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B  A^  C  H  E  /^<^uàî  deg^Àdguftiirf,  i  Saint«iGenevlivil      \^L 

D  U  R  AND ,  rue  du  Foin  ,  au  Griffon. 

Cl.  J.  B.  H  E  RI  S  S  A  N  T  fils  ,  rue  Notre-Pame ,  à  la  Croix  d'or. 

D*  H  OU  R  Y  fils,  rue  de  la  vieille  Bouderie ,  au  Soleil  d'or. 

DESPREZ,  rue  S.  Jacques  ,  à  S.  Profper. 

LE  PRIEUR,  rue  S.  Jacques ,  à  la  Croix  d'or. 


HISTOIRE 

DE   FRANCE, 

DEPUIS 

RÉTABLISSEMENT 

D  E 

LA  MONARCHIE  FRANÇOISE 

DANS     LES     GAULES, 

Par  le  Père  G.    "D  kU  l  Eh  ,  de  la  Compagnie  Je   Jesus; 
NOUVELLE     ÉDITION, 

Augmentée  de  notes,  de  difTertations  critiques  âchiftoriques,de  l'hiftoire 
du  règne  de  Louis  XIU  j  ôc  d'un  journal  de  celui  de  Louis  XIV , 


E   T 


Ornée  de  plans,  de  cartes  géographiques ,  &  de  vignettes  représentant  des 
1        médailles  ôc  des  monnoyes  de  chaque  règne. 

yS^      TOME     q  U  A  T  O  R  Z  I  E  M  E^ 

Qui  comprend  Us  reines  depuis  l6^0  jïtfqv!à  lif^J» 


A     PARIS, 
CHEZ    LES    LIBRAIRES    ASSOCIÉS. 


M.    D.     ce.    L  V  L  ^ 
AVEC  APPROBATION  ^  ET  PRIVILEGE  DU  ROI. 


HISTOIRE 

DE   FRANCE, 

DEPUIS 

LÉTABLISSEMENT 

D  E 

LA  MONARCHIE  FRANÇOISE 

DANS     LES      GAULES, 

Par  U  Père  G.    D  A  N  I  E  L  ,  </e  Az  Compagnie  de  Jesus; 
NOUVELLE     ÉDITION, 

Augmentée  dénotes,  de  diflertations  critiques  ôchiftoriques^ de  l'hiftoire 
du  règne  de  Louis  XIII ,  6c  d'un  journal  de  celui  de  Louis  XIV , 


E   T 


Ornée  de  plans,  de  cartes  géographiques ,  &  de  vignettes  représentant  des 
ntédailles  &  des  monnoyes  de  chaque  règne. 

rv  ^      TOME     QUATORZIEME, 
Qui  comprend  les  règnes  depuis  I6}0  jufqu^à  l(f}7* 


A     PARIS, 
CHEZ    LES    LIBRAIRES    ASSOCIÉS. 


M.    D.    ce.    L  V  L  ^ 
AVEC  APPROBATION  ^  ET  PRIVILEGE  DU  ROI, 


i  SOMMAIRE  Du  REGNE 

Querdfque.   Conquêtes  du  roi  de  Suéde  en  Allemagne.  Pro^ 
<es  du  marcchal  de  Marillac.  Bataille  de  Leipjick.  X^e  roi 
marche  en  Lorraine.     Traité  de   Vie.    Le   maréchal  de 
Marillac  eji  condamné  à  mon  ,  &  exécuté  à  Paris  dans 
la  place  de  Grève.    Guerre  en  Lorraine.    Traité  de  Li^ 
Verdun.    Monfîeur  entre  en  France   avec  une  armée  :  It 
ejl  reçu  en  Languedoc  par  le  duc  de  Montmorenci.    Combat 
de  Cajlelnaudari.  Monfieur  s  accommode  avec  le  roi.  Traité 
de  Beriers.  Le  duc  de  Montmorenci  ejl  décapité  à  Touloufe. 
Monfuurfort  du  royaume  pour  la  troifiemefois.  Véritable 
caufe  de  Ta  fortie.    Bataille  de  Lut:^en.    Mort  du  roi  de 
Suéde.  Juifgrace  du  garde  des  Jceaux  de  Châteauneuf.  Lit 
de  Jujlice.  Négociations  de  m.  de  Feuquieres  avec  les  Sué- 
dois &  les  princes  de  la  ligue  protejlante.   Difgrace  du  ma- 
réchal de  loiras.    .Siège  de  Nanci.    Traité  de  Charmes^ 
Procédures  pour  faire  déclarer  nul  le  mariage  de  Monjieur 
avec  la  princejfe  Margueritte  de  Lorraine.   Conjuration  de 
Valflein  &Ja  mo€t^   Bataille  de  Norlingue  perdue  par  les 
Suédois.  Négociations  pour  t accommodement  de  Monjieur 
&  Jbn  retour  en  France.    Démêlés  du  duc  dEpernon  avec 
r archevêque   de   Bordeaux.    Procès  de   Grandier  curé  de 
Loudun.  Les  Impériaux  furprennentPliilipsbourg.  Difgrace 
du  duc  de  Puylaurens.  Traité  d^ Alliance  avec  la  Hollande. 
Siège  de  Spire.   Règlement  contre  le  Luxe.    L'éleBeur  de 
Trêves  qui  s'étoit  mis  fous  la  proteclion  de  la  France  y  efl 
enlevé  par  les  Impériaux.  Le  roi  déclare  la  guerre  à  rEfpa-- 
gne.  Bataille  d'Avein  gagnée  par  les  François.  Sac  de  Tir^ 
lemont.    Siège  de  Louv^n  levé  par  le  prince  dOrange  & 
par  les  François.    Véleckur  de  Saxe  traite  avec  l* empereur. 
Le  cardinal  de  la  Valeue  &  le  duc  de  JVeymar  _,  délivrent 
Mayence  affiegée  par  le  comte  de  Mansfeld.    Leur  retraite 
précipitée  en  Lorraine.  ^^y^S^  du  roi  en  Lorraine.    PrUe 
de  faim  Mihel.    Difgrace  du  comte  de  CramaiL  Les  Éf- 
pagnols  s'emparent  des  IJlcs  defainte  Marguerite  &  defaint 
Honorât.  Guerre  d Italie.  Siège  de  Valence     Exploits  du 
duc  d}i  Rokan  dans  la  Valtdine.   L'affemblée  du  Clergé  fe 
déclare  contre  la  validité  du  mariage  de  Monfîeur  avec  la 
princejfe  Marguerite.     EtabliJJement  de  l'Académie  Fran^ 


DE    LOUIS    XIII.  5 

coîje.  Divers  Edits  cnre^flrcs  dans  un  Ut  de  juftice.  Suite 
Je  cette  affaire.  Difgrace  de  M.  de  Servien.  DcmêUs  avec 
la  cour  de  Rome.  Guerre  en  Italie  &  dans  laValteline.  Com^ 
bat  du  Tejin.  Guerre  en  Franche-Comté.  Siège  de  Dolè. 
Guerre  en  Alface.  Saveme  ajjiegé  &  pris  par  le  duc  de 
Wêymar  &  par  le  cardinal  de  la  Falette.  Suite  du  Jiége  de 
Dole.  Progrès  des  Efpagnols  en  Picardie.  Embarras  du 
cardinal  de  Richelieu.  Le  prince  de  Condi  levé  le  jiége 
de  Dole.  Prife  de  Corbie  par  les  Efpagnols.  Procès  fait 
aux  gouverneurs  de  la  Cappelle  &  du  Catelet.  Difgrace  du 
duc  de  faint  Simon.  On  levé  une  armée  j^pour  reprendre 
Corbie.  Siège  de  cette  Place.  Projet  tTaffaffiner  le  cardinal 
de  Richelieu  dans  la  ville  d^ Amiens.  Guerre  en  Bourgogne 
&  en  Allemagne.  Bataille  de  Wlftock.  Z' empereur  fait  élire 
fon  fils  roi  des  Romains.  Les  Efpagnols  entrent  dans  la 
Guienne.  Monfîeurfe  retire  à  Blois  ^  &  le  comte  de  Soif- 
fbns  à  Sedan.  Le  premier  s  accommode  avec  le  roi  ^  qui 
approuve  fon  mariage  avec  la  princeffe  Marguerite  de 
Lorraine. 


Ai) 


HISTOIRE 


OXHs  jCni.  Sfrîva  fur  la  fin  de  mats  à  - 


Lyon  y  ou  le  maréchal  de  Baffompiefre        itf^o. 

vînt  lui  rendre  compte  quelque  jours  après , 

du  fuccès  de -fes  négociations*    Il  avoit     R^^foiuùon  de; 

obtenu  des  cantons  Suifîes  la  permifBon  ^^'^^'^^^^ 
Il  de  lever  (u  mille  hommes  j  mais  il  ne      Mcrc.  Frap;^ 
put  jamais    les  déterminer  à  prendre  les  armes. ^  pour  ^®^-*^^ 
chaffer  les  Impériaux  du  pays  des  Grifons  &  de  la  Val* 
teline^  où  ils  s'étoient  (S^ablis.   Ils  fe  contentèrent  d'ap- 
prouver les  confeils  du  maréchaK   Ils  convinrent  qu*ils 
ayolent  aficz  .de  raifons  powjçs  fuîyre  :  mais  quand  il 
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"  fallut  en  venir  aux  efiets  ,  ils  déclarèrent  feulement  dans 
1  ^30.  ig^ij.  affemblde  de  Solcure  y  cfu'étant  avertis  que  Ton  trai- 
toit  de  la  paix  entre  les  puiflances  intereffées  y  ils  efpe- 
roient  que  les  Grifons  y  feroient  compris  ;  mais  que  (t 
la  guerre  continuoit  contre  leur  efperance ,  alors  ils  ne 
croiroient  pas  pouvoir  fe  difpenfer  de  prendre  les  armes 
pour  les  rétablir  dans  leur  ancienne  liberté. 

Les  Suiffes  avoient  raifon  de  dire  que  Ton  négocioit 
dte  toutes  parts  pour  appaîfer  les  troubles  d'Italie.   Le 
nonce  Pancirole  y  travailloit  avec  beaucoup  de  zèle ,  & 
il  étoît  fecohdé  par:  un  officier  Italien  nommé  Jule  Ma- 
zarîn  ,  qui  vint  trouver  le  roi  à  Grenoble.    Le  car- 
dinal l'avoît  déjà  vu  à  Lyon ,  &  il  avoit  été  fi  frappé  de 
la  beauté  de  fon  efprit ,  qu'après  Tavoir  entretenu  pen- 
dant  trois  heures  y  il  dit  aux  maréchaux  de  Crequi  &  de 
Hi(l.<!tt  cardinal  Baffompierre ,  qu'il  n'avoît  pas  encore  rencontré  un  plus 
Mazarin,parAu-  ^eau  génie  ,  ni  pcrfoime  qui  fût  entré  plus  hcureufement 
^*  dans  les  négociations  éc  dans  les  affaires. 

'  Le  roi  donna  audiance  au  fieur  Mazarin.    On  écouta 

fes  propofitîons.  Le  duc  de  Savoye  demandait  pour  pre- 
mière condition  la  reftitution  de  Pignerol  ;  &  ce  feui 
article  fît  rompre  \t  négociation.  La  France  étoit  céfolue 
de  garder  cette  Place  ,  &  il  fat  décida  que  Tarmée  en- 
treroit  inceffamment  dans  la  Savoye  pour  en  faire  la 
conquête. 

Le  roi  ayant  pris  fon  quartier  à  Bartaut  y  commença 
par  faire  invertir  Chamberry  y  dont  la  capitulation  fut  fi- 
gnée  le  itf.  de  maî^  fécond  jour  du  fiege.  Louis  étoit  ao 
compagne  des  maréchaux  de  Crequi  y  de  Baffompierre 
âc  de  Chaftillon  >  ôc  des  deux  fils  du  duc  de  Vendônaq 
qui  fervoient  dans  fon  armée  y  quoique  leur  père  fut  eiv« 
core  prifonnier  à  Vineennes.  Le  château  de  Chamberry 
capitula  le  17  ^  &  le  lendemain  le  roi  fit  fon  entrée  daas 
la  ville.  Le  maréchal  de  Chaflillon  eut  ordre  d'affieger 
Anneci  y  qui  fe  rendit  à  la  première  fommation  :  le  châ- 
teau fit  quelque  réfiftance.  Ceux  qui  le  gardoient  tirèrent 
fur  les  troupes  du  roi.  Chaftillon  les  menaça^  ôc  ils  pro« 
mirent  de  fe  rendre  à  lapprocbe  du  canon  qui  arriva  le  2^. 
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RomîUy  que  le  roi  affiegecit  en  perfonne ,  ouvrît  fes 
portes  le  a5.  Le  prince  Thomas  fécond  fils  du  duc  de  '^5^* 
Savoye  ,  avoit  été  chargé  par  fon  père  de  défendre  la  q^^^^^'  ^^'^^' 
Savoye  avec  une  armée  de  dix  mille  hommes  de  pié^  & 
deux  mille  chevaux.  Mais  ce  prince  reculoit  toujours 
devant  les  troupes  du  roi ,  qui  firent  en  même-temps  le 
(iége  de  Conflans^  de  Charbonnières  ôc  de  Montmelian. 
Toutes  ces  places  fe  rendirent,  à  Texception  du  château 
de  Montmehan  qui  demeura  bloqué.  La  ville  étoit  prife  : 
mais  le  château  étoit  d'un  accès  (i  difficile  ^  que  Ton  fît 
d'inutiles  efforts  pour  le  forcer.  Avant  la  fin  de  Juin  ,  le 
roi  fe  trouva  maître  de  tout  le  refte  de  la  Savoye.  Il  étoit 
cependant  plus  facile  aux  ennemis  de  fe  défendre  dans 
des  pofles  prefque  inacceffibles  y  qu'aux  François  de  les 
attaquer  :  mais  rien  ne  réfiftoit  à  la  valeur  des  troupes 
du  roi.  Un  détachement  de  l'armée  du  prince  Thomas 
s'étant  retranché  dans  un  défilé  y  Saint  Preuil  attaqua  le 
retranchement  l'épée  à  la  main  ;  elfuyalefeu  delà  mouf- 
queterie  des  ennemis,  &  les  obligea  ae  fe  retirer  au-delà 
du  Mont  faint  Bernard ,  6c  d'abandonner  tous  les  paflages. 
La  prife  de  Charbonnières  coupoit  la  communication  du 
Piedmont  avec  la  Savoye  du  côté  du  Val  de  Morienne. 
On  y  ajouta  un  fort  flanqué  de  quatre  baftîons  ^  avec 
des  redoutes ,  que  le  roi  fit  tracer  en  fa  prefence  au  pié 
du  Mont  S.  Bernard.  Ce  monarque  ayjant  fait  un  voyage  à 
Lyon  pour  aller  voir  les  deux  reines  ,  revint  enfuite  à 
Grenoble  y  où  le  garde  des  fceaux  eut  ordre  de  fe  rendre  ; 
parce  qu'on  le  foupçonnoit  d'indifpofer  la  reine  mère  con- 
tre le  cardinal  de  Richelieu.  Il  avoit  fouvent  des  con^  Hift.  m  ss,<fa 
férençes  fecrettes  avec  les  deux  reines ,  dont  l'efprit  par-  î^""  x^^^- 
roiffoit  s'aigrir  tous  les  jours  de  plus  en  plus  contre  le 
premier  miniftre.  Elles  blàmoient  hautement  Tentreprife  intrigues  da  gar* 
d'Italie  &  les  dangers  auxquels  onexpofoitla  vie  du  roi  ^«<|« fceaux con- 
dans  un  pays  înfeûé  de  pefte  y  où  la  contagion  faifoit  de  Richd^  * 
continuels  ravages  dans  les  villes  &  dans  les  armées. 
Le  garde  des  fceaux  étoit  en  quelque  forte  convaincu 
d'approuver  leurs  difcours  &  même  de  les  avoir  fuggé- 
rés,  puifqu'ilne  les  réfutoît  pas^ôc  qu'il  aftedoit  de  gar- 
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~!  ^  der  là-deflus  un  profond  filence.  U  étoit  féconde  par  le» 
^  ^^*  duc  de  Bellegarde  ,  qui  ne  pouvoit  pardonner  aucardir 
nal  d'avoir  fait  nommer  à  la  lieutenance  de  roi  en  Bour- 
gogne ,  vacante  par  la  mort  du  marquis  de  Mirebeau^ 
le  marquis  de  Ta  vanne  qu'il  n'aimoit  pas.  La  reine  mcre^ 
fut  extrêmement  piquée,  de  ce  qu'on  lui  ôtoit  le  garde 
des  fceaux  ;  &  comme  elle  ne  pouvoit  pas  s'en  plaindre.,' 
parce  que  la.  charge  de  ce  magiftrat  ToDligeoit  d'être  à  la 
fuite  du  roi,  elle  prît  un  autre  tour  pour  témoigner  foa 
mécontentement.  Ce  fut  d'écrire  au  cardinal  que  le  duc 
de.  Bellegarde  étoit  venu  fe  plaindre  à  elle ,  de  ce  qu'oa 
vouloir  l'éloigner  de  Lyon  ,  parce  qu'elle  lui  faifoit  Thonr 
neurde  le  voir  &  de  lui  parler^  Elle  ajouta  que  Ton  dir 
{bit  que  tous  ceux  à  qui  eue  faifoit  la  mêmie  grâce ,.  étoient 
menacés  d'un  pareil  traitement.  Le  cardinal  comprit  par^ 
faitement ,  qu'en  lui  donnant  cet  avis ,  elle  prétendoit  lui 
feire  un  reproche.  Il  lui  répondit,  qu'il  étoit  bien  malheur 
reux  de  ce  que  Sa  Majefté  prêtoit  l'oreille  à  de  telles  im- 
poftures;  tandis^qu'U  s'expofoit  à  tant  de  fatigues  pour  la 
gloire  &  pour  l'intérêt  de  l'Etat  i  qu'il  voyoit  bien  qu'on 
avoit  perfuadé  à  Sa  Majefté ,  que  le  garde  des  fceaux  n'avoit 
été  appelle  à  Grenoble,  que  pour  le  tirer  d'auprès  d'elle  : 
mais  qu'il  la  prîoit  de-  le  fouvenir  que  c'étoit  à  elle- 
même  que  l'ordre  avoit  ét^  adreffé,  &  que  l'on  lui  avoit 
iaiffé  la  liberté  de  retenir  ce  magiftrat  à  Lyon  ;  qu'on  ne 
l'avoit  mandé  que:  pour  lui  faire  part  des  propofitions  du 
fieur  Mazarin ,  &  pour  avoir  fon  avis  ;  que  le  garde  deg 
fceaux  s'îmaginoit  que  la  paix  écoit  facile  à  faiœ  dans  les 
çircpnftances  où  l'on  fe  trouvoit ,  &  que  l'on  avoit  voulu 
qu'en  affîftant  aux  conférences,  il  connût  par  lui-même 
les.  diffcrens  obftacles  qui  la  rendoient  împoflîble ,  afia 
qu'il  ceflat  de  fe  plaindre  qu'on  retenoit  trop  long  temps 
le  roi  hors  du  royaume  dans  un  pays  infedté» 

Il  eft  vrai  ,  que  la  pefte  qui  défoloit  la  Savoye  &  le 
Pîedmont  ,  fembloit  autorifer  les  murmures  dp  ceux  qjui 
blâmoient  la  conduite  du  cardinaL 

Les  vues  de  ce  grand  mîniftre  ne  fe  bornoient  pas  à 
Kcgocier  en  Italie  pour  foûtenir  les  droits  du  duc  de 

Mantoue^, 
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Mantoue.  L*empereur  ayant  convoqué  pour  le  mois  de  ^ 

Juin  une  diette  générale  de  l'Empire  à  Ratifbonne  y  Ri-  ^ 

chelieu  ne  crut  pas  devoir  laiffer  échapper  une  fi  belle     Lefieur  Bmian 
occafîon  de  mortifier  ce  prince  6c  de  l'obliger  à  finir  la  ^^  u  ptrtiofipk^ 

d,T     f.  *      .    /  °  1  j      envoyés ^laditm 

Italie   par  un  traité    avantageux   au   duc  de  dtKutuboiau. 

Mantoue.  Il  confeilla  au  roi  d'envoyer  un  ambaffadeur 
extraordinaire  à  la  diette.  Premièrement  pour  empê- 
cher l'empereur  de  faire  élire  fon  fils  roi  des  Romains. 
Secondement  pour  faire  agréer  à  l'empire  les  conditions 
de  paix  que  la  France  avoir  offertes  y  ce  qui  forceroit  en 
quelque  forte  l'empereur  à  les  accepter.  Le  Sieur  *  Bru- 
lart  de  Léon  ,  qui  étoit  alors  ambaffadeur  du  roi  en  Suif^ 
fe  y  fut  nommé  pour  cette  ambaffade  ;  mais  le  cardinal 
qui  ne  fe  fioit  pas  entièrement  à  lui ,  réfolut  de  lui  don- 
ner pour  adjoint  le  fameux  père  Jofeph  capucin,  qui  eut  Vk<lapetc7#« 
ordre  de  l'accompagner  à  la  diette  de  Ratifbonne  y  fans  %•*  *  ^^^^  *- 
avoir  le  titre  d'ambafladeur.  Richelieu  avoit  une  haute  idée 
de  la  capacité  de  ce  religieux  ;  &  fi  l'on  en  croit  l'auteur 
de  fa  vie,  il  ne  fut  pas  plutôt  appelle  au  miniflere  qu'il 
lui  écrivit  de  fe  rendre  auprès  de  lui  pout  l'aider  de 
fes  confcils  dans  Tadminîflration  des  affaires.  On  lit  dans 
une  lettre  écrite  de  la  main  du  comte  d' A  vaux  y  qui  fe  con- 
ferve  à  Ja  bibliothèque  du  roi  y  qu'il  avoit  fouvent  oui  di- 
re au  cardinal  de  Richelieu  :j92^'47 /se  connoijfoit  aucun  mi^ 
mftrc  y  ni  plénipotentiaire  en  Europe  capable  défaire  la  barbe 
à  ce  capucin  y  quoiquil  y  eût  belle  prije^  On  ne  fe  conten- 
ta pas  d'ordonner  à  M.  Brulart  de  fuivre  en  général  les  avis 
du  père  Jofeph ,  on  voulut  encore  que  ce  père  fût  fpécia- 
lement  autorisé  à  entrer  dans  la  négociation  par  la  lettre 
de  créance  adreffée  à  l'empereur ,  qui  étoit  connue  en 
ces  termes  : 

»  Très  -  haut  y  très  -  excellent  &  très  -  puîffant  prince  ^     vic  da  pcrc  J«- 

•  notre  cher  bon  frère  &  coufin  y  pour  rendre  à  votre  ^«ph ,  t,  i,  ch.  7. 

•  Majeflé  y  un  témoignage  très  -  affuré  du  defir  que 
»  nous  avons  de  voir  fortir  de  la  diette  éleâorale  y  qui 
m  doit  être  tenue  à  Ratifbonne  y  les  bonnes  réfolutions 

^Ufignoit  Charles  Brulart  de  Léon,    foayent  dans   leois  lettres  ,  M.    de 
It  Jes  Ctoetaîres  d*Etat  le  noiiimolei»    Uo  • 

TomXIK  B 
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m  qui  font  attendues  pour  le  bien  de  l'empire  ,  &  pour 
*^^^*  •  y  contribuer  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  nous  ;  ou- 
ït tre  le  Heur  Léon  Brulart  confeiller  en  notre  confeil 
«  d'état  ^  que  nous  envoyons  notre  ambafladeur  extraor« 
a>  dinaire  en  cette  aflemblée  y  Nous  avons  réfolu  d'y  faire 
■»  trouver  avec  lui  de  notre  part ,  le  Père  Jofeph ,  un  de 
t»  nos  prédicateurs  ordinaires  ^  afin  que  félon  la  confiance 
»  toute  particulière  que  nous  avons  en  lui  ^  il  vous  puilTe 
m  faire  connoître  les  intentionsjparticulieres  que  nous  avons 
»  pour  le  bien  général  des  affaires  &  pour  votre  particu- 
to  lier  contentement  y  qui  nous  fera  toujours  en  la  même 
i>  confidération  que  le  nôtre  propre  y  comme  ledit  père 
•»  Jofeph  vous  dira  plus  particulièrement  de  notre  part. 
m  Sur  ce  nous  prions  Dieu  y  très-haut  y  très-excellent  ôc 
»  très-puiffant  prince  y  notre  très-cher  bon  frère  &  cou- 
»  fin^  vous  avoir  en  fa  fainte  garde.  Ecrit  à  Grenoble  le 
m  29  jour  de  juin  1530.   Signée  LOUIS  y  &  plus  bas  , 

•  BOUTHILLIER. 

Le  père  Jofeph  partît  de  Grenoble  le  2  juillet  y  ac- 
compagné du  père  Ange  de  Mortagne  &  dinpere  Hya- 
cinte  de  Paris  ,  capucins  y  &  des  fieurs  Saint-Etienne  fon 
beau-frcre  y  de  Creil  &  Bachelier ,  qui  fe  rendirent  avec 
lui  à  Soleure  pour  y  prendre  M.  Brulart. 

Le  roi  s'étoit  avancé  jufques  à  S,  Jean  de  Morîenne," 
où  il  arriva  le  4.  juillet.  Le  duc  de  Montmorenci  y 
vint  rendre  compte  du  mauvais  état  de  Tarmée  qui  étoit 
refiée  à  Javennes  y  fous  les  ordres  du  maréchal  de  la 
Force.  On  réfolut  d'envoyer  huit  ou  dix  mille  hommes 
en  Piémont  pour  la  renforcer,  &  d'en  donner  le,  comman- 
dement au  duc  de  Montmorenci  Ac  au  marquis  d'Effiat. 
Le  comte  de  Cramail  &  le  comte  de  Fargis  y  furent  nom-^ 
mes  pour  fervir  fous  eux  en  qualité  de  maréchaux  de 
camp.  Le  duc  de  Montmorenci  repaffa  les  Monts  y  & 
condûifît  ces  troupes  avec  le  marquis  d'Effiat  jufques 
auprès  deVeillanne. 

Dès  que  le  roi  fut  à  Saint  Jean  de  Morienne  y  les  par« 
tifans  de  la  reine  mère  fe  mirent  à  crier  ^  que  l'on  al- 
loit  faire  naourir  ce  prince  ^en  l'expoiant  à  l'air  de  la 
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pefte.   Le  garde  des  fceaux  en  écrivit  au  premier  mer  ''—-;     '"*" 
decin  Bouvart*  Celui-ci  gagné  par  le  cardinal,  qui  jur       '^3<^* 
geoit  la  prefence  du  roi  néceiTaire  pour  animer  les  trou- 
pes ,  répondit  au  garde  des  fceaux  y  que  la  fanté  de  Sa 
Majefté  ne  couroit  aucun  rifque  à  S.  Jean  de  Morienne,  f^'^^^^'  ^^ 
que  Tair  y  étoit  pur  &  les  chaleurs  fupportaWes  ;  de  quç 
fi  i*on  Tobligeoit  de  retourner  à  Lyon ,  les  fatigues  du 
voyage  &  le  chagrin  de  fe  voir  éloigné  de  fon  armée  , 
feroient  plus  capables  de  nuire  à  fa  fanté,  que  lair  qu( 
Ton  refpiroit^n  Savoye.   Le  cardinal  engagea  même  le 
fîeur  Bouvart  à  figner  une  déclaration  en  forme  y  qui 
contenoit  les  mêmes  raifonnemens  qu*il  avoir  écrits  a¥ 
garde  des  fceaux.  On  la  montroît  à  tout  le  monde  pour 
raffurer  les   efprits  allarmés  par  les  plaintes  des  deux 
reines ,  6c  par  les  difcours  de  leurs  partifaos  :  mais  la  dé- 
claration du  premier  médecin  fut  bien-tôt  démentie  par 
l'expérience.  Le  deflein  du  roi  étoit  de  s'avancer  jufques 
dans  le  Monferrat  pour  en  chafler  les  Efpagnols.  Quel- 
ques accès  de  fièvre  qu'il  eut  à  S.  Jean  de  Morienne 
l'obligèrent  de  s'arrêter.  Son  mal  augmenta  &  il  fe  trou« 
va  fi  accablé  y  qu'il  déclara  lui-même  qu'on  le  feroit  mou- 
rir^ fi  on  l'obligeoit  à  demeurer  plus  long- temps  dans 
cette  ville.   Il  prit  le  parti  de  retourner  à  Lyon  ,  quoi- 
que la  pefte  {ht  déjà  répandue  dans  tout  le  pays  par  où  il 
devoir  paffen    II  coucha  plus  d'une  fois  au  milieu  des 
campagnes  pour  éviter  les  lieux  infeâés  ;  £c  lorfqu'on 
ne  pouvoir  s'empêcher  d'y  entrer ,  on  tâchoit  du  moins 
de  le  loger  dans  des  maifons  où  la  contagion  ne  s'étoit 
pas  encore  déclarée.  On  avoir  pris  cette  précaution  dans 
le  village  d'Argentine  ;  mais  à  peine  le  roi  fe  fut-il  mis 
au  Ht  que  l'on  avertit  S.  Simon  y  que  Thôteffe  qui  logeoit 
dans  la  maifon  y  venoit  d'être  attaquée  de  la  pefte.  On 
fut  fort  alarmé  de  cet  accident  y  &  l'on  ne  favoit  fi  Ton 
devoir  le  dire  au  roi  ou  le  lui  cacher.  Il  remarqua  que 
fes  courtifans  &  ceux  qui  lefervoient  fe  parloient  à  l'o-^ 
reîUe ,  &  il  s'apperçut  de  leur  trouble  &  de  leur  embar- 
ras. H  voulut  abfolument  enfavoîr  la  caufe.  On  lui  dit  ce 
que  Ton  yenoic  d'apprendre  i  ij  n'en  parut  pas  cflfeayé. 
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&  il  fit  paroître  en  cette  occafion  ,  un  courage  &  une 
;i«30,  tranquillité  dignes  du  fils  d*Henri  IV.  Retirer  -  vous  ^ 
dît  -  il  à  ceux  qui  fe  trouvoient  dans  fa  chamore  y  & 
prie:^  Dieu  que  vos  hôtejjes  ne  /oient  pas  attaquées  de  la 
pejle  comme  la  mienne  ;  quon  tire  les  rideaux  de  mon 
lit  j  je  tâcherai  de  repofer  ,  &  nous  partirons  demain  tran^ 
quilUment  ^  &  de  bon  matin. 

Il  partît  en  effet  pour  fe  rendre  à  Lyon  ^  où  il  tomba 
(dangereufement  malade. 

.  Le  duc  de  Montmorenci  &le  marquis  d'Effiat,  étoient 
partis  de  leur  côté  pour  joindre  le  maréchal  de  la  Force 
qui  les  attendoit  à  Javennes. 

Ils  s'avancèrent  jufques  à  une  lieue  &  demie  de  cette 
ville  i  ils  ne  pouvoient  y  arriver  que  par  un  chemin  fort 
étroit,  &  fans  s'expofer  à  être  attaqués  parle  prince  de 
Piémont  ,  qui  les  attendoit  à  Veillanne  avec  dix-huit 
mille  hommes  ,  dans  le  deffein  d'empêcher  la  jonftion 
des  deux  armées. 

Le  maréchal  de  la  Force  leur  ayoît  çonfeillé  de  faire 
partir  leur  bagage  pendant  la  nuit  y  afin  que  les  troupes 
pufient  commencer  à  marcher  dès  la  pointe  du  jour  y 
avant  que  Tennemi  s'apperçût  de  leur  mouvement  ;  par- 
ce que  s'il  le  favoit,  lorfqu'une  partie  de  l'armée  feroit 
entrée  dans  le  défilé  y  fans  pouvoir  revenir  fur  fes  pas  ,  il 
ne  manqueroit  pas  de  venir  fondre  avec  toutes  fes  for- 
ces fur  celle  qui  feroit  encore  dans  la  plaine.  On  ne  fui- 
vit  pas  fon  avis. 
^nAatdeVeiU  ^^  i o  Juillet  le  bagage  partit  à  fix  heures  du  matin, 
&  il  en  étoit  onze  quand  les  troupes  fe  mirent  en  mar- 
^^™*J«?-  che.  Le  comte  du  Pleffis-Praflain  qui  fut  depuis  maréchal 
Fuflain,  ^  '*  ^^  Fraiice  ,  vint  avertir  les  généraux  y  qu'en  pafTant  la 
montagne  il  avoit  vu  les  ennemis  foritr  de  leurs  'retran- 
chemens  y  &  que  notre  arriere-garde  alloit  être  infailli- 
blement attaquée.  Le  duc  de  Montmorenci  étoit  alors 
ea  femaine  pour  commander,  »  Il  ne  vouloit  pas  que  le 
»  marquis  d'fifiiat  y  pour  qui  il  avoit  beaucoup  de  jaloufie  y 
»  pût  croire  qu'il  eût  la  moindre  confidération  pour  les 
•  ennemis  i  &  par  une  prefomption  extraordinaire  qui  lui 


L  O  U  I  s     X  I  I  L  ij 

m  €toit  naturelle  ^  il  ne  fit  que  rire  de  ce  que  lui  dit  le  ^ 

•  comte  de  Pleffis  ;  mais  il  éprouva  bientôt  que  Tavis  qu'on  .*  ^  ^* 
lui  donnoit  n'étoit  que  trop  vériuble.  Son  arrîere-garde 
fut  attaquée  par  lendroit  le  plus  foible.  Le  régiment 
de  Picardie  fe  trouva  tellement  preflfé,  qu'il  auroit  peut- 
être  fuccombé  fans  le  courage  extraordinaire  du  marquis 
de  Qiarroft  qui  en  étoit  meure  de  camp.  Le  duc  de 
Montmorenci  eut  befoin  de  toute  fa  valeur,  pour  répa- 
rer la  faute  de  fon  imprudence.  U  fe  mit  à  la  tête  de 
quelques  efcadrons ,  &  il  chargea  fi  vivement  les  enne- 
mis qu'il  les  mit  en  déroute. 

Le  marquis  d'£ffiat  de  fon  côté  fuivî  de  quarante  che-  Relation  Ai 
.vaux  légers  de  la  garde  du  roi,  marcha  droit  au  prince  quUd'Effiau 
Doria  en  pafTant  fous  le  feu  d'un  bataillon  où  étoit  le 
prince  de  Piémont ,  qui  le  fit  faluer  de  toute  la  mouf- 
queterie  de  la  droite ,  6c  de  celle  de  fix- vingts  carabins  qui 
étoientà  la  gaucj^e.  Il  fut  foutenuparle  duc  de  Montmo- 
renci qui  condulfbit  cent  gendarmes  du  roi,cent  de  la  com- 
pagnie de  Monfieur  y  ôc  foixante  de  celle  de  Noailles.  Six 
cents  cavaliers  commandés  par  le  prince  Doria ,  furent 
taillés  en  pièce  avant  qu'ils  euffent  pu  gagner  le  pont  de; 
.Veillamie  ,  fur  lequel  le  prince  Doria  fut  pris  par  deux 
chevaux  légers  de  la  garde  du  roi  ,  dont  l'un  fe  nom- 
TOoit  du  Tartre ,  &  l'autre  de  Vaux*  Le  marquis  d'Effiat 
le  fit  conduire  au  duc  de  Montmorenci  qui  commandoit 
l'armée  en  chef  ce  jour-là  9  parce  qu'il  étoit  en  femaîne. 
Fendant  que  le  marquis  d'ÊfHat  pourfuivoit  la  viâoire 
avec  beaucoup  de  chaleur  ^  on  lui  propofa  d'attaquer  un 
régiment  d'infanterie  qui  fe  retiroit.  ±1  répoi^dit  que  ce 
a'étoit  pas  le  plus  preffé  ^  de  qu'il  falloit  auparavant  dé- 
truire la  cavalerie ,  parce,  qu'en  la  pourfuivant ,  on  ga- 
gneroit  le  chemin  que  cette  infanterie  youloit  prendre 
pour  fe  mettre  éh  fureté.  Il  revint  enfuîte  contre  ce  ré- 
giment y  qui  le  voyant  à  la  portée;  du  piftolet  ^  aulieu  de 
niire  fà  décharge  jetta  fès  armes  par  terre  &l  prit  la  fuite* 
On  les  pourfuivit ,  tous  les  officiers  furent  pris  avec  dix- 
fept  drapeaux  ,  ôc  un  grand  nombre  de  foldats  demeu- 
jEÈrent  fui  la  place.  Le  marquis  d'Ëâiat  rejoignît  enfulte 
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le  corps  de  l*afmée  à  petits  pay,  quoiqu'il  eût  plus  d'une 
grande  demi  -  lieu  de  plaine  à  paffer  à  la  vue  de  Tennemi.  H 
avoît  chargé  jufqu'à  trois  fois  fans  recevoir  aucune  bleffure, 
quoiqu'il  n'eût  que  fa  cuiraffe,  &  qu'il  n'eût  pas  eu  le 
temps  de  prendre  fon  cafque.  Son  cheval  eut  quatre 
coups  d'épée ,  un  coup  de  piftolet  dans  le  cou ,  &  un 
\  la  cuiffe  fahs  être  eftropié.  Ses  gardes  furent  prefque 
tous  tués  ou  blefTés  ;  6c  des  chevaux  légers  de  la  garde 
du  roi,  il  n'en  revint  que  quatre  fans  blefTure,  &  la  plu- 
part perdirent  leurs  chevaux. 

Après  le  combat,  l'armée  vîûorieufe  prit  la  route  de 
Javennes  ,  où  elle  joignit  celle  du  maréchal  de  la>Por- 
ce.  On  comjpta  dans  cette  ville  le  nombre  des  prifon- 
nîers ,  &  Ton  en  trouva  plus  de  fix  cents  ,  dont  en- 
viron quatre  cents  furent  renvoyés ,  parce  qu'on  ne  vou- 
loir fe  charger  ni  de  les  garder ,  ni  de  les  nourrir  ;  les 
autres  furent  conduits  avec  le  prince» Doria  dans  les 
places  du  Dauphîné  ,  à  l'exception  d'un  nommé  Robuf- 
tel,  que  Ton  regardoît  comme  un  homme  d'importance^ 
&  qui  fut  mis  au  château  de  Pignerol.  Lorfque  le  roî 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  la  reine  mère ,  lui  marqua 
que  l'on  fit  plus  de  deux  cens  prifonniers ,  il  paroît  que  ce 
monarque  ne  vouloir  parler  que  de  ceux  que  fes  généraux 
avoient  jugé  à  propos  de  confcrvcr. 
Hift.  Ha  mînif.      .Un  hiftorien  du  temps  a  fait  une  faute  confidérable 

dTafclcli^^"**'  ^^"^  ^^  ^^^^^  ^^  combat  de  Veillanne.  Il  fuppofe  que 
lorfqu'il  fe  donna ,  le  maréchal  de  la  Force  étoit  du 
nomore  des  commandans,  quoiqu'il  foit  confiant  que 
1  armée  du  roî  n'étoit  encore  commandée  que  par  le 
duc  de  Montmorenci  &  par  le  marquis  d'Effiat ,  avant 
qu'ils  eùffent  joint  le  maréchal  de  la  Force.  * 

L'armée  étant  partie  de  Javennes  fous  les  ordres  du 

*  L'autear  da  mémoire  chronologie  mens,&j(]a*ilnevic  le  combat  que  de  loin, 

que  fait  on  fécond  reproche  à  cet  Hijf>  Le  marqais  d*£ffiat»  dont  le  témoigna* 

torien  qui  ne  parok  pas  éetlcmeot  foo-  ge  vaut  lui  feul  >  celui  de  tous  les  Hi& 

dé  ,  lorlqu'il  le  reprend  aavqir  dit  que  tprien^à  l'égard  iu.  fait  dont  il  s*a^it ,  die 

le  prince  de  Pi:  mont  étoit  préfent  à  eh  propres  termes  dans  fa  relation  ,  qâ*en 

dette  bataiHe ,  parce  qne^^  dit-il ,  tous  les  pooifiiivanc  la  cavalerie  ^  il  fîit  obligé 

Hiftoriens  du  ternes  conviennent  que  ce  ^le  pafTer  (bus  le  feu  .d'un  bataillon  où 

prince  ne  fonit  point  de  Tes  retranche*  étoit  le  prince  de  Piémont. 
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maréchal  de  la  Force ,  du  duc  de  Montmorenci  &  du 

marquis  d'Effiat ,  qui  commandoient  chacun  leur  femai-        *^3^« 

ne  y  s'avança  jufques  à  MafTé  j  dont  le  château  fe  rendit 

le  If.  juillet^  fans  attendre  que  Tavant-garde  fût  arrivép 

dans  le  bourg.    On  prit  la  route  de  Saluces  qui  envoya 

des  députés  pour  capituler  :  mais  pendant  que  Ton  trai- 

toit  avec  eux  ,  le  duc  de  Savoye  ayant  appris  que  la  ville 

n  étoit  pas  inveflie  ,  y  envoya  cinq  cents  hommes  avec 

plufieurs  officiers  commandés  par  Baibian  maréchal  de 

campu   Lorfque  les  députés  fe  préfenterent  pour  rentrer 

dans  la  ville  y  on  refufa  de  leur  ouvrir  les  portes  ^  £c  on 

les  menaça  de  les  faire  pendre.  On  tira  même  fur  eux  ai 

fur  les  François  qui  les  conduifoient  ^  quoique  l'évêqup 

de  Saluces  fut  à  la  tête  de  la  députation  ;  alors  on  ferra 

la  ville  de  plus  près  y  6c  lorfque  nos  troupes  s'approche^ 

rent  les  ennemis  firent  plufieurs  décharges.   Nous  per^ 

dîmes  environ  cent  cinquante  foldats  ôc  quelques  offi« 

ciers  :  mais  fi-tôt  que  les  ennemis  s'apperçûrent  que  nos 

batteries  étoient  dreffées  y  ils  demandèrent  à  capituler  & 

ils  fe  rendirent  le  20  juiliet.    Baibian  fe  retira  dans  le 

château.  Deux  pièces  de  canon  eurent  bien-tôt  abattu  le 

foible  rempart  qui  étoit  entre  ce  château  6c  la  ville.  Les 

ennemis  y  avoient  fait  une  paUfTade  qui  fut  emportée  par 

le  régiment  des  Gardes.    Ils  demandèrent  à  capituler  6c 

ils  forûrent  le  21 .  à  huit  heures  du  matin  y  à  condition 

qu'ils  demeureroient  tous  prifonniers  de  guerre  :  mais  on 

ne  jugea  pas  à  propos  de  les  garder.  Us  furent  renvoyés 

au  duc  de  Savoye  à  qui  les  généraux  mandèrent  ^  qu'ils 

ne  vouloient  !pas.  le  dépouiller  à  la  fois  de  fes  hommes 

6c  de  fes  places.   Le  fort  de  S.  Pierre  y  le  château  de 

Brefol  6c  toute  la  vallée  fe  foumirçnt.  au  vainqueur.  Ces 

conquêtes  affligèrent  fenfiblement  le  duc  de  Savoye,   II 

mourut  d'apoplexie  à  Savillanne  le  26.  juillet  y  ilans  la 

foîxante  6c  imieme  année  de  fon  âge  i  .6c  Ton  prétend 

que  le  cfasi^in  contribua  beaucoup  à  ùl  mort.  Viâor  Ame- 

déejpcbce  dePiém^^ïttfon^s^înéluifuçcéda. 

;    Il  £tut  voir  préie&tejEnent  fe  qvà  fe  pafioit  à\Mân|X)ue 
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^  .  Les  troupes  Impériales  ayant  -levé  le  fiége  de  IVlarl- 

^^*       toue  fur  la  fin  de  Tannée  précédente  y  fe  trouvoient  ré- 

Prife  de  Man^  dultes  à  quînze  mille  hommes  de  pié  &  quinze  cents 

r/tf^i!'^^'^^'^'^'  chevaux  qui  fe  retirèrent  à  quatre  lieues  de  cette  ville. 
Relation  du  ma-  ^^  convint  enfuite  d'une  fufpenfion  d'armes  qui  paroif» 

réchal  d'Eirics.  foit  également  néceifaire  aux  deux  partis.  Les  Allemands 
en  avoient  befoin  pour  recruter  leur  armée ,  &  le  duc  de 
Mantoue  pour  fe  mettre  en  état  de  défendre  fa  capitale  , 
pour  y  faire  venir  des  vivres  &  des  munitions  ,  &  pour 
faire  repofer  fes  troupes.  Celles  que  les  Vénitiens  avoient 
envoyées  à  fon  fecours  étoient  campées  du  côté  de  Vé- 
rone, la  cavalerie  à  Ville-Franche,  &  le  corps  de  Tar- 
méeàVeiazzo. 

Il  y  avoir  dans  Mantoue  deux  mille  hommes  d'infan* 
terie  Vénitienne  ,  &  quelque  cavalerie  jointe  aux  trou- 
pes du  duc  qui  n*étoient  pas  fort  confidérables  ;  elles 
confiftoient  dans  un  feul  régiment  de  cavalerie ,  un  d'in- 
fanferîe  commandé  par  le  marquis  de  Pomare ,  frère  du 
prince  de  Bozzolo ,  &  la  compagnie  des  gendarmes  du 
duc  commandée  par  le  comte  de  Gaiche  y  qui  fut  depuis 
le  maréchal  de  Grammoht.  Le  maréchal  d'Etrées  s'étoit 
rendu  à  Venife  pour  engager  la  République  à  ne  pas 
abandonner  le  duc  de  Mantoue  ;  il  y  demeura  près  de 
fix  femaines  ,  en  attendant  Teffet  des  négociations  com- 
mencées par  le  fieur  Mazarini  &  par  le  prince  de  Pié- 
mont pour  terminer  les  aftaires  d'Italie.  Il  apprit  enfin 
par  un  courrier ,  que  le  cardinal  de  Richelieu  lui  envoya  ^ 
Gu'il  n'y  avoir  plus  d'accommodement  à  efpérer  y  &  que 
de  tous  côtés  Ton  fe  préparoit  à  la  guerre.  Il  partit  de 
Venife  le  3  li  de  mars  y  pour  fe  rendre- auprès  du  duc  de 
Mantoue  ,  après  avoir  tiré  des  Vénitiens  les  plus  forces 
afTurances  qulls  ne  néglîgeroient  rien  pour  empêcher  la 
perte  ëc  Mantoue.  Il  vit  en  paflant  le  général  de  leurs 
troupes  qui  fe  Hommoit  Sagredo. 

En  arrivant  àMantoye  ,  il  trouva  que  la  pefte  y  fai* 
foit  beaucoup  de  ravagés ,  &  que  l'on  y  étoit  fi  peu  dif^ 
pofé  à  foûteoir^  un  fiéga  y  que  Ton  ne  travailioit  pas 
feulement  aux  fortifioations.  Les  troupes  diminubient  tous 
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les  jours  ^  parce  qu'elles  étoîent  mal  payées  :  celles  de  la 
République  nétoient  pas  en  meilleur  état  ,  parce  que  ï^J^* 
leurs  officiers  préféroient  leur  intérêt  particulier  à  celui 
du  public.  Mais  ce  qui  le  furprit  davantage  ^  ce  fut  de 
trouver  le  duc  de  Mantoue  dans  un  goût  dépargne  &  de 
ménage  ^  qui  alloit  au-delà  de  ce  qui  fe  peut  imaginer. 
On  ne  voyoit  plus  dans  fa  maifon  cet  éclat  &  cette  fplcn- 
deur  avec  laquelle  il  avoit  vécu  n'étant  que  duc  de 
Ne  vers  :  c*eft  ainfi  que  le  maréchal  lui-même  en  parle 
dans  la  relation  qu'il  a  écrite  du  (iége  du  Mantoue  :  mais 
ce  reproche  -paroît  aflez  mal-fondé.  Lorfque  ce  prince 
étoit  duc  de  Nevers  y  il  jouifToît  paifiblement  de  fes 
biens  ,  &  il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  vivre  dans  la  fplendeur, 
il  n'avpit  point  de  troupes  à  entretenir  ^  ni  de  villes  à 
défendre.  En  devenant  duc  de  Mantoue  ,  il  fe  trouva 
engagé  dans  une  guerre  tellement  ruineufe  y  que  fes 
grands  biens  pouvoient  à  peine  fuffire  aux  dépenfes  les 
plus  indifpenfables.  Il  fe  voyoit  obligé  de  détendre  une 
îbuveraineté  ravagée  par  les  Impériaux  y  par  les  Efpagnols 
&par  la  pefte.  Il  étoit  difficile  que  de  fi  preffans  befoins  j 
ne  le  rendiffent  économe ,  quand  même  il  eût  été  prodigue 
par  inclination.  Le  maréchal  remarque  encore  ^  que  la 
iufpenfion  d'armes  l'avoit  jette  dans  une  fi  grande  non* 
chalance  ,  qu'il  avoît  négligé  le  foin  de  pofter  dts  corps 
de  gardes  &  des  fenthielles  ^  &  de  prendre  les  précau- 
tions lés  plus  fimples  &  les  plus  ufitées  dans  les  places 
de  guerre. 

Lorfqu'il  apprît  le  progrès  que  les  François  faîféîent 
dans  le  Piémont ,  il  parut  fe  réveiller  de  fon  affoupifle- 
ment.  Il  conçut  le  aelTein  de  former  quelqu'entreprife 
confîdérable  pour  chaffer  les  Impériaux  de  fes  Etats.  La 
fufpenfion  d^armes  devoit  bien-tôt  finir  y  &  les  troupes 
de  la  république  étoient  beaucoup  plus  nombreufes  que 
celles  de  l'Empereur.  Il  eut  une  conférence  avec  le  gé- 
néral des  Vénitiens  y  dans  laquelle  le  maréchal  d'Etrées 
propofa  d'attaquer  Goïto ,  afin  d'avoir  par  eau  les  muni- 
tions néceffaires  pour  la  fubfiftance  &  pour  la  défenfe  de 
Mantoue.  Ce  dcffein  fut  approuvé  ,  &  Ton  fixa  le  jouç 
Tome  XIV.  C 
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"  auquel  on  devoit  invcftir  la  place.  On  en  écrivit  au  roî 

^    ^  £c  a  la  république  y  qui  donna  ordre  que  fon  armée  fût 

incefTamment  pourvue  de  tout  ce  qui:  étoit  néceflaire  pour 
faire  un  fiége.  Cependant  la  pefle  augmenta  fi  fort  dans 
la  ville  de  Mantoue  y  qu'au  lieu  qu'il  n'y  mouroit  que 
trente  ou  quarante  perfonnes  par  ;our  ^  il  en  mourut  dans 
la  fuite  jufques  à  trois  cents  ;  les  vivres  manquoient  &  la 
diminution  d'hommes  n'ôtoit  pas  la  crainte  d'être  afiamé. 

Le  temps  où  l'on  devoit  commencer  le  fiége  de  Goïto 
^tant  arrivé,  te  maréchal  d'Etrées  fe  rendit  à  Velazzo 
avec  les  miniftres  du  duc  y  pour  preffer  le  général  Véni- 
tien de  fe  mettre  en  campagne.  Il  demanda  encore  dix 
ou  douze  jours  :  le  maréchal  comprit  que  Sagredo  ne 
vouloit  rien  entreprendre.  Mantoue  étoit  fi  dépourvue 
de  vivres ,  qu'il  n'y  en  avoît  pas  pour  plus  de  deux  mois  : 
le  maréchal  écrivit  à  Venife  pour  en  demander  ,  &  il 
pria  le  comte  d'Àvaux,  ambafladeur  du  roî  auprès  de  la 
république,  d'appuyer  fa  demande.  Les  Vénitiens  n'en- 
voyèrent que  cent  charretées  de  blé  &  quelques  autres 
provifions  en  petite  quantité.  Dès  que  ce  fecours  fut  ar- 
rivé y  le  maréchal  fit  de  nouvelles  inilances  pour  engager 
Sagredo  à  fortir  de  fes  retranchemens  &  à  inveflir  Goïto. 
Le  roi  avoit  envoyé  un  gentilhomme  à  Mantoue  pour 
affûrer  le  duc  qu'il  approuvoit  fort  cette  entreprîfe.  Sa- 
gredo répondit  qu'il  avoit  des  avis  certains  que  l'empe^ 
reur  envoyoit  dans  le  Mantouan  un  renfort  de  dix  mille 
hommes  y  &  que  s'ils  arrivoient  avant  que  la  Ville  fut 
prife,  les  Impériaux  feroient  afTez  forts  pour  lui  faire  le- 
ver le  fiége.  Le  maréchal  foutînt  que  cette  nouvelle  étoit 
faufTe  :  la  converfation  s'échauââ  ^  &  le  maréchal  ne  pou- 
vant retenir  fa  colère,  dît  au  général  des  Vénitiens,  qu'il 
y  avoît  lieu  de  craindre  que  leur  fecours  ne  fût  auflî  fa- 
tal à  Mantoue  y  que  celui  des  Anglois  l'avoit  été  à  la 
Rochelle.  Le  duc  de  Mantoue  eut  de  fon  coté  une  prife 
de  paroles  fort  vive  avec  l'envoyé  de  la  République,  qui 
s'en  plaignit  au  Sénat.  Les  efprits  s'aigrirent  de  part  âc 
d^autre  ,  &  les  Vénitiens  parurent  plus  éloignés  que  ja- 
mais d'agir  efficacement  en  faveur  du  duc  de  Mantoue^ 
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Le  duc  de  Candale ,  qui  était  homme  de  guerre  ^  ayant  été  ^  ^ 
aommé  général  de  rinfanterie  Vénitienne  ^  tira  les  troupes 
de  la  république  de  leur  inaaion.  On  s'approcha  de  Goïto  ,^^'l^^i^^ 
&  Ton  établit  deux  quartiers  >  à  Villebonne  &  à  Mefingoi 
C'étoient  deux  mauvais  poftes  ;  6c  le  maréchal  d'Etréet 
jugea  que  ces  deux  quartiers  feroient  infailliblement 
enlevés  jwr  les  impériaux.  L'empereur  leur  avoit  envoyé  Mcrc.  Froç. 
des  renforts  confidérables  ;  &  pour  fubvenir  aui  frais  T.  u.p.  j^é. 
de  la  guerre  ,  Piombîno  &  Porto -ferraio  furent  vendus 
au  grand-duc  pour  la  fomme  de  cent  mille  écus  paya^ 
blés  en  dix  termes.  Le  i .  juin  les  deux  quartiers  des  Vé- 
aitiens  furent  attaqués  par  les  Impériaux  ^  qui  les  forco^ 
rent  en  moins  de  trois  heures.  Il  n'y  eut  que  les  trou* 
pes  françoifes  que  le  duc  de  Candale  avoit  amenées  ^  qui 
firent  quelque  réfiftance  ;  le  reile  s'enfuit  à  la  première 
charge  de  l'ennemi.  Sagtpdo  ^  qui  étoit  demeuré  à  Ve- 
lazzo  y  tint  confeil  pour  délibérer  fur  fb  parti  que  l'on 
prendroit  après  cet  accident.  Le  lieutenant-général  de  la 
cavalerie;  Vénitienne  y  qui  étoit  de  la  maifon  des  Palla^ 
vicini  de  Parme  ^  opina  en  ces  termes  :  Je  dirai  mon  avis^ 
qui  paraîtra  véritablement  digne  de  quelque  blâme;  mais  en- 
jin  3<]Hiefi  utile  à  la  République  y  cejl  de  Je  retirer  à  Pefcaireé 

Tous  les  officiers  y  applaudirent^  à  l'exception  du  co« 
lonel  Milander  y  qui  fut  depuis  général  des  armées  de 
rtmpereur«  Le  lendemain  toute  l'armée  vénitienne  fe  mit 
en  marche  pour  fe  rendre  à  Pefcaire.  On  laiffa  dans  le 
château  de  Velazzo  un  officier  nommé  Vimes  y  avec  deux 
cents  hommes  :  il  promit  de  le  défendre  fie  d'arrêter  les 
troupes  ennemies  ;  mais  à  peine  l'armée  impériale  étoit- 
ellc  a  ime  portée  de  canon  de  Velazzo  ,  qu'U  prît  le  parti 
de  ie  retirer^  après  avoir  mis  le  feu  aux  poudres.  Galas 
qui  conduifoit  les  Impériaux  à  l'attaque  ae  Villebonne, 
nit  bien-tôt  informé  de  la  retraite  des  Vénitiens  :  il  vint 
charger  leur  arriere-garde ,  qui  fut  entièrement  défaite. 
Le  général  Sagredo  avoit  fait  tant  de  diligence  pour  fe 
rendre  à  Pefcaire  y  qu'il  y  étoit  arrivé  quatre  heures 
avant  fes  troupes.  Son  arriere-garde  fut  battue,  fans  qu'il 
*"  J  cftc  cinquante  foldats  qui  oMent  fe  défendre  ;  l'armée 
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^      ~"  qu*U  commandoit  étoit  cependant  de  quinze  mille  hom- 

^  ^^^  mes  de  pié  &  de  deux  mille  chevaux.  Galas  n'avoit  pas 
plus  de  fix  mille  hommes  d^infanterîe  &  quinze  cents  che^ 
vaux.  Les  Allemands  prirent  vingt-deux  drapeaux^  qui 
furent  portés  à  Tempereur  par  le  colonel  ricolominî. 
Les  Vénitiens  furent  Ci  mécontens  de  Sagredo ,  qu'ils  lui 
firent  fon  procès  ,  &  qu'il  fut  dépoffédé  de  fa  charge  avec 
ignominie.  La  défaite  &  la  lâcheté  de  leurs  officiers  6c 
de  leurs  troupes  avoient  répandu  la  confternation  dans 
la  République.  Le  duc  de  Mantoue  en  fut  encore  plus 
affligé  :  la  retraite  des  Vénitiens  lailToit  les  Impériaux 
maîtres  du  Mantouan,  &  le  duc  n'avoit  point  d'armée  à 
leur  oppofer,  il  étoit  obligé  de  fe  tenir  renfermé  dans  fa 
capitale  avec  une  garnifon  de  fept  cents  hommes  >  qui 
diminuoient  tous  les  jours  par  la  maladie  &  par  la  difette  : 
on  comptoit  déjà  que  le  nombre  des  habitans  ^  (bldats  ôc 
gentilhommes  eftevés  par  la  pefte,  alloit  à  vingt-cinq 
mille  perfonnes.  Il  y  avoit  un  circuit  de  près  de  deux 
lieues  a  garder  contre  les  entreprifes  des  ennemis.  Le  ma- 
réchal d'Etrées  ne  ceffoit  d'écrire  à  Venife  pour  deman- 
der des  troupes  :  la  République  en  promettoit  beaucoup^ 
mais  elle  en  donnoit  peu,  &  tous  fes  efforts  fe  réduifi- 
xent  à  faire  paffer  à  Mantoue  environ  trois  cents  hommes 
partagés  en  deux  corps  ,  qui  arrivèrent  l'un  après  l'autre. 
Galas  &  Aldringhen ,  commandans  des  troupes  impériales 
dans  le  IVIantouan  y  ^Dngerent  alors  à  fè  rendre  maîtres  de 
la  ville  de  Mantoue.  Ils  communiquèrent  leur  projet  au 
comte  de  CoUalte  leur  général  ,  qui  fe  tenoit  toujours 
.  éloigné  de  cette  ville ,  foit  qu'il  fût  alors  malade ,  foit 
^u'il  craignît  la  maladie  contagieufe  qui  y  régh  oit.  Leur 
delTein  étoit  de  furprendre  la  place ,  où  la  défolation  étoit 
fi  grande ,  que  l'on  y  faifoit  le  fervice  avec  beaucoup  de 
négligence. 

Collalte  ayant  approuvé  le  plan  qu'ils  avoient  pro- 
pofé  ,  la  nuk  du  17  au  18  Juillet  ils  envoyèrent  fix- 
vingts  hommes  dans  trois  barques  plates  au  bout  du  pont 
4e  St  Georges.  Lorfqu'ils  furent  auprès  de  la  première 
fentineJle^  Û$  Imdiwriz:  7  Mfe^-voiis^taiJci-vûuSy  czfi  le  , 
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Jecaan  que  la  République  vous  envoyé.  On  les  laifla  pafler  \  ^ 
ils  firent  main-bafle  fur  le  corps-de-garde.  Les  troupes  *  ^  * 
impériales  qui  les  fuivoient  entrèrent  avec  eux  dans  la 
ville  ^  &:  fe  mirent  en  bataille  dans  la  Place  devant  le  pa- 
lais du  duc.  Ce  prince  fut  obligé  de  fe  retirer  dans  la  ci- 
tadelle  de  Porto  avec  toute  fa  cour.  Cette  citadelle  étoit 
û  mal  pourvue  &  £i  mal  fonifiée,  qu'il  étott  impodible  au 
duc  de  la  défendre^  il  fallut  capituler  :  il  en  for  tic  le  lo 
avec  toute  fa  famille^  pour  fe  retirer  dans  Tétat  eccléfiat 
tique.  Les  généraux  de  Tempereur  traitèrent  avec  beau- 
coup  de  refpeû  la  princefle  de  Mantoue  ,  belle- fille  <lu 
duc  y  parce  qu'elle  étoit  nièce  de  l'impératrice^  &  ils  la 
rendirent  en  quelque  forte  maitrefFe  de  r^ler  les  articles 
de  la  capitulation.  La  ville  de  Mantoue  fut  abandonnée 
au  pillage^  qui  dura  trois  )ours  :  rien  ne  fut  épargné  ;  le 
palais  des  ducs  de  Mantoue  y  plein  de  richeffes  £c  de  meu- 
bles précieux  ^  fut  entièrement  ravagé.- 

Le  duc  chafié  de  fa  capitale  &  dépouillé  de  fes  états  j 
})arut  foutenir  fa  mauvaile  fortune  avec  aifez  de  conftan- 
ce.  U  ne  lui  reitoit  plus  que  la  ville  de  Cazal  :  le  duc  de 
Mayenne  fon  fécond  fils  y  qu'il  avolt  fait  gouverneur  gé« 
3iéral  du  Montferrat,  s^y  étoit  rendu  pour  la  défendre, 
conjointement  avec  le  fieur  de  Toiras  qui  commandolt  la 
^arniibn  Fxançoife.  Ce  jeune  prince  ne  pouvoit  apprendre 
le  métier  de  la  guerre  fous  un  plus  liabile  maître. 

Le  S  Avril  Toiras  fortit  de  Cazal  avec  la  plus  grande 
partie  de  fa  garnifon  ,  pour  attaquer  un  pofte  des  £fpa- 
^ols,  v&c  pour  faire  conduire  du  blé  dans  la  ville.  Il  ap- 
prit que  \gs  ennemis  envoyjoicnt  un  corps  de  troupes 
pour  le  prendre  par  derrière  &  pour  l'empêcher  de  ren- 
trer dans  Cazal  :  cette  nouvelle  l'obligea  de  retourner  fur- 
ièspas.  Les  pluies  av oient  grofli  les  petites  civières  s,  &' 
les  Ibldats  en  les  paflfant  avoîent  quelquefois  de  l'eâu  julP-' 
^qu'aux  aifleiles  :  cependant  il-  n'en  perdit  pas  un  feuL 
Mais  quand  il  fallut  pafTer  le  Pô.^  iL  fe  trouva  dans  ua 
^and  embarras  y  le  débordement  des  eaux  avoit  empocté  : 
Je  pont  dc.bateaux  'qtie  les  Françoîsavoient  fur  ce  fleuve.  : 
H  itoit  trop  laige  &  trogpipsofbnd  pour  que  l'on. pot  pxo^ 
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pofcr  aux  foldàts  de  le  traverfer.  Les  ennemis  ëtoîent  cîi 

^  ^  ^*  marche  pour  les  attaquer ,  &  Ton  ne  voyok  aucun  moyen 
de  leur  échapper  ;  l'inondation  ne  permettoit  pas  de 
gagner  Pont-aEfture  :  Toiras  prit  le  parti  d'entrer  dam 
la  ville  de  Moran  &  de  s'y  fortifier.  Les  ennemis  qui 
n'avoient  rien  de  ce  qui  leur  étoit  néceffaire  pour  en 
faire  le  fiége ,  n'ofercnt  aller  plus  avant  :  &  pendant  qu'ils 
faifoient  venir  du  canon  6c  les  autres  munitions  dont  ils 
avoient  befoin  pour  affiéger  Moran  ,  les  eaux  fe  retirè- 
rent. Le  chemin  de  Pont-d*Efture  devint  libre^  Toiras  fe 
hâta  d'y  conduire  fcs  troupes  qui  pafierent  fur  le  pont 
de  cette  ville  ^  fie  il  rentra  heureufement  dans  CazaL  Sa 
conduite  dans  une  occafion  fi  périlleufe  lui  fit  beaucoup 
d'honneur.  Le  roi  loua  hautement  fa  fagefle  fie  fa  fer« 
meté.  Tous  les  courtifans  tinrent  le  même  langage^  ôc  le 
duc  de  Guife  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  que  comme 
S.  Rock  sctoit  fah  canonijer  à  force  de  faire  des  miracles^ 
M.  de  Toiras  dcviendroit  maréchal  de  France  à  force  de  fairt 
de  belles  aSions. 

Quoique  Toiras  fe  vît  fur  le  point  d'être  afliégé  ^ 
il  ne  ceflbit  de  former  tous  les  jours  de  nouvelles  en<^ 
treprifes*  Il  donna  ordre  à  :un  capitaine  né  dans  le  Mont*- 
ferrât  de  furprendre  Villadcati  ^  place  aflez  confidéra-* 
Me  ,  dont  cet  officier  fe  rendit  maître  le  12  d'Avril. 
Quatre  jours  après  il  fortit  lui-même  de  Cazal  avec  toute 
ùi  cavalerie  fie  une  compagnie  de  Moufquetaires  à  che« 
▼al  y  dans  le  deflein  d'attaquer  Settimo  ville  fituée  à  8 
ou  p  lieues  de  CazaL  II  y  trouva  les  ennemis  barrica- 
dés ;  il  attaqua  leurs  barricades  ôc  les  forera  ;  le  combat 
fut  vif  fie  fanglant.  Baradas  qui  avoir  été  favori  du  roi  j 
reçut  un  coup  de  moufquet  à  la  jambe  ;  le  baron  de  Plu- 
viers y  perdit  la  vie,  ôc  Toiras  eut  un  cheval  tué  fous  lui* 
Ce  fut  fa  dernière  expédition  hors  de  la  ville  de  Cazal.  Les 
troupes  de  Savoye  s'étant  jointes  à  celles  que  Tempcreur 
ôc  le  roi  d'Efpagne  avoient  envoyées  dans  le  Monferrat  ^ 
il  ne  crut  pas  devoir  ezpofer  fa  gamifon  à  faire  des  cour^ 
fes  dans  la  campagne  à  la  vue  d'une  armée  fi  confidérablet 
Lç  duc  de  Savoye  affiégea  yiUadeati>  dqot  la  ^ar^ 
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nifon  fe  défendit  courageufement.  Quand  le  caneii  eut 
fait  brèche  les  ennemis  montèrent  à  l'aifaut.  Les  Fran-       **3^» 
^ois  le  foûtinrent  :  mais  il  fallut  céder  au  nombre^  de 
lis  furent  tous  taillés  en  pièces.   Le  duc  de'  Savoye  fk 
pendre  le  commandant^  quoiqu'il  fe  fût  rendu  prifonnier 
de  guerre.    Dom  Jeronimo  gouverneur  d'Alexandrie  ^ 
afliégea  Batzola^  dont  la  gamifon  fut  obligée  de  fe  ren- 
dre à  difcrétion.  D'un  autre  côté  ,  dom  Philippe  Spinola 
vint  attaquer  Pont-d'Efture  qui  fe  défendit  mal.  Les  ofii- 
ciers  de  la  garnifon  forcèrent  le  baron  de  Vimieux  pre- 
mier capitaine  du  régiment  de  Villeroi ,  à  qui  Toiras  avoît 
confié  le  commandement  de  cette  place  >  à  envoyer  des 
députés  à  dojtn  Philippe  pour  capituler  ^  avec  ordre  ce- 
pendant de  lui  demander  auparavant  la  permiflîon  d'aller 
a  Cazal  pour  confulter  le  fieur  de  Toiras.    Dom  Philippe 
leur  ofirit  des  conditions  avantageufes  ^  il  leur  repréfenta 
qu'il  leur  feroit  impoflible  de  réfifter  à  l'armée  qui  les 
afliégeoit  ^  &  il  leur  permit  avant  que  de  rien  conclure  ^  de 
prendre  Tavîs  du  gouverneur  de  Cazal.  Toiras  fut  in- 
digné de  leur  lâcheté  y  il  leur  ordonna  de  retourner  à 
Pont  d'Efture  ôc  de  fe  défendre  jufques  à  la  dernière  ex« 
trémité  ;  il  leur  promit  du  fecours ,  &  il  employa  les  priè- 
res fie  les  menaces  pour  ranimer  leur  courage.  Us  revinrent 
trouver  dom  Philippe^fic  lui  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvoient 
plus  traiter  avec  lui  :  mais  ce  général  ne  voulut  pas  leur 
permettre  de  rentrer  dans  la  place.  Il  les  retint  auprès  de 
lui ,  fie  de  députés  qu'ils  étoicnt,  ils  furent  pris  malgré 
eux  pour  otages.  Alors  dom  Philippe  menaça  les  afliégés 
des  traitemens  les  plus  rigoureux  s'ils  différoient  de  fe 
tendre:  ils  craignirent  de  l'irriter^ fie  ils  capitulèrent^  à 
condition  qu'ils  fortiroient  de  la  place  tambour  battant  ^ 
mèche  allumée  ;  qu'on  leur  donneroit  une  efeorte  qui  les 
conduiroit  à  Final  ^  fie  que  là  on  leur  fourniroit  des  vaîf* 
féaux  pour  paffer  en  France. 

U  y  avoit  dans  Pont-d'Efture  800  facs  de  blé  fie  de  fef. 
On  obtint  que  M.  de  Toiras  pourroit  difpofer  de  ces  pro- 
vifions  comme  il  jugeroit  à  propos  ^  pourvu  qu'elles  ne 
fufient  point  tranfportées  à  Cazal*.    Le  fieur  de  l'Eftang; 
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"  &  le  baroa  de  Jjugni ,  furent  les  feuls  qui  firent  paroître 
i^iQ^       de  la.  fermeté  ;  ils  refuferent  de  flgaer  la  capitulation,  fit 
dom  Philippe  ne  laifla  pas  de  leur  permettre  d*entrer 
dans  Cazal  avec  leurs  armes  &  leur  équipage. 

Toiras  qui  [wrétendoit  que  Pont  -  d'Efture  devoît  auï» 
moins  tenir  deux  mois  y  ne  pouvant  punir  dans  leurs  per-* 
fonnes  ,  ceux  qui  Vavoîent  rendu  avec  tant  de  prpmpti^ 
tude  &  de  lâcheté  ,  imagina  un  autre  moyen  pour  leur 
marquer  fon  indignation.  Leurs  drapeaux  &  leurs  bagages 
ëtoîent  reftés  dians  Cazal.  Il  voulut  faire  hruler  dans  lapla* 
ce  publique,  ces  drapeaux  par  la  main  du  bourreau  :  mais 
le  commandeur  de  Souvrai ,  Tayant  détourné  d'un  delTeia 
fi  bifarre,  il  fe  çontent;a  d^'^bandonnei:  leurs  bagages  à 
fes  foldats. 

Les  Efpagnols  attaquèrent  un  petit  fort  fîtué  près  de 
Cazal  3  où  il  n  y  avoir  qu'un  caporal  avec  dix  foldats ,  qui 
le  défendirent  deux  jours  &*  demi  avec  beaucoup  de  va^ 
leur  i  il  fallut  du  canon  pour  les  forcei; ,  mais  le  caporal 
ayant  été  tué ,  les  fpldats  fe  rendirent. 

Toiras  fortit  avec  toute  fa  cavalerie  pour  charger  Tar-» 
mée  Efpagnole ,  qui  paffoit  près  de  Cassai  :  le  combat  dura 
près  de  quatre  heures.  Il  rentra  enfuite  après  avoir  fait 
lentir  aux  ennemis  ,  ce  qu'ils  dévoient  attendre  de  fa  gar-f 
nifon  ôc  de  celui  qui  la  commandoit*  Ils  aflîégerent  RoC- 
fignano  ,  défendu  par  le  marquis  de  Montaufîer  qui  tînt 
quatorze  jours  :  il  ne  fe  rendit  que  le  14  de  mai,  a  con^- 
dition  qu'il  rentreroit  dans  Cazal  avec  les  troupes  qu'il 
commandoit.  Les  Efpagnols  perdirent  environ  cinquante 
hommes  à  ce  fiége. 

laC  marquis  de  Montaufier  avoît  d'abord  fervî  dans  le 
Mantouan^  pendant  les  années  16^28  &  162^  y  fi  jeune  y 
qu'il  avoît  encore  un  gouverneur.  Il  voulut  fe  rendre  à 
Cazal  ;  6c  comme  il  falloir  pafler  au  milieu  des  troupes 
Efpagnoles ,  il  y  arriva  déguifé  en  habit  de  Jéfuite  ,  quoi- 
qu'il fût  huguenot.  Toiras  eut  bien-tôt  connu  le  mérite  ôc 
la  valeur  de  ce  jeune  oflficier.  Il  lui  confia  la  garde  de  Ro& 
fignano  ,  &  il  n'eut  pas  lieu  de  fe  repentir  de  fon  choix. 

Les  Efpagnols  s'étant  rendus  jnaîjtres  de  tous  les  poftes 
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fitués  aux  environs  de  Cazal ,  il  ne  leur  r^ftoit  plus  qu'à        ^ 
former  le  fiége  de  cette  importante  place  :  elle  étoit  re-  ^  * 

gardée  comme  la  ville  la  mieux  fortifiée  qu'il  y  eût  alors 
en  Europe  ^  fie  ià  perte  fembloit  devoir  entraîner  celle  de 
toute  ritaïie*  Toiras  qui  fe  vqyoit  fur  le  point  d'être  af- 
fiégé,  n'oublia  rien  pour  fe  mettre  en  état  de  refifter  aux 
forces  de  la  Savoye  ^  de  l'Empire  &  de  TEfpagne  con- 
duites par  un  des  plus  grands  capitaines  de  fon  fiécle  "^^ 
n  vifita  lui-même  les  fortifications  de  la  ville  ^  de  la  ci- 
tadelle &  du  château  :  il  remarqua  les  endroits  foibles 
qu'il  fit  fortifier  par  de  nouveaux  ouvrages.  Les  foldats 
&  les  habitansy  travaillèrent  plufieurs  jours.  Toiras^  le 
commandeur  de  Souvraî^  Bartadas  &  les  principaux  offi- 
ciers de  la  garnifon^  Tévêque  fiçfon  clergé^  prirent  eux* 
mêmes  la  hotte  6c  les  inftrumens  propres  à  remuer  la 
terre  y  pour  animer  les  travailleurs  par  leur  exemple. 

Le  marquis  Ambroife  Spinola  y  parut  devant  Cazal 
le  25  de  mai  avec  une  armée  de  dix-huit  mille  honunes 
de  pié ,  &  de  fix  mille  chevaux.  Il  fe  flattoit  de  la  pren- 
dre en  quarante  jours  ,  Ton  prétend  qu'il  l'écrivît  au  roî 
d'Efpagne  ;  ^  fi  ce  fait  efl  vrai  ,  il  prouve  feulement  que 
ce  général  n  avoir  pas  encore  une  idée  juflede  Tadivité  , 
de  la  valeur  6c  de  la  vigilance  du  fîeur  de  Toiras.  Il  ne  fe 
palfoit  prefque  point  de  jours  que  les  affiégés  ne  fifTent 
une  fortie.  A  peine  les  ennemis  avoient-ils  fait  un  pas  ^ 
qu'ils  étoient  obligés  de  reculer  ou  de  foûtenir  un  combat 
langlant  6c  opiniâtre  :  ils  voyoient  continuellement  leurs 
tranchées  comblées  y  leurs  gabions  brûlés  y  leurs  batte- 
ries renverfées.  On  ne  vit  jamais  un  fiége  plus  long  6c 
plus  meurtrier.  On  fît  d'abord  des  prifonniers  de  part  6c 
d'autre  :  Toîras  demanda  qu'ils  fufTent  échangés  ;  Spinola 
le  refufa.  Il  prétendit  ravoir  fes  officiers  6c  les  foldats  en 

riyant  rançon  y  fans  être  obligé  de  renvoyer  les  François 
Cazal.  Il  pfiroît  feulement  de  les  faire  conduire  en  Fran- 
ce, fous  prétexte  qu'il  avoît  reçu  ordre  du  roi  d'Efpagne 
de  les  chafFer  d'Italie.  Toiras  rejetta  cette  propofîtîon  ,  6c 
il  régla  que  dans  les  forcieS|  on  ne  feroit  plus  aucun  quai;* 
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tier  aux  ennemis ,  puifque  nous  ne  pouvons  pas  y  dîfoît-îl ,  les 
10  30»  envoyer  en  Efpaffu  ^  il  faut  les  envoyer  dans  Vautre  monde^ 
Un  y  avoitpsis  aUez  de  vivres  dans  îa  ville  pour  nourrir  les 
prifonniers.  Spinola  fut  même  obligé  de  leur  en  envoyer  : 
mais  dans  la  fuite  y  il  les  laiiTa  mourir  de  faim* 

Toiras  n'ayant  plus  de  quoi  payer  fes  troupes  y  fit  fondre 
ia  vaiffelle  d'argent.  Cette  refîource  fut  bien-tôt  épuifée. 
Le  cardinal  de  Richelieu  qui  étoit  alors  à  Lyon  y  ayant 
appris  rembarras  où  il  fe  trouvoit  y  fit  venir  les  fieur» 
Lumagne  &  Mafcaranî  y  riches  banquiers  de  Lyon  ,  &  il 
les  chargea  de  faire!  tenir  promptement  à  Cazal  la  fom- 
me  de  trente  mille  écus ,  dont  il  leur  afîuroit  le  rembour- 
fement.  Ils  repondirent  y  que  n'ayant  dans  cette  ville 
aucun  correfpondant  y  il  leur  étoit  impoffible  d'y  Éadre 
payer  cette  ibmme.  Le  cardinal  infifta  ,  6c  ils  envoyè- 
rent à  un  marchand  de  Cazal  nommé  Georges  Roffî  y 
une  lettre  de  crédit  de  trente  mille  écus.  Celui-ci  ne 
refufoit  point  d'accepter  la  lettre:  mais  ri  difoit  que  dans 
la  ûtuation  où  étoit  la  ville  y  il  ne  pouvoit  trouver  de 
fonds  pouc  y  fatisfaire*  Toîras  voyant  que  la  lettre  étoit 
acceptée  y  fit  fondre  une  pièce  de  canon  dont  on  fit  des 
luonnoies  de  cuivre^  auxquelles  on  donna  la  même  valeur 
que  fi  elles  edOent  été  d  argent  :  on  en  fabriqua  pour  la 
fomme  de  cent  dÎ0c  mille  livres.  Georges  Roi»  s'obligea 
efi  fon  nom  à  les  reprendre  après  la  levée  du  fiége  y  pour 
la  valeur  qu'on  leur  avoir  attribuée  y  qu'il  rendroit  en  or 
dU  en  argent  i  &  Toiras  s'obligea  au  aom  du  roî^  à  in- 
demnifer  Georges  Rofiî. 

.  Le  2.9  juin^  Barradas  foupant  chez  le  commandeur  de  ' 
Souvrai  avec  plufieurs  officiers  ,  propofa  d'aller  dànfer 
fur  une  demi -lune  &  d'y  boire  à  la  fanté  de  tous  les 
princes  chrétiens  &  du  marquis  de  Spinola  :  on  fe  leva 
aufli-tôt  de  table  ^  &  on  alla  fur  la  demi-  lune  avec  uit 
trompette  &  un  joueur  de  vielle*  On  fe  mit  à  danfer  ôc 
à  boirq  :  mais  lorfqu  on  y  penfôit  le  moind  ^  les  Efpagnoî* 
mirent  le  feu  à  deux  fournaux  qu'Hsavoient  faks  fbus  la 
demi  -  lune.  Le  trompette  &  quelques  officiers  fàutefent 
en  Vmi  y  ôc  furent  enfevelis  dans-laferre  >  le  joueur  de 
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vîcUe  qui  étoît  aveugle  y  s'enfuit  fans  gmde  êc  pàfla  le  '  . 

foffé  fans  fe  faire  aucun  mal  fur  une  petite  planc&eyoà        ïo^so* 
ceux  qui  voyoient  le  plus  clair  ne  marchoient  qu*en  trern** 
blanf. 

Malgré  la  valeur  ôc  la  conftance  des  affiégés  ,  il 
étoît  diflScile  que  la  place  fe  défendît  encore  long- 
temps fi  elle  n'étoit  pas  fécoûrue.  Après  la  conquête 
du  fnarquifat  de  Saluées  ,  le  matquîs  d'Effiat  avoît  pro- 
pofé  au  maréchal  de  la  Force  &  au  duc  de  Montmo- 
rencî  y  de  marcher  au  fecours  de  Cazal  :  mais  ils  jugèrent 
que  les  troupes  étoient  trop  fatiguées,  &  que  cette  en- 
treprife  feroit  trop  difficile  &  trop  périlleufe.  Leu):  armée 
prit  encore  quelques  places  y  êcie  6  d'Août  Ton  força 
une  redoute  que  les  ennemis  avoient  faite  au  bout  dtt 
pont  de  Carignan.  Le  combat  fut  vif  y  &  dom  Martin 
d'Arragon  y  fut  fait  prifonnidr  :  mais  on  nfofz  paffer  de 
Tautre  côté  du  fleuve ,  à  la  vue  de  llarmée  ennemie  qui 
s'y  étoît  rétranchée. 

La  pefte  qui  défoloit  tout  le  pays  y  s'étoît  mîfe  dans    Mémoire  de  Db- 
les  armées  ,  qui  diminuoient  conndérablement  tous  les  plcflU-Prtiia»* 
jours.  Toiras  mandoit  depuis  long-temps  que  les  vivres 
lui  manquoient  ;  que  la  maladie  contagieufe  d.étruifoît  (a 

Sarnifbn&lui  enlévoît  plus  defôldats  que  lé  fer  ôc'le  ifetî 
es  «nneinîsîqaé  ceût  des'habîtâns  qui  étoiehtffecrettement 
attachés  à  TEfpagne  y  ne  s'affcftîonnoîentpas'îr  là  défehfé 
de  la  ville  ;  que  lès  autres  s'en  laflbient  ;  qu'il  n'a  voit  plus 
de  vivres  que  jtifques  au  2  y  Septembre  ;  &  que  ce  terme 
expiré  5  il  (croît  forcé  de  fe  rendre  s^l  n'étoît  pas  fecourtï. 
JLe  catrdihal  dfe  Richelieu ,  qui  cbrtiprenfoît  mieux  ijue 
perfonne  de  quelle  importance  étoît  la'  Confervation  dé 
6azal  3  envoya  eil  Piémont  It  maréchal  de  Schombeœ 
fon  intime  ami ,  avec  deux  nfille  KoinnièS  (Hnfânterîe  ot,  . 
environ  deux  cents  chevau*  ,  deflinés  à  reftforbtfr  Tair- 
mée  Frinçoîfe.  Le  maréchal  parti  lé.  rj:^,  d^Aofir'de  Saiftt 
Jean  de  Môrifenne  ^  &  la  lïuit  *du  tllx-heàf  au  vingt  il  fit 
attaquerVeillannepatdifférens^èndroîtSÏLâ  oeffe  en  avôlt: 
châlTé  prefque  tous  les  habitans.  Il  h*y  étiSfttrefté  qù^u'hfe 
ganiifoB  de  cinq  cents^  hommds  qui^aba^donna  la  vflie  bût 

Dij 
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Françôî»  ,  pour  fe  retirer  dans  le  château  avec  le  colonel 
Manuel  qui  la   commandoit.  Ils  en  fortirent  hyit  jours 
après  par  une  capituiation  qui  fut  fignëe  le  27,  Le  ma- 
réchal de  Schomberg  alla  enfuitc  joindre  Tarmée  Fran- 
<joife  qui  étoit  campée  à  Rivoli.  11  la  trouva  confidé- 
rabicment  diminuée  par  la  contagion  qui  avoir  emporté 
jufques  à  1 200  hommes  en  un  feul  jour  :  celle  de  Spinola 
n'étoie  pas  en  meilleur  état  i  on  prétend  que  les  combats  ^ 
les  fatigues  du  ficge  &  les  maladies ,  l^avoient  réduite  à 
fepr  ou  huit  nulle  honunes.   Mazarin  qui  chcrchoit  de- 
puis long-temps  les  moyens  de  pacifier  les  troubles  d'Ita- 
lie j  profita  de  cette  circonftance  pour  engager  les  deux 
partis  à  convenir  d'une  fufpenfion  d*armes  j  en  attendant 
qu*il  pût  les  déterminer  à  faire  la  paix*  11  alloit  conti- 
nuellement d'une  armée  à  l'autre  :  il  fondoit  les  difpo- 
fitions  des  généraux ,  &  il  employoit  toute  la  foupleffc 
de  fon  efprit  pour  les  amener  àfon  but.   Le  j  d'Août ,  il 
fe  rendit  au  camp  de  Rivoli^  avant  que  le  maréchal  de 
Schomberg  y  fût  arrivé.  Il  y  propofa  une  fufpenfion  d*ar- 
mes  ,  pendant  laquelle  la  ville  6c  le  château  de  Cazal 
feroient  remis  entre  les  mains  de  Spinola  ,  qui  s'engage- 
roit  à  les  rendre  dans  un  terme  ^  dont  on  conviendroic 
par  un  article  fecret  j  les  François  demeurant  toujours 
maîtres  de  la  citadelle.    H  foutenoic  que  pour  parvenir  à 
un  accommodement ,  il  falloit  abfolunient  commencée 
par  mettre  à  couvert  l'honneur  de  Spinola ,  qui  recevoit 
tous  les  jours  de  nouveaux  reproches  de  la  cour  d'Ef* 
pagne  ,  fur  ce  que  les  armées  du  roi  de  France  ^  ayanc 
forcé  Pignerol ,  &  celles  deTempereur  Mamoue  ^  celles 
d*Ef pagne  demeuroient  oifives  devant  CazaL 
^!  Le  marquis  d'EfEat  avoir  un  pouvoir  fpécial  &  très- 
étendu  ,  pour  conclure  le  traité  de  paix^  qu*il  fit  voir  à  ^ 
Mazarin    ;  ce  qui  déplut  extrêmement  au  maréchal  de  ™ 
la  Force  &  au  duc  de  Montmorenci  >  qui  comprirent 
par-là^  que  leur  collègue  avoir  feul  toute  la  confiance 
du  cardinal-  Spinola  avoir  reçu  d'abord  un  pareil  pou- 
voir de  la  cour  d*Efpagne  :  mais  le  duc  de  Savoye,  mé- 
ccBtem:  de  ce  que  ce  général  ^  au  JUfu  de  Â^}  ^^^^  ^  ^z 
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fendre  fcs  places  ^  ne  fongeoit  qu'au  fiége  de  Cazal ,  avoit 
engagé  le  roi  Catholique  à  le  lui  oter  :  aînfî  Ton  ne  pou*        ^^3^* 
voit  convenir  avec  lui ,  que  d'une  trêve  dont  les  articles 
furent  arrêtés  le  4  Septembre  :  elle  devoit  durer  jufques 
au  I  $  Oâobre  y  à  condition  que  la  ville  &  le  château  de 
Cazal  feroient  livrés  au  marquis  Spinola  y  pendant  que 
la  citadelle  refteroit  au  fieur  de  Toiras  ;  &  que  fi  cette 
citadelle  étoit  fecourue  avant  le  dernier  Oûobre  y  la 
ville  ôc  le  château  feroient  rendus  aux  François.    Le 
comte  de  Collalte  &  le  duc  de  Savoye  étoient  garans 
de  l'exécution  de  cet  article.   Si  au  contraire  il  arrivoit 
que  la  citadelle  ne  fût  pas  fecourue  avant  la  fin  d'Oâc- 
bre  y  le  fieur  Toiras  s'engageoit  à  la  livrer  au  marquis  de 
Sjpinola.    Celui-ci  s'obligeoit  de  fon  côté  à  fournit  dei 
vivres  aux  gens  de  la  citadelle  jufqu'au  dernier  d'Oc- 
tobre ,  &  il  étoit  dit  que  ces  vivres  feroient  payés  par  le 
roi.  Cet  article  eft  d'autant  plus  fingulier  y  que  fi  la  paix 
ne  fe  faifoît  pas  avant  le  1$  yon  convenoît  que  ce  jour4à 
même^  les  hoftilités  feroient  permifes  de  part  6c  d'autre: 
ainfi  pendant  que  l'on  fe  feroit  battu  contre  les  François 
affiégés  dans  la  citadelle  y  on  auroit  encore  été  obligé 
de  leur  fournir  des  vivres  pendant  i  j  jours. 

Le  traité  ne  donnoit  droit  au  marquis  Spinola  de  faire 
entrer  dans  Cazal  y  qu'une  garnifon  fufhfante.pour  la 
fureté  de  cette  place  y  le  refte  de  fes  troupes  devoit  de* 
meurer  dans  le  camp.  Il  feroit  difittlle  de  trouver  des  con* 
dirions  plus  extraordinaires  &  plus  compliquées.  On  ne 
les  imagina  que  pour  ménager  autant  qu'il  étoit  pofii^ 
ble  les  intérêts  des  deux  partis.  Cazal  étoit  en  quelque 
forte  partagée  entre  les  deux  nations  pendant  lafu(penfion 
d  armes.  La  ville  &  le  château  étoient  livrés  aux  Efpa- 
gnols  :  la  citadelle  qui  étoit  grande  6c  copfidérable  de* 
meuroit  aux  François.  Tout  leur  étoit  rendu  fi  la  cita- 
delle étoit  fecourue  avant  le  dernier  Oâobre  ;  fi  elle 
oe  rétoit  pas  y  tout  revenoit  aux  Efpagnols.  Toiras 
n'ayant  plus  de  vivres^  les  Efpagnols  étoient  obligés  de 
lui  en  fournir  pendant  la  trêve  ;  6c  comme  elle  devoit 
ciypirex  au  1 5  Ôâobre  y  fi  la  paix  ne  fe  faifoit  pas  y  ils  de* 
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*""■ voient  encore  lui  en  fournir  pendant  ij  jours  ;  fans 

^^50.  quoi  il  eût  été  trop  facile  aux  Efpagnols  de  les  prendre 
par  famine.  On  ajouta  cette  condition  y  afin  que  la  feule 
valeur  des  afliégeans  &  des  afliégés  décidât  du  fort  de 
la  citadelle  ^  fuppofé  que  Ton  en  vînt  à  recommencer 
les  hdflilités. 

Le  marquis  de  Brezë  ,  fuivant  Thiftorien  du  maréchal 
de  Toiras ,  arriva  le  7  feptembre  à  Cazal  avec  les  articles 
de  la  trêve  6c  la  lettre  de  créance  ,   que  les  généraux 
adrelFoient  à  M'  de  Toiras.   Il  rapporte  une  copie  de 
cette  lettre  qu'il  aflure  avoir  été  dreffée  fur  Toriginal^ 
&  qui  fe  trouve  datée  de  Rivoli  le   14  d'odobre.    Il 
feroît   difficile  de  comprendre  comment  le  marquis  de 
Brezé  auroît  pu  arriver  à  Cazal  le  7  feptembre  ,  avec 
une  lettre  datée  du  14  Oâobre.  Lamépnfe  eft  fenfible* 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  lettre  étoit  datée  du 
4  lî^tembre-,  &  qu'elle  fat  écrite  à  Rivoli ,  le  jour  même 
que  Ton  y  arrêta  les  articles  de  la  trêve.  Quoique  ces 
articles  fuflent  acceptés  ,    le  marquis  de  Brezé  avoit 
ordre  de  s'informer  au  fieur  de  Toiras  >  s*îl  étoit  en  état 
de  fe  défendre  jufques  à  l'arrivée  du  fecours  ;  &  de  lui 
dire  que  s'il  le  pouvoit ,  la  trêve  n'auroit  point  de  lieu* 
La  réponfe  du  fieur  de  Toiras ,  fut  fans  doute  qu'il  étoit 
hots  a'état  de  tenir  plus  long-temps  ,  puifque  le  traité 
Mémoire  du  car-  ^e  treve  fut  exécuté.  Il  eft  certain,  que  nos  généraux  y 
4inaidcRichcaco,  avoient  confeuti  fans  attendre  les  ordres  du  roi,  parce  qu'ils 
wiiprimécni7oi.  croyoient  la  garnîfon  de  Cazal  réduite  à  une  telle  extré- 
mité ,  qu'il  ne  leur  refteroit  pas  affez  de  temps  pour  la 
recevoir  ,  ainfî  que  le  cardinal  de  Richelieu  Tâffure  pofi- 
tivement  dans  un  écrit  qu'il  compofa  fur  cette  amire; 
Hift.  du  miûif-  ^^  ^  même  dit  >  que  le  miniftre  fut  fur  le  point  d'enga- 
ccre  du  cardinal  ger  le  roi  à  déÊivouer  les  articles  de  la  treve  ,  parce  qu'il 
dcRiçhciicu,       nejpouvoit  fouffirîr  que  la  ville  6c  le  château  de  Cazal 
fuflent  mis  entre  les  mains  des  Efpagnols. 

On  s'attendoit  à  voir  l'armée  Françoife  attaquer  leurs 
retranchemens  5  6c  les  forcer  à  lever  le  fiége  de  CazaL 

Quoiqu'elle  fut  affligée  de  la  pefte  ,  on  la  croyolt 
encore  beaucoup  plus  forte  que  la  leur»  L'auteur  duMe^ 
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coreFrançcûs ,  afliirc  que  l'on  y  comptoit  près  de  dix^neuf  ' 
mille  iiommes  d'infanterie  y  &  treize  cents  che\*aux  depuis 
la  jonction  du  maréchal  de  Schomberg.  On  t^toit  furpris 
que  les  généraux  François  n'oHiflent  entreprendre  de  fe- 
courir  Cazal  avec  des  forces  li  fupérieures  ;  &  qu'au  lieu 
de  marcher  à  Tennemi  pour  le  forcer  dans  fcs  retran- 
chemens  ^  ils  euffent  borné  leurs  vues  &  leurs  entrepris 
fes  à  concerter  avec  Mazarin ,  une  trêve  qui  n*étoit  pro^ 
pre  qu'à  rallentir  l'ardeur  des  foldats  ^  6c  dont  les  condi- 
tions paroiffoient  fi  bifarres.  D  autres  regardoîent  ce 
traité  comme  un  chef-d'œuvre  de  fageflfo  &  de  politique. 
Us  prétendoient  que  tous  les  partis  avoient  un  égal  in-» 
térêt  de  Tacceoter ,  quoique  par  des  motifs  différens. 

L'armée  d'Efpagne  dépériffoit  tous  les  jours.  L'auteur 
du  Mercure  François ,  allure  qu'elle  étoit  réduite  à  qua- 
tre mille  hommes  :  d'autres  difent  feulement ,  qu'elle  étoît 
diminuée  de  moitié  ;  ce  qui  eft  plus  vrai-femblable,  6c  ce 
qui  fufHfoit  pour  caufer  beaucoup  d'inquiétude  à  Spinola» 
Il  avoir  prié  plus  d'une  fois  le  comte  de  Collalte  de  lui 
envoyer  des  troupes  :  QKiis  le  comte  s'en  étoit  toujours 
excufé  fur  l'ordre  qu'il  difoit  avoir  pc<ju  de  l'empereur  , 
de  défendre  le  paflage  du  Pô  ,  ôc  les  états  du  duc  de 
Savoye.  Spinola  craignoit  de  recevoir  un  affront  devant 
Cazal  y  6c  Je  perdre  à  la  fois  fa  réputation  dans  le  monde 
ôc  fa  fortune  en  Efpagne  :  la  trêve  fcmbloit  mettre  l'une 
&  l'autre  à  couvert.  Le  duc  de  Savoye  qui  venoil  de 
fuccéder  à  fon  père,  fouhaitoit  extrêmement  de  voir 
finir  la  guerre^  6c  il  regardoit  cette  trêve  comme  un  ache- 
minement à  la  paix.  Les  généraux  François  défcfpéroîent 
prefque  de  pouvoir  fauver  Cazal  ;  d'ailleurs  Mazarin  leur 
promettoit  que  le  duc  de  Savoye  joindroit  fcs  armes  à 
celles  du  roi  ,  (i  l'Efpagne  refufoit  de  faire  la  paix.  II 
ajoutoit  que  le  grince  s'y  engagerait  formellement^  par 
une  lettre  qu'il  écriroit  à  la  ducheflc  de  Savoye  fa  fem- 
me ,  6c  dont  on  leur  envcrroit  une  copie  :  mais  le  duc  rc- 
fiifa  d'écrire  cette  lettre ,  à  moins  que  le  roi  ne  lui  rendit 
toutes  les  places  que  les  François  lui  avoient  prifcs,  TJc- 
pendant  on  fe  fiattoit  toujours  en  France ,  de  pouvoir 
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■"  gagner  le  duc  de  Savoye  qui  paroiflbit  moins  inquiet  8c 

*^iO«       plus  moddré  que  fon  père. 

La  trêve  fut  exécutée  de  part  &  d'autre  avec  beau- 
coup de  fidélité  :  elle  fubfiftoit  encore  lorfquele  marquis 
de  oainte-Croix  prit  le  commandement  des  troupes  Erpa-» 

fjnoles  à  la  place  de  Splnola  qui  étoit  tonnibé  malade.  XiC 
lége  de  Cazal  fît  tort  à  fa  réputation  :  on  prétend  que  la 
place  fut  mal  attaquée  :  mais  tout  le  monde  convient 
que  Toiras  la  défendit  avec  un  courage  6c  une  vigilance 
qui  parut  éclipfer  la  gloire  du  fameux  Spinola.  Il  en  con- 
vint lui  •  même  ;  &  Toiras  Tétant  allé  voir  pendant  fk 
maladie ,  il  ne  put  s*empêcher  de  lui  dire  :  Je  ne  doute  point 
que  tout  le  monde  ne  me  blâme  de  n  avoir  pas  pris  Ca:[al  : 
mais /ai  en  moi-^mênu  laf€uisfa^on  <ten  avoir  été  empêché  par 
votre  brave  réfiftance.  Il  dit  enfuite  au  baron  de  Samt- 
Aunez  neveu  de  Toiras  :  Je  vous  ai  toulu  grand  mal  un  jour 

Îue  vous  vîntes  mal  traiter  ma  cavalerie ,  mais  cejl  une 
aine  quil  ejl  agréable  de  s^ attirer  de  la  part  des  ennemis. 
Il  mourut  le  a;  feptembre  dans  le  château  de  Scrivia^ 
oin  il  s'étoit  fait  tranfporter.  Il  fe  plaignit  en  mourant  ^  de 
ce  que  les  JEfbagnols  Ta  voient  perdu  d'honneur  ^  en  To- 
bligeant  de  faire  le  fîége  de  Cazal  fans  lui  donner  alfez 
de  troupes  pour  réuflir  dans  cette  entreprife. 

Les  généraux  François  profitèrent  de  la  trcve  pour 
faire  repofer  leurs  troupes  5  ficpourféparer  de  Famiéeles 
peftiférés.  Le  marquis  d'Efliat  tomba  malade  &  fe  fit 
tranfporter  en  France.  Le  duc  de  Montmorencî  revint  à 
Lyon  ^  où  il  ne  donna  pas  à  monjîeur  d'Effiat  toutes  les 
'M^M^iit  et  louanges  y  ûue  dxnsÇon  cctur  il  crvyoit  lui  être  dues  :  c*eft 
»ti#Mc»  to»c^  çQ  qùW  ht  dans  les  mémoires  de  Brienne  ,  ôc  ce  qui 
prouve  que  le  duc  laiffoit  appercevoir  fa  jaloufie  ^  que  le 
comte  Ehapldfîs  avoir  déjà  n  uarquée. 

Le  marchai  de  la  Force  ne  put  obtenir  la  permifGoa 
de  pafler  les  Monts.  Le  roi  voulut  qu'il  continuât  àcooi* 
mander  larmcç  d'Italie  avec  le  maréchal  de  Schombe^. 
Le  maréchal  de  Marillac  étoit  en  Champagne  avec  fept 
ou  licit  mille  hommes  pour  défendre  la  frontière ,  ea 
cas  que  Tempereur  eatreprk  de  faire  une  diverûon  de  ce 

côté^ 
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cÂté-Ià.  On  fut  que  Ferdinand  avoit  affez  d'aflfaires  dans 
fes  propres  états  ,  pour  ne  pas  fonger  à  une  telle  entre-  *^i^» 
prife  3  &  on  envoya  ordre  au  maréchal  de  Marillac  d  a- 
mener  fa  petite  armée  en  Piémont.  Il  repréfenta  que  fi 
l*on  dégarniffoit  la  Champagne,  elle  demeureroît  expo- 
fée  aux  încurfions  de  Tennemî ,  &  il  différa  (i  long- temps 
d'exécuter  les  ordres  qu'il  recevoît ,  que  Ton  s'imagina 
dans  la  fuite  que  fes  délais  étoient  eflFeâés  ;  &  qu'étant 
dès-lors  d'intelligence  avec  la  reine  mère  pour  perdre  le 
cardinal  de  Richelieu  y  il  vouloit  donner  aux  Ëfpagnols 
le  temps  de  prendre  Cazal  ,  dans  la  feule  vue  de  faire 
tort  à  la  réputation  du  premier  miniftre.  Il  partît  cepen- 
dant &  il  joignit  l'armée  Françoife  en  Piémont ,  avant 
que  la  trêve  fût  expirée.  Le  cardinal  lui  fit  donner  un  pou- 
voir égal  à  celui  des  maréchaux  de  Schomberg  6c  de  la 
Force,  avec  dix  mille  écus  de  gratification. 

Ge  miniftre  n'étoit  pas  encore  ouvertement  brouillé 
avec  la  reine  mère ,  ôc  il  afFedoit  de  bien  traiter  ceux 
qu'elle  honoroit  de  fa  confiance*  Un  écrivain  du  temps 
qui  rapporte  les  grâces  accordées  au  maréchal  de  Ma-     Hîft.  du  mînît 
rillac  ,  en  a  pris  occafion  d'intituler  un  des  chapitres  de  dc'aiSdSI'^^"^' 
fon  hiftoire  ,  Bénignité  (U  monjieur  le  cardinal  envers  fes  i^i.  année  it^. 
tnrurrds.  Titre  qui  paroîtra  fans  doute  fort  extraordinaire  *^^3o- 
à  ceux  qui  refléchiront  fur  la  conduite  &  fur  le  carafterc 
du  cardinal  de  Richelieu.  U  eft  du  moins  certain  que  le  ma- 
réchal de  Marillac  y  n'éprouva  pas  toujours  la  Bénignité 
de  monfîeur  le  cardinal  envers  fes  ennemis. 

Leur  nombre  &  leurhardiefie  augmenta  confidérable^    leroitomhems^ 
ment  pendant  la  maladie  y  dont  le  roi  fut  attaqué  à  Lyon  le  ***  ^  h^ 
Z2  feptembre.  C'étoit  une  fièvre  violente  y  accompagnée 
d'une  dyflenterie  qui  le  réduifît  à  l'extrémité, 

Le  2  j  .  il  dit  au  père  Suf&en  fon  confefleur  :  Quand   }^^^'  ^'*"Ç-  ^ 
vous  verrer  que  jejerai  en  danger  y  ne  manque:^  pas  de  ma-        ^ 
vetdr  de  oonne  heure  y  &  ne  penfe:^pas  que  cela  me  rende    ^w:^*.!"  xcr, 
mélanckoUque  y  car  je  ne  crains  aucunement  de  mourir:  cUft 
une  cruauté  à  ceux   qui  attendent  d!  avertir  de  t  éternité  y 
qu£md  on  rien  peut  plus.  Pour  moi  y  je  dejîre  d^ avoir  ^u 
moins  fix  jours  pour  me  préparer  à  bien  mourir.  Sa  maladiQ 
Tome  XIV.  E 
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g  prouver  la  fauffeté  de  l'aveu  que  madame  de  MottevîUc 

^  '  lui  attribue  dans  les  fiens  ;  car  il  raconte  qu'il  étoit  à 
Paris  occupé  à  faire  bâtir  fa  belle  maifon  de  Chaillot  y 
lorfqu*il  reçut  la  nouvelle  de  la  maladie  du  roi  ;  qu'il 
partit  aufli-tôt  en  pofle  pour  f(^ndre  à  Lyon  ^  où  M.  de 
Guife  n'arriva  qu'après  lui  :  quTTfon  arrivée ,  il  apprit  que 
le  roi  avait  penfé  mourir  ^  mais  que /on  (AI ces  s*  étoit  écoule 
par  le  bas  ,  dont  il  eut  une  joie  excejjive.  il  ajoute  qu'il  fut 
d'abord  très-bien  reçu  du  cardinal ,  mais  que  le"  lende- 
main j  ce  miniftre  lui  témoigna  quelque  froideur  ;  qu'il 
s'en  plaignit  à  monfieur  de  Château -neuf ,  qui  lui  dit; 
qu'on  avoit  rapporté  au  cardinal  ^  qu'il  étoit  venu  porter 
des  paroles  de  Monfieur  à  la  reine  mère  ,  avec  pou- 
voir de  faire  arrêter  ce  prélat ,  en  cas  que  le  roi  vînt  à 
mourir  :  que  Ton  favoit  dailleurs^  qu'il  étoit  tous  les  foirs 
chez  la  princefFe  de  Conti  ^  &  tous  les  jours  chez  la 
reine  mère,  où  le  miniftre  étoit  perfuadé  que  l'on  caba- 
loit  contre  lui.  BafTompierre  prétend  qu'il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  fe  juftifier  fur  tous  ces  points. 

L'auteur  des  Mémoires  Chronologiques  y  a  cru  pou- 
voir conclure  de  ce  récit  y  que  BafTompierre  ni  confé- 
quemment  le  duc  de  Guife  y  n'avoient  pu  aflifter  à  aucun 
confeil  y  tenu  contre  le  cardinal  de  Richelieu  y  pendant 
la  maladie  du  roi  à  Lyon  y  puifque  ce  monarque  étoit  déjà 
hors  de  danger  quand  ils  y  arrivèrent. 

Mais  il  faut  remarquer  que  Baffompierre  ajoute  y  que 
le  roi  avant  que  d'être  parfaitement  gnéû  y  Je  fit  porter  en 
Bellecourt  cher  madame  Chaponai  ^  où  il  fut  encore  bien 
malade  ;  &  il  ne  feroit  pas  impoffible  que  ce  nouvel 
accident  eût  donné  lieu  au  confeil  auquel  Baffom- 
pierre avoua  depuis  à  Madam^de  Motteviile  ,  qu'il  avoit 
Ki&ioîrw  de  affifté.  Quoi  qu'il  en  foit ,  monfieur  de  Brienne  dit  feule- 
oDc^  tome }.  j^çj^ç  ^  qyç  i^  reine  mère  s'affura  de  plufîeurs  perfonnes 
pour  arrêter  le  cardinal^  en  cas  que  le  roi  mourût  ;  & 
que  monfieur  d'Alincourt  gouverneur  de  Lyon,  &  quan- 
tité de  feigneurs  s'y  engagèrent.  Le  cardinal  de  fon  côté  , 
Î[ui  n'ignoroit  pas  la  haine  que  la  reine  mère  &  Monfieur 
ui  porcoient,  fongea  férîeufement  à  fe  mettre  à  couycrt 
de  leurs  vioUnceSt 
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Lorfque  le  duc  de  Montmorenci  vint  lui  offrir  fes  fer-  *^ 


vices ,  ille  trouva  plongé  dans  la  plus  amere  douleur  :  le        ^  3  • 
cardinal  reçut  fes  offres  avec  toutes  les  marques  de  la 
plus  vive  reconnoiffance.  Il  ne  demandoit  que  la  liberté 
de  fe  retirer  dans  quelque  lieu  de  fureté ,  &  Ton  prétend 
qu'il  choifit  Avignon  pour  le  lieu  de  fa  retraite. 

M.  de  la  Vrilliere  fecrétaire  d'Etat ,  de  concert  avec 
le  duc  de  Montmorenci ,  lui  firent  préparer  des  relais  fur 
la  route  :  mais  la  fanté  du  roi  qui  fe  rétablit  au  moment 
que  l'on  s'y  attendoit  le  moins  y  diffipa  les  alarmes  du 
cardinal  y  &  changea  là  face  de  la  cour.  Ce  prince  rendit 
un  abfcès  qu  il  avoir  dans  le  bas  ventre  &  qui  étoit  la  cau- 
fe  de  fon  mal.  Ses  forces  revinrent  peu  à  peu ,  ôc  toutes 
les  efpérances  de  Monfîeur  s'évanouirent.  Le  ip  oûo- 
bre  y  Louis  fe  trouva  en  état  d'aller  en  litière ,  il  fe  fit 
transporter  à  Rouanne  &  defcendit  la  Loire  jufques  à 
Briare  ,  où  il  monta  en  caroffe  pour  fe  rendre  à  Paris. 

Il  avoit  averti  le  cardinal  des  plaintes  que  la  reine  merc 
faifoit  contre  lui  ,  &  fans  lui  dire  la  parole  qu'il  avoit. 
donnée  de  le  renvoyer ,  il  lui  confeilla  de  fe  reconcilier 
fincerement  avec  elle.  Richelieu  n'oublia  rien  pour  y  réuf* 
fir.  Il  eut  foin  de  lui  faire  valoir  le  commandement  des 
troupes  &  la  gratification  accordée  au  maréchal  de  Ma- 
rillac  en  fa  confîdération.  Il  s'embarqua  fur  la  Loire  avec 
elle  dans  le  même  bateau ,  &  ilemploya  pendant  le  voya- 
ge ,  tout  ce  qu'il  avoit  d'adreffe  &  d'infinuation  dans  l'efprit 
pour  regagner  fes  bonnes  grâces.  Mais  la  reine  ^  dit  mon- 
fieur  de  Bricnne  y  qui  étoit  née  Florentine  y  lui  fit  voir  que 
quoiqu'elle  eût  pajje  trente  années  en  France  ,  elle  n  avoit 
point  encore  oublié  Vart  de  dijfimuler  ^  qui  s'apprend  dans 
tous  les  pays  du  monde ,  mais  qui  eft  naturel  en  Italie. 

Le  cardinal  qui  cherchoit  fur-tout  à  fe  rendre  nécef- 
faire  par  fa  bonne  conduite  &  par  le  fuccès  de  fes  entre- 
prifcs  ,  ne  perdoit  pas  de  vue  le  deflein  de  fecourir  Cazal, 
de  rétablir  le  duc  de  Mantoue,  &  de  mettre  des  bornes 
à  la  puiffance  de  la  maifon  d'Autriche, 

L'empereur  avoit  publié  un  Edit,  quiordonnoit  la  ref- 
titution  des  biens  eccléfiafliques  ufurpés  par  les  Protef- 

E  ii; 
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"~  tans  y  depuis  le  traité  de  Paffau conclu  en  1 5 y  J.  Les  Pro- 

^^S^*  teftans  refufoîent  de  s'y  foumettre ,  &  le  fameux  Valftein 
s'étoit  chargé  de  les  y  contraindre  par  la  force  des  armes. 
Les  princes  Catholiques  applaudirent  au  zèle  de  Tempe* 
reur  :  mais  les  voies  violentes  dont  il  ufoit ,  &  Tautorité 
fouveraine  &  abfolue  qu'il  paroiffoit  vouloir  s'attribuer 
dans  l'Empire  ,  les  rendit  moins  fenfibles  auxtriomphes 
de  la  religion  Catholique  qu'à  la  crainte  de  perdre  leur  li- 
berté &  de  fe  voir  dépouillés  de  leurs  privilèges. 

Le  fieur  de  Leôn  &  le  père  Jofeph  ^  profitèrent  de 
leurs  difpofitions ,  pour  traverfer  les  defleins  de  Temper 
reur  à  la  diette  de  Katifbonne.  On  refufa  d'élire  fon  fils 
roi  des  Romains ,  &  le  duc  de  Bavière  demanda  haute- 
ment ,  que  Ton  ôtât  à  Valftein  le  commandement  des 
troupes.  Les  Proteftans  le  haïflbient  ,  parce  qu'ils  ne 
pouvoient  lui  réfifter.  On  l'accufoit  de  traiter  les  Alle- 
mands avec  une  hauteur  qui  approchoit  de  la  tirannie. 
Sa  capacité ,  fon  courage  &  le  bonheur  qui  accompa- 
gnoit  toutes  fes  a£tions  ,  l'avoîent  rendu  fi  redoutable  y 
que  l'on  eût  dit  qu'il  fufBfoit  de  lui  ôter  le  commande- 
ment pour  rétablir  la  fortune  &  la  liberté  de  l'Empire. 

Ferdinand  crut  devoir  le  facrîfier  aux  plaintes  des  Ca- 
tholiques &  des  Proteftans  ,  qui  fe  réuniffoient  pour  de- 
mander la  dépofition  de  ce  général.  Et  les  deux  miniftres 
de  France,  furent  fort  approuvés  d'y  avoir  contribué  par 
leurs  intrigues.  »  Pour  contenter  Bavière  y  dit  le  cardinal 
w  dans  fon  teftament  politique  y  fatisfaîre  les  électeurs  & 
»  plufieurs  autres  princes  y  &  pour  les  aflFermîr  tous  dans 
»  la  réfolution  qu'ils  avoîent  prife  de  rendre  la  ligue 
,  •»  Catholique  indépendante  y  non  de  l'Empire  y  mais  de 
•>  TEfpagne  qui  en  ufurpoit  la  direâîon  ;  vos  ambafla- 
Q»  deurs  fe  gouvernèrent  avec  tant  de  correfpondance  avec 
»  ces  princes  y  qu'ils  leur  facilitèrent  les  moyens  de  faire 
»  dépofer  Valftein  du  commandement  des  armées  de 
■•  l'Empire  y  ce  qui  n'apporta  pas  peu  de  retardement  aux 
»  affaires  de  fon  maître. 

Le  cardinal  ne  fut  pas  à  beaucoup  près  auflicontent  du 
traité,  que  le  fieur  de  Léon  ôc  le  père  Jofeph  concliVr 
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rent  à  Ratifbonne  le  1 3  0£lobre  pour  terminer  les  affaires         '^     ""^ 
du  duc  de  Mantoue.  1030. 

Ce  traité  portoit  en  fubftance  ^  que  le  roi  de  France 
n'attaqueroit  l'empire  ^  l'empereur  &  fes  états  héréditai- 
res y  ni  par  foi^  ni  par  autrui  direâement ,  ni  indireâe* 
ment ,  &  qu'il  n'affifteroit  de  confeil^ d'argent,  d'armes, 
de  vivres  y  de  munitions  ,  ni  en  quelqu'autre  manière  que 
ce  fût,  les  ennemis  de  l'empereur  &  de  Tempire  qui  font 
àpréfent,  ou  qui  pourroient  fe  déclarer  dans  la  fuite  j  que 
Sa  Majeflé  Impériale  tiendroitlamême  conduite  à  l'égard 
du  roi  de  France;  que  les  prétentions  de  la  duchefTe  douai-» 
riere  de  Lorraine,  à  la  fucceflîon  des  trois  derniers  ducs 
de  Mantoue  fes  frères  ,  feroient  remifes  au  jugement  de 
l'empereur  ,  ou  décidées  à  l'amiable  ;  que  le  duc  de 
Guaflalla  cederoit  les  ûehnes  à  Charles  duc  de  Mantoue 
&  à  fes  enfans  mâles  ,  moyennant  fix  mille  écus  de  rente 
affîfes  fur  quatre  terres  du  duché  de  Mantoue  ,  qui  lui 
feroient  afÏÏgnées  avec  toute  fupériorité  ôc  jurifdiâion  , 
comme  elles  étoient  poifédées  par  les  ducs  de  Mantoue ,      i^-cucl  ô-  Vr> 
&  que  chacune  feroit  de  la  valeur  de  deux  mille  florins  pin /tome  2," 
du  Rhin  ;  que  le  duc  Charles  écrirôit  à  l'empereur  une 
lettre  foumife  &  refpeûueufc  ,  pour  lui  demander  l'in- 
veftiture ,  qui  lui  feroit  accordée  dans  lix  femaines  ,  à 
compter  du  jour  de  la  date  du  traité  ;  qu'après  rinvefti- 
ture  ,  les  commiflaires  impériaux  feroient  tenus  de  met- 
tre le  duc  de  Savoye  en  poffeffion  de  la  ville  de  Trîna 
dans  le  Montferrat  ,  ôc  oes  terres  valant  dix-huit  mille 
écus  de  rente  qii'on  lui  aVoit  promifes  ;  ainfi  que  le  duc  de 
Guaftalla  ,  de  celles  qui  lui  étoient  ailîgnées  :  qu'enfuite 
l'empereur  retireroit  ks  troupes  du  Mantouan  ,  excepté  de 
la  ville  deiMantoue  &  de  la  citadelle  de  Porto  &  de  Caneto; 
qu'au  même-temps  ,  toutes  les  troupes  du  roi  Catholi-^ 
que  feroient  retirées  des  ville  6c  château  de  Cazal  ,  de 
tout  le  duché  de  Montferrat  ôc  principauté  de  Piémont'; 
que  le  roi  très  -jchrétien  feroit  retirer  de  fon  côté  toutes 
fes  troupes  de  la  citadelle  de  Cazal,  de  tout  le  duché  de 
Monfertat,  du  Piémont,  de  la  Savoye  ôc  de  toute Tltst- 
lie ,  à  l'exception  des  villes  de  Pignerol  ,  de  VeiUanne^ 
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"~~~~*  de  Suze  &  de  Briqueras  ;  que  le  duc  de  Mantoue  met- 
i^io.  ^j,^j^  jj^^g  Cazal  une  garnifon  convenable,  qui  ne  pour- 
roit  donner  aucun  ombrage  à  fes  voifîns  ,  comme  faifoient 
fes  prédécefleurs  ;  que  remjpereur  feroît  démolir  les  forts 
bâtis  dans  le  pays  des  Grîfons ,  &  que  ces  peuples  feroient 
rétablis  dans  leur  ancienne  liberté. 

Les  deux  plénipotentiaires  de  France  envoyèrent  deux 
copies  de  ce  traité  ,  l'une  au  maréchal  de  Schomberg 
en  Italie  y  ôc  l'autre  au  cardinal  de  Richelieu  y  avec  un 
long  mémoire  y  où  ils  expofoienten  détail  les  raifons  qui 
les  avoient  déterminés  à  (igner  chaque  article.  La  pre« 
mîere  copie  fut  apportée  par  le fieur  de  Saint-Etienne,  & 
Tautre  par  le  fieur  de  Meune  fecrétaire  de  Tambaflade.  Le 
cardinal  n*eut  pas  plutôt  examiné  ce  traité,  qu'il  le  trouva 
contraire  aux  intentions  du  roi  y  &  aux  Intérêts  de  fa 
couronne. 

Dès  le  premier  article ,  Sa  Majefté  avoit  pour  ainfî 
dire  les  mains  liées  ,  par  un  engagement  qui  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  donner  aucune  efpece  de  fecours  aux  en- 
nemis de  la  maifon  d'Autriche ,  dans  un  temps  où  GuA 
tave-Adolphe  venoit  de  déclarer  la  guerre  à  l'empereur  , 
à  la  foUicitation  du  roi  de  France  ,  qui  lui  avoit  promis  de 
le  féconder  dans  cette  entreprife. 

Le  maréchal  de  Schomberg  de  fon  qôté ,  ne  blâmoit 

Î>as  moins  l'article  qui  déclaroit ,  que  les  Éfpagnols  ne 
brtiroient  de  Cazal ,  qu'après  que  le  duc  de  Mantoue 
auroit  reçu  de  l'empereur  l'inveftiture  de  fes  Etats  ,  ce 
qui  mettoît  l'armée  Françoife  dans  la  néceflité  de  refter 
encore  plus  de  deux  mois  en  Italie ,  où  elle  n'avoit  de 
vivres  que  pour  un  temps  bien  plus  limité  ;  au  rifque 
d'être  bien-^ot  détruite  par  la  faim  ôc  par  la  pefte  ,  dont  le 
pays  étoit  infeâé. 

Il  jugea  qu'un  pareil  traité  ne  feroit  jamais  ratifié  par 
le  roi ,  ôc  fans  attendre  les  ordres  de  la  cour  ,  dont  il 
connoiffoit  les  véritables  fentimens  à  l'égard  de  l'expé- 
dition d'Italie  ,  il  réfolut  de  marcher  au  fecours  de  Ca- 
zal,  Ôc  de  forcer  au  plutôt  les  Epagnols  ,  par  une  ac- 
tion décifive  à  recevoir  des  conditions  moins  onéreufes 
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a  la  France  y  que  celles  qu'on  leur  accordoît  par  le  traité         ^ 
de  Ratifbonne^   Il  fit  entendre  fes  raifons  au  fieur  Maza-        ^   ^^* 
tin  &  aux  ambaffadeurs  de  Venife  &  de  Mantoue ,  qui 
convinrent  que  le  traité  demeureroit  fans  exécution  ,  & 
qu'il  ne  retarderoit  pas  d'un  inftant  la  marche  des  troupes 
Françoifes. 

Le  fieur  de  Léon  lui-même  &  le  père  Jofeph,  qui 
fentoîent  parfaitement  combien  ce  traité  étoit  contraire 
aux  înfbuOTons  qu'ils  av oient  reçues  du  cardinal ,  protef- 
terent  avant  que  de  figner  ,  qu'ils  étoient  allés  au-delà  de 
leurs  pouvoirs  y  &  qu'ils  ne  (eroient  pas  furpris  fi  le  roi 
refufoit  de  le  ratifier. 

Le  cardinal^ dans  le  premier  mement  de  fa  colère  j 
repréfenta  au  roi  y  que  la  raifon  d'état  exigeoit  que  le 
fieur  de  Léon  fut  féverement  puni ,  pour  avoir  paÂTé  fes 
pouvoirs  dans  une  matière  fi  importante  &  fi  aélicate  : 
mais  il  n'étoit  pas  feul  ambafTadeur^  il  avoir  un  adjoint    TcftamcntpoH* 
que  le  cardinal  vouloir  ménager.    Il  fit  entendre  au  roi  ïc^^VtdicUcï?' 
que  Ton  ne  pouvoir  pas  punir  Tun  (ans  l'autre  y  &  qu'il  chap.  i. 
feroît  indécent  d'envoyer  en  prifon  ou  en  exil ,  un  reli-    «. 
gieux  d'un  Ordre  fi  auftere  &  fi  refpeûable.  Il  n'ignoroît 
pas  que  le  roi  portoit  la  délicateffe  jufques  au  fcrupule  , 
dans  tout  ce  qui  paroifToit  intéreffer  l'honneur  de  la  reli- 
gion.   Il  ajouta  que  la  faute  des  deux  plénipotentiaires 
pouvoir  en  quelque  forte  êtrecxcufée  par  les  circonftances 
où  ils  s'étoient  trouvés.     Us  difoient  pour  fe  juftifier , 
qu'ayant  appris  de  Lyon  que  le  roi  étoit  a  l'extrémité  y  ïh 
avoientcru  devoir  régler  leur  conduite  y  non  fur  les  ordres 
qu'ils  avoient  reçus  &  fur  l'état  afluel  du  royaume,  gou- 
verné par  un  fi  grand  prince  y  mais  fur  l'état  où  il  auroit 
été  réduit  y  s'il  avoir  eu  le  malheur  de  perdre  im  roi  feul 
capable  d'en  foutenir  la  gloire. 

Le  cardinal  ne  manqua  pas  de  faire  valoir  une  raifon 
û  flateufe  pour  le  monarque  qu'il  vouloir  perfuader.  Par- 
là  il  vint  aifément  à  bjout  d'appaifer  la  tempête  qu'il  avoit 
lui-même  excitée. 

L'auteur  de  la  vie  du  père  Jofeph  affure  cependant  y 
qu'il  eut  ordre  à  fon  retour  de  Ratifbonne  de  refter  dans 
fcn  couvent  y  &  de  ne  plus  patoitre  à  U  cour  :  mais  fa 
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difgrace  ne  fut  pas  de  longue  durée  ,  &  l'on  le  vît  dans 
ï<>30.       ^  f^jçç  pj^g  ç^  faveur  que  jamais  auprès  du  roi  &  du  pre- 
Vie  du  pcrc  Jo-  mier  miniftre. 

fcph  :,  1.  Parc       Quant  au  (îeur  de  Leon-Brulard ,  le  roi  lui  manda  par 

«  ^P-  ïo-  ^j^ç  dépêche  datée  du  25  oftobre ,  de  déclarer  à  Tempe* 

reur  ,  qu'il  défavouoit  les  deux  plénipotentiaires  qui 
avoient  conclu  le  traité  de  Ratifbonne  ,  parce  qu'il  con- 
tenoît  des  articles  injuftes  &  défavantageux  à  la  France  j; 
qui  avoient  été  fignés  fans  ordres  &  fans  pouvoirs.  Bru- 
lard  fut  obligé  démontrer  fes  pouvoirs  &ies  inftruélions  : 
on  les  examina  ,  &  l'empereur  lui-même  reconnut  que 
Tcftament  po-  le  père  Jofeph  &  lui,  avoient  été  au-delà  de  ce  qui  leur 

Uii9uc,chap.  I.  étoit  prefcrit  :  ainfi  le  traité  de  Ratifbonne  fut  regardé 
comme  nul.  ^ 

M.  Brulard  revint  en  France ,  &  il  étoit  déjà  rentré  dans 
le  royaume  y  lorfqu'il  reçut  ordre  deretourner  à  Vienne^ 

t  .^^^'^J^^^'  pour  dire  à  l'empereur  que  le  rois*oflFroit  à  rendre  tout  ce 
qu  il  avoit  pris  au  duc  de  Savoye^  pourvu  que  1  mveftiture 
démandée  pour  le  duc  de  Mantoue  fût  accordée  fans  aucun 
délai,  &  que  le  même  jour  l'on  reftituât  les  pafTages  avec  les 
forts  des  Grifons.  Ces  propofîtions  ne  furent  point  accep- 
tées y  &  les  négociations  recommencèrent  en  Italie. 

La  trêve  étant  fur  le  point  d  expirer  le  i  j  d*oftobre^  les 
généraux  François  furent  vivement  follicités  par  la  cour 
de  Savoye  de  la  prolonger  j  mais  ils  avoient  reçu  de  Lyon 
des  ordres  pofitifs ,  de  recommencer  les  hoftilités  ^  &  d'at* 
taquer  les  Efpagnols  ,  ce  qui  étoit  en  effet  le  moyen  le 

{)lus  fur  &  le  plus  efficace  de  parvenir  à  la  conclufion  de 
a  paix.  Pour  arriver  à  Cazal,  il  falloit  faire  environ  trente 
lieues  dans  un  pays  ruiné  &  défolé  par  la  pcfte.  Les  gé- 
néraux firent  faire  quantité  de  bifcuit  pour  la  nourriture 
des  foldats  ,  &  ils  fe  mirent  en  marche  le  17  oâobre, 
Mazarin  les  vint  trouver  à  la  Rocca  y  pour  leur  faire  ^  de 
nouvelles  propofîtions.  Ils  lui  dirent  qu'ils  ne  confefiti*" 
roient  à  aucun  accommodement  y  à  moins  que  les  Efpa- 
gnols ne  livraffent  au  duc  de  Mayenne  y  la  ville  &  le 
château  de  Cazal  avec  toutes  les  places  qu'ils  occupoient 
dans  le  Montferràt.  Mazarin  voulut  repréfenter ,  qu'ils 
ne  viendroient  jamais  à  bout  de  forcer  les  retranchemens 
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des  Ëfpagtiols  ^  dont  il  eut  foin  de  leur  faire  une  defcriptîon        kÇoq 

effrayante.  Ils  répondirent,  que  le  fort  des  armes  en  déci- 

deroit  ,  &  que  malgré  la  réfiftance  des  Efpagnols ,  ils 

comptoient  faire  entrer  des  vivres  dans  la  citadelle  de  Ca- 

:^al  par-deffu^  leurs  moufiaches.   Il  leur  dit  y  que  quand     Hift.  du  maré- 

même  ils  feroient  affez  heureux  pour  y  réuffir  ,  ils  ne  f^^^  ^^  To\n&  ^ 

Îourroîent  jamais  faire  fubfîfter  leur  armée  devant  Cazal.  ^'^  * 
Is  ne  parurent  pas  embarrafTés  de  cette  difficulté  y  ôc  ilâ 
continuèrent  leur  marche  jufques  zn  2.6  oflobre,  que 
1  armée  Françoife  parut  à  la  vue  de  Cazal  ;  elle  étoit  d'en- 
viron dix-huit  mille  hommes  d'infanterie  &  trois  mille 
chevaux.  On  avoit  laifTé  le  marquis  de  Tavannes  en 
Piémont  avec  fept  ou  huit  mille  hommes  y  pour  empê- 
cher  que  le  duc  de  Savoyc  ne  reprît  les  places  conquifes 
par  les  François. 

Mazarin  revint  encore  pour  dire  aux  trois  maréchaux 
de  France  y  que  les  Efpagnols  ne  confentîroient  jamais 
à  laifTer  le  Monferrat  au  duc  de  Mayenne  y  avant  que  le 
duc  de  Mantoue  fon  père  eût  reçu  r  inveftiture  de  l'em- 
pereur,  &  qu'il  falloit  chercher  quelqu'autre  expédient 
pour  les  engager  à  fe  retirer.  On  lui  répondît  y  qu'il 
n' étoit  plus  temps  de  parler  y  mais  d'agir,  &  que  toutes 
les  difficultés  feroient  bien-tôt  levées  par  une  viûoîre. 

L^armée  s'avançoit  dans  un  profond  (îlence.  Le  maré^ 
chai  de  Schomberg  qui  commandoit  en  chef  ce  jour-là, 
étoit  au  centre  ;  le  maréchal  de  la  Force  à  la  droite  ,  &  le 
maréchal  de  Marillac  à  la  gauche.  Je  vous  laiffe  à  penfer  ^ 
dit  Puifegur  y  fi  les  ennemis  avaient  bien  fortifié  leurs  lignes  ^ 
puifque  perfonne  ne  les  en  empêchait  y  &  qu  ils  favoient  à 
peu  près  le  jour  quilsy  dévoient  être  attaqués.  On  n'en  étoit 
qu'à  cinq  cents  pas  y  lorfque  Ton  apperçut  Mazarin 
qui  couroit  à  toute  bride,  en  civàXit pacne  ^  packe  ,  paix  y 
paix  y  alte-là.  Les  uns  difent  qu'il  montroit  en  même- 
temps  un  mouchoir  blanc  ;  d'autres  une  feuille  de  papier 
qu'il  avoit  mife  au  bout  d'un  bâton  ;  d'autres  enfin  ,  qu'il 
faifoit  feulement  figne  de  fon  chapeau  y  pour  avertir  les 
troupes  de  ne  point  avancer.  Il  dit  au  maréchal  de  Schom- 
berg y  que  les  Efpagnols  ofFroient  de  rendre  la  ville  &  le 
château  de  Cazal,  &  d'évacuer  toutes  les  places  du  Mont- 
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"^T  ~*  ferrât  y  à  condition  que  pour  fauver  du  moins  en  appa-^ 
^^30*  rence  les  prérogatives  de  l'empereur  ,  au  lieu  de  les  re- 
mettre entre  les  mains  du  duc  de  Mayenne  ,  on  les  li* 
yreroit  pour  la  forme  à  un  commiflaire  impérial  >  qui  n'y 
entreroit  qu'avec  fon  équipage  ordinaire  ^&  dont  toutes^ 
les  fondions  fe  borneroient  à  y  donner  le  mot  du  guet 
pour  les  fentînelles.  Les  généraux  aimèrent  mieux  accep- 
ter cette  propofition ,  que  de  rifquer  une  bataille  dont 
le  fuccès  eft  toujours  incertain.. 

Mazarin  retourna  au  camp  des  Efpagnols  dont  les. 
généraux  fortirent  de  leurs  retranchcmens  ^  pour  venit 
conférer  avec  les  trois  maréchaux  de  France  entre  les* 
deux  armées.  Ils  convinrent  enfemble  des  principaux  artir 
clés  de  raccommodement.  Mazarin  qui  en  étoit  propre- 
ment Tauteur  ^  n'eut  aucune  peine  à  les  retenir,  &  a  les» 
répéter  à  haute  voix  Tun  après  lautre,  en  voici  la  fubftance» 
Que  le  lendemain  27  odobre  ,  les  Efpagnols  forti-r 
roient  de  la  ville  &  du  château  de  Cazal>  de  rbnt-d'Efture^ 
d' Aqudn ,  de  Ponzoné ,  de  Nice  de  la  Paille  y  &  des  au- 
tres places  du  Montferrat  j  que  les  François  évacueroient 
en  même-temps  la  citadelle  de  Cazal  :  que  le  duc  de 
Mayenne  mettroît  dans  toutes  ces  places  des  gouverneurs 
à  fon  choix  avec  telle  garnifon  qui!  jugeroît  à  propos,: 
pourvu  qu'elle  ne  fût  pas  compofée  de  troupes  F rançoi- 
fes  ;  qu'en  attendant  l'inveftiture  ,  que  l'empereur  feroit 
tenu  de  donner  au  duc  deMantoue ,  avant  le  23  de  novem- 
bre >  il  y  auroît  un  commifTaîre  impérial  dans  la  ville  de 
Gazai  y  auquel  le  duc  de  Mayenne  feroit  rendre  les  hon- 
neurs dus  à  fa  dignité  ;  qui  n'auroit  que  foa  équipage 
ordinaire  ,  Ôc  qui  fe  contenteroit  pour  toutes  fonc- 
tions y  de  donner  le  mot  &  Tordre  à  la  garnifon  de  la 
ville  &  du  château  ;  que  les  gouverneurs  choîfis  par  le 
duc  de  Mayenne  pour  les  places  du  Montferrat,  feroient 
obligés  de  fe  préfenter  au  commiflaire  de  l'empereur  ^ 
qui  leur  accorderoit  fon  agrément  pour  la  forme,  fans  pou- 
voir les  rejetter,  ni  exiger  d'eux  aucun  ferment;  que  ce 
commiflaire  impérial  fortiroit  de  Cazal  le  25  novembre  ^ 
foit  ûue  l'empereur  eût  accordé  ou  rcfufé  Tinveftiture  j 
que  dès  le  lendemain  27  oftobre,  les  Impériaux^  lesËCr 
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pagnols  &  les  Françoii  commcnceroient  k  fc  retirer  ;  mais 
que  l'on  donneroit  aux  Efpagnols  ^  le  temps  néceflaîre 
pour  tranfporter  l'artillerie  avec  les  munitions  qu'ils 
avoient  dans  Cazal  j  &  que  le  duc  de  Mayenne  leur  en 
fourniroit  les  moyens  :  qu  enfin  le  commerce  feroit  réta- 
bli entre  le  Milanès  &  le  Momtferrat  furie mêmepië  qu'il 
étoit  ayant  la  guerre^ 

On  voit  que  ces  conditions  avoïent  été  méditées  à 
loifîr  par  le  fieur  Mazarin  ,  &  qu'elles  ne  furent  pas  con- 
certées fur  le  champ  dans  la  conférence  qui  fe  tint  entre 
fes  deux  armées.  Les  généraux  des  deux  partis  les  ayant 
acceptées  ,  convinrent  qu'elles  (croient  mifes  par  écrit 
£c  rédigées  en  forme  de  traité  ^  &  ils  promirent  tous  de 
les  ligner  le  lendemain. 

Le  comte  de  Collalte  plénipotentiaire  de  TemperCur  ^ 
n'aflifla  ni  à  la  conférence  ^  ni  à  la  fignature  du  traité  i 
mais  il  ne  laiffa  pas  de  Tapprouver^  On  ne  peut  nier  qu'il 
ne  fût  extrêmement  honteux  pour  les  Efpagnols  y  d'avoic 
mieux  aimé  confentir  à  un  pareil  accommodement ,  que  de 
combattre  les  troupes  Françoifes  dans  des  retranchement 
qu'ils  avoient  eu  le  temps  de  perfcûionner.  On  ne  corn- 
prenoit  pas  ce  qui  pouvoit  les  avoir  déterminés  à  céder 
a  facilement  une  province  entière  qu'ils  auroient  pu  dé- 
fendre long- temps,  même  après  leur  défaite  en  cas  qu'on 
eut  forcé  leur  camp  ^puifqu'ils  étoient  maîtres  de  toutes^ 
les  places  &  en  état  cle  foutenir  des  fféges  fit  même  de 
les  faire  lever.  Plufieurs  en  murmurèrent  ,  &  un  officier 
Efpagnol  nommé  dom  Martin  d'Arragon  ,  meftre  de  camp 
de  cavalerie  y  dit  au  Heur  Mazarin  y  que  (à.  négociation^ 
faifoit  autant  de  tort  au  roi  d'Efpagne  y  que  la  dcfcente 
des  Maures  en  avoit  fait  autrefois  à  fes  prédéeeiTeurs^ 
Mazarin  vivement  piqué  de  ce  reproche  y  mit  auflî-tôt 
l'épée  à  la  main  ;  mais  le  duc  de  Lerme  y  Picolomini  ôc 
d'autres  officiers  de  l'armée  Efpagnole  y  qui  étoient  pré-- 
fens  y.  s'emprefTerentd'appaifer  cette  querelle,  ôc ils  obli- 
gèrent dom  Martin  de  taire  à  Mazarin  une  iatisfa£iioa 
convenable. 

Les  conditions  du  traité  de  paix  ne  furent  pas  fide^- 
ïcment  exécutées  de  part  ôc  d'autrc,^  Si^on  en  croit  les. 

^        F  iij 
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"T^  hiftoriens  François.    Ce  furent  les  Efpagnols  qui  com- 

*^^'       mencerent  les  premiers  à  les  violer.  Us  fortirent  à  la  vé- 

Mcrc.  Franc,  ^j^^  jg  {^  yyje  &  d^château  de  Cazal  :  mais  au  lieu  d'é- 

T.  i6.  p.  717.  yj^çuer  les  places  dû  Montferrat ,  &  de  prendre  la  route 
du  Milanès^  comme  on  en  étoit  convenu,  ils  fe  rappro- 
chèrent de  Cazal ,  fans  fe  deffaifîr  des  places  qu'ils  occu- 
poient.  Cette  infidélité  obligea  les  généraux  François  de 
renvoyer  trois  régimens  François  dans  Cazal ,  fous  la 
conduite  du  maréchal  de  Marillac  ,  qui  déclara  en  pré-» 
fence  du  commifFaire  impérial  y  des  ambafladeurs  de 
.Venife  &  de  Savoye ,  du  duc  de  Mayenne  ,  &  du  miniftre 
du  pape,  que  le  deffein  des  François  en  entrant  dans 
Cazal ,  n  étoit  pas  de  rompre  le  traité  ,  &  qu  ils  étoîent 
prêts  de  Tcxécuter  fî-tôt  que  les  Efpagnols  auroient  fatis- 
fait  à  leurs  engagemens.  Le  commifiaire  impérial  recon* 
nut  lui-même  ,  que  les  Efpagnols  ayant  manqué  à  leurs 
prom effets,  on  ne  pouvoir  blâmer  les  François  d'être  re- 
venus dans  CazaL  Les  Efpagnols  difoient  au  contraire  ^ 
que  les  François  eux-mêmes  avoient  été  les  premiers  à 
violer  un  des  principaux  articles  du  traité,  par  lequel  il 
étoit  dit ,  que  la  gamifon  que  le  duc  de  Mayenne  mettroît 
dans  Cazal  ,  ne  pourroit  être  Françoife  :  ils  prétendoient 
qu'au  lieu  de  n'y  mettre  que  des  naturels  du  pays,  on  y 
avoir  envoyé  un  grand  nombre  de  foldats  François  ,  que 
l'on  vouloir  faire  paffer  pour  Italiens  ,  parce  qu'on  leur 
avoir  appris  quelques  mots  de  la  langue  du  pays. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  le  comte  du  Pleffis- 

Praflain ,  dont  le  témoignage  ne  peut  être  fufpefl  ,  ôc 

qui  fervoit  alors  dans  l'armée  de  M.  le  maréchal  de  Schom* 

berg,  dit  en  propres  termes  ,  que  les  généraux  François 

Mcm.  du  cQm-  pourvurent  à  la  fureté  de  Cai^al  y  non  pas  fuivant  lapro- 

tcdmlcOis,         nujTe  au  ils  avoient  faite  ;  car  ils  mirent  trois  cents  rran- 
COIS  aans  la  citadelle ,  commandés  par  Lanfon  ,  capitaine 
dans  le  ré^ment  du  Plefjis. .'. .,  ù  la  moitié  des  gens  quoi 
laiffa  dans  cette  place  étoient  du  même  régiment. 
'  «>  Il  ajoute  que  nos  généraux  ayant  manqué  de  parole 
«  dévoient  avoir  un  peu  plus  de  précaution  pour  la  furer 
■•  de  leur  armée  j  ils  la  feparerent ,  &  en  firent  paffer  ur 
"  9»  partie  de  Tautire  côté  du  Pô,  Ceue  faute  les  mit  en  dang» 
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'»  de  fe  perdre  ,  &  fi  le  Signor  Julio  Mazarînî  tCétoit  pas  ^ 

»  venu  les  avertir  ,  la  partie  de  rarmée  qui  fe  trouvoit  du  ' 
»  côté  de  Trino  étoit  infailliblement  défaite ,  puifque  les. 
»  Efpagnols  étoient  déjà  en  marche  pour  furprcndre  nos 
»  généraux  qui  fe  tenoient  fort  tranquilles  dans  leurs  quar- 
»  tiers,ne  fongeant  à  rien  moins  qu'au  péril  dont  ils  étoient 
»  menacés  ;  mais  ils  profitèrent  de  Tavis  du  Signor  Julio 
»  Mazarini  ,  &  fe  retirèrent  fort  à  propos. 

Le  lendemain  de  la  fîgnature  du  traité  ^  Toiras 
^toit  forpi  de  la  citadelle  pour  rendre  vîfite  aux  géné- 
raux de  l'armée  Françoife.  Il  paffa  par  le  camp  des  Mém,  de  Paiffé* 
Efpagnols  qui  fe  mirent  en  bataille  pour  le  recevoir  y  S«^» 
&  qui  loi  rendirent  les  mêmc5  honneurs  que  s'il  eût 
été  roi  d'Efpagne.  Il  fut  fâlué  de  trois  décharges  de  ca-- 
non,  demoufquets  flcdepiftolets*  Cefi  pour  la  féconde 
fois  y  lui  dit  le  maréchal  de  Schomberg  en  l'abordant , 
pour  le  faire  fouvenîr  qu'il  Tavoît  déjà  délivré  lorfqu'iî 
étoit  aflîégé  par  le  duc  de  Boukingham  dans  le  fort  de 
rifle  de  Rhé.  Monjîeur^  répondit  Toiras  y  f  en  fuis  rede- 
vable aux  armes  du  roi  y  of  à  votre  bonne  conduite  aujfî. 
Toiras  lui  demanda  deux  cents  cinquante  mille  livres 
qu'il  devoit  au  fieur  Georges  Roflî ,  marchand  de  Cazal  y 
qui  s'étoit  engagé  à  retirer  y  pour  le  prix  de  leur  évalua- 
tion y  les  pièces  de  cuivre  qui  avoient  eu  cours  pendant 
le  fiége. 

Schomberg  n'aîmoit  pas  monfieur  de  Toîras  y  parce 
qu'il  le  regardoit  comme  un  ennemi  fecret  du  cardinal 
de  Richelieu.  Il  lui  répondit  brufquement,  qu'il  n'aroit 
point  d'argent ,  &  qu'il  nëreftoitdâns  lacaiffe  militaire, 
que  ce  qu'il  falloit  pour  payer  une  montré  aux  troupes. 

Les  officiers  de  rarmée  furent  bien-tôt  informés  de  la 
demande  de  monfieur  de  Toîras  ,  &  du  refus  que  faifoit 
le  maréchal  de  le  fatisfaire.  Ils  vinrent  trouver  monfieur 
de  Schomberg,  &  le  prièrent  inftamment  de  prendre  dans 
la  caifTe  y  la  fomme  liéceffaîrfe  ()our  pslyer  ceux  de  Cazal  ^ 
proteftant  qu'ils  fe  pafferoieht  plutôt  de  leur  montre  y 
que  de  fouffrir  que  l'on  obligeât  monfieur  de  Toiras  de 
manquer  à  la  parole  qu'il  avoit  donnée.  Schomberg  les 
rcfufa  jufqucs  à  trois  foîs^    Le  maréchal  de  Marillac 
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■  '■'  ■■  ">■■  per Aiadé  qiie  l'on  ne  viendroit  jamais  à  bout  de  vaîncf  e  fon 
J^30»  obftinatiofl  >  lui  dit  :  Mon/ieur,  fi  vous  m  voule:ipas  donner 
r ordre  3  je  It  donnerai.  Je  ne  crois  pas  ,  reprit  Schomberg^ 
que  vous  aye^  ajfez  de  pouvoir  pour  cela.  Jetai  ^  répliqua 
JMlariliac  ,  6*  bienfcelle.  Cette  réponfc  furprit  extrêmement 
le  maréchal  dft  Schomberg.  Il  comprit  par -là,  que  ce 
|)ouvoir  avoit  été  donné  au  maréchal  de  Marillac  par  le 
garde  des  fceaux  fpn  frère  >  de  concert  avec  le  roi  fie  la  reine 
mère ,  à  Tiniu  du  cardinal  de  RicheHeu.  Il  ne  balança  plus 
à  donner  à  Toîras  Targent  qu'il  demandoit  y  voyant  fur- 
tout  que  toutes  ks  troupes  confentoient  que  leur  paye- 
nient  fût  diflPéré ,  pour  acquitter  promptement  ce  que  Ton 
4evoit  à  CazaL 

La  querelle  des  deux  nations  fur  leurs  infidélités  réci- 
proques y  continua  jufques  au  25  novembre.  Les  gêné--- 
raux  François  voulurent  envoyer  à  Cazal  trois  mille  char- 
ges de  blé,  qui  dévoient  être  eiobarquées  au  port  de  Cref^ 
centin.. 

Les  Efpagnols  non  contens  d^avoir  embarralTé  la  rivière 
par  des  pieux  pour  arrêter  ce  convoi ,  firent  armer  des 
parques  pour  l'attaquer.  Ils  raffemblerent  un  gros  corps 
de  troupps  à  Pont-d'Efture  &  de  l'autre  côté  du  Pô ,  dans 
le  deflein  de  combattre  les  troupes  Françoifes  y  fi  elles 
entrcprenoient  de  le  défendre;  &  il  y  auroit  eu  peut-être 
une  aâipn  fanglante  ,  fi  Mazarin  n'étoit  venu  dire  aux 
généraux  François  y  que  les  Efpagnols  confentoient  à 
évacuer  toutes  les  places  du  Montferrat ,  pourvu  qu'ils 
retiraient  de  leur  côté  lies  troppes  Françoifes  qu'ils  avoient 
envoyées  à  Cazal.  La  propoution  fut  acceptée  ^  &  le  15 
novembre  les  trois  mille  charges  de  blé  arrivèrent  à  Cazal. 
Tous  les  François  en  iprtirent  ^  &  toutes  les  troupes  Ef-* 
pagnoles  abandonnèrent  le  Montferrat.  L'armée  Françoi- 
fe  fe  rendit  à  Folizzo  ,  &  celle  d'Efpagnç  fe  retira  dans 
le  Milanès. 
0^^  1/  Lç  c^dioal  a  eu  raMon  de  dire  dans  fon  teftament  po- 
litique j  que  dans  l'expédkion  d'Italie  ^  les  armes  du  roi 
triomphèrent  non-feulement  des  trois  principales  puîflan- 
pes  de  TEurope  ^  mais  encore  des  trois  pbfhcles  les  plus 
(:apable8  d'arrêtej;  le  ûicçès  d'nne  grande  entreprife.  La 
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J^fte  ^  Ix  famine  &  l'impatience  des  François.  ^        r 

Un  autre   miniftre  fe  feroit  peut-être  contenté  d  a-  '^* 

voir  terminé  fi  glorieufement  l'aflFaire  du  duc  de  Man- 
toue  :  mais  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  encore  for- 
mé d'autres  projets  pour  afFoiblir  la  puîffance  de  la 
maifon  d'Autriche.  Il  y  avoit  long-temps  qu'il  travailloit 
à  donner  à  V  Empereur  de  l'occupation  dans  fes  propres 
états  y  en  lui  fufcitant  un  puiflant  ennemi  dans  la  perfonne 
de  Guftave  Adolphe  roi  de  Suéde.  Le  baron  cle  Char- 
nacé  allié  de  la  maîfon  de  Richelieu  par  fon  mariage 
avec  Jeanne  de  Maillé-Brezé  y  s'étant  mis  à  voyager  , 
avoit  fait  une  connoiflance  particulière  avec  ce  monar- 
que. Le  cardinal  qui  ne  negligeoit  aucune  occafion  de 
s'inftruire  à  fond  du  caradlere ,  des  forces  fie  des  in- 
térêts de  tous  les  princes  de  l'curope,  eut  de  longues  da^JSJJ^Îis*^ 
conférences  pendant  le  fiége  de  la  Kochelle  avec  Char-  FonccnaiMiuciiii! 
nacé  qui  lui  parla  du  roi  de  Suéde  comme  d'un  génie 
du  premier  ordre  y  fie  qui  lui  expliqua  les  divers  fu- 
jets  de  mécontentement  que  ce  prince  avoit  reçus  de  la 
cour  de  Vienne.  Le  cardinal  conçut  dès-lors  le  def- 
fein  de  s'unir  avec  Guftave ,  &  de  l'engager  à  faire  la 
guerre  à  l'empereur  i  il  chargea  le  baron  de  Gharnacé 
de  cette  négociation  ^  fans  lui  donner  cependant  aucun 
caractère  public  pour  ne  pas  alarmer  la  cour  de  Vien^ 
ne.  Le  roi  de  Suéde  qui  n'avoit  pas  moins  de  prudence 
que  de  valeur ,  /le  voulut  pas  s'engager  à  porter  la  guerre 
en  Allemagne  fans  être  affuré  que  le  roi  de  France  em- 
ployeroit  toutes  fes  forces  pour  le  féconder.  Ce  n'étok 
pas  Tintention  du  cardinal ,  qui  ne  croyoît  pas  devoir 
fe  déclarer  ouvertement  contre  l'empereur ,  fans  avoir 

f)pur  ainfi  dire  effayé  les  armes  du  roi  de  Suéde.  Aînfi , 
a  première  tentative  du  baron  de  Gharnacé  ne  produi- 
fit  aucun  effet.  Le  cardinal  prit  le  parti  de  l'envoyer 
à  Munich  pour  détacher  l'éleâeur  de  Bavière  des  inté- 
rêts de  l'empereur,  fie  delà  à  la  cour  du  Roi  de  Dan- 
nemarc  pour  l'empêcher  de  faire  la  paix  avec  Ferdi-^ 
nand.  Elle  fut  cependant  conclue  à  Lubeck  le  27  de 
Mai  1629.  Elle  avoit  été  précédée  d'une  guerre  où  les 
vmes  de  Tempereur  avôient.  toujours  été  viâorieufes 
Tome  XIV.  G 
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^  fous  la  conduite  de  Walftein;  rien  ne  refiftoît  alors  à 

^  *  la  puiflancc  de  Ferdinand.  Il  avoit  dépouillé  le  duc  de 
Mekelbourg  de  fes  états  pour  les  donner  à  Walftein  , 
&  le  roi  de  Dannemarc  n*avoiî  ofé  en  pourfuivre  la  ref- 
titution  dans  les  conférences  de  Lubeck,  quoique  le 
duc  de  Mekelbourg  fe  fût  facrifié  pour  lukWalftein  avoit 
fait  conftruire  des  forts  fur  la  mer  Baltique  qui  mettoient 
Vempereur  en  état  de  troubler  le  commerce  des  Sué- 
dois. Il  avoit  refufé  d'admettre  les  envoyés  du  roi  de 
Suéde  aux  conférences  de  Lubeck. 

Le  baron  de  Charnacé  crut  devoir  profiter  de  cette 
circonftance  ,  il  fe  rendit  à  Tarmée  de  Gulbve  dans  la 
PruJQTe  Polonoife ,  où  il  étoît  occupé  à  faire  la  guerre  avec 
beaucoup  de  fuccès  contre  Sigîsmond  roi  de  Pologne.  Il 
ie  trouva  irrité  contre  Tempereur  qui  fembloit  le  mépri-^ 
fer  ;  il  ne  chercha  pas  à  Tappaifer.  Il  le  fit  fouvenir  de 
differens  outrages  qu'il  avoit  reçu  de  la  cour  de  Vienne  , 
&  lui  propofa  de  pafTer  en  Allemagne ,  où  les  proteftans 
Tattendoient ,  comme  leur  libérateur.  Le  roi  de  Suéde 
flatté  d'un  titre  fi  glorieux  y  &  perfuadé  qu*unc  fi  grande 
cntreprife  n'étoit  pas  au-deflus  de  fes  forces  y  prit  enfin  la 
réfolution  de  fe  venger  de  la  cour  de  Vienne. 
Tcftamcnt  p«-       Avant  que  de  lui  déclarer  la  guerre ,  il  falloît  termi-r 

li  Itfî  ^h^   ^^  ^^^  ^^^^  ^*^^  ^^^^  commencée  contre Sîgifmond. 

Le  baron  de  Charnacé  ménagea  un  accommodement 
entre  ces  deux  princes  y  qui  figœrent  une  trêve  pour  fi)c 
ans  le  ij^  Septempre  i(j2j)t. 

Guftave  entra  dans  la  Poméranîe  au  mois  de  juillet  de 
Tarmée  fiiîvante.  Il  fe  préfenta  d'abord  aux  portes  de  Ste- 
tin  ,  &  demanda  qu'on  le  reçût  dans  la  ville  ,  avec  fes. 
troupes.  Bogîflas  duc  de  Poméranîe  lui  envoya  des  dépu- 
tés y  qui  le  trouvèrent  à  la  tête  de  fon  armée  ,  vêtu  com^- 
me  un  fîmple  foldat  d*un  habit  de  drap  gris  fans  écharpe 
ni  panache  y  Ôc  fai^  autre  marque  de  diftindion  y  qu'un 
collet  galloné  d'or. 

»  Mes  chers  amis  de  la  ville  de  Stetin  y  leur  dit- il  y  je 
»  fuis  perfuadé  que  vous  vous  réjouiflez  au  fond  de  vos 
»  coeurs  de  mon  arrivée  y  quoique  vous  n'ofiez  pas  encore  ^ 
«  laiffer  paroktc  votre  joie..  Pernicttez-moi  ji  je  vous  prie> 
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•  de  me  promener  avec  ce  peu  de  gens  fur  vos  remparts  i  -*— — 
»  vous  n'en  ferez  nullement  incommodés  ni  endomma-        lo  jo* 
m  gés  i  ce  que  je  vous  dis  aufli  vcfritablemcnt  que  je  fuis  nd 
m  roi  de  Suéde. 

Ou  lui  dit  y  qu'il  y  avoit  parmi  les  dëputds  un  des  prin- 
cipaux magiflrats  de  la  ville.  Il  le  fit  approcher  ^  lui  tendit 
la  main  ^  &  fe  tint  découvert  en  lui  parlant.  Il  le  pria  de 
(e  couvrir  ^  comme  s'il  eût  été  fon  égal.  Bogiflas  avoit 
chargé -les  députés  de  promettre  au  roi  de  Suéde  ^  qu'il 
garderoît  une  exaâe  neutralité.  Mais  lorfqu'ils  lui  en  fi- 
tent  la  propofition ,  il  leur  répondit  :  »  MefTicurs  &  bons 
>»  amis  y  je  viens  à  vous  comme  un  ami  envoyé  de  Dieu  ^ 
3i  pour  vous  délivrer  avec  votre  bon  prince  des  tyrans  ^ 
a»  &c  des  voleurs.  Je  ne  viens  pas  ici  y  comme  un  grand 
m  Potentat  à  qui  vous  deviez  rendre  de  grands  honneurs  ^ 
»  mais  comme  un  fimple  foldat  pour  vous  défendre.  Ccft 
»  pourquoi  je  vous  prie  encore  une  fois  de  ne  me  pas  ar- 
»  rêter  ici  plus  long-temps  :  car  vous  ne  pouvez  obte- 
m  nir  la  neutralité  que  vous  demandez. 

Ils  lui  firent  entendre  qu'ils  n'étoicnt  point  autorifés . 
à  prendre  avec  lui  d'autres  engagemens.  Alors  il  leur 
déclara  qu'il  vouloit  traiter  dircûemcnt  avec  le  duc, fie 
il  envoya  dans  la  ville  un  de  fes  principaux  cfBciers  pour 
l'inviter  à  une  conférence.  Bogiflas  après  s'être  fait  at- 
tendre fort  long-temps,  arriva  enfin  pour  conférer  avec 
le  roi  de  Suéde.  Dès  que  ce  Monarque  l'apperçut ,  il 
vint  au-devant  de  lui.  Et  après  l'avoir  comUé  de  po- 
liteffes ,  il  lui  dit  :  qu'il  ne  vouloit  pas  entrer  dans  fcs 
états  comme  ennemi ,  qu'il  n'y  venoit  au  contraire  que 
pour  le  délivrer  des  brigands  6c  des  voleurs  qui  l'oppri- 
moient  ^  qu'il  ne  prétendoit  pas  lui  enlever  un  pouce  de 
terre  pour  fe  l'approprier,  qu  il  efpéroit  avec  la  pracedc 
Dieu  rétablir  en  peu  de  temps  les  Allemans  dans  leur  an<- 
cienne  liberté,  fie  qu'auffi-tdt  que  cette  entreprife  feroic 
exécutée,  il  lui  rendroit  fon  pays  pour  le  garder  lui- 
même. 

Bc^flas  lui  demanda  sll  connoiffoit  bien  toute  la  puiA 
fance  de  l'ennemi  quil  avoit  deffein  d'attaquer ,  6c  s'il  fe 
ctoyoit  allez  fore  pour  lui  réfifler.  Il  répondit  qu*tl  amc- 

G  jj 
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noît  avec  lui  trente  mille  hommes ,  &  qu'il  en  attendoîe 
^  ^^'  encore  vingt  mille,  qu'il  àvoit  outre  cela  deux  corps  de 
troupes  à  Rhugen ,  &  à  Ufedom.  Mon  coufîn ^foye^enre- 
pos ,  Rjoutz-tAl  j  /ejpere  que  Dieu  majjijlera^  &  bénira 
mon  dejfein.  Seulement  je  vous  prie  défaire  mieux  dans^o- 
tre  mariage  :  autrement  je  vous  prierai  de  rn  adopter  pour 
votre  fils  y  &  de\fie  jaire  votre  Turitier. 

C'étoit  une  plauanterie  fondée  fur  ce  que  le  duc  Bo- 
gîflas  n'avoit  point  d'enfans.  Guftave  le  preffa  de  fe  dé- 
clarer en  lui  promettant  de  ne  rien  exiger  de  lui  qui  fût 
contraire  au  ferment  qu'il  avoit  fait  à  l'empereur ,  &  à* 
Tempîre.  Le  duc  rentra  ^ans  la  ville  pour  délibérer  avec 
les  magiftrats  &  les  habitans  fur  les  propofitions  du  roi 
de  Suéde.  On  offrit  à  ce  Prince  de  le  recevoir  dans  la 
ville  pourvu  qu'il  n'y  entrât  pas  avec  fes  troupes.  Il  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvoit  fe  renfermer  dans  une  place  rem- 
J>lie  de  traîtres  &  d'étrangers  fans  avoir  fes  troupes  avec 
ui  ;  6c  il  fît  dire  aux  habitans  qu'il  fe  lafFoît  d'attendre 
fi  long-temps ,  &  qu'ils  euffent  à  lui  faire  iavoir  au  plu- 
tôt leur  dernière  réfolution.  Ils  confentîrent  enfin  a  le 
^  recevoir  avec  fes  troupes  :  mais  il  ne  voulut  pas  que  fes 

foldats  logeaffent  dans  les  maifons.  Us  campèrent  fur  les 
remparts  &  dans  la  campagne,  où  ils  couchoîent  fous 
leurs  tentes.  Il  leur  faifoit  ooferver  une  exaûe  difcipline: 
les  débauches ,  les  juremens  &  les  blafphènies  étoifent 
bannis  de  fon  armée^  Il  punîflbit  feverement  tous  les  cri- 
mes ,  &  il  ne  donnoit  lui'-même  à  fes  troupes  que  des 
exemples  de  fagefTe. 

Le  duc  Bogiflas  hiî  abandonna  toutes  les  places  de 
la  Pbmeranie ,  &  conclut  avec  lui  un  traité  de  ligue 
ofFenfive  &  défenfive. 

Le  baron  de  Charnacé  avoir  propofé  à  Guftave  de  faire 
un  traité  d'alliance  avec  le  roi.  On  convint  de  la  plu- 
part des  conditions  :  mais  quand  il  fallut  les  mettre  par 
écrit  y  le  baron  ne  voulut  jamais  confentîr  que  le  ïï)i  de 
Suéde  fe  donnât  des  titres  &  des  qualités  qui  fembloient 
l'égaler  à  tous  les  monarques  de  la  terre ,  ou  même  Té- 
lever  au-deflus  d'eux.  Charnacé  prétendoit  au  contraire 
que  le  roi  de  France  devoit  toujours  être  nommé  le 
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premier  j  comme  étanc  infinintent  fupétieur  au  roi  de 

Suéde:  mais  les  Suédois  ne  convenoient  pas  de  cette        ^^^^ 

fupériorité  ,  &  Guftave  écrivit  au  roi  qu'il  romproit  plu-     lettre  de  Gat 

tôt  le  traité,  que  de  foufFrir  que  Ton  donnât  la  plus  le-  '/^^  «« 'oi  datréc 

gère  attemte  a  la  dignité  qu  il  avoit  reçue  de  Dieu  ôc  de  17  (cptcmbre 

fes  ancêtres.  Il  fe  plaignit  de  ce  que  le  baron  s'arrêtoit  '^«o- 

à  une  pareille  formalité  qui  ne  pouvoit  augmenter  ni  di-  ^J^p^iJ'^^'  " 

minuer  la  puiffance  réelle  d'aucun  des  deux  rois*  Mais 

comme  il  efpéroit  tirer  de  grands  avantages  du  fecours 

de  la  France  dan^^  guerre  qu'il  âvoit  eatreprife  contre 

I  empereur,  il  ajoutoit  quil  ne  tîendroit  qu'au  roi  de 
conclure  avec  la  Suéde  une  alliance  folide  &  durable. 

II  finit  par  le  prier  de  permettre  à  Tofficier  qui  lui  pré-      V 
fcnteroit  fa  lettre  de  lever  des  foldats  en  France  ,  pour 

le  fervîce  de  la  couronne  de  Suéde. 

Il  chargea  le  même  officier  d'une  lettre  pour  le  car-  » 

dinal  de  Richelieu ,  dans  laquelle  après  lui  avoir  témoi- 
gné la  haute  eftime  qu'il  faifoit  de  fa  capacité  &  de  la 
iageffe  de  fes  confeils  ,  il  fe  plaignoit  en  peu  de  mots 
du  fcrupule  qui  avoir  arrêté  le  baron  de  Charnacé. 

Le  cardinal  étoit  alors  vivement  attaqué  par  la  reine 
mère.  On  a  vu  que  Je  roi  avoir  promis  à  cette  princefle  de 
le  renvoyer  aufli-tôt  que  l'affaire  d'Italiç  feroit  terminée  : 
mais  il  ne  s'y  étoit  engagé  que  par  foibleffe  &  pour  fç 
debaraffer  de  fes  follicitations  ;  quoique^  toujours  perfua- 
dé  du  befoin  qu'il  avoit  du  cardinal,  îl  fût  très-réfolu 
de  le  maintenir  dans  le  même  degré  de  faveur  &  d'au* 
torîté. 

Quand  il  fut  arrivé  à  Auxerre ,  U  découvrit  lui-même     Aubcry.luft.ie 
au  cardinal  toutes  les  calomnies  dont  on  s'étoit  fervi  à    *  ^  •  ^-  -♦• 
Lyon  pour  le  perdre  :il  lui  fit  entendre  qu'il  en  connoif-     Joimial  de  Rî. 
foit  la  fauflfeté ,  &  qu'il  le^  trouvoit  deflituées  non  feule*  ^*' 
ment  de  vérité,  mais  même  de  vraî-femblance. 

Le  cardinal  s'appliqua  de  plus  en  plus  pendant  le  refte 
du  voyage  à  plaire  à  la  xeine  mère.  Il  eût  bien  voulu 
poiféder  en  même-temps  fes  bonnes  grâces ,  &  celles  du 
loi.  Il  craignoit  de  paffer  pour  ingrat  en  fe  brouillant  avec 
une  princeffe,  à  laquelle  il  étoit  redevable  de  fa  fortune. 
Mais  rien  ne  fut  capable  de  la  fléchir,'  quoiqu'elle  af- 
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; fedât  encore  de  lui  cacfcer  fes  véritables  fendmens*  La 

ï  ^3  0.  eontradiûion  qu'elle  avoit  prouvée  dans  raflFair e  du  duc 
de  Mantoue,  le  peu  d'égard  que  le  cardinal  avoit  eu 
pour  fes  amis  en  différentes  occafions ,  le  crédit  abfolu 
qu'il  avoit  acquis  fur  Tefprit  du  roi ,  &  qui  Tcmportoit  de 
beaucoup  fur  celui  qu'elle  prdtendoit  avoir,  étoient  les 
,  principales  caufes  de  fa  colère  &  de  fa  haine.  Elle  étoit 
encore  aigrie  par  les  ennemis  du  cardinal  :  le  nombre  en 
étoit  grand  j  &  ils  ne  cefToient  d'envenimer  l'efprit  de  la 
reine  mère  par  des  rapports ,  ôc  par  dil  réflexions  pleines 
de  malignité.  Chacun  d'eux  avoit  (es  intérêts ,  ôc  fes  vues 

{particulières.  Le  garde  des  fceaux  de  Marillac  afpiroit  à 
a  place  de  premier  miniftre.   La  duchefle   d'Elbœuf , 
fœur  du  duc  de  Vendofme  &  du  grand  prieur  *  vouloit 
venger  la  mort  de  l'un  ,  &  délivrer  l'autre  de  fa  prifon. 
•  Le  duc  de  Guife  gouverneur  de  Provence  &  amiral  du 

Levant ,  étoit  en  procès  avec  le  cardinal  de  Richelieu 
fur  les  droits  de  Ion  amirauté  que  le  cardinal  lui  diA 

Î^utoit  en  qualité  de  furintendant-général  des  mers  ,  de 
a  navigation  &  du  commerce.  Il  avoit  cruellement  of^ 
fenfé  ce  minîftre  en  faifant  maltraiter ,  âc  enfuite  empri- 
fonner  un  huiflîer  que  le  cardinal  avoit  envoyé  en  Pro- 
vence pour  fignifier  un  afte  qui  concernoit   la  marine, 
Mcm.dcBairoiïjp;Le  duc  de  Guifefe  perfuadoit  qu'il  feroit  plus  facile  de 
^*  '"•  '  faire  chaffer  de  la  cour  le  cardinal  de  Richelieu  que  de 

remporter  fur  lui,  tandis  qu'il  refteroit  en  place.  La  prin- 
cefFe  de  Conti  avoit  toujours  été  fort  attachée  à  la  reine 
mère ,  elle  étoit  fœur  du  duc  de  Guife ,  &  toute  la  mai- 
,  fon  de  Lorraine  fe  croyoit  obligée  à  prendre  fon  parti 
contre  le  cardinal  dans  l'affaire  de  l'amirauté.  La  du- 
chefle **  d'Ognano  mal  nommée  d'Omano  dans  les  mé- 
moires de  Baflbmpierre  &  dans  la  plupart  des  hiftoriens  ^ 

^  H  étoit  mon  prifonnier  à  Vinccn-  des  imprimeurs  ,  doat  il  étoit  cepen- 

ncs  le  8  féviier  1^19.  âgé  de  51  ans.  dant  trcs  facile  de  s'appercevoir ,  poi& 

*^  Le  nom  de  cette  princeifc  fe  trou-  qu*il  n'y  a  jamais  eu  de  duchcffe  d'Or- 

W  en  efièt  défiguré  dans  prefque  tous  nano^aucune  perfonne  de  ce  nom  n'âjant 

les  écrivains  de  ce  tcmps-Ià  ,  &  dans  la  eu  dans  aucun  temps  la  qualité  de  duc 

plupart  des  modernes  même  les  plus  ni  de  duchefle.  Voyei  Ihifi.  généahgi'' 

exaâs  qui    l'ont    appellée  U  ducfuft  que  ^  t.  VU,  p.  55 1. 
^OrnanQ  :  par  la  faute  des  copiftcs  9u 
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fille  du  dernier  duc   de  Mayenne  y  &  femme  de  marie  ~ 

Sforce  duc  d*Ognano  &  comte  de  Santa-fioré,  avoit  beau-        ^i^l?l 
coup  de  part  à  la  confiance  de  la  reine  mere^  elle  étoit  y^*  '^^  ^^^* 
une  des  plus  ardentes  à  Tanimer  contre  le  premier  Mi-     Rcgîftrcs  ac  la 
niftre,  &  elle  parloit  avec  d'autant  plus  de   hardiefle  ^^^^^^^    *^* 
qu'ayant  époufé  un  étranger  elle  avoit  moins  à  craindre 
de  fa  vengeance* 

La  comteflc  de  Fargîs  dame  d'atour  ôc  confidente 
d'Anne  d'Autriche ,  ne  pouvoir  pardonner  au  cardinal  les 
chagrins  qu'il  avoit  caufés  à  fa  maîtreffe.  Beringhen  pre- 
mier valet  de  chambre  du  roî,  entroit  dans  les  mêmes 
fentimens  par  attachement  pour  la  comteflTe  du  Fargis  , 
fie  pour  les  deux  reines»  iLe  cardinal  de  Berulle  avoir 
été  un  des  premiers  à  prendre  fur  l'efprit  de  la  reine 
mère  y  un  afcendant  qui  ne  plaifoit  point  au  cardinal  de 
Richelieu  :  mais  il  étoit  mort  au  mois  d'oâobre  de  l'an- 
née précédente;&  s'il  eut  part  au  commencement  de  cette 
intrigue^  il  n^en  vit  pas  la  fin.  On  ne  doit  capendant  pas  Mémoire «feBru;»' 
diffimuler  que  M',  de  Brîenne  juftifie  la  conduite  de  ce  "c  u  5. 
Prélat.  «  A  peine ,  dit-il ,  eut-il  rendu  l'efprit  que  beau- 
»c  coup  de  gens  fe  donnèrent  la  liberté  de  parler  contre 
«  lui ,  les  uns  l'accufant  d'ingratitude  fie  les  autres  dTiy- 
«  pocrifie ,  fans  pourtant  l'en  pouvoir  convaincre.  Le  car-  RccuciidMubc* 
dinal  de  Richelieu  en  dit  lui  -  même  beaucoup  de  bien  ry.  t.  x.p.ssi. 
quand  il  fut  mort  ;  comme  on  peut  le  voir  dans  une  let- 
tre qu'il  écrivît  au  général  de  l'Oratoire,  foit  qu'il  diflî- 
mulat  fes  véritables  fentimens ,  foit  qu'il  fe  fut  fincére- 
ment  réconcilié  avec  M',  de  Berulle. 

Le  duc  d'Orléans  n'aimoit  pas  le  cardinal  de  Riche- 
lieu dont  l'autorité  kii  étoit  înfupportable.  Le  Cogneux 
fie  Puîlaurens  qui  gouvernoient  ce  prince,  ne  ceflbient 
de  l'animer  contre  le  premier  miniftre  pour  le  forcer  à 
leur  accorder  des  grâces  ,  ou  pour  fe  venger  de  fes  re- 
fus* 

Dans  le  temps  que  la  reine  mère  fît  enfermer  la  prrn- 
ceffe  Marie  de  Gonzague  au  château  de  Vincenncs  , 
le  duc  d'Orléans  pour  obtenir  qu'elle  fût  mife  en  liber- 
té, fit  une  efpece  de  convention,  par  laquelle  il  pro- 
mettoit  de  ne  ta  point  époufer,  fie  la  reine  raere  s'enga- 
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Mcm.   de  Baf- 
fomp.  T.  3, 


i5îo.        gcoit  de  fon  côté  à  faire  difgracier  le  Cardinfli.  «Pour 
*        »  rendre  ces  promeflcs  plus  inviolables  elles  furent  mi- 

cha^'v!*'"'  P°"'-  «  fes  par  écrit,  &  le  duc  de  Bellegarde  les  porta  long- 
»  temps  entre  fa  peau  &  fa  chemîfe ,  pour  montrer  qu'cl- 
«  les  lui  touchoient  au  cœur ,  &  pour  affurance  à  ceux 
»  qui  les  avoient  faites  qu'il  ne  les  perdroit  qu'avec  la  vie.  « 
C*eft  le  cardinal  lui-même  qui  nous  apprend  cette  par- 
ticularité dans  fon  teftament  politique.  Jamais  dît -il, 
faSion  ne  fut  plus  forte  en  un  Etat  :  il  ferait  plus  aiÇe  de 
rapporter  ceux  qui  n  y  trempèrent  pas ^  que  ceux  qui  s  y  étaient 
engagés. 

Le  cardinal  fe  plaignoit  de  ee  que  fes  ennemis  travail- 
loîent  fourdement  à  fa  ruine  pendant  qu'il  n'étoit  occu- 
pé qu'à"  rendre  les  armes  du  roi  redoutables  à  toute 
Teurope ,  &  qu'il  expofoît  fa  vie  &  fa  fanté  pour  le  bien 
de  rétat.  Ilaccufoit  en  particulier  de  la  plus  noire  ingra- 
titude ,  deux  hommes  qu'il  avoir ,  difoit-il ,  tirés  de  la 
pouflîere,  pour  les  élever  aux  plus  hautes  dignités.  L'un 
étoit  M^.  de  Berulle ,  qui  de  fimple  prêtre  étoit  devenu 
Mcm.  de  Baf-  cardinal  ;  l'autre  étoit  Monfieur  de  Marillac  à  qui  il 

f«ini>.  T.  3.         avoit  fait  donner  les  finances  &  enfuite  les  fceaux. 

Ceux  qui  cherchoient  à  les  juftifîer  difoient  au  contraire 
que  le  cardinal  n'ayant  confenti  à  leur  élévation  que  pour 
faire  fa  cour  à  la  reine  mère,  c'étoit  proprement  à  elle 
qu'ils  en  étoient  redevables.  Le  cardinal  ajoutoit  que  la 
conduite  de  mortfîeur  de  Guife  dans  le  procès  qu'ils 
avoient  enfemble  étoit  infoutenable ,  qu'il  ne  prétendoit 
point  exercer  d'autres  droits  dans  l'amirauté  du  levant , 
que  ceux  dont  les  amiraux  de  France  jouifToîent  avant  lui. 
Il  demandoît  Vil  étoit  jufte  que  parce  qu'il  n'étoit  pas 
homme  d'épée ,  M*^.  de  Guife  lui  arrachât  par  la  force 
des  prérogatives  qu'il  ne  vouloir  avoir,  que  par  les 
règles  de  la  juftice.  Quant  au  duc  de  Bellegarde,  il  pro- 
teftoit  que  c'étoit  le  roi  feul  qui ,  de  fon  propre  moyve- 
ment ,  avoit  donné  au  marquis  de  Tavanne  la  lieutenance 
de  Bourgogne  ;  que  ce  choix  étoit  fondé  fur  ce  qu'il  avoit 
été  élevé  avec  le  roi,  quile  connoiffoit  dès  fon  enfance  ; 
qu'il  étoit  déjà  meftre  de  camp  du  régiment  de  Navarre, 
&  qu'il  3voit  fervi  plus  long-temps  quç  ceux  pour  qui 
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M',  de  Bellegarde  s'étoit  intéreffë y  que  Ton  dcvoît  avoir  i  ^a ou 
égard  à  fa  naifTance  &  aux  fervices  de  Tes  ancêtres  y  que 
fon  père  fie  Ton  oncle  avoient  eu  cette  charge  dans  (a 
totaUté^  au  lieu  qu'on  ne  la  lui  avoit  donnée  qu*en  par* 
tie  ;  qu'après  tout  le  Roi  n'étoit  pas  pbligé  de  nommer 
toujours  a  ces  fortes  de  places  ceux  que  le  gouverneur 
de  la  Province  lui  préfentoit^  fie  qu'il  étoit  même  du 
bien  de  l'état  que  les  lieutenans  ne  fuffent  pas  toujours 
Kés  fi  étroitement  avec  les  gouverneurs*  Il  rappelloit 
tous  les  fervices  qu'il  avoit  rendus  au  duc  de  Bellegarde 
depuis  qu'il  étoit  dans  le  miniilere^  fie  que  fa  feule  jau)u(ie 
pouvoir  lui  faire  oublier^  parce  qu'ayant  été  accoutu-* 
mé  à  la  faveur  fous  le  règne  d'Henri  III  ^  il  la  regardoit 
comme  un  patrimoine  qu'il  devoir  toujours  pofféder.  Il 
faifoit  fouvenir  la  reine  mère  de  tout  ce  qui  s'étoit  palfé 
dans  l'affaire  du  maréchal  d'Ornano^  du  duc  de  Vendôme 
fie  du  grand  Prieur  ^  où  l'on  n'avoir  rien  &it  que  de  con<- 
cert  avec  elle  fie  par  fon  confeiL  II  lui  demandoit  s'il  . 
étoit  raifonnable  qu'elle  écoutât  les  malignes  fuggeftions 
des  ducheffes  d'Elbœuf  fie  d'Ognano  qui  ne  cherchoienc 
qu'à  venger  des  coupables  dont  les  crimes  lui  étoiene 
connus,  fie  qu'elle  avoit  elle-même  jugé  dignes  des  plus 
féveres  châtimens*  Mais  Marie  de  Médicis  étoit  telle* 
ment  prévenue  que  toutes  les  raifbns  du  cardinal  ne 
pouvoient  la  perfuader. 

Monfieur  vint  au-devant  du  roi  jufques  à  Montargis  ; 
après  les  premiers  complimens ,  le  roi  le  pria  de  fe  rac« 
commoder  avec  le  cardinaL  II  répondit  qu'il  fupplioic 
feulement  fa  majeflé  de  vouloir  bien  entendre  les  )uiles 
raifons  qu'il  avoit  de  le  hair ,  après  quoi  il  feroit  tout 
ce  qu'elle  jugeroit  à  propos  de  lui  ordonner.  Le  roi  Mem.  ^  BiT} 
confentit  à  les  écouter*  Le  duc  d'Orléans  les  lui  expli-  fo»?*  ^  h 
qua  fort  au  long.  Louis  après  l'avoir  entendu  avec  beau* 
coup  de  patience  fie  de  tranquillité ,  le  pria  d'oublier  tous 
les  fujets  de  plaintes  qu'il  prétendoit  avoir  reçus  du 
cardinal ,  fie  de  l'aimer  pour  l'amour  de  lui.  Monfieur 
le  lui  promit  :  mais  le  cardinal  s'apperçut  bientôe 
qu'il  ne  devoir  pas  beaucoup  compter  fur  cette  pro-^ 
mcffe. 

Tenu  XIV.  M 
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La  reine  mcre 

entreprend  défaire 

chûffir  lee^dinai^ 

Htm,  et    Baf- 

fûmp.  t,  }. 


^ciB.  dé  Monc^ 
gbc*  1. 1. 
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Tonte  la  cour  étant  arrivée  à  Paris ,  le  roi  ne  s*y  arrî^ta 
pas  :  il  alla  droîi  à  Verfailles  6c  enfuitc  à  Saint- Germain, 
parce  qull  faifoit  voûter  une  das  fallcs  du  Louvre  ^  ôc 
que  cet  ouvrage  n'étoit  pas  encore  achevé.  Le  cardinal 
s'étant  préfenté  pour  faluer  Monfieur  ^ce  Prince  lui  tour- 
na le  dos  fans  lui  dire  un  feul  ipot*  li  voulut  s'en  plaia- 
dre  à  la  reine  mère  ^  qui  lui  répondit  que  Monfieur  Tavoîc 
traité  comnie  U  le  méritoit.  Le  roi  revint  à  Paris  ^  &  ea 
attendant  qu*il  put  demeurer  au  Louvre^  il  vint  loger 
à  riiotel  des  Ambaiïadeuts  proche  le  palais  de  la  reine 
mère  qu'cmaomme  Luxembourg,  pour  être  plus  à  portée 
de  la  voir  ,  &  d'affifler  au  coafeil  qui  fe  tenoit  chez  elle. 
Le  cardinal  pat  la  même  railbn  vint  loger  au  petit  Luxeim-» 
bourg, 

Lprfqu'on  reçut  la  nouvelle  de  la  paix  d'Italie  &  de 
ia  levée  du  Hége  de  Gazai  ^  la  reine  mère  Ht  tirer  <^  des 
«^fufées  dans  fa  cour^  Ôc  eile  dit  à  la  princefïc  de  Coof' 
«.ti  que  ee  n*étoit  pas  du  bonheur  du  duc  de  Mancouo 
«quelle  fe  réjouiifoitj  mais  de  la  ruiiae  du  cardioal  ; 
<&  parce  que  le  roi  lui  avolt  promis  de  le  chafiier  dès  que 
et  Fafîaire  d'Italie  feroit  terminée.  Mais  elle  le  fut  fi  glo- 
rieufement  pour  ie  roi,  qu  au  lieu  d'être  l'époque  de  la 
difgrace  du  Cardinal,  elle  ne  fervit  qu*à  augmenter  foa 
crédit,  Ainiî  lorfque  la  reine  nEtere  prefla  le  roi  d'ei&écutec 
la  promeffe  qu'illui  avoir  faite,  il  tâcha  de  radoucir^  fie 
lui  demanda  même  pardon  pour  le  cardinal.  Iiraiïuraque 
ce  miniftre  ne  lui  donner  oit  jamais  aucun  fujet  de  plainte  ^ 
quil  auroit  pout  elle  tout  le  refpetl  qull  lui  dévoie^ 
àL  il  fe  rendit  caution  de  fon  zèle  ,  &  de  fa  fidélité*  La 
reine  mère  qui  étoit  réfolue  de  le  perdre  à  quelque  pri^r. 
que  ce  fut,  ne  fe  contenta  pas  de  cette  garantie:  elle  rë^ 
pondit  avec  aigreur  qu'il  pouuoit  fe  fervir  du  cardinal 
tant  qu*il  lui  plairoit,  mais  que  poui  elle  fa  réfolutioa 
étoit  prife  de  ne  Iq  plus  fouffrir  auprès  d'elle.  Dès  Je  jowù 
niÊme  elle  lui  fit  dire  qu  elle  lui  ôtoit  la  furintendance  de  fil 
naaifon  qu*il  avoit  eue  jufqu'alors  ;  &  pour  lui  marquer 
«icore  mieux  toute  fa  haine  ,  elle  renvoya  le  marquis 
èc  la  Meillorayequi  étoits  capitaine  do  fes  gzrdes;  elUr 
ne  voulut  plus  voir  Boutliiliicr  qui  avoic  été  fécrétaire 
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<!«fa  maifoft^  avant  qm  d'êfre  fdcfétair*  d'éfàtj  fetifln       «j..  '"* 
elle  chafTa  la  matquîfe  de  Gùmbalct  fe  dftnièd'atour,      '*^39* 
parce  quelle  écoit  nicce  du  cardinal.  C'était  le  bleflèr  pik 
un  endroit  fetifible.  Il  aimoit  extrêmement  fa  nièce  qui 
de  fdri  côté,  lui  était  (ott  attachée.  Les  enfien^s  dtt 
cardinal  trûtôient  d'hypocrifte  la  hauttf  pi^t^  dbiit  elle 
£iiroit  prôfedion  :  cependant  malgré  toât  Tédat  que  M 
donnoftle  éfédit  &  la  forttine  dé  fort  ôrtdld^  ôlléaVëlt 
de/Tein  de  quitter  le  monde  Sa  de  s'enlèvelir  dhta  tih 
couvent  ;  de  le  cardinal  en  fut  fi  perf^adé  qu'il  fit  venir  Hh 
bt«f  de  Rome  pour  l'empêcher  de  fe  îkité  rèligieuTe.  Noiift 
apprenons  cette  partictttafité  d'tme'  létttë  écrite  de  Ifc 
main  du  cardinal  fitadrdîée  à  M'^  dé  Beditrfte ,  idéts  am-^ 
bafTadettr  à  R^me,  dans  laquelle  oft  lit  ces  paroles //e    ^^ 
vous  fupflie  i  monjkut  >  dtfcàfefintvtitit  môtifîeut  lé  Légdt  ,«»<.  ^  S' 
du.  bref  qt^ il  lui  a  f M  de  me pfùTtUttit pouf  empêckcr ps  us.' AtUùmi, 
ma  nieee  riêmrt  en  teU^n.  ^ni9* 

La  c&leee  de  Ma^  de  Médiei^  s'^âdtt  îoiixm  tés 
doMeMq«re«  qui  avoient  été  placés^  é.'éM  fit  maîf<M  pat  le 
cardinal/ Elle  s'iMtaginok  féfcer  le  t^\  par  fbn  éJterifMéà 
fe  défake  de  l«i  :  mais  il  ft'éfoit  ptts  facile  de  Ty  déter- 
miner. Il  femoit  le  befeifi  qu'il  avdtt  de  ce  grand  minière  ; 
il  connoifToit  la  fupériorité  de  fon  génie  pour  la  côftdilitte 
des  ^S&lMS  $  Ôt  ii  rtd  Arr  jaméi»  véritâ^temcfnt  iréfolu  de  le 
Ibciifier  \  la  Itaine  de  fa  meré; 

LÉ  candinal  employa  d'abdircf  les  Ibppli^àtiiods'j  tesf  lâV 
Mes ,  8t  les;  plus^  hambie»  foumiffio^s  pou>r  fléchir  le  cc&ut 
ait  1»  i<eine  mfere.  îl  fb  mit  ebs!  d'unc^  iân  devant  elle  à  . 
genou» ,  en^pi^éfence'  db  i^  mai»  plus  i(s^(Mmili(^t!  ^  pltf  s 
dite  affe£^t  de  tétcait^  airee  hauteur  y  «cmême  vf€t 
duwré,  ju^«1f  lui  dire  ««  fece  :  Qtfil  étdi*  nn  liyp<>crè. 
Ht,  at  un  firâétat.  Vdyi^yûm  ce  mèthànt homme ,  difôit^ 
die  aa  roi  4  i/  n-afpire^  à  rim  iMiUs  qttit  i^<Hiséfiievéf  voi^ 
àmrwme  ^four  An  mettre  fiir'  la  iêne  <â^  dwAté  de  StiffîMif^ 
t^rès  M''ithiiattrtt'fait^^^érfi.  fiiete.  Êlk?  dît  maie! ^4; 
ttfs'  J  la  marquîfc  de^Gbmbafef ,  terf^elte'  viti*  ftf  jistt» 
ïfe»  pies  ;  ^fe'  eardiiial  eu«  le  chagi'liï  de  la'  -^"k  tàtêk. 
tiMite  enbrme»^du'^ea^ittet'y<9)à^ctftfc^reene  s'étioît  pkffé^.' 
Le  roi  païoiiToit  dans  une  mquiétude  extraorduia^>ii 
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^  eût  bien  voulu  calmer  les  emportemens  de  fa  mcre  :  maïs 

V  ^  *  tout  ce  qu*il  lui  difoit  pour  lappaifer  ne  fervoit  qu'à  la 
rendre  plus  furieufe.  Partage  entre  la  crainte  d'ofFenfer  fe 
mère  ^  &  le  defir  de  conferver  fon  rïïiniflre  ^  il  ne  fa  voie 
quel  parti  prendre/Le  cardinal  étoit  encore  plus  embai' 
xaffé  que  lui.  Tant  que  fcs  intérêts  avoient  été  liés  avec 
ceux  de  Marie  de  Méd  ici  s  j  il  avoit  eu  grand  foin  d*ex- 
horter  le  roi  k  la  refpefter  j  &  à  la  dédommager  des  traî- 
temens  rigoureux  qu'elle  avoit  éprouvés  pendant  la  fa- 
veur du  conneftable  de  Luynes»  Il  lui  faifoit  valoir  les 
grands  devoirs  que  la  loi  de  Dieu  prefcrit  aux  enfans  à 
l'égard  de  ceux  qui  leur  ont  donné  la  vie  ^  &  dont  les 
jTois  même  ne  font  pas  difpenfés*  Le  roi  avoit  la  conf- 
cîencc  fort  délicate  :  ces  fentimens  étoient  alors  gravés 
dans  fon  ame^  &le  cardinal  qui  avoit  été  le  premier  à 
les  lui  infpirer  j  n'ofoit  encore  entreprendre  de  les  com* 
battre.  Il  demandoit  la  perniifiion  de  céder  à  Torage^ 
^  de  fe  retirer  de  la  cour,  Le  roi  lui  promettoit  tou- 
jours de  le  fou  tenir  :  mais  quand  il  étoit  avec  la  reine 
mère  j  il  ne  le  défendoitpas  avec  la  même  fermeté* 

Pendant  tous  ces  mouvemens,  Monfieur  ne  paroifîbit 
point  à  la  cour  fous  prétexte  d'une  incommodité  feinte 
ou  véritable* 

Le  s  novembre  le  roi  ayant  envoyé  le  comte  du  Plef- 
fis  Pradain  favoir  des  nouvelles  de  fa  fanté  ,  Gafton  qui 
ie  portoit  bien,  vint  trouver  fon  frère  à  rhôtei  de#Am- 
^f,/^'/'^^ ''''  barfadeurs.  Louis  fit  auifi-tot  appeller  le  cardinaLâc  après 
juit  éivt£  k  dm  ^voir  entretenu  Monlieur  en  particulier  ^  il  dit  au  cardi- 
^QrUms^  nal  de  s'approcher  :  il  le  préfenta  lui-même  au  duc  d'Or*' 

léans  en  priélence  de  fes  courtifans  ^  ôc  le  pria  de  Taime* 
j&de  le  regarder  comme  fon  fervitcun  Monfieur  répon- 
dit froidement  qu'il  le  fcroit  pourvu  que  le  cardinal  en 
usât  comme  il  devoit  avec  lui.  Le  cardinal  dit  alors  au 
lïiaréchâl  de  Balfompierre  qui  étoit  préfent  \  Monfieur 
fi  piaint  de  moi^  &  Dieu  fait  s'il  en  afuja  ,  mais  les  bai", 
ius  payent  tamtnde^Ne  prene:^  pas  garde  à  ce  que  ditMon^, 
fitur^  reprit  le  maréchal,  il  ne  fait  que  fuivre  Its  CQnfiils 
Je  Puylaurens  ù  de  k  Cagneux  :  lene^^k  par  eux^  &  vous 
J'arutere^i^ 
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ï-e  foin  que  le  roi  prenoic  alors  de  racommoder  le  — "— — 
Cardinal  avec  fon  frère  Semble  prouver  invinciblement  la        ^^3^ 
Téfolution  où  il  étoit  de  conferver  fon  miniftre,  &  de  le 
maintenir  dans  fa  place  malgré  tous  les  efforts  de  fes 
ennemis.  Le  lendemain  lo  4e  novembre^  veille  de  S» 
Martin,  la   reine  mère  fit  dir^e  qu'elle  avoir  pris  méde- 
cine pour  avoir  un  prétexte  d'interdire  à  tout  le  monde 
rentrée  de  fon  appartement.   Son  defiein  étoit  de  faire 
un  dernier  effort  lur  Teforit  du  roi  qui  devoir  la  venir 
Toirle  matin.  SI  tôt  qu'il  fut  arrivé^  elle  entra  dansfoa     Mém.  ie  BaT- 
cabinet  avec  lui,  &  donna  ordre  que  Ton  fermât  toutes      ^*  ^  *' 
les  portes  ,  afin  que  perfonne  ne  pût  troubler  leur  entre^ 
tien.  Elle  fit  de  nouvelles  inftances  pour  déterminer  Ton 
.fils  à  renvoyer  le  cardinal. 

Dans  le  temps  que  la  converfatîon  étoît  plus  animée^ 
le  cardinal  qui  fe  défioit  toujours  de  lafoibleffedu  roi^ 
&qui  ne  vouloir  pas  le  perdre  de  vue  dans  des  circon- 
i|ances  fi  critiques ,  fe  préfenta  pour  entrer  chez  la  reine 
inçre.  Les  portes  de  Tantichanibre  &  de  la  chambre  ^ 
■Croient  tellement  fermées  qu  il  n  étoit  pas  poflible  d*y 
jpénétrer.  Comme  il  connoifibit  toutes  les  iflues  de  Tap- 
partement,  Il  paffa  par  laGallerie,  £c  vint  heurter  à  la 
porte  du  cabinet.  Peribnne  ne  répondit.  Il  fe  laifa  d'at- 
tendre, ôc  entra  par  la  .petite  chapelle  qui  donnoit  dang 
le  cabinet.  Baffon^pierre  prétend  que  l'on  avoit  ^ubli^ 
de  fermer  la  porte  de  cette  chapelle^  ce  qui  fe  rapporte 
k  ce  que  la  reine  avoit  coutume  de  dire  que  ficelle  n'avoit 
pas  oublié  de  ^poufler  un  verrouil,  le  cardinal  étoit  per« 
du  fans  reffource.  Siri  dit  cependant  que  le  cardinal  ga-* 
^na  une  femme  de  chambre  nommée  Zuccole  qui  luî-ou- 
vritla  porte  de  la  garderobe.  Quoiqu'il  en  foit,  il  pa- 
mit  dans  le  cabinet  Iprfque  le  roi  de  la  reine  s'y  ^t« 
tendoient  le  moins ,  ils  demeurèrent  interdits  >  ôcle  xoî 
^.'écria  tout-à-coup  ,  ahl  le  voicLJe  fuis  fur  que  vous  par^ 
lie^  de  moi  ,  dit  le  cardinaL  Point  du  tout^  reprit  la  xeine 
-mereu  Avoue\-U  Madame ,  répliqua  Richelieu.  £lle  fut 
obligée  d'en  convenir»  Ouly  dit-elle  ,  nous  parlions  de  vous 
xomme  du  plus  ingrat  &  du  plus  méchant  de  tous  les  hommes^ 
lUlelui  dk  eufuke  tout  ce  que  la  haine  la  plus  furicufit 
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~~~~~~  eft  capable  d'infpirer.  Les  termes  de  traître ,  de  fourbe 

.1  o  J  o,       ^  jg  fcélérat ,  ne  lui  furent  pas  épargnés.  Le  cardinal  eut 

recours  aux  larmes  6c  aux  prières  pour  Tappaifer.   Il  fe 

mit  à  genoux  ;  il  la  fupplia  dans  les  termes  les  plus  hum« 

blés  &  les  plus  foumis  de  vouloir  bien  le  regarder  d'un 

œil  plus  favorable  ;  &  voyant  qu'il  ne  pouvoit  la  fléchir^ 

il  pria  le  roi  de  lui  permettre  de  quitter  la  cour  pour  aller 

pleurer  le  refte  de  fe  vie  le  malheur  qu*il  avoir  eu  de 

déplaire  à  la  reine  mère.  Le  roi  joignit  fes  prières  à  celles 

du  cardinal  :  mais  tout  fut  inutile  ^  &  la  reine  perfîfta 

toujours  à  lui  reprocher  Ton  ingratitude  ^  &  à  vouloir 

qu'il  fût  chafTé.  Elle  demandoit  au  roi  en  verfent  des 

M«{m.dcMont-  torrens  de  lamies,  s*îl  ieroit  aflez  dénaturé  pour  pré* 

&^^^^*  férer  un  valet  à  fa  mère. 

Mém.  de  Baf-      Les  hiftoricns  nous  laîflent  ki  dans  Tincertitude  y  fur 

lomp.  t.  5.  jç5  foîtes  de  ttttc  converfetion.  Les  uns  difent,  que  le 

roi  parut  abandonner  le  cardinal ,  &  qull  lui  ordonnar 
de  fe  retirer.  M.  de  Brienne  dît  feulement  que  te  roi  ne^ 
s'étant  point  alors  déclaré  en  fa  faveur,  HJe  retiret  êthur 
prcfince  y  &  donna  ordre  qut  ton  tint  fon  équipage  prêt 
pour  s  en  aller  an  Jfaifre. 

On  fit  dans  les  mémorres  du  Montgkt  qu'après  qtfH 
fut  for^,  le  roi  lui  fît  dire  defe  retirer  pour  quelque» 
jours  à  Pontoîfe  ;  parce  que  la  reine  feroit  plus  aîfée  h 
appaîfer  quand  cMe  ne  le  verroît  pkîs.  Montglat  ajoute- 
qoQ  le  jour  même  -le  roi  fut  coucher  à^VemîBes,  et* 
qu*^auflî-tôt  le  bruit  de  la  dîfgrace  &  de  ITexil  du  cai^- 
nal,  fe  répandit  dans-  Paris-.  Birfïbmpierre  affureauecw- 
trake ,  que  h  eonvei^ion  fe  tint  Je  1  o  au  Luxemtxourg' 

Journée  dcsdop-  dans  le  cabmet  de  1»  retnemere^  flc  que  le  11  au  mattfE 
jou«  de  S.  Martin^  le  roi  étoit  encore  à  P'aris^.  If  dît  mê- 
me qu  il  fkt  de  bonne  heure  k  fon  lever  ;  &  que  ceprfaicc? 
lui  oéchrra  qu  il  alfoit  partir  pour  Verfàîlles.  Geqw  émf 
paroitre  encore  pfcra  unguBér,  c'efîr  que  Bafïbmpierrc^ 
ajoute  que  le  1 1  étant  fbrtt  de  chez  le  roi  pour  aliter  att^ 
iLoxemlwurç,  t!  j  trowKr  le  cardinal^  qui  lut  dît  :  Fhtis^ 
nefèré^  pttts^  de.  eas^un-  hommt  d^ffnciê. 

lî  eft  importable  de  vérifier  exaâement  toutes  ces  cîr-i- 
Qm^Kancea^  aui  nyKett  des  contracfiâîbtt»  qui:  fe  trouyenr 
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dans  le  récit  des  témoins  ocukires.  Ce  qui  paroit  cer-'  ^ 

tain,  c'eft  que  le  1 1,  jour  de  S*  Martin^  qui  fut  appelle        ^^3^* 
dans  la  fiiite  la  journée  des  duppes  y  le  cardinal  fe  crut  per« 
du^  Tes  domeftiques  difoient  à  ceux  qui  dentiandoient  à 
le  voix  qu'il  atioit  partir  pour  Pontoife  ^  on  emballoit 
fa  vaiffelle  &  fçs  meubles  publiquement.  On  a  même  dit 
que  dans  le  deflein  où  il  étoit  d'aller  jufques  au  Havre  y 
Ûfit  d'abord  partir  tes  mulets  qui  portoient  ion  ai^gent, 
que  ies<  ennemis  faifoient  moniter  à  la  ibmme  de  quatre 
miUioiis..  Ceux  qui  les  conduifoient  avoient  ordre  de  ne     Kecaeii  de  lab 
peint paffer  parles  villes  y& Ton  prétend  qu'its  allèrent  ^  <*«$.  Germain. 
)urques  à  2%  liieues  de  Pari».  Mai&  des  faits  racontés  par 
les  ennemis  du  cacdinal  dans  .'des  libelles  faits  unique^ 
ment  poiiur  le  décrier  ^  ne  peuvent  pas  être  regardés  com^ 
me  indubitables^ 

La  reine  mère  triomf^oit!  dans  le  Luxembourg.  Les 
Courtifans  y  accouraient-  en  foule  pour  lui  rendre  leun» 
hommages.  Lie  gacde  des  feeaux  paroiflbit  dans  une  in« 
qui:étude  extraordinaire^  il  fe  voyoit  iat  le  point  d'arri*^ 
ver  au  terme  de  fes  délits  >  ou  d'être  précipité  dans  la> 
plus  affreufe  difgcace.  Quand  il  rencontroit  ceux  qu'il 
croyoit  afFe£kionnés  au  cardinal  ^  il  faifoit  femblant  d'i- 
gnorer la  cau(e  de  ce  grand  mouvement  qui  a|pitoit  toute 
1»  cour. 

U  leur  demandoit  >  s'ils  favoient  ce  qui  s'étoit  paffé 
dvisles  conférences  fecrettes  que  le  roi  avoiteues  avec  la 
reine  mère.  Il  aiFuroit  y  qu'il  n'en  avoir  pas  la  moindre 
ComtoÂiTance  ^  efpérant  fe  mettre  à  couv^  par  cette  igno^^ 
raoceafFeâée^  des  foupçons  ^  &  de  la  vengeanoe  du  car-* 
dîoak  On  prétend  que  leroi  promit  à  la  reîne  mère  depren-^  siri.  t.  vir. 
4îre.  le  garde  des  fceaux  pour  premier  mtniftre;  ôc  Ton  rap«^ 
porte  mâme  une  lettre^  que  ce  prince  écrivit  au  maréchal' 
de  MaitiUac  ^^îout  l'avertir  qu'aufli^tot  après  le  départ  des^ 
aaréchasKx  de  la  Force  y  6c  deSchomberg^quÀdeman--^ 
dotent  à  revenir  yïi  aurdtt  £eul  le  commandement  de  l'ai^^ 
«éedritalSa 

Mais  le  triomphe  de  la  reine  mère  ne  fut  pas  de  longiie 
dusée.  Pendant- qu'elle  s'ap^kradifToit  d'avoir  abattau^n' 
eooBrai^.âaiatT'SinunLtcavaiUQk  XIQ^* 
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^  natureHcmcnt  froid  &  réfcrvé  ne  pouvoît  approuver  le* 

^  ^^  éclats  &  les  cmportelliens  de  fa  mefe  ;  &  Iorfqu*iI  s'étoir 
laifTé  vaincre  par  fes  ccis  ^  par  fes  larmes  ^  &  par  fes  folii** 
citations  ^  il  s'en  repentoit  uji  moment  après  ^  &  il  étoit 
le  premier  à  fe  reprocher  fa  foiklefle.  Il  ne  découvroitz 
qu  a  Saint-Simon  fes  véritables  fentimens. 

Le  p  en  fortant  du  Luxembourg  ^  il  parut  extrêmement 
inquiet  ;  il  revint  à  l'hôtel  des  ambafTaaeurs  ^  &  fe  jettanc 
fiir  un  lit  de  repos  il  déboutonna  fon  pourpoint  en  difanc 
^  qu'il  n'en  pouvoit  plus  ;  il  fe  fit  apporter  à  boire  ^  &  vou^ 
lut  refter  leul  avec  Saint-Simon*  Il  lui  dit  que  l'obftina- 
don  infurmontable  de  fa  mère  le  feroit  mourir  de  char 
grin;  qu'elle  étoit  tellement  prévenue  contre  le  cardia 
nal  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  rai^ 
fon;  qu'elle  vouloit  abfolument  qu'il  Ierenvoyât,&  qu'il 
se  pouvoit  le  garder  fans  fe  brouiller  avec  elle^ni  le  chaf* 
fer  fans  fe  priver  d'un  minifhe^  dont  les  confeik  lui 
étoient  non  feulement  uriles  maisnécefTaires.  Saint  Simon 
lui  répondit  que  la  reine  mère  s'étoit  laiffé  prévenir  par  une 
cabale  ennemie  du  cardinal  y  &  qu'il  lui  fembloit  que  Tinté-» 
rét  de  fon  état  demandoit  qu'il  demeurât  en  place  ^  quoi- 
5ài  T.  VU-  qu*en  pût  dke  la  reine  fà  mère.  Cette  reponfe  étok  trop 
conforme  au  goût  fie  à  l'inclination  du  roi  ^  pour  ne  pas 
foire  impreffion  fur  fon  efprit.  Il  fit  entendre  à  Saint-Simon 
qu'il  étoit  de  fon  avis  ^  &  le  favori  ne  manqua  pas  d'en- 
voyer dire  au  cardinal  que  fes  afikires  n'étoient  pas  aufli 
défefpérées  qu'il  le  penfoit.  Après  la  fcene  violente  qui 
ie  pafTa  le  lendeqpiain  dans  le  cabinet  de  la  reine  mctp^ 
le  roi  parut  à  Saint-Simon  plus  inquiet  ^  fie  plus  embar- 
rafTé  qu'auparavant.  Jufques  alors  il  s'étoit  flatté  que  les 

f>rieres  fie  les  foumifiîons  du  cardinal^  adouciroient  à 
a  fii¥  l'aigreur  de  cette  princelFe  :  mais  ce  jour-là  il  per- 
dit toute  efpérance  de  les  racommoder,  fie  il  comprit 
que  le  moment  étoit  venu ,  où  il  falloît  abfolument  qu'il 
prît  le  parti  de  mécontenter  fa  merc ,  ou  de  renvoyer  foa  . 
miniflre.  Cette  alternative  lui  caufoît  un  trouble  fie  une 
agitation  qui  paroifSoit  fur  fon  vifage.  Il  demanda  con- 
feîl  à  fon  favori,  qui,  fans  afFeder  de  fe  déclarer  pour 
le  cardinal  avec  une  vivacité  j  qui  auroitpû  le  rendre 

fufpeâ^ 
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forpefl: ,  lui  fit  remarquer  que  toutes  les  entreprifes  du 
cardinal  avoient  réufli,  &  que  ceux  que  la  reine  mère  ^^i^^ 
propofoit  pour  le  remplacer  n*avoient  pas  à  beaucoup* 
près  autant  de  génie  ôc  de  capacité  que  lui  ;  qu'il  feroit 
a  craindre  que  les  afiaires  ne  vinflent  à  décheoir  cyre 
leurs  mains  de  Tétat  floriflant  où  il  les  avoit  mifes  ;  que 
Ton  négocioit  aûuellement  une  alliance  avec  le  roi  de 
Suéde  qui  pouvoit  avoir  des  fuites  très-importantes  & 
très-étendues  fi  Ton  favoit  en  profiter,  &  qu'il  ne  con- 
noiflbit  perfonne  aufli  capable  que  le  cardinal  de  fouterî 
tenir  le  poids  d'une  pareille  entreprife»    ' 

Le  xoi  avoit  déclaré  ce  jour-là  qu'il  iroit  à  Verfailles  , 
&  le  vicomte  Fabroni  preflbit  la  reine  mère  de  l'y  ac- 
compagner,  &  de  ne  le  pas  perdre  de  vue  dans  la  crainte 
que  le  cardinal  ou  quelqu'un  de  fes  émiffaires  ne  le  fît 
changer  de  réfolution.  Mais  marie  de  Medecis  n'aimoit 
pas  à  fe  déplacer  y  &  quand  une  fois  elle  avoit  réglé  l'or- 
dre &  les  occupations  de  fa  journée ,  rien  n'étoit  capa- 
ble ^e  la  déranger.  Ses  partifans  ont  écrit  que  fi  elle  eût 
fuivi  le  roi  à  Verfailles  le  cardinal  étoit  perdu  fans  ref- 
fource  :  mais  ils  îgnoroîent  ce  qui  fe  paflbit  entre  Louis 
&  fon  favori.  Ils  ne  connoiflbient  qu'imparfaitement  les 
vrais  fentimens  de  ce  prince ,  qui  avoit  une  haute  idée  de 
la  capacité  du  cardinal ,  &  qui  fut  toujours  perfuadé 
qu'il  ne  pouvoit  abfolument  fe  paffer  de  fes  confeils.  Ils 
ne  s'appercevoient  pas  qu'il  ne  l'abandonnoit  en  préfen- 
ce  de  fa  mère ,  que  par  une  complaifance  forcée  pour 
faire  cefler  des  cris  &  des  murmures  dont  il  étoit  im- 
portuné ;  qu'enfin  les  réfolutions  qu'on  lui  faifoit  prendre 
contre  fon  miniftre,  n'étoient  que  paffageres  &  chance- 
lantes; au  lieu  que  celle  de  le  maintenir,  étoit  ime  ré- 
folution fixe  à  laquelle  il  revenoit  toujours. 

Pendant  que  la  reine  mère  s'obftinoit  à  demeurer  au 
Luxembourg ,  le  cardinal  fe  préparoit  à  partir  pour  Pon- 
toife.  Il  avoit  défendu  que  l'on  laiflat  entrer  perfonne 
chez  lui.  Il  ne  fongeoit  qu*à  fe  dérober  aux  regards  cu- 
rieux &  malins  des  courtifans  qui  s'empreflent  quelque^ 
fois  de  rendre  vîfite  à  un^  homme  difgracié ,  pour  exa- 
miner fa  contenance.  U  fe  tenoit  renfermé  dans  fon  ca-*. 
Tome  XJy.  I 
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'  '  ■■■ — r   binet  avec  le  cardiiïal  de  ta  Valette  fon  intime  ami ,  qttt 
i^jo.-       l'exhortoit  à  fuivre  le  roi  à  Verfailles  ,  &  à  faire  un  der- 
nier effort  pour  reprendre  Tafcendant  qu'il  avoir  eu  fur 
fpn  efprit.  Il  lui  repcefentoit  que  s'il  fe  retiroit  une  fois  , 
le  ni  Tauroit  bien-tôt  oublié  y  &  qu'il  ne  devoit  plus  com- 

rer  de  rentrer  dans  ià  place  y  s*il  laifToi^  le  champ  libre 
(é$  ennemis.  Lé  cardinal  n'ofoit  aller  voir  le  roi  dans 
ces  circonftances  faiw  être  mandé.  La  Va:lette  lui'difoit 
qtiUl  n'a  voit  qu'à  fe  fervir  du  prétexte  de  Tobligation 
Méia  «fe  BricD^  ^  ^^  ^^^^^  ^^  prendre  congé  de  fa  tnajefté.  Plufieurs  écri* 
5  vains  de  ce  temps-là  prétendent  que  le  cardinal  fc  laifi^ 

DcMontglat.t.  perfuàderpar  les  raifortnemens  du  cardinal  de  la  Valette^ 
'  Bcrn.  L.  XV.    ai  qu'il  ne  partit  poirr  Verfailles  que  fur  les  inftances  réi^ 
Hift.  Mff.  de  tarées  de  ce  prélat  ;  d'autres  difent  que  le  roi  lui  fit  dire 
loui&  XIIL  t.  X.  ^^  g,y  rendre,  &'le  témoignage  de  Monûeur  le  d«c  de 
Saint-Simon  propre  fils  du  favori  de  Louis  XIII  y  qui  âvoit 
fbuvent  entendu  conter  à  fon  père  Thiftoire  de  cette  fit- 
meufe  réfolmion  y  ne  permet  pas  d'en  douter*  Ce  Sei- 
gneur vivoît  encore  en  17^4.  &  c'eft  diaprés  cecju'îl  %ous 
a  dit  lui-même  que  nous  allons  en  pourfuivte  le  récit.  "^ 
Leroipartpaur      ^^  vient  de  voMT  la réponfe  que  Saint-Simon  fit  à  Lou» 
YerfaiUes^  &  en-  XIII.  lorfqû'îl  le  confulta  fur  l'embarras  qipe  lui  caufoit 
Jwife  y^r^^è  ^  mécontentement  de  fa  mère ,  &  le  befoin  qu'il  avait  de 
uuitis  de  luu       foti  miniftre.  Il  fut  fi  frappé  du  difcoùrs  de  fon  favori 
qu'en  partant  pour  Verfailles  y  il  le  chargea  de  fairfe  dire 
au  cardinal  de  s'y  rendre  au  plutôt*  Saint-Simon  se  per-^ 

*  Ce  Seigneur  avok  compo(2  une  vori,  qui  fiit  ftul  îKÎmis  à  cette  entrevue;-, 

^ktion  particulière  ^e  cet  événement  que  le  carciinaL  étant  veau  cafiiitc  nt: 

4ofit  BOUS  ayons  TU  une  copie  MC&prife  hit  pas  mieux  traité  que  ranioee^  &: 

exactement  fur  Torii^inal  :  il  y  contredit  que  le  roi  fansrien  dire  a  fon  min\ftrç,qui 

Qn  divers  points  les  mémoires  &  les  hif-  ire  crut  petda  y  retourna  promptemeiit  à. 

toriens  du  temps;  &  fe  fondant  for  le  rhotel  des  AmbaCaéeurs,  où  étant  ca-^ 

témoignage  de  fon  père,  il  aflurc  i^.  tré  dans  Ton  cabinet  feul  avec  Sainiv 

3ue  la  reine  mère  ayant  promis  au  roi  Simon,  il  le  jetta  Hir  un  lit  de  reposa 

e  rendre  fês  bonnes  grâces  à  la  mar^  &  qu'un  inâant  après  y  tous  les  boutons^ 

^fè  de  Con[ri>alet  &:  au  cardinal  ^  k  de  («n  pourpoint  fautèrent  k  terre  tant: 

soi  kur   fit  dire  de  fè    trouver  k  1 1  //  était  gonflé  de  colère  :  circonftance  qui^ 

Ha  matin  à  la  toilette  d<e  la  reine  mère  ;  ne  paroît  gueres  vrai-femblable  y  qif  cn*^ 

•Ile  la  aMrquifè  de  Combalet  s'y  pre-  fuite  il  confalta  fon  favori ,  qui  lui  par^ 

Kata  la  preoiiere ,  0c  que  la  reine  en  la  la  fortement  en  faveur  du  cardinal  ^ Jlt 

voyant  y  oublia  h,  parok  qu-'elle  avoir  que  le  roi  étant  refblu  d'aller  ce  *our^ 

Anmée^Scfe  mit  à  Faccabier  cPinjures  la  à  Verfailles,  chargea  Saia^-Siinoift 

&  de  rtproclies  en  préfèiice  du  roi  y  qui  d'envoyer  dicc  au.  cafdiftat  >dc  s'y  tf our 

mfutiodi^JScdcSaint^Sijnoa£baUr  vc& 
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dît  pas  de  temf>s  i  il  envoya  fur  le  champ  un  de  fes  gen- 
tils-hommes  portera  Richelieu  cette  agréable  nouvel-  »ojo* 
le.  Le  gentil-homme  étant  arrivé  chez  le  cardinal  ^  on  lui 
dit  que  fon£minencene  vouloit  voir  perfonne.  Comme  il 
connoiflbit  l'importance  de  fa  commiillon  ^  il  ne  fe  rebuta 
pas.  Il  dit  qu  il  venoit  delà  part  de  monfieur  de  Saint-Sî« 
mon,  &  qu'il  falloit  abfolument  qu'on  le  fit  entrer.  On  aver- 
tit le  cardinal  qui  s'entretenoit  alors  avec  le  cardinal  de  la 
Valette*  Le  gentil-homme  fut  introduit  dans  le  cabinet, 
où  il  n'eut  pas  plutôt  expofé  fa  commifFion  qu'il  apper« 
^ut  un  changement  extraordinaire  fur  le  vifage  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  Ce  miniûre  paffa  tout-à«coup  d'une  ex« 
trème  trifteffe  à  tous  les  tranfports  de  la  joie  la  plus  vive. 
L'envoyé  de  M^  de  Saint-Simon  fut  comblé  de  politeffes 
&  de  remercimens ,  &  le  cardinal  ne  diHera  pas  un  mo« 
ment  de  prendre  la  route  de  Verfàilles. 

Le  roi  avoir  fait  dire  en  même-temps  au  garde  des 
fceaux  d'y  venir  pour  aflifter  au  confeil  qu'il  y  vouloit 
tenir ,  ce  qui  n'étoit  pas  encore  arrivé  parce  qu'il  n'y     ^rnard  L.  xv. 
avoir  de  logement   dans  le  château  que  pour  un  petit 
nombre  d'officiers  &  de  courtifans  qui  fuivoient  le  roi 
à  la  chafle.  Le  garde  des  fce&ux  eut  ordre  de  refter  à 
Glatigni  ea  attendant  l'heure  du  confeil.  M',  de  la  Ville- 
aux-Clercs  fut  pareillement  logé  dans  cç  village  avec  le 
.  préfident  Chevri  intendant  des  finances;  le  cardinal  au      Mrfm.dcBric«- 
contraire  alla  droit  au  château  où  le  roi  l'attendoit.  Le    °^'  '"  ^* 
cardinal  de  la  Valette  y  étoit  arrrivé  avant  lui,  &  il  fut 
témoin  de  la  manière  dont  le  roi  le  reçut  en  préfencé 
de  Saint-Simon ,  du  marquis  de  Mortemart ,  &  de  Be- 
ringhen.  Le  cardinal  fe  jctta  d'abord  aux  pies  du  roi, 
&  lui  dit  en  embraffant  fes  genoux ,  qu'il  étoit  le  meil- 
leur de  tous  les  maîtres  :  Et  moi  ,  lui  dit  le  roi ,  fai  en 
vous  le  plus  fideU  &  le  plus  afeâlonné  jerviteur$iui  foit^au 
monde  ;  j'ai  été  témoin  du  rejpeâ  &  de  la  reconnoijfance 
que  vous  ave:[  toujours  eus  pour  la  reine  ma  mère*   Si  vous 
€cvie\  manqué  à  ce  que  vous  lui  deve:^  ,ye  vous  aurois  aban* 
donné:  mais  je  Jai  quelle  na  aucun  fujet  de  fe  plaindre 
de  vous  ,  elle  sejl  laijjee  prévenir  par  une  cabale  quejefaw» 
rai  bien  dijjiper.  Continue^  à  meferyir  comme  vous  ave j  fait 
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itf^o       jufquici  3  ùjc  tous  maintiendrai  contre  touus  les  intrigues 
'         *       de  vos  ennemis. 

Le  cardinal  fe  jette  encore  à  genoux ,  &  protefte  qu'il 
aime  mieux  fe  retiper  que  d'occafionner  la  moindre  di- 
vifion  entre  le  roi  ,  &  fa  mère.  Ce  nejl  pas  la  reine  ma 
mère  ,  reprit  le  roi  ,  qui  caufe  cet  orage  contre  vous  f 
ce  font  des  efprits  brouillons  qui  en  font  les  premiers  au* 
teurs  ;  je  les  connois  y  &  je  {aurai  les  punir  comme  ils 
le  méritent  ;  ilfuffit  que  je  fois  cornent  de  vous  ,  demeure^ 
auprès  de  moi^  ù  je  vous  protégerai  contre  tous  vos  e/zr 
nemis. 
Bcnutd.  L.xy  ^  voulut  que  le  cardinal  logeât  dans  le  château  ,  6c 
il  lui  fit  donner  l'appartement  du  comte  de  Soiflbns  qui 
étoît  immédiatement  au-deflbus  du  fien.  Le  garde  des 
fceaux  fut  bientôt  averti  de  la  manière  doiit  le  roi  avoit 
reçu  le  cardinal ,  à  Verfailles  ,  &  du  logement  qu'on  lui 

^  avoit  donné.  Il  comprît  par-là  qu'il  et  oit  perdu  ,  que  fon 

ennemi  avoit  pris  le  demis  ;  que  tout  le  parti  de  la  reine 
mère  alloît  être  facrifié  à  fa  vengeance  ^  &  qu'il  en  feroit 
la  première  viftime.  Il  employa  une  partie  de  la  nuit  à 
revoir  fes  papiers  ^  &  à  brûler  ceux  qu'il  ne  vouloir  pas 
garder  chez  lui  ,  ou  à  les  envoyer  chez  quelques-uns  de 
Recueil  de  faint  fes  amis  ,  pour  les  mettre  en  fureté.  On  prétend  qu^il  en 

^^™^"*  laifla  un  qui  contenoit  un  compte  exafte  de  tout  l'argent 

du  roi  ,  que  le  cardinal  avoit  détourné  pendant  fon  nii-^ 
niftere  ;  &  l'on  ne  fait  s'il  le  fit  par  malice  ,  ou  par  mé- 
garde.  Il  eft  certain  que  le  cardinal  aimoit  beaucoup  le 
fafte  &  la  dépenfe  :  on  le  voit  par  la  magnificence  de 
fes  maifons  qui  fubfîftent  encore. 

Le  roi  au  contraire  étoit  naturellement  ennemi  du  luxe  : 
il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  faire  bâtir  le  château  de  Ver- 
failles  •  parce  qu'on  lui  dit  qu'il  couteroit  cinquante  mille 
écus  ,  &  qu'une  pareille  dépenfe  lui  paroiffoit  énorme. 
Il  ne  s'y  détermina  que  lorfqu'on  l'eut  affuré  que  cette 
fomme  ne  feroit  pas  prife  fur  fes  revenus  ordinaires ,  maïs 
fur  des  pots  de  vin  que  fes  fermiers  lui  accorde ient  au 
renouvellement  de  leurs  baux,  Ainfi  c'étoit  un  aflez 
bon  moyen  de  décrier  le  cardinal  dans  fon  efprit  que 
4e  l'attaquer  par  cet  endroit.  Sans  doute  que  cet  arti* 


L  O  U  I  s    X  1 1  I.  69 • 

cle  ne  fut  pas  oublié  dans  les  plaintes  de  la  reîne  me-  ^ 
rc.  Et  (i  ce  compte  fe  trouva  véritablement  psyrmi  les 
papiers  du  garde  des  fceaux ,  il  y  a  toute  apparence  qu'il 
av oit  été  dreflé  dans  la  feule  vue  de  fournir  des  armes 
à  cette  princeffe  pour  perdre  fon  ennemi.  Mais  après  la 
journée  des  duppes,  toutes  ces  armes  devenoient  inu- 
tiles ,  &  fe  tournoient  contre  ceux  qui  avoient  vouhi  s'en 
fervir.  Ce  compte  porté  au  cardinal  n'eut  point  d'autre 
effet  que  d'aigrir  davantage  le  miniflre  fans  éclairer  le 
maître. 

Le  garde  des  fceaux  après  avoir  fait  la  revue  de  feS     M^in.dcBricn- 
papiers ,   écrivit  une  lettre  en  termes  extrêmement  fou-*  ^'  ^*  i- 
mis ,  par  laquelle  il  fupplioit  le  roi  de  lui  accorder  la 
permiffion  de  fe  retirer,  parce  que,  difoit-il,  fon  grand 
âge  le  mettoit  hors  d'état  d'exercer  fa  charge  avec  toute 
Taffiduité  qu'elle  demandoit.  Il  tint  cette  lettre  toute 

f)rête  pour  la  donner  à  celui  qui  viendroit  lui  demander 
es  fceaux  qu'il  s'attendoit  à  perdre  d'un  moment  à  l'au^ 
tre. 

Pendant  ce  temps-là,  le  cardinal  enfermé  à  Verfailles 
dans  le  cabinet  du  roi,  recevoit  de  nouvelles  marques 
de  fa  confiance  par  le  foin  qu'il  prenoit  de  lui  décou- 
vrir tout  ce  que  fes  ennemis  avoient  imaginé  pour  le 
perdre  dans  fon  efprit.  Ils  convinrent  enfemble  que  les 
deux  frères  Marillac  étoient  les  principaux  auteurs  de 
tout  le  bruit  qui  venoît  d'arriver,  &  qu'il  falloir  com- 
mencer par  les  punir  pour  intimider  tous  les  autres. 

Le  lendemain  1 2  de  novembre  M'",  de  la  Ville-aux-     DiTgracc    da 
Clercs  ayant  été  appelle  à  Verfailles ,  eut  ordre  d'aller  ^^^^  •^  ^"**^ 
reprendre  les  fceaux  à  Glatigni.  Il  s'y  rendit  accompa- 
gné d'un  exempt  des  gardes  chargé  de  conduire  le  ma- 
giftrat  difgracié  dans  le  lieu  de  fon  exil.  Le  garde  des 
fceaux  ne  parut  point  étonné ,  lorfque  M^.  de  la  Ville-aux- 
Clercs  lui  demanda  les  fceaux.  il  les  lui  remît  avec  la 
lettre  qu'il  adrefToit  au  roi  :  mais  quand  on  lui  dit  qu'il 
y  avoit  un  exempt  qui  l'attendoit,  il  changea  de  couleur, 
&  dit  à  M',  de  la  Ville-aux-Clercs  :  Si  on  a  peur  que  je     **^«n<*«  ^^^ 
ne  parle  a  quelqu  un  3  on  ne  me  rend  pas  jujtice  y  je  ne  puis 
avoir  de  plus  Jure  garde  que  moi-même. 

I  iij 
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— — —       Duchefne  prétend  que  ce  magifbat  fut  d'abord  con- 
i6'5o.    .  duît  à  Caën^enfuite  à  Lyzieux,  &  enfin  dans  la  ville  de 
Hift.  dcschan-  Chateaudun  où  il  mourut  le  7  d'août  1^32  âgé  de  6^  ans. 
cciicrs,  Bernard  dit  que  le  premier  projet  avoît  été  de  l'envoyer 

au  château  de  Cacn ,  mais  quil  ne  fut  pas  conduit  juf^ 
^es  lày  bi  que  Texempt  eut  ordre  de  le  mener  à  Cha- 
teaudun  ,  où  il  fut  laifjefur  fa  foi  fans  aucune  garde.  Il 
ma^récMdcV"  ^^  P^ouvé  par  une  lettre  qu'il  écrivit  le  18  feptembre  de 
SLV  *        *  f  année  fuivante  que  fa  fille  étoit  venue  demeurer  avec  lui. 
Il  eft  vrai  que  la  reine  mère  fe  plaignit  amèrement  >de 
la  dureté  de  Texempt  qui  l'avôit  conduit  dans  le  lieu 
où  il  étoit  prifonnier.  Elle  difoit  que  l'on  lui  avoît  fait 
faire  de  fi  grandes  journées  que  la  fièvre  l'avoît  pris  y 
&  que  malgré  fon  incommodité  l'exempt  lui  refufa  fort 
rudement  la  permiffion  de  s^arrêter  quelque-temps  dans 
Pap,  i:  un  village,  Ceft  ce  que  le  cardinal  lui-même  rapporte  dans 

fon  journal,  d'où  leVaffor  &  beaucoup  d'autres  écri- 
te Va/Tor.iig,  vains  ont  cru  pouvoir  conclure  que  tous  ces  faits  étoient 
inconteftables  y  parce  qu'ils  ne  fe  font  pas  apperçus  que  le 
cardinal  ne  rapporte  point  en  cet  endroit  les  plaintes  de 
la  reine  mère  comme  des  vérités ,  mais  plutôt  comme 
autant  de  calomnies  avérées ,  dont  il  fe  fervoît  pour  mon- 
ttcr  à  quel  point  cette  princeffe  fe  laîffoit  aveugler  par 
fa  paflîon.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fût  très  capable  d'or- 
donner que  l'on  traitât  fon  ennemi  avec  la  rigueur  dont 
elle  fe  plaignoit  :  mais  il  s'agit  de  favoir  s'il  Ta  fait ,   & 
l'on  n'a  pas  cru  devoir  omettre  les  juftes  raifons  que 
l'on  a  d'en  douter. 
Ordre  iarrittr      Le  jour  même  que  Ton  ôta  les  fceaux  à  M',  de  Ma- 
maréchai  <u  Hllac ,  l'Epine  huiflicr  du  cabinet  partit  pour  l'Italie  avec 
'  "^^  une  lettre  du  roi  adreifée  au  maréchal  de  Schomberg 

qui  contenoit  des  ordres  très-précis  de  faire  arrêter  ' 
le  maréchal  de  Marillac.  Cette  lettre  eft  fi  finguliere 
qu'on  a  jugé  à  propos  de  la  rapporter  ici ,  elle  n'eft  im- 
primée ni  dans  le  recueil  de  Dupin ,  ni  dans  celui  d'Au- 
Mém.  Je  Briçn-  berî.  Le  fieur  Bouthillier  fecrétaire  d'Etat  avoit  été  char- 
uc.  t.  3.  gé  de  récrire,  elle  étoit  conçue  en  ces  termes: 
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Mon, COUSIN, 


1^30. 


»  Mon  ««ifin  ,  le  maréchal  de  Marîllac  a  écrit  ici  de»     p^^^j  ^g^  ^^^ 
»  lettres  très-infoientes  contre  vous.  Mais  il  y  a  bien  pis,  maréchal  de Mar 
m  je  défire  m'en  affurer,  j'écris  au  fieur  du  Hailier  qu'il  '^^^^• 
m  Tarrête  dans  laSavoye,  s'il  y  paffe,  &  que  je  me  fuis 

•  confié  en  vous  comme  en  lui  de  cette  affaire.  Si  vous 
»  jugez  qu'il  prît  un  autre  chemin,  je  vous  prie  de  le  faire 
«  arrêter  vous-même.  Je^'affure  qu'il  n'y  a  pcrfonne  en 
m  mon  armée  qui  ne  vous  obéiffe  quand  ils  v^rrqp:  la  pré^ 
m  fente  :  prenez  garde  qu'en  venant  il  ne  s'accompagne 
tto  de  fes  gardes  ,  ai  co^npagnies  qui  font  fous  fon  nom  ,  léf- 
«i  quelles  A  faut  laifTër  en  Italie»  Car  fâchant  en  fa  conf^ 
•>  cience  fa  déloyauté,  il  pourra  peut-être  prendre  garde 
■•à  lui  •  ou  fon  freré  pourra  l'avertir»  En  un  mot  je  vous 
9>  prie  faire  eloforte  que  vous  ou  le  fieur  du  Hailier  ne 
■•  manquiez  pas  d'exécuter  ma  volonté.  Priant  fur  ce  Dieu 
»  qu'il  vous  ait,  mon  coufîh,  en  fa  fainte  garde.  Ecrit  à 
»  Verfailles  le  12  de  novembre  i(?3o.  P.  S. 

3>  Le  porteur  ne  fait  aucune  chofe  de  ce  qu*îl  vot» 
»  porte.  Mon  coufin,  je  vous  prie  fur  tous  les  plaifirs 
«  que  vous  me  fauriez  faire  ,  ne  manquez  à  exécuter  ce 

•  que  deiTus» 

Sine  LOUIS, 

&  plus  bas    Bo  UTHILLIÈR. 

Les  fceaux  furent  oflfcrts  à  l'abbé  de  Châteatmeuf ,  qui 
iivoit  été  employé  dans  plufieurs  ambaffades.  Il  fit  d'a^ 
bord    quelque  difficulté  de  ^es  accepter  :  mais  fa  réfî- 
fiance  ne  fut  pas  longue.   Le   ^4  novembre,  îl  ptrêta     Diichcftc.Bat 
ferment  de  fidélité  entre  les  mains  du  roi,  pour  la  char-  ^^^f^âlTt 
ge  de  garde  des  fceaux..  Le  roi  lui  accorda  les  mêmes  j^.  p.  ^05. 
prérogatives  qu'à  fon  predéceffeur  ,  fans  excepter  celle 
de  pouvoir  préfider  aux  cours  fouveraines ,  &  de  fuc- 
céder  de  plein  droit  au  chancelier  qui  vivoit  encore  £in& 
être  obligé  de  prendre  de  nouvelles  provtfions*. 

Avant  <pi'on  Im  domiât  les  feeauXj^  M*^.  de  la  ViUe» 
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aux-Clercs   eut  ordre  d'aller  à  Paris  pour  faire   favoîf 
^^*        à  la  reine  mère  le   changement  que  le  roi  venoît  de 
faire  dans  fon  confeil.  Il  devojt  en  même-temps  rafTurer 
que  le  roi  ne  rempliroit  point  la  charge  de  garde   des 
fceaux  ,  ni  celle  de  premier  préfident  qui  étoît  demeurée 
vacante  depuis  la  mort  du  fieur  Bochart  de  Champîgnî , 
fans  lui  dire  auparavant  les  fujets  qu'il  jugeroit  a  pro- 
pos d'y  nommer.  .  Ces  paroles  pouvoient  être  prifes  eu 
deux  fens  âifférens.  Les  uns  crurent  qu'elles  (îgnifioient 
que  le  roi  ne  feroit  rien  à  cet  égard  ^  fans  prendre  coa? 
feil  de  la  reine  fa  mère ,  &  les  autres  qu'elle  feroit  la  pre- 
mière ^^Ttie  du  choix  qu'il  auroit  fait.  La  reine  mère 
ne  manqua  pas  de  les  entendre  dans  le  fens  qui  lui  étoît 
le  plus  favorable.  M"^.  de  la  Ville-aux-Clercs  étant  arri-. 
vé  au  Luxembourg ,  y  trouva  encore  une  cour  fort  nom^* 
breufe.  La  reine  mère  ayant  entendu  la  nouvelle  qu'il 
venoît  lui  annoncer,  &  les  paroles  ambiguës  ^  qu'il  et  oit 
chargé  de  lui  dire,  lui  ordonna  de  revenir  lefoir  pour 
favoir  f^  réponfe  ;  elle  vouloît  avoir  le  temps  de  délibérer 
fur  cette  réponfe  avec  les  perfonnes  qui  avoient  alors 
toute  fa  confiance.  La  Ville-aux-Clercs  en  la  quittant 
apperçut  le  duc  d'Epernon  ,  il  s'approcha  de  lui ,  &  le 
pria  de  lui  dire  ce  qu'il  prétendoit  faire  à  la  cour  de  la 
jceine  mère.  Pouffer  à  bout  le  cardinal ^  répondit  d'Eper- 
non  avec  cette  fierté  qui  lui  étoit  naturelle.  Loccajion 
en  efl  .paffeey  reprit  le  Secrétaire  d'Etat  :  il  ejl  le  maître. 
Mr  de  Marillac  efi  congédié  y  &  je  ne  vois  point  d'autre 
parti  à  prendre  pour  vous  que  de  vous  retirer  ^  &  de  laijfer 
débrouiller  les  cartes  a  ceux  qui  les  ont  mêlées  ^  mais  qui  ne 
pourront  peut  être  pas  en  venir  à  bout. 

Le  duc  d'Epernon  profita  de  cet  avis ,  il  alla  faire  fa^ 
cour  au  roi  à  Verfailles ,  fes  ennemis  le  prefferent  d'en- 
trer enfuite  chez  le  cardinal  ;  il  s'en  défendit  long-temps  , 
mais  enfin  il  confentit  à  le  voir.  Le  cardinal  le  reçut 
avec  aflez  de  hauteur  ;  &  fans  le  cardinal  de  la  Valette  , 
il  y  a  toute  apparence  que  le  duc  fe  feroit  repenti  de 
fa  fierté.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  que  le  duc  d'E- 
pernon blâmoit  hautement  les  liaifons  particulières  que 
îpnfils  entretenoit avec  le  premier  miniflxe,  tandis  quel- 
les 
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îes  le  mettoicnt  à  couvert  des  perfécutîons ,  &  des  cha- 
grins qu'on  ne  lui  auroit  pas  épargnés.  Il  difoit  quelque-        1030. 
fois  que  1  on  ne  devoit  pas  appeller  fon  fils  le  cardinal 
de  la  Valette^  mais  le  cardinal  Valet  y  ou  le  valet  du  car^ 
dinal. 

M'*  de  la  Ville-aux-Clercs  étant  revenu  au  Luxem- 
bourg à  rheure  que  la  reine  mère  lui  avoir  marquée^ 
elle  lui  dit^  »  que  le  roi  ne  pouvoit  rien  faire  qui  ne  dût 
«>  être  approuvé  ;  mais  qu'il  en  ufoit  bien  mal  avec  elle  , 
»  non  feulement  parce  qu'elle  étoît  fa  mère  y  mais  parce 
«>  qu'il  manquoit  à  ce  qu'il  lui  avoît  promis  ;  qu'elle  con- 
»  noiffoit  les    fùieffes  du  cardinal  >  &  qu'il  étoit  bien 
«  difficile  que  le  roi  fon  fils  n'y  fût  pas  trompé  dans  la 
m  fuite }  qu'elle  le  rqptiercioit  de  tout  ce  qu'il  avoit  bien 
a  voulu  lui  faire  favoir,  &  que  c'étoît  tout  ce  qu'elle 
<»  avoit  à  dire.  ^  Elle  ajouta  cependant  qu'on  lui  avoit 
fait  un  très-grand  outrage  qui  montroit  le  peu  de  crédit 
qu'elle  avoit  fur  l'efprit  du  roi  en  éloignant  le  garde 
des  fceaux^que  (a  vertu  &  fa  capacité  auroient  dû  met- 
tre à  couvert  d'un  pareil  traitement.  «  Je  vous  ai  fait 
•>  entendre  continua-t-elle,  ceque  je  veux  que  vous  difîec 
•>  au  roi  de  ma  part  :  mais  vous  confiderant  comme  mon 
•  ferviteur,  6c  comme  fils  du  plus  zélé  fervîteur  qu*ait 
»  jamais  eu  le  roi  Monfeigneur,  je  vous  dirai  franche* 
•»  ment^  que  j'aurai  encore  plus  à  fouflPrîr  que  je  n'ai  eu 
>3  du  temps  de  Luynes.  «  M\  de  la  Ville-aux-Clercs  lui 
repréfenta  qu'il  ne  pouvoit  croire  que. le  cardinal  ou- 
bliât jamais  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  pour  lui.  Vous  ne 
le  connoiffe^  pas  ,  dit-elle  :  comme  il  ny  a  point  d'homme 
plus  abbattu  que  lui  quand  la  fortune  lut  efi  contraire  , 
auiïi  ejl'il  pire  quun  dragon  quand  il  a  le  vent  en  pouppe. 
Elle  fe  mit  cnfuite  à  verfer  des  torrens  de  larmes  en 
fe  plaignant  amèrement  de  l'ingratitude  du  cardinal.  La 
converfation  fut  très  longue  :  M^.  de  la  Ville-aux-Clercs 
fut  obligé  de  relier  avec  elle  jufqu'à  dix  heures  du  foîr. 

On  lit  dans  quelques  mémoires  qu'elle  n'eut  pas  plu- 
tôt appris  l'exil  du  garde  des  fceaux  qu  elle  chafla  de  fa 
maifon  la  marquife  de  Combalet ,  &  le  marquis  de  la 
Mcilleraie.  Il  paroît  certam  qu  elle  leur  avoit  déjà  donné 
TomcXlK  K. 
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leur  congé  ,  mais  il  fc  peut  faire  que  le  roi  eût  obtena 

*-3<^»       avant  que  de  partir  poxir  Verfailles  qu'ils  demeuraffent 

encore  au  Luxembourg.  M',  de  Brienne  dit  que  non 

Mémoire  de  Bricûi  contente  d'avoir  éloigna  la  marquife  de  Combalet^  elle 

««•c-  3-  chafla  encore  le  fieur  de  Rancé  fon  fecrétaire^  qui  lui 

avoît  été  donné  parle  cardinal ,  en TaiTurant  cependant 

qu'elle  auroit  foin  de  le  recompenfer,  * 

Rancé  avoit  eu  jufqu'aiors  toute  la  confiance  de  la 
reine  mère.  Lorfque  le  roi  la  laifFoit  à  Paris  pour  y  com«i 
mander  en  fon  abfence ,  s'il  lui  arrivoit  de  commettre 
quelque  faute  confîdérable  ^  c*étoit  à  lui  que  le  cardi- 
nal s'adreflbit  pour  faire  pafler  jufqu'à  elle  fes  avis  ôc  fes 
reproches.  On  en  voit  un  exemple  ûngulier  dans  cette 
lettre.  • 

Lettre  du  car-  »  MonfieuT ,  ayant  appris  comment  la  reine  a  par  bre- 
Kanci^Ct^uLi^  "  ^^'  permîs  une  conférence  entre  un  jefuite  &  un  mi- 
de  u  reine  mère ,  »  niftre  y  ÔC  qu'cnfuitc  Cette  aâîon  a  fait  un  tel  éclat  dans 
dattéc  de  Pezenai  «  Paris  y  que  toute  la  ville  en  a  été  fcandalifée ,  je  ne  puis 

le  f  d*aout  i4i6,  •  /•  a/  /  t* 

Prifi  fur  torjg-  **  ^^^  j^  ^^  ^ous  témoigne  être  étonné  comment  la  rei- 

girnU  écrie  de  la  »  nc ,  dont  la  prudcncc  eft  connue  à  un  chacun  s'eft  en 

m!£àS^n^'  »  celalaifféefurprendre.  Mon  étonnement  redouble,  lo'rf- 

5)î}.  •»  que  je  penfe  comment  M',  le  cardinal  de  Berulle  qui 

«>  fait  combien  de  telles  conférences  attirent  de  péril* 

»  leufes  conféquences ,  non  feulement  n'a  pas  empêché 

»  celle-ci,  mais  femble  y  avoir  été  furpris  lui-même.  Il 

»  eft  vrai  que  puifquece  mal  eft  arrivé ,  il  faut,  s'^il  fe  peut , 

»  en  tirer  le  bien  ,  de  prendre  garde  foigneufement  à  Ta- 

•  venir  de  tomber  en  femblables  inconveniens. 

Pendant  que  la  reine  mère  chafToit  de  fa  maifon  les  parens 
&  les  amis  du  cardinal,  ce  miniftre  difpofoit  àVerfaiUes  des 
principales  charges  de  la  Cour  &  de  l'Etat.  Il  fit  nommer 
rïicolas  le  Jay  à  celle  de  premier  préfident  du  Parlement 
de  Paris,  &  Servien  eut  celle  de  fecrétairc  d'Etat,  va* 
cante  par  la  mort  du  fieur  le  Beauclerc. 

M',  de  la  Ville-aux-Clercs  revint  à  Paris  pour  en  aver* 

^  Denys  Boatbillier  de  Rancé  qui  fut  charge  à  Claude  BomhiUier  fon  frerc 

père  du  fameux  abbé  de  Rancé  refor-  oui  fut  fait  fecrétaire  d'Etat ,  &  enfuite 

jnatenr  de  la  Trappe  ^    étoit  alors  fe-  furinncndant  des  finances  coojoiutemcnv 

créuire  des  commandemens  de  la  rei-  avec  le  Heur  de  BulliiMû 
m  ncrc  >  il  avok  iucccdé  dans  cette 
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A:  la  reînc  mère,  qui  comprit  alors  en  quel  feiis  le  roi         T      " 
lui  avoit  fait  ^ire  qu'il  ne  rempliroit  aucune  de  ces  pla-        ^^i^* 
ces  fans  lui  dire  les  fujets  qu'il  jugeroit  à  propos  d'y 
nonunen  Toute  la  déférence  qu'on  eut  pour  elle,  fut 
de  lui  annoncer  le  choix  que  le  roi  avoit  fait  fans  la»con- 
fulter. 

Elle  ne  dit  rien  de  particulier  à  M',  de  la  Ville-aux- 
Clorcs  dans  cette  féconde  entrevue  ;  mais  il  trouva  au 
Louvre  la  comtefle  du  Fargis  qui  fe  flattoit  encore  que 
le  crédit  de  la  reine  mère  Temporteroit  fur  celui  du  car- 
dinal. Il  eut  compalFion  de  fon  aveuglement  ;  &  lors- 
qu'il voulut  la  détromper,  elle  lui  dit  qu'il  étoit  lui-mê- 
me un  aveugle,  &  que  le  pouvoir  du  cardinal  n'étoit 
pas  fi  grand  qu'il  fe  l'imaginoît.  Il  étoit  cependant  le 
maître  de  la  Cour,  6c  il  ne  le  fit  que  trop  éprouver  à 
tous  fes  ennemis: 

U  eft  certain  que  Saint-Simon  lui  rendit  xm  très-grand  fer- 
vice  en  confirmant  le  roi  dans  l'idée  avantageufe  qu  il  avoit 
de  fon  mérite  ;  Vittorio-Siri  ne  Ta  point  ignoré ,  &  ce  qu'il 
ditlà-deffus  dans  fes  mémoires  fe  rapporte  parfaitement  à 
ce  que  le  duc  de  Sant-Simon  nous  en  a  raconté.  Son  témoi-  '^^  *• 
gnage  fe  trouve  encore  appuyé  de  celui  du  célèbre  Omer-  * 
Talon  qui  vivoit  alors,  6c  qui  rapporte  ainfi  dans  fes  mémoi^ 
tes  la  révolution  arrivée  à  la  journée  des  duppes. 

»  Toute  la  Cour  étant  retournée  à  Paris  à  la  Touflaînt 

•  1^30  3  la  reine  mère  ôc  le  roi  avoient  réfolu  de  faire 
»  retirer  Monfieur  le  cardinal  de  Richelieu  ,  6c  lui-mê- 
»  me  cherchoit  l'occafion  de  demander  fon  congé  hon- 
»  nêtement,  ce  qui  fut  (u  6c  publié  pendant  vingt-quatre 

•  heures ,  6c  que  le  gouvernement  leroit  entre  les  mains 
»  de  Meffieurs  de  Marillac ,  du  cardinal  de  BeruUe  fu- 

•  périeur  de  l'Oratoire ,  6c  autres  perfonnes  de  cette  con- 
•t  dition  ,  entre  lefquelles  M'.  Mole  Procureur-Général 
» n'étoitpas  des  derniers. 

W.  Talon  fe  trompe  manîfeftement  quand  il  nomme 
le  cardinal  de  Berulle  parmi  ceux  qui  dévoient  gouver-     Mcrc.  franc,  t, 
ner  l'Etat  en  Kfjo,  puifque  ce  prélat  étoit  mort  au  '^ 
mois  d'oûobre  1629. 

m  Mais  Tafiaire  changea  en  un  moment^  parce  que 

K  i j 
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i5?o.  ^  ^^  ^^^  ^  impatient  d'être  à  Paris,  voulut  aller  à  Verfaîî- 
«  les  fe  divertir•^  La  reine  mère  qui  aimdfit  fes  aifes  , 
»  &  qui  eût  perdu  un  empire  plutôt  qu^ne  heure  de 
»  repos  y  ou  up  moment  de  Ton  occupation  ordinaire  y 
V  ne  voulut  pas  fuivre  le  roi ,  quelque  inilance  que  lui 
«  en  fiflent  Meffieurs  de  Marillac. 

U  falloit  dire  quelque  inftance  que  lui  en  fit  Mohfieur 
de  Marillac  y  puifqu'il  n'y  avoit  qu'un  des  deu)C  frères  à  la^ 
Cour  :  le  maréchal  étoit  alors  en  Italie. 

a>  De  forte  que  dans  ce  petit  voyage  M',  le  cardinal 
»  ayant  fuivi,  &  s'étjint  fortifié  du  confeil  du  cardinal 
■•  de  la  Valette  ^  ai  de  Vadrcffc^de  Mr  de  ScùntrSimon  aui^ 
»  étoit  le  petit  favori  y  ils  renverfcrent  Vefprit  du  roi  ^  le- 
»  quel  fit  arrêter  prifonnîer  le  garde  des  fceaux  de  Ma- 
•  rillac ,  mit  en  fa  place  M',  de  Châteauneuf ,  &  le  jour 
•i  même  donna  la  charge  de  premier  préfident  à  M',  le 
•t- Jay  ,  de  forte  que  cette  journée  fut  appellée  à  la  cour 
»  la  journée  des  duppes  ;  parce  que  ceux  qui  crurent 
»  chaffer  leurs  compagnous,  furent  chaffés  eux-mêmes* 

Il  efl  vrai  que  le  cardinal  en  parlant  de  cette  journée 
dans  fon  teftament  politique,  aflfeûe  de  garder  un  pro- 
fond filence  fur  les  fervices  que  lui  readit  alors  M  .  de 
Saint-Simon.  Il  dit  même  pofitivement  que  le  roi  fe 
détermina  feul  en  fa  faveur ,  &  fans  pouvoir  prendre  con- 
feil de  perfonne.  Voici  fes  paroles  :  »  Et  ce  qui  augmenta 
»  la  merveille  de  votre  conduite  en  cette  occafion  ,  c'efl: 
»  que  recherchant  moi-même  mon  éloignement  pour  plaire 
»  à  la  reine  mère ,  qui  le  défiroit  paffionnement ,  votre 
»  majefté  pour  lors  deflitiiée  de  tout  autre  confeiL,  étoit 
^  feule  à  je  cenfeiller  y  &  feule  à  réfifter  à  Tautorité  d'une 
»  mère ,  aux  artifices  de  tous  fes  adhérens ,  &  aux  prie- 
w  res  que  je  lui  faîfois  moi-même.  Je  parle  ainfi,  parce 
»  que  le  maréchal  de  Schpmberg  qui  vous  étoiç  fidèle  , 
.  «  n'étoit  pas  alors  auprès  de  V.  M.  &  que  le  garde  des 
»  fceaux  de  Marillac ,  étoit  un  de  ceux  qui  feconc^nt 
a>  la  reine  mère  en  fes  defTpins ,  la  fervoit  contre 
'     »  elle-même. 

On  voit  que  le  cardinal  ne  dit  pas  un  mot  des  con- 
seils donnée  au  roi  par  Saint*Simon.  Mais  il  faut  remar- 
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quer  qu*il  fe  brouilla  dans  la  fuite  avec  ce  favori  ;  &  il "Z — ^ 

ne  feroit  pas  furprenant  que  le  cardinal  eût  évité  de        ^    5^- 
mêler  les  louanges  d'un  homme  qu'il  n'aimoit  plus  à 
celles  d'un  prince  qu'il  vouloir  flatter. 

Le  bruit  prématuré  de  la  difgrace  du  cardinal  s'étoit 
répandu  dans  toutes  les  Cours  de  l'Europe.  Le  roi  d'An- 
gleterre en  ayant  reçu  la  nouvelle  ^  rendit  à  ce  miniftre 
un  témoignage  bien  glorieux.  La  reine  votre  mère  a  tort , 
dit-il  à  la  reine  d'Angleterre  ;  le  cardinal  a  rendu  de  grands   ^^^^^^  ^^  ^- 
ferviccs  à  fon  maîtm  3  6*  cette  aventure  me  rappelle  Vac^ 
cufation  intentée  contre  Scipion  devant  le  peuple  romain. 
Il  t écouta  patiemment ,  &  au  lieu  £y  répondre  ^  il  fe  con^ 
tenta  de  dire  :  Je  me  fouviens  qu'à  tel  jour  je  défis  l'armée 
des  Carthaginois  ;  Romains  allons  au  Capitole  en  rendre 
grâces  aux  Dieux.  Si  favois  été  à  la  place  du  cardinal  ^ 
jaurois  écouté  les  plaintes  de  la  reine  votre  mère  avec  la 
m^ême  tranquillité  y  &  faurois  dit  au  roi:  Depuis  deux  ans 
la  Rochelle  eflprife;  trente-cinq  villes  huguenotes  fontfou^ 
mifes  y  &  leurs  fortifications  démolies  ,  Ca:çal  a  été  Jecouru 
deux  fois  ;  la  Savoye  &  une  grande  partie  de  Piedmont 
font  entre  vos  mains  ;  ces  avantages  ,  Sire  ,  que  vos  armes 
ont  remportés  par  mes  foins  vous  répondent  de  mon  appli^ 
cation    &  de  ma  fidélité. 

Le  garde  des  fceaux  de  Châtéauneuf  &  le  premier  pré^     ^h**^^!  ^^^' 
fident  le  Jay  ayant  prêté  leur  ferment  de  fidélité  entre     Mém^dcHric»- 
les  mains  du  roi  y  allèrent  dîner  chez  le  cardinal  ^  &  re-  bc.c.  y. 
vinrent  enfuite  à  Paris  où  le  roi  fe  rendît  exprès  pour  les 
préfenter  aux  deux  reines.  Le  cardinal  accompagna  le  roi 
au  Luxembourg  ^  lorfquc  ces  deux  magiftrats  furent  pré- 
fentes  à  la  reine  mcre.  Il  afFeftoit  encore  de  lui  témoigner 
un  grand  refped  :  mais  il  jouifToit  en  même-temps  de 
fon  triomphe. 

L'huiflier  du  Cabinet ,  quiportoit  Tordre  d'arrêter  le  Le  maréchal  dt 
maréchal  de  Marillac  arriva  au  camp  de  Folizzo  le  22  ^a'^udmÂ^^^ 
novembre.  Ildefcendit  chez  le  maréchal  deSchomberg, 
qui  attendoit  avec  impatience  des  lettres  de  la  cour ,  par- 
ce que  toutes  les  nouvelles  annonçoient  la  difgrace  du 
cardinal.  Il  ouvrît  le  paquet  avec  empreflement ,  &  il 
commença  par  lire  la  oépêche  du  roi»  Le  maréchal  de  la   Mém.  de  Puyfe- 

Kiij  8^- 
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g  Force  s' étant  approché  ^  aperçut  à  la  marge  cette  àpoftille 

^^*  écrite  de  la  propre  main  de  fa  majefté.  Mon  cou/in^  vous 
ne  manquent  pas  J!  arrêter  h  maréchal  de  Marillac  y  il  y  va 
du  bien  de  monfervice^  &  de  votre  jufiijication.  Il  eft  vrai 
que  ces. paroles  ne  fe  trouvent  point  dans  la  lettre  que 
nous  avons  rapportée  y  qui  contient  Tordre  d'arrêter  le 
maréchal  de  Marillac  :  mais  il  ne  s'enfuit  pas  qu'elles 
n'ayent  pu  être  écrites  à  la  marge  de  quelque  autre,  lettre  ; 
car  il  paroît  certain  que  le  maréchal  de  Schomberg  en  re- 
çut plufîeurs  à  la  fois.  Il  y  en  avoit  une  où  l'on  lui  or- 
donnoît  de  ramener  l'armée  en  France,  &  c'eft apparem- 
ment celle  que  Puyfegur  appelle  la  dépêche  du  roi ,  où 
Monfieur  de  la  Force  lut  Tapoftille  dont  il  s'agit.  Il  en 
fentit  toute  la  conféquence,  &  arrachant  la  lettre  des 
mains  du  maréchal ,  il  lui  dit  :  Life^  votre  lettre  en  particu^ 
lier  y  il  y  a  quelque  chofe  de  plus  important  que  vous  ne 
penjei.  Ils  fortirent  tous  deux  ;  &  après  qu'ils  eurent  lu 
enlembleles  lettres  de  la  cour,  le  maréchal  de  Schom* 
berg  revint  dans  fa  chambre  audi  tranquille  en  apparen- 1 
ce  y  que  s'il  n'avoît  reçu  aucune  nouvelle  extraordinaire. 
Il  dit  à  ceux  qui  étoient  préfens ,  McJJîeursy  s  il  y  a  qiul^ 
quun  de  vous  qui  veuille  dîner,  il  na  quà  pajferdans  ma 
Jalle.  Pour  moi ,  je  ne  dînerai  pas.  Enfuite  adreflant  la  pa- 
role au  Maréchal  de  Marillac  ,  qui  fortoit  pour  aller  dî- 
ner dans  fon  appartement,  il  ajouta  :  Monfieur  ,  quand  vous 
^  aure:[  dîné  ,  nous  irons  tenir  le  confeil  che:^  vous  ,  &  nous 

lirons  la  dépêche  du  roi. 

Puyfegur  étoît  de  garde  ce  jour-là  devant  la  maison 
des  généraux  ,  Monfieur  de  Schomberg  le  prit  en  par- 
ticulier, &  lui  dit  :  Monfieur  de  Puyfegur,  je  fiii  que 
que  vous  êtes  au  roi  ,  &  je  vous  ai  toujours  connu  fort 
affectionne  à  fonfervice.  Voici  un  étrange  ordre  que  je  re^ 
cois  y  &  que  je  ne  puis  exécuter  fans  être  appuyé  de  wr- 
fortnes  fidèles.  Le  roi  me  mande  i arrêter  Monfieur  de  Ma^ 
rillac  qui  efi  mon  confrère  ,  Maréchal  de  France  ,  général 
d* Armée  comme  moi  y  &  de  plus  qui  commande  aujour-- 
d'hui  en  chef  II  a  fix  oufept  mille  hommes  quil  a  amenés 
de  Champagne  y  tous  commandés  par  fes  parens  &  par  fes 
amis  y  &  qui  font  frefquauffi  fons  que  ce  qui  nous  refie. 
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Ces  tUmvdUs  troupes  fi  ont  point  lesfentimens  des  vieilles  ,       1 53  o* 
qui  favent  bien  quelles  font  plus  au  roi  quà  celui  qui  les 
commande  j  &  quelles  doivent  obéir  aveuglément  aux  or^ 
Jns  (Ufa  Majefié.  Avenijfe^  tous  les  capitaines  aux  gar^ 
des  de  venir  ici  au  plutôt. 

Quand  ils  furent  arrivés  y  le  maréchal  de  Schomberg 
leur  lut  les  ordres  qu'il  venoit  de  recevoir,  Enfuite  il  les 
mena  dans  Tappanement  du  maréchal  de  la  Force  y  d'où  ils 
le  rendirent  ayecles  deux  maréchaux  dans  celui  de  Mon* 
fieur  de  Marillac  qui  dînoit  encore.  Il  avoir  reçu  la  veille 
une  lettre  du  roi  pleine  de  complimens  ôc  de  louanges* 
D  étoît  înftruit  par  le  garde  des  fceaux  fon  frère  y  de 
ce  qui  fe  paffoit  a  la  cour.  Il  comptoit  que  le  cardinal 
de  Richelieu  étoit  perdu  y  que  le  garde  des  fceaux  alloit 
être  premier  miniftre,  ôc  qu'il  partageroit  incelTamment 
avec  lui  toute  lautorîté  du  gouvernement.  Lorfqu'on 
vint  lui  dire  que  les  deux  maréchaux  l'attendoîent  pour 
tenir  confeil  y  il  répondit  nous  achèverons  de  dîner  ^  &  en^ 
fuite  je  les  irai  tramven  II  parut  enfin  ,  &  il  leur  dit  d'a- 
bord ,  qu'il  étoit  fâché  de  les  avoir  fait  attendre  y  ce  qu'il 
repéta  plufieurs  fois  ;  puis  fe  tournant  vers  les  bHiciers 
aux  gardes  qui  acompagnoient  les  deux  maréchaux^  il  leur 
dit  ;  MeJJieurs  y  nous  allons  tenir  confeil  y  ayer  la  bonté  de 
^ous  retirer^  Il  demanda  enfuite  à  voir  la  dépêche  du 
îoi^  que  le  maréchal  de  Schomberg  tenoit  dans  fa  main  , 
&  jettant  encore  les  yeux  fur  les  officiers ,  il  leur  dît 
une  féconde  fois  de  fe  retirer.  Le  maréchal  de  Schom- 
berg lui  dit  :  Monfeeury  ils  ne  doivent  pas  fe  retirer  y  cejl 
moi  qui  les  ai  fait  venir.  Monjieury  reprit  Marillac  y  tes 
capitaines  aux  gardes  n  entrent  pas  au  confeil.  Non ,  ré- 
pliqua le  maréchal  de  Schomoerg  :  mais  il  faut  quiU 
jbient  préjèns  y  &  au  ils  m^ aident  â  exécuter  les  volontés  du 
roi^  Alors  le  maréchal  de  la  Force  lui  dit  :  Monfieur ,  je 
fuis  votre  ami ,  vous  rien  deve\  pas  douter  \  je  vous  conjure 
en  cette  qualité  de  lire  j  &  de  recevoir  les  ordres  du  roi  fans 
murmurer  j  fans  vous  emporter  y  &  même  avec  patience, 
peut-être  ce  ne  fera  rien. 

Monfieur  de  Schomberg  lui  lut  la  lettre  du  roi  ^  & 
lui  montra  Tapcftille  que  ce  priftce  avok  écrite  6c  fignée 


^   80  HISTOIRE  DE  FRANCE; 

de  fa  maîn.  U  fe  modéra  dans  le  premier  moment,  Mon^ 
16^0^  jl^^j.^  dit.^  a^  maréchal  de  Schombergj  il  neft  pas  per-- 
mis  à  un  fujet  de  murmurer  contre  fon  maître  >  ni  de  lui 
dire  que  les  chofes  quil  allègue  font  faujfes  ;  je  puis  ajfu- 
rer  avec  vérité  que  je  nai  rien  fait  contre  fon  fervice  j  & 
que  je  fiai  rien  dit  de  vçus  y  ni  d'aucun  autre  qui  demande 
la  moindre  jujlification.  La  vérité  ejl  que  Monfieur  le  garde 
des  fceaux  &  moi  avons  toujours  été  ferviteurs  de  la  reine 
mère.  Il  faut  quelle  ait  du  dejfous  ,  Ù  que  Mr.  le  cardinal 
de  Richelieu  t emporte  contre  elle  y  &  contre  fes  ferviteurs. 
Quand  mon  frère  v  moi  nous  nousfommes  attachés  à  ellejle  roi 
nous  ta  permis  :  mais  il  n'y  a  plus  de  remède  ^  il  fautfouf 
frir^  Au  refle  ,  je  ne  fuis  pas  difficile  à  arrêter  i  &  f(iiis  quil 
foit  befoin  quon  me  garde,  je  me  rendrai  en  telle  çu  en  telle 
prifon  quil  plaira  au  roi  de  me  marquer. 

On  lut  la  dépêche  du  roi ,  qui  çontenoît  Tordre  de 
faire  palTer  les  troupes  en  France  dans  quinze  jours  y  pour 
donner  le  temps  d'achever  une  quarantaine  commencée  à 
caufe  de  la  peft'e.  Meffieurs  de  la  F<yce  &  de  Schom- 
berg  fortirent  de  la  chambre  y  &  Marillac  les  fuivit  juf- 
Lcitrc  du  11  qu'au  bas  de  Tefcalier.  Il  revint  enfuite  dans  fa  çhamr 
décembre.  bre  fans  témoigner  aucun  emportement.  Si  vous  voyer 

Procès  Mil.  /         /  r  •/•  !•/•  -m  rr   •     ^ 

quelque  etonnementjur  mon  vijage  ,  difoit-il  y  aux  omciers 

qui  le  gardoient^  mon  cœur  pour  le  moins  nenapoirtt.. 

Mais  il  ne  put  foutenir  long-temp3  cet  air  de  tranquiU 

lité.  VoUà  un  grand  changement  depuis  hier ,  dit-il  à  un 

officier  de  fes  amis  :  mais  cefl  la  plus  haute  méchanceté 

que  celle  quon  me  fait yCpiife foit  jajnais  pratiquée  contre  per-f 

fonne,  Quai'je  fait  jZjoutoïtAl  y  en  levant  les  yeux  ;tu  ciel , 

je  recherche  ma  vie,  &  je  ne  trouve  pas  feulement  que  mes 

Journal  dç  Ri-  p^^f^^^  ^^  puijjènt  accufer^  Hier  le  roi  m* écrivit  mille  rè-^ 

chclicu.  mercimensy  &  louanges  du  fervice  que  je   lui  ai  rendu  à 

Caral,  &  aujourd'hui  il  me  fait  arrêter  prifonnier.  Quai^ 

je  fait  entre  deux  foleils  !  '  Il  s^emportoit  enfuite  çpritre 

fes  ennemis  fans  les  nommer.  On  rapporta  ai)  cardini^l 

de  Richelieu  qu'il  avoit  dit  en  jurant  :  Ce  font  mes  en^ 

nemis  qui  m*  ont  fait  traiter  de  la  forte  ,  qu'ils  ne  ntépar-^ 

gnent  pas  tandis  quils  me  tiennent '^  car  fi  f  en  forts  ,  je 

ne  les  épargnerai  pas  à  mon  tour. 

Quan4 
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QnandTes  tranfports  étoient  pafTéSj  la  crainte  &  la  pru-  ' 

dctice  lui  faifoient  tenir  un  autre  langage.  Le  marquis  d'At-        *  ^3  ^ 

_  tîchy  fon  neveu  qui  étoit  colonel  d'un  régiment  d*Infan- 

terie^  Tétant  venu  voir  avec  la  peroiiffion  du  maréchal 

de  Schomberg,  il  lui  dit  :  Mon  neveu  ^  je  vous  ai  envoyé 

chercher  pour  vous  dire  que  le  roi  ma  fait  pnfojuder  j  ha 

foy^  point  en  peine  de  moi  ;  mais  fouvener^  vous  jeulemént 

que  je  vous  ai  toujours  exhorté  à  fervir  fidèlement  le  roi  , 

&  à  nêtre  jamais  contre  fon  fervice  ^  quelque   chofe    qui 

puijfe  vous  arriver.  Je  vous  prie  de  dire  à  tous  ces  Mef 

fleurs  qui  font  venus  de  Champagne  ,  &  qui  commandent 

les  troupes  que  j^ai  amenées  ^  de  Bien  fervir  le  roi  j  &  que 

s* ils  ont  jamais  eudeffein  de  ni  obliger  ^  ils  tu  me  peuvent 

faire  un  plus  grand  plaifir  que  celui  de  bieÊfervirfa  Ma-- 

jefté. 

Le  ^3  novembre  ,  il  écrivit  à  Bifcarat.^  fon  lieutenant 
dans  la  citadelle  de  Verdun  pour  lui  ordonner  de  remettre 
cette  place  au  roi ,  &  de  ne  rôconnoître  aucun  ordre  de 
lui  y  tant  qa*il  feroît  dans  la  difgracc  de  fa  majefté.  Deux     Procfe.  Mff. 
jours  après  ,  on  lui  entendit  dire  :  Quil  ne  demandoit  pas 
juftice  au  roi  ,  mais  mifericorde.  Il  eft  vrai  que  le  cardinal      Journal  de  Ri- 
de Richelieu  en  rapportant  ces  paroles ,  ajoute  qu'il  le  ^^^^^ 
croyoît  trop  fier  ,  pour  aW^ir  parlé  de  la  forte.  Mais  le 
maréchal  lui  écrivit  à  luiioême  en  des  termes  fi  fou- 
rnis,  &  fi  refpedueux  qu'ils  durent  lui  faire  compren- 
dre  que  l'homme  le  plus  fier  devient  fouvent  le  plus 
humble^  quand  il  eft  malheureux.  Le  8  décembre ^  l'ar- 
mée repafia  les  monts  pour  revenir  en  France  avec  les  ma- 
réchaux de  la  Force  &   de  Schomberg.   Le   maréchal 
de  Marillac  partit  en  même-temps,  efcorté  de  vingt  gar- 
des du  maréchal  de  Schomberg  commandés  par  le  ba- 
ron de  Blîgny  capitaine  d'une  compagnie  de  Chevaux- 
légers  y  qui  le  conduifît  à  Sainte-Menehoud  y  où  il  de- 
meura long-temps  prifonnier. 

Pendant  ce  temps-là,  on  travaîUoit  inutilement  à  re-     On  travaille  « 
concilier  la  reine  mère  avec  le  cardinal  de  Richelieu,  rtcondUr  la  reme 
Les  fieurs  de  BuIIion  confeiller  d'Eut,  de  Bonneuil,  '^^i^''  ''"^^ 
introdudeur  des  ambafladeurs ,  &  le  Jay  premier  préfi- 
4ent ,  la  virent  fouvent  pendant  le  mois  de  novembre  , 

Tome  XI y.  L  ^ 
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pour  tâcher  de  radoucir.  Ils  ne  manquoient  pas  de  rap- 
porter au  cardinal  tout  ce  qu'elle  leur  difoit ,  &  Riche- 
lieu avoir  fbin  de  Técrire  pour  s'en  fouvenir,  &  pour 
achever  de  la  perdre  dans  Tefprit  du  roi  ;  parce  que 
cette  princeffe  dans  le  tranfportde  fa  colère  ^  avanqoit 
fouveut  contre  le  cardinal  ues  faits  qui  n'étoîent  point 
véritables  ^  &  donr  le  roi  connoiiFoit  lui-même  la  fauf- 
fêté.  Le  premier  préfident  lui  ayant  dit  qu'il  avoir  vu 
ie  cardinal  pleurer  jufqu'à  cinq  fois  >  parce  qu'il  avoit 
eu  le  malheur  de  lui  déplaire  ^  elle  lui  répondit  qu'il  pleu- 
roit  quand  il  vouloit.  Elle  fit  une  réponfe  à  peu-près  fem- 
hlable  au  fieur  de  Bomieuil  qui  lui  difoit  que  le  cardi- 
dinal  paroiflbit  fi  changé  Ôt  H  abbattu  qu'on  ne  le  con- 
noiffoit  pluslfepuis  qu'il  avoit  eu  le  malheur  de  tomber 
dans  fa  difgrace.  li change  de  vifam  quâjidil  lui  plak ^  lui 
dit-elle  i  &  un  InJIant  après  quii a  paru  gai  ^  il  paroit  â 
dc~mi-mon. 

Le  18  novembre,  le  roi  partit  de  VerfaîUes,  &  fe 
rendit  à  Saint-Germain.  Les  deux  reines  y  arrivèrent  le 
lendemain;  6c  fi  l'on  en  croit  le  maréchal  de  BafTom- 
Jourjsai  de  lU-  pierre^  il  aftecta  de  leur  faire  beaucoup  de  civilités  j  fans 
chcUctL  leur  témoigner  aucune  confiance.  Le  cardinal  de  Riche- 

lieu aiïure  dans  fon  journal  que  la  reine  mère  fut  par- 
faitement bien  reçue.  Elle  avoit  promis  quelques  jours 
auparavant  au  premier  préfident  que  fi  le  roi  lui  parloir 
du  cardinal,  elle  lui  repondroit  qu'elle  étoit  réfolue  de 
préférer  rintérêt  de  fes  affaires  à  fon  contentement  par- 
ticulier, &  qu'elle  confentiroît  à  le  voir  au  confeil  com- 
me à  l'ordinaire.  Le  roî  comptant  fur  cette  promeflc  ^ 
la  pria  de  fe  trouver  dans  les  confeils  avec  fon  miniftre^ 
comme  elle  avoit  fait  jufqu*alors.  Elle  répondit  qu'elle 
ne  le  vouloir  jamais  voir^  &  qu'elle  mourroit  plutôt  que 
d'y  confentir.  Le  roi  lui  répliqua  qu'il  l'honnoreroic ,  fie 
la  ferviroit  toujours  comme  il  dev^oit;  mais  qu'il  étoit 
obligé  de  maîmeûir  le  cardinal  jufqu  a  la  mort.  Ce  fut 
le  roi  lui-même  quî  raconta  cette  converfation  au  car- 
dinal ,  au  nouveau  gatde  des  fceaux  ^  6c  au  fieur  Bou- 
thillier.  Le  ai  ,  elle  dit  au  fieur  de  Buîlion  qu'il  y 
avoir  trois  ans  qu'elle  s'appercevoit  que  le  cardinal  avoit 
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tout  crédit  fur  refprit  du  roi ,  &  qu'il  la  méprîfoît.  Bul-        ^^.^ 
lion  lui  demanda  (i  le  cardinal  avoir  jamais  abufé  de  ^ 

fon  pouvoir  ^  &  s'il  n'étoit  pas  vrai  qu'il  avoir  bien  fervî 
le  roi  &  TEtat,  Elle  ne  putendifconvenir  :  mais  fans  faire 
réflexion  qu'un  pareil  aveu  la  mettoit  en  quelque  forte 
dans  fon  tort  y  elle  fe  mit  à  dire  que  quand  le  roi  étoit 
jeune ,  il  n'étoit  pas  étonnant  qu'il  ne  fuivît  pas  les  con- 
feils  de  fa  mère  ^  &  qu'il  fe  laiffât  conduire  à  l'aveugle 
par  fes  favoris  ;  maïs  qu'aprefent ,  qu'il  avoît  trente  ans,  fa 
lolblefle  pour  le  cardinal  étoît  incompréhenfible. 

Dans  l'excès  de  fa  colère ,  elle  nia  formellement  au 
(leur  de  Bonneuil  que  le  cardinal  fe  fût  mis  à  genoux 
devant  elle,  pour  lui  demander  pardon.  Le  roi  avoit 
été  témoin  de  ce  fait,  &  il  l'avoit  lui-même  raconté 
au  fleur  de  Bonneuil.  Elle  ne  fongeoit  pas  qu'elle  don-^ 
noît  par-là  un  grand  avantage  à  fon  ennemi  qui  profitoît 
de  tous  les  difcours  qui  lui  échappoîent  pour  là  faire 
regarder  par  le  roi  comme  une  perfonne  furieufe ,  &  in^ 
confiderée  qui  n'écoutoit  que  ùl  paffion,  &  qui  défit* 
vouoit  les  faits  les  pjus  avérés  pour  la  fatisfaire.  Elle  de 
fon  côté  accufoit  le  cardinal  d'être  un  grand  menteur^ 
parce  qu'il  difoit  qu'elle  avoit  envoyé  Chanteloube  à 
M^  le  prince  pour  l'attirer  à  fon  parti ,  &  pour  l'enga- 
ger à  fe  déclarer  contre  le  cardinal.  Rien  n'étoit  plus 
vrai,  &  le  prince  lui-même  avoit  raconté  tout  ce  que 
Chanteloube  lui  avoît  dit  de  la  part  de  la  reine  mcre^ 
Ainfi ,  pour  prouver  llmpofhire  du  cardinal ,  elle  alle-^ 
guoit  d^  râlions  qui  faifoient  retomber  cette  accufatiOA 
fur  elle-même. 

Ses  variations  perpétuelles  contribuoîent  encore  beau- 
coup à  la  décrediter.  Le  cardinal  aVoit  foin  de  les  mettre 
par  écrit ,  pour  Içs  faire  remarquer  au  roi.  Tantôt  elle 
avouoit  que  le  cardinal  avoit  bien  fervi  l'Etat.  Elle  difoit 
enfuite  qu'il  avoit  toutjràuferfé  par  fon  ambition;  qu'il 
avoît  mis  les  affaires  àJÊf  un  défordre  effroyable ,  & 
que  le  peuple  n'en  pouvoir  plus.  Elle  fe  plaîgnoit  quel- 
quefois de  Meffieurs  de  Bullion  &  Bouthillîer,  qu'elle 
accufoit  d'appuyer  par  leurs  avis  les  violences  du  car- 
dinal. Enfuite  elle  parloît  au  premier  avec  confiance ,  6c 
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— ; lui  d<Jcoiivtoit  tous  fes  fentimens;  elle  lui  dîfoît  qù* 

1630.       le  roi   ouvriroît  enfin  les   yeux     &   les    oreilles.   Je 

prendrai    mon   temps  ^   ajoutoit-elle.  Je  le  trouverai  ^  & 

je  ferai  ce  que  je  veux.  Elle  s'exprimoit  quelquefois  en  des 

termes  qui  fcandalifoient  le  roi  :  Je  me  donnerai  plutôt  au 

diable  j  difoit-elle  ,  que  de  ne  me  pas  venger^ 

C'eft  ainfi  que  cette  malheureufe  princeffe  aveuglée 
par  fa  haine  ^  fie  féduite  par  lés  artifices  des  ennemis  du 
cardinal  perdoit  infenfiblement  Teftime  Ôc  la  confiance 
de  foa  fils.  Elle  ne  paroiflbit  agir  ôc  parler  que  par  hu- 
tneur  ^  fie  par  emportement.  Elle  s'abandonnoit  aux  mou* 
vemens  de  fa  colère  fie  de  fa  haine  fans  prévoir  fie 
fims  envifager  les  eflFets  que  pou  voient  produire  fes  pa- 
roles fie  fes  démarches.  Elle  étoit  tellement  troublée  j 
qu'il  n'y  avoir  plus  de  fuitfc  y  de  folidité  y  ni  même  de 
bienféance  dans  (es  projets  fie  dans  fes  difcours..  Le 
cardinal  au  contraire  alloit  toujours  à  fon  but.  Il  remar* 
quoit  toutes  les  fautes  de  fes  ennemis  y  fie  les  faifoit  ob* 
ferver  au  roi  fans  en  commettre  aucune.  Sa  haine  froide 
fie  tranquille  ne  fortoit  jamais  des  bornes  de  la  plus 
exaâe  circbnfpeâion.  Il  ne  parlofb  de  la  reine  mère 
qu'avec  refpeâ  ;  il  ne  lui  échappoit  pas  un  feul  mot  dont 
fes  ennemis  puffeht  tirer  le  momdre  avantage  Us  ne  dl^ 
:foient  prefque  rien  dont  il  ne  fût.ajjerti.  Il  profitoit  de 
leur  indifcrétion  pour  pénétrer  leurs  deïïeins.  Il  pefoit 
.toutes  leurs  paroles  pour  en  tirer  des  conféquences  juf- 
les^qui  étoient  prefque  toujours  vérifiées  par  l'événement. 
C'ef|par4à  qu'il  vint  à  bout  de  diffiperen  peu  de  temps 
une  cabale  compofée  de  courtifans  légers ,  fie  cflf  femmes 
paiHônnées  qui  ne  pôUvoîent  lui  oppofer  qu'un  haine  im- 
puiffante  dépourvue  de  fagefle  fie  de  difcemement  ,  fie 
cui  travailloient  eux-mêmes  à  leur  propre  ruine  par  les 
démarches  qu'ils  faifoient  pour  le  perdre. 
le  carMnai  go-  Quoique  le  roi  eût  pris  lafieine  de  le  réconcilier- avec 
^a»!^  "^  ^^'^"  ^^  ^^^  d'Orléans^  le  cardîn||fc  doutoit  que  ce  Prince 
étoit  d'intelligence  avec  la  reine  mère.  Il  entreprît  de 
le  gagner  ;  fie  pour  y  réuffir  il  fuîvit  le  confeil  que  lui 
avoit  donné  le  maréchal  de  Baflbmpierre.  Il  oflFrît  de  l'ar- 
gent^ fie  des  graççs  w  préfidentle  Coigneux ^  fie  à.Puy- 
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laurefts  qui  avoient  un  empire  abfolu  fur  l'efprit  dcGaf-        kJ^o. 
ton.  Le  marquis  de  Rambouillet  fut  chargé  de  cette  né- 
gociation. On  donna  cent  mille  écus  à  Puylaurens  pour     Hîft.  du  mî* 
acheter  le  duché  de  Damville  que  le  roi  promit  d'ériger  *^  ^*  *^^''^*' 
pour  lui  en  duché-pàirie.  Le  Cogneux  eut  la  charge^  de 
préfident  à  mortier ,  que  le  Jai  avoit  laiflée  vacante  avec 
promefle  d'un  chapeau  de  cardinal. 

Montfigpt  ^i  avoit  été  fecretaire  du  connétable  de 
Luynes  ^  &  que  le  Cogneux  avoit  fait  fecretaire  des  cora- 
mandemens  deMonfieur  ,  eut  cinquante  mille  francs.  Le    ^ 
roi  écrivit  au  Pape  pour  le  prier  de  faire  le  préfident  Je 
Cogneux  cardinal. 

Monfieur  follicita  de  fon  côté  la  mênip  grâce  ^  &  le  Hecoeii  i  aot- 
cardinal  de  Richelieu  en  écrivit  fortement  aux  cardinaux  ï>c»7.t.t.  p^3«^ 
Barberîn  &  Bentivoglio. 

Dans  le  temps  que  la  cour  ^toît  à  Lyon ,  la  reine  mère 
étoit  convenue  qu'il  falloît  abfolumcnt  gagner  Monfieur 
oour  le  lier  plus  étroitement  avec  le  |^i.  Elle  avoit  fort 
approuvé  que  Ton  fît  des  offres  avantageufes  à  fes  favo- 
ris ,  &  c'étoit  de  fon  confentement  que  le  cardinal  étoit 
entré  dès-lors  en  négociation  fur  cefujet  avec  le  fleur  de 
Chaudebonne  :  mais  après  la  journée  des  duppes ,  elle 
changea  <ie  fentiment.  Quand  elle  apprit  le  marché  con^ 
clu  avec  lès  favoris  de  Monfieur ,  elle  s'en  plaignit  hdiUf^ 
tement  ;  //  ma  coupé  la  gorge ^  difoit-elle,  en  parlant  du 
marquis  de  Rambouillet.  Ce  riejlpasy  ajoutoit-elle  ^  jw^ 
je  me  puijfe  plaindre  de  lui  y  puijcfuil  ne  nia  rien  promis  , 
&  quil  nejlpas  dans  mes  intérêts.  Elle  difoit  encore  que  le 
Cogneux  &  r uylauTens  étoient  des  coquins  qui  avoient  ven- 
du fenfils.  Elle  comptoit  cependant  qu'ils  reviendroient 
bientôt  à  elle  y  &  que  leur  nouvelle  liaifon  avec  le  roi  3*6cle  , 
cardinal  ne  fubfifteroit  pas  long-temps.  A  lafin  y  difoit-elle^ 
il  ne  me  manquera  pas.  Elle  connoiflbit  la  légèreté  de  ce 
PriAce  y  1  efprit  inquiet  &  l'avidité  infatiable  de  fes  favoris.. 
Le  roi  l'étant  allé  voirie  26  Novembre ,  elle  lui  dit,  qu'il 
çn  avoit  bien  coûté  pour  contenter  les  gens  de  Mon- 
fieur.  Il  lui  répondit  fechement.  Cejl  ce  que  vous  avè:[ 
fait  y  Madame ,  aui  en  efi  la  çaufc. 

Le  6  décembre  Monfieur  vint  voix  le  roi  •  &  lui  dét 
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clara  ^  que  la  reine  fa  mère  lui  ayant  donné  la  vîc  ^  îl 
feroit  toujours  difpofd  à  fe  facrilîer  pour  elle  ;  que  cepen- 
dant il  ne  vouloit ,  &  ne  pouvoit  rien  faire  contre  la  vo- 
lonté du  roi  j  ni  contre  le  refped  qu'il  lui  devoit,  comme 
à  ù>ït  fouverain  ;  qu1l  favoît  parfaitement  que  la  qualité 
de  fils  ne  le  difpenfoit  pas  des  loix  auxquelles  la  reine 
mère  étoit  elle-même  fujetcei  qu'il  fouhaitoit  paiïîonne- 
ment  de  voir  leurs  majcftés  parfaiceaien^  reconciliées  ; 
mais  qu'il  ne  prendroit  jamais  ,  quoiqu'il  pût  arriver  ^ 
d'autre  parti  que  celui  du  roi.  Il  ajouta ,  qull  fupplioit 
très-humblement  fa  majefté  de  Thonorer  de  fa  bienvciU 
lance  ,  Ôc  de  croire  qu  il  demeureroit  toujours  inviola- 
blement  attadhé  à  fes  intérêts  ^  £c  à  ceux  de  TEtat.  II 
avoua  que  depuis  deux  ans  ^  il  avoir  eu  contre  le  car- 
dinal toute  la  haine  qui  fe  peut  imaginer,  qu'il  avoit  fait 
tout  fon  poflîble  pour  diminuer  fon  crédit  auprès  du  roi , 
&  de  la  reine  fa  merej  mais  qu'il  le  vouloit  aimec  au- 
tant qu'il  Tavoitl^ï,  puifque  fa  majefté  le  défiroiti  qul^l 
rendoit  juftlce  à  la:  fuperiorité  de  fes  talens  ;  qu'il  le  re- 
gardoit  comme  un  miniftre  dont  les  fer  vices  étoicnt  très- 
utiles  à  l'Etat  j  &  qu'il  approuvoit  infiniment  la  manière 
dont  il  s*étoit  tiré  de  l'affaire  qui  lui  étoit  arrivée  pat 
le  mécontentement  de  la  reine  mère  ;  qu'il  avoit  crâ 
que  cette  aifaire  iroît  beaucoup  plus  loin*  Mais^  ajou- 
toit-il  j  nous  n  avons  pas  trouvé  beaucoup  de  nos  grands 
fiigneurs  aujjî  échauffés  quon  teut  bien  penfé. 

Le  roi  reçut  cette  déclaration  de  Monfieur  avec  tou* 
tes  les  démonftratîons  de  tendreffe  &  d  afFe£tion  dont 
îl  étoit  capable.  Il  lui  promit  de  Taîmer,  &  de  le  trai- 
ter comme  fon  frère ,  &  ils  fe  feparerent  fort  contensl'un 
de  lautre  :  Monfieur  entra  enfuite  chez  le  cardinal  j  & 
lui  donna  les  plus  fortes  affurances  de  fon  amitié  j  6c  de 
fa  protettion. 

Le  cardinal  qui  fe  défîoît  toujours  de  la  fincerité  de 
Monfieur,  &  encore  plus  de  celle  de  fes  favoris,  prit 
la  liberté  de  lui  demander  ,  /?  c^étoit  Jans  équivoque. 
Monfieur  lui  jura  qu'il  parloit  îincerement,  6c  que  pour 
rien  au  monde,  îl  ne  voudroit  manquer  à  fa  promefTe. 
Puylaurens  qui  étoit  prefent  à  la  converfation ,  prit  la 
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parole-,  &  dit  à  Monfieur ,  que  perfonne  ne  Teftlmeroit  T — 

jamais  s'il  manquoit  à  Monfieur  le  cardinal,  &  que  lui-  i^3^« 
même  ne  pourroit  prendre  confiance  dans  fon  Altefle  , 
fi  elle  ne  gardoit  pas  religieufement  fa  parole.  Monfieur 
dit  alors  au  cardinal  qu'il  étoit  vrai  qu  il  Tavoit  haï  de- 
puis deux  ans  autant  que  l'on  pouvoit  haïr  un  homme  , 
^  qu'il  avoit  fait  tout  ce  qu'il  avoît  pu  contre  lui ,  excepté 
d'entreprendre  fur  fa  vie ,  mais  qu'à  l'avenir  il  l'aime-. 
roit  autant  qu'il  Tavoit  haï.  Le  cardinal  lui  en  fit  de 
grands  remercimens  ,  quoiqu'il  ne  comptât  pas  beaucoup 
fur  fes  promefies. 

L'emprifonnement  du  maréchal  de  Marillac  augmenta 
encore  l'aigreur  de  la  reine  mère,  &  mit  un  obftacle 
invincible  a  fa  réconciliation  avec  le  cardinal.  Elle  re- 
garda cette  a£tion  violente  comme  un  nouvel  outrage 
qui  prouvoit  clairement  qu'il  n'y  avoit  rien  de  fincere 
dans  toutes  les  démarches  que  le  cardinal  fembloit  faire 
pour  fe  reconcilier  avec  elle. 

Il  avoit  prié  le  cardinal  Bagni ,  qui  faifoit  les  fondions 
de  nonce,  de  la  voir,  &  d'employer  toute  fort  éloquence 
pour  l'engager  à  lui  rendre  fes  bonnes  grâces.  Ce  prélat 
qui  étoit  depuis  long-temps  intime  ami  du  cardinal  de 
Richelieu,  fe  chargea  volontiers  d'une  négociation  fi 
délicatfi*  Il  vit  la  reine  mère,  ôc  tâcha  de  l'adoucir:  mais 
il  n'en  put  jamais  tirera  d'autre  réponfe  finon  qu'il  falioît 
que  Meflieurs  de  Marillac  fuflent  mis  en  liberté  ,  &  que 
le  roi  lui  promît  i^.  que  Monfieur  ji'cpouferoit  point  la 
princefle  Marie  (ans  fon  confentement.  2^.  Que  la  prin- 
ceffe  de  Conti  ne  feroit  point  chafice  de  la  cour.  3®. 
Que  M^  de  Bellegarde  }ouiroit  paifiblement^  de  fon 
gouvernement  de  Bourgogne. 

A  ces  conditions,  elle  confentoit à  voir  le  cardinal 
dans  le  premier  confeil,  pourvu  qu'il  ne  fe  tînt  point 
chez  elle  ,  mais  chez  la  reine  régnante  ;  parce  que,difoit- 
elle,  le  confeil  ne  commence  pas  toujours  au  moment  que 
le  roi  arrive ,  ù  je  ne  veux  pas  que  le  cardinal  demeure  fi 
lon^-un^  cAq  moi.  Le  cardinal  fe  moqua  de  ces  pro- 
portions ;  il  n'étoit  pas  dans  une  fituation  à  recevoir  des 
conditions  j  il  vouloit  en  donner,  &  il  prétendoit  que  la 
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-  reine  mère  devoît  le  reprendre  dans  fa  maîfon  aveC  tous 

16J0.        ç^^  parens,  &  abandonner  les  deux  Marîllacs  à  fa  ven- 

OncomntnceU^  geancc ,  qu*il  appelloit  la  juftîce  du  roi.  Quoiqu'il  eût 

^tSitUaMac.  beaucoup  plus  de  raifon  de  Te  plaindre  du  garde  des 
fceaux  de  Marillac  que  du  maréchal  fon  frère ,  il  réfolut 
cependant  de  laifler  le  garde  des  fceaux  tranquille  dans 
fon  exil ,  &  de  faire  périr  le  maréchal  fur  un  échafFaut. 
Il  regardoit  à  la  vérité  le  premier  comme  un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  fa  brouillerie  avec  la  reine  mère.  C'é-* 
toit  lui  qu'elle  avoit  propofé  au  roi  pour  être  premier 
miniftre  à  la  place  du  cardinal  :  mais  ce  magiftrat  avoit 
toujours  paffe  pour  un  homme  intègre ,  &  irréprocha^» 
ble.  Il  ne  cherchoit  point  à  s'enrichir ,  il  étoit  même  fi 
défintereffé  qu'après  avoir  été  fucceflîvement  procureur 
général ,  furintendant  des  finances  ,  &  garde  des  fceaux  y 
a  peine  laifTat-il  en  mourant  dequoi  fournir  aux  frais  de 
fes  funérailles. 

Le  maréchal  fon  frère ,  que  Ton  appelloît  MarillaQ 
téfèe  j  étoit  d'un  caradere  tout  diflFérent  :  il  n'avoit  pas 
de  biens  ^  ôc  il  aimoit  beaucoup  le  fafle  ôc  la  dépenfe. 
On  a  vu  qu'au  fiége  de  la  Rochelle  il  avoit  été  chargé 
de  faire  travailler  à  la  digue.  Puyfegur  affure  qu'il  s'acqui- 
ta  de  cette  commifïîon ,  qui  faifoit  paffer  beaucoup  d'ar- 
gent par  fes  mains  avec  une  intégrité  parfaite  ;  %.  ce  qui 
prouve  la  vérité  de  ce  témoignage  de  Puyfegur  y  c'eft  que 
dans  l'exadte  recherche  qui  fut  faite  de  la  vie  &  des  adions 
du  maréchal,  il  n'eft -point  parlé  du  maniement  qu'il  avoit 
eu  pendant  le  fiége  de  la  Rochelle  :  mais  il  n'eut  pas 
la  même  retenue  lorfqu'en  162^.  il  fut  fait  marécnal 
de  camp  de  l'armée  de  Champagne ,  où  il  commandoit 
Ohjervatlonsfwr  fous  les  ordres  du  duc  d'Angoulême.  On  s'apperçut  qu'il 

ncUit^M^rUiac  chprchoit  à  profiter  fur  l'achat  des  vivres  &  des    munU 
accueil  4e  du  tions  de  l'armée ,  &  qu'il  vexoit  les  habitans  des  villa* 

CWcclçc  pes  pour  en  tirer  de  l'argent.  On  en  fit  des  plaintes  dont 

le  roi  fut  inftruit.  Marillac  eut  recours  au  cardinal  de 
Richelieu ,  qui  le  protégeoit  alors ,  &  qui  empêcha  que 
cette  affaire  ne  fût  approfondie.  On  trouva  paniH  I06  pa;- 
piers  du  maréchal  la  réponfe  qu'il  reçut  du  cardinal^ 
pile  étoit  dattée  du  7  avril  162$.  Dans  cette  lettre  qiil 

fui 


LOUIS    XIII;  ^      'É9  

fut  produite  au  procès,  le  cardinal  lui  marquolt  qu'il 

avoit  travaillé  à  détruire  les  fâcheufcs  împreflions  que       -*"3^« 

les   fautes  dont  on  Taccufoit  auroient  pu  laifler  dans 

Tefprit  du  roi  :  mais  il  Texhortoît  en  même  -temps  à 

tenir  une  conduite  qui  n'eût  "Jamais  befoin  d'être  juftifiée. 

Marillac  ne  profita  pas  de  cet  avis.  Il  devint  maréchal 

de  France,  6c  acquit  plus  d'autorité.  Il  fe  crut  obligé 

d'augmenter  la  dépenfe  de  fa  maifoh  ,  &  il  ne  mît  plus 

de  bornes  à  fes  rapines. 

Les  généraux  de  ce  temps-là  n'étoient  peut-être  pas 
auffi  fcrupuleux  à  cet  éeard  qu'on  l'a  été  dans  la  fuite  î 
les  ordonnances  étoient  les  mêmes  :  mais  on  n'avoit  pas 
foin  de  les  faire  obferver.  Les  commandans  exerçoient 
dans  les  Provinces  une  efpece  de  tyrannie  que  le  befoîn 
qu'on  avoit  de  leurs  fervîces,  faifoit  en  quelque  forte 
tolérer.  Les  peuples  fe  plaignoîent  quelquefois  de  leurs 
vexations  :  mais  on  ne  les  écoutoit  pas ,  fie  la  plupart 
s'étoient  accoutumés  infenfîblement  a  les  foufFrir  fans 
fe  plaindre.  Celles  du  maréchal  de  Marillac  avoient  été 
portées  à  l'excès ,  ficle  cardinal  qui  n'ignorpit  pas  que 
les  loix  reclament  toujours  contre  les  abus,  jugea  que 
s'il  étoit  mis  en  juftice ,  il  ne  pouvoit  éviter  d'être  con- 
damné. L'ambafTadeur  d'Efpagne  eut  l'imprudence  de 
lui  dire  que  le  roi  étoit  obligé  de  faire  faire  le  procès 
au  maréchal  de  Marillac ,  parce  qu'autrement  l'on  feroit 
perfuadé  que  des  inimitiés  particulières  plutôt  que  des 
raifons  d'Etat  avoient  été  la  feule  caufe  de  fa  détention. 
Cet  apibaffadeur  qui  étoit  dans  les  intérêts  de  la  reine 
mère ,  croyoit  embarrafler  par-là  le  cardinal ,  parce  qu'il 
s'imaginoit  que  la  conduite  du  maréchal  étoit  irrépro- 
chable. Le  cardinal  lui  dit  qu'il  avoit  raifon,  6c  il  fc 
prévalut  de  fon  témoignage  pour  perfuader  au  roi  que 
de  l'aveu  même  des  partifans  de  la  reine  mère,  on^  ne 
pouvoit  fe  difpenfer  de  faire  le  procès  au  maréchal.  Il 
n^avoit  pu  prendre  aucune  part  aux  dernières  intrigues 
qui  mirent  le  cardinal  à  deux  doigts  de  fa  perte  :  mais 
il  étoit  entré  à  Lyon  dans  les  confeils  fecrets  que  les 

Î^artifans  de  la  reine  mère  tenoient  entre  eux  pendant 
a  maladie  du  roi ,  ôc  on  l'accufoit  d'y  avoir  toujouw 
Tome  XIF.  M 
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propofé  les  avis  les  plus  violens  contre  le  premier  mi-» 
niftre;  quand  il  étoit  a  la  cour^  il  travailloit  fourdement 
à  fa  ruine  de  concert  avec  le  garde  desfceaux^  on  lui  avok 
même  oui  dire  lorfqu  il  panit  de  Verdun  pour  aller  en 
Italie  j  qu*il  y  avoit  long-femps  que  fon  frère  &  lui 
difputoient  avec  le  cardinal  à  qui  auroit  la  faveur  ;  mais 
que  le  temps  étoit  enfin  venu  de  la  lui  enlever^  &  de 
Journal  Je  Ri-  ruinei  entièrement  fa  fortune*  Il  avoit  tâché  d*attirer  le 
chditu.  dyc  d'Angoulefme ,  le  maréchal  de  Crequi^  &  quelques 

autres  Seigneurs  dans  le  parti  de  la  reine  mère  :  il  n'en 
falloit  pas  tant  pour  déterminer  le  cardinal  à  défircr  far 
perte.  Le  id  Décembre  le  roi  fit  expédier  une  commif- 
lion  extraordinaire  addreffée  au  fieur  de  Laffemas  maître 
des  requêtes  pour  lui  ordonner  d'informer  fecretement 
des  violences  j  fie  des  extorfions  commifes  par  les  gens 
de  guerre  dans  la  province  de  Champagne  ^  &  dans  Fé- 
vêché  de  Verdun^  de  remploi  des  fommes  deftinéea 
à  la  conftruftion  de  la  Citadelle  j  &  de  faire  rapporter 
ks  rôles  de  dépenfe  &  de  recette  ^  &  généralement 
toutes  les  pièces  néceflaires  pour  la  vérification  des  plain- 
tes  qui  étoient  parvenues  jufqu'au  roi.  Il  eft  parlé  danSi 
cette  pièce  des  eommiflaires  que  Ton  avoit  déjà  envoyés 
fur  les  lieux  pour  commencer  les  informations. 

Le  maréchal  de  Marillac  n*y  eft  point  nommé  :  maisi^ 
U  eft  évident  que  Ton  n'en  vouloir  qu'à  lui.  Il  avoit 
long-temps  commandé  Tarmée  de  Champagne,  Il  étoit 
gouverneur  de  la  ville  de  Verdun  >  &  en  cette  qualité 
il  y  avoit  fait   conftruire  une  citadelle;   On  l'accufoit 
de  s'être  approprié  une  grande  partie  de  l'argent  qui  de- 
voit  être  employé  à  cette  conftruÛion.  Il  étoit  aifé  de 
voir  que  fous  prétexte  de  rendre  juftice  à  des  fujets  op- 
primés,  on  ne  cherchoit  proprement  qu'à  inftruire  le 
procès  du  maréchal.  On  le  connut  encore  plus  claire- 
ment parla  commiffion  qui  fut  expédiée  le  même  jouri 
au  fieur  Teftu  chevalier  du  Guet^  pour  lui  ordonner  de- 
feifir  tous  les  papiers  du  maréchal. 
VtoçiÈ   verbal      I^  Y  ^^<^i<^  environ  dix  ou  douze  jours  que  k  maréchale 
dfcTcftu.  de  Marillac  craignant  qu'on  ne  vînt  les  prendre  chez^ 

MS£i!:^>  ^5  a^oit  fait  tranfportec  chez  la  demoifclle  Fabrî 
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qui  louoit  un  appartement  dans  la  maifon  de  la  veuve  Par-  — ~— — — 
mentier  rue  Platrierc  proche  Thôtel  d'Epernon.  Ce  trant        *^iO* 

{)ort  s'étoit  fait  fort  fécretement  fur  les  7  heures  du  foir  pat 
e  fieur  de  la  Boulaye  fecrétaire  de  la  maréchale  ^  fuivi 
d'un  valet  d'écurie  qui  portoit  les  caffettes.  Mais  mal- 
gré toutes  ces  précautions ,  le  cardinal  fut  bientôt  infor- 
mé du  lieu  où  Ton  les  avoit  mis.  Le  17  décembre  le  che- 
valier du  Guet  accompagné  de  fon  lieutenant  &  de  huit 
archers  y  fe  rendit  chez  mademoifellq|jj|j^bri  qui  lut  livra 
les  coffres  6c  les  caffettes  que  la  mafft:hale  de  Ma« 
rillac  lui  avoit  envoyés.  Il  y  mit  le  fcellé  ^  &  les  fît 
conduire  dans  fa  maifon.  Il  dila  enfuite  chez  le  fîeur  des 
Fortes  auditeur  des  Comptes  ^  qui  avoit  foin  des  affaires 
du  maréchal^  &  qui  demeuroit  rue  de  la  Verrerie.  Il 
avoit  dans  fa  maifon  quantité  de  papiers  qui  furent  exa- 
minés. Tous  ceux  qui  concernoient  le  maréchal  ^  furent 
mis  à  part  ai  faifîs  par  le  chevalier  du  Guet« 

Pendant  que  le  cardinal  pourfuivoit  ainfi  un  des  plus 
zélés  ferviteurs  de  la  reine  mère  ^  il  affedoit  encore 
d  avoir  pour  elle  des  égards  &  des  menagemens  peu 
capables  d'entrer  en  compenfation  avec  les  peines  ôc  les 
chagrins  ,  que  lui  caufoit  cette  pourfuite.  Le  jour  même 
que  le  chevalier  du  Guet  alla  faifir  les  papiers  du  maré- 
chal ,  M^  de  la  Viile-aux-Clercs  fecrétaire  d'Etat  arriva 
de  St.  Germain  pour  faire  part  à  la  reine  mère  de  là 
réfolution  que  le  roi  avoit  prife  de  donner  le  bâton  de  UducdtMont- 
maréchal  de  France  au  duc  de  Montmorenci,  &  à  M^  ^orency,  &Mr. 

j     r|-i    .  de    loi  ras  mare" 

de  1  OUraS*  chaux  de  France. 

Le  premier  venoit  d'arriver  de  fon  gouvernement  ^  & 
l'auteur  de  fon  hiftoire  prétend  ,  qu^Lp  cardinal  lui  fut 
fort  mauvais  gré  de  ce  qu'il  avoit  fein^ie  maladie,  pow 
avoir  un  prétexte  de  s'arrêter  en  chemin  jufqu'à  «e  qu'il 
fut  inftruit  du  parti  que  le  roi  prendroit  dans  la  querelle 
du  cardinal  avec  la  reine  mete  ;  au  lieu  que  le  cardinal 
eût  voulu  qu'il  eût  plutôt  précipité  fa  marche  pour  fe 
hâter  de  venir  à  fon  fecours.  Il  ajoute  que  le  cardinal  le 
reçut  fort  froidement ,  &  que  le  duc  de  fon  côté  fit  paroi- 
tre  beaucoup  d'indifférence  pour  le  bâton  de  maréchal 
jde  France^  parce  qu'il  afpiroit  alors  à  la  dignité  de  coiv* 

M  ij 
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^  nétable.  Mais  les  autres  maréchaux  prièrent  le  maréchal 

^  /        de  BaiTompierre  de  lui  repréfenter  que  fa  qualité  de  pre- 

Hift.dcMonc-  jnier .  Duc-&-Pair  ne  lui  donnant  aucun  rang  dans  les 
armées  ^  il  ne  devoir  plus  s'attendre  à  l'avenir  d'en  par- 
tager avec  eux  le  commandement,  s'il  méprifoit  une 
<iignité  que  fon  père  avoir  eu  long-temps  avant  d'être 
<:onnétable. 

A  regard  de  Monfieur  de  Toiras  ,  il  étoit  venu  ex- 
près ^  la  cour  H^r  demander  le  bâton  :  mais  il  s'adref- 
loit  dîredeméht  au  roi.  Le  cardinal  Tavoit  promis  au 
marquis  d'Ëfïiat  qui  lui  étoit  entièrement  dévoué ,  6c 
qui  ne  s'étoit  addreffé  qu'à  lui. .  Lorfqu'il  vint  le  propo- 
fer  au  roi  fans  lui  dire  un  feul  mot  en  faveur  de  Toiras ,  le 

Mém.  de  Mont-  joi  le  rebuta  ,  &  lui  dit  :  que  ce  ferait  une  moquerie  daccor- 
giat.  1. 1.  ^^  ^^  ^^^  honneur  à  iCEffiaty  &  â' oublier  Toiras  qui  avoit 

pour  lui  le  mérite  &  Facclamation  publique.  Le  cardinal 
ne'jugea  pas  à  propos  d'infifter  davantage,  &  il  con- 
fentit  que  Toiras  fût  fait  maréchal  de  France  avec  le 
duc  de  Montmorenci,  qu'il  vouloir  recompenfer  fans 
doute  des  oflfres  de  fervîce  qu'il  étoit  venu  lui  faire  pen- 
dant que  le  roi  étoit  malade  à  Lyon. 

Le  1 5  au  foir  le  marquis  d'Eiffiat  apprit  par  Bullion 
que  M',  de  la  Ville-aux-Clercs  avoir  ordre  d'aller  le 
lendemain  à  Paris  y  pour  donner  avis  à  la  reine  mère  de 
cette  promotion.  Le  marquis  le  conjura  de  ne  point  par- 
tir fans  voir  le  cardinal,  pour  favoîr  s'il  ne  feroit  pas 
du  nombre  des  nouveaux  maréchaux.  Bouthillier  ami  de 
d'Effiat  lui  fit  la  même  demande.  Il  leur  répondit  que 
le  roi  n'ayant  nommé  que  le  duc  de  Montmorend^  ôc 
M',  de  Toiras  y  ^ne  croyoit  pas  que  fa  Majefté  fe  dé- 
terminât fi  prod^ement  à  en  faire  un  troifieme.  Il 
promit^  cependant  qu'il  en  parleroit  au  cardinal ,  avant  de 
partir.  Le  lendemain  il  fe  fendit  de  grand  matin  chez  le 
cardinal ,  qui  ne  faifoit  que  de  s'éveiller  :  il  lui  fit  part 
des  inquiétudes  du  marquis  d'Effiat,  &  lui  demanda  s'il 
ne  feroit  pas  compris  dans  la  promotion.  Ban  Dieu  , 
s'écria  le  cardinal,  quil y  a  dans  ce  monde  de  gens  pré- 
venus de  leur  mériu  ,  &  qui  connoijfent  peu  la  cour!  par^ 
te:[  en  diligence  y  faites  ce  qui  vous  a  été  ordonné  ,  ù  affu^ 
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re:f  d^Effiat  que  dans  U  commencement  de  Fannie  prochai-  Z        ' 

ne  >  //  aura  Jatisfaciîon  ^  ou  je  n  aurai  point  de  crédit.   Il 

tint  parole^  car  d'Effiat  fut  fait  maréchal  de  France  le 

premier  janvier  de  l'année  fuivante  ;  ce  qui  prouve  que 

le  cardinal  évitoit  de  contredire  le  roi ,  &  de  heurter 

de  front  fes  fentimens  quand  ille  voyoit  prévenu  :  maïs     Mém.dcBricn- 

qu  en  aquiefcant  d'abord  à  fa  volonté ,  il  venoit  bien-  ^^'^ç^l[  ^anc.  t. 

tôt  à  bout  de  le  ramener  à  la  fienne.  17. 

Le  22  décembre  le  roi  revint  à  Paris ,  &  il  logea 

encore  à  l'Hôtel  des  Ambafladeurs  :  mais  le  lendemain 

il  fut  demeurer  au  Louvre  avec  les  deux  reines.  Leurs 

Majeftés  y  entrèrent  ce  jour-là  pour  la  première  fois 

depuis  leur  retour  de  Lyon. 

On  avoir  enfin  obtenu  de  la  reîne  mère  à  force  de     Première  enno 

>i     »    » 

prières  &  de  remontrances,  qu'elle  verroit  le  cardinal  mlrth  du  carui- 
dans  fon  appartement  en  préfence  du  roi  y  du  cardinal  ml. 
Bagni  &  du  père  SufFren  :  mais  lorfque  le  roi  vint  lui 
préfenter  fon  miniftre  en  la  fuppliant  de  lui  pardonner, 
elle  le  reçut  avec  tant  de  froideur ,  que  le  roi ,  le  nonce 
&  le  père  SufFren  même  en  furent  fcandalifcs.  Cepen- 
dant comme  elle  avoit  mille  fois  déclaré  qu'elle  ne  le 
verroit  jamais ,  on  crut  avoir  beaucoup  gagné  en  la  dé- 
terminant àfoufFrir  qu'il  parût  un  inftant  en  fa  préfence  y 
&  Ton  efpéra  qu'avec  le  temps  l'on  viendroit  à  bout  de 
radoucir.  Le  père  SufFren  fon  confeffeur  y  employa  toute 
ipn  éloquence.  Elle  eflimoit  beaucoup  la  droiture  ,  & 
la  piété  de  ce  religieux.  C'étoit  un  homme  parfaite- 
ment détaché  du  monde  ,  &  incapable  de  lui  parler  par 
aucune  vue  d'intérêt.  Il  lui  repréfenta  fi  vivement  l'o- 
bligation que  révangile  impofe  à  tous  les  hommes  de 
pardonner  à  leurs  plus  cruels  ennemis ,  &  les  fautes  énor- 
mes dont  elle^  rendoit  coupable  devant  Dieu  par  la 
haine  qu'elle  nourriflToit  dans  fon  cœur  contre  le  car- 
dinal^ quelle  confentit  enfin  à  lui  donner  une  audience 
en  préfence  du  père  SufFren. 

Le  cardinal  rapporte  dans  fon  journal  la  converfatîon     Seconde  tmrt^ 
qu'il  eut  avec  elle ,  &  à  juger  par  fon  propre  récit  il  ^^^^%  ^^-^t 
y  parut  beaucoup  plus  aigre ,  plus  fier  &  plus  vindicatif  nd. 
que  la  reine  merc.  Si-tôt  quelle  l'apperi^ut ,  elle  fondit  ^^J||;;,^'' '^'•" ''^*' 


^ i?4  HISTOIRE  DE- FRANCE. 

■7777  en  larmes.  Le  père  SufFren  &  lui  fe  mirent  aufli  à  pleurer  i 
^  '  elle  lui  dit  de  s'affeoir ,  il  s'en  excufa  ;  elle  le  lui  redit  une 
féconde  fois,  il  répondit  que  ce  n'étoit  point  à  lui  de 
s*affeoir  devant  elle  y  que  cet  honneur  étoit  une  grâce 
très-particulière  qu'un  homme  difgracié  comme  lui ,  ne 
pouvoir  ni  ne  devoir  recevoir.  Elle  l'en  preffa  extraor- 
dinairement,  &  jamais  il  ne  voulut  obéir.  On  ne  peut 
nier  que  la  reine  mère  ne  dût  être  vivement  piquée  de  ce 
refus.  Elle  parla  de  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  en  difant 
que  fon  intention  n'avoit  jamais  été  de  le  faire  chaffer 
du  miniftere ,  mais  feulement  de  le  renvoyer  de  fa  mai- 
fon;  elle  infifla  beaucoup  fur  cet  article.  Le  cardinal 
fans  entrer  dans  une  longue  difcuffion,  la  fit  fouvenic 
qu'elle  avoit  dit  en  plein  cercle  qu'il  falloit  abfolument 
qu'elle  ,  ou  lui  fortiffent  de  la  cour.  Le  père  SufFren  prit 
alors  la  parole  pour  dire  que  ce  difcours  étoit  échappé 
à  la  reine  dans  un  moment  de  colère  y  &  qu'on  ne  de- 
voit  pas  y  faire  attention.  Le  cardinal  protefta  qu'il  ai- 
meroit  mieux  mourir  que  de  rien  faire  qui  fût  préjudi^ 
ciable  à  la  reine  mère ,  &  que  tout  ce  qu'il  fouhaitoit 
au  monde,  c'eft  qu'elle  reconnût  fon  innocence;  qu'il  étoit 
kioui  que  l'on  condamnât  perfonne  fans  le  convaincre 
de  fon  crime ,  à  plus  forte  raifon  un  homme  qui  pouvoit 
dire  fans  préfomption ,  qu'il  avoit  fervi  l'Etat  neureu* 
fement  dans  des  occafions  fort  importantes  ;  qu'il  étoit 
prêt  à  fe  juftifier  fur  quelque  article  que  ce  fût  ;  que  s'il 
étoit  coupable  il  ne  demandoit  point  de  grâce ,  &  que 
s'il  étoit  innocent ,  il  ne  demandoit  qu'une  chofe  y  c'eft 
que  la  reine  voulût  bien  l'avouer  ;  qu'il  ne  chercheroit 
point  à  fe  prévaloir  de  cet  aveu  pour  la  prier  de  le  réta- 
blir dans  fa  maifon ,  &  que  fa  Majefté  ayant  voulu  quHl 
en  fortît  il  ne  demanderoit  plus  a  y  renti)^  ;  que  tout  ce 
qu'il  défiroit,  c'étoit  de  fe  voir  rétabli  dans  l'honneur 
de  fes  bonnes  grâces. 

Jufques-là  rien  n'étoit  plus  fournis  &  plus  refpeSueux  : 
mais  il  ajouta  que  l'ayant  fervie  quatorze  ans  comme  il 
avoit  fait,  il  ofoit  dire  qu'il  connoiïïbit  trop  bien  fon 
humeur  pour  pouvoir  efpérer  avec  raifon  ce  qu'il  devoit 
toujours  fouhaiter  par  refpeâ;  ;  qu'au  refte  il  continueroit 
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toujours  à  lui  témoigner  Texcès  de  fa  paflîon  pour  fon  ' 

fervice,  quoiqull  n*eût  plus  aucune  efpérance  de  rcga-         *^3^». 
gner  fa  faveur,  Cétoît  lui  dire  bien  clairement  qu'elle 
étoit  trop  opiniâtre  pour  que  Ton  pût  jamais  fe  reconci* 
lier  avec  elle. 

Il  la  preffa  enfuite  de  lui  déclarer  s'il  étoit  coupable 
ou  innocent  ^  &  de  lui  dire  nettement  en  quoi  il  Tavoit 
ofFenfée.  Le  père  Suffren  fe  joignit  à  lui  pour  engager 
la  reine  à  s^expliquer;  elle  fe  plaignît  de  ce  qu'il  avoit 
favorifé  le  mariage  de  Monfieur  avec  la  princefle  Marie. 

•>  Si  monlieur  le  dit ,  reprit  le  cardinal  avec  vivacité  , 
»  je  fuis  prêt  d'en  convenir  :  mais  je  foutlens  qu'il  n'y  a 
»  perfonne  au  monde  qui  lui  ait  jamais  entendu  tenir 
?»  un  pareil  difcours  y  ni  rien  qui  approche  de  ce  que 
»  l'on  a  rapporté  fur  ce  fujet  à  votre  majefté  i  de  qu'eir 
»  cela  comme  en  toute  autre  chofe ,  j'ai  toujours  appuyé 
»  tellement  votre  fentiment ,  qu'il  feroit  difficile  de  per- 
»  fuader  le  contraire  à  qui  que  ce  pût  être.  « 

Elle  vînt  à  l'article  des  Marillacs^  &  dit  au  cardi* 
nal  ,  que  depuis  qu'on  lui  avort  ôté  la  furintendance 
de  fa  maifon ,  l'on  avoit  été  bien  vite  dans  cette  affaire; 
qu'elle  ne  fe  plaignoit  pas  de  l'éloignement  du  garde 
des  fceaux  ,  mais  uniquement  de  Temprifonnement  du 
maréchal.  »  Avouez  la  vérité^  ajouta-t-elle ,  le  maréchal 
*»feroit-il  prifonnler^  H  je  vous  avois  gardé  dans^  ma  mai-* 
»  fon  ? 

L'objeâîon  étoit  embarraffante  ^  &  le  cardinal  eut  a(^ 
fez  de  peine  à  s'en  tirer.  Il  répondit  qu'il  croyoit  en  ef- 
fet qu'on  ne  l'eût  pas  arrêté^  maîsjj^lle  ne  dei^oit  pa& 
conclure  qu'en  le  faîfant  prifonnié^  on  eût  aucun  def- 
ièin  de  la  chagriner;  que  ce  n'étoit  pas  non  plus  pour 
lui  faire  de  la  peine  qu'on  le  pourfuivoit,  mais  parce* 
«  qu'il  Tavoit  extraordinairement  mérité  ;  qu'il  en  étoit 
»  ae  cette  affaire  comme  d'un  homme  qui  avoit  fait  de- 
0»  puis  long-temps  un  amas  de  mauvaifes  humeurs  pour^ 
•>  avoir  toujours  perféveré  dans  fa  mauvaife  fac^on  de  vi- 
»  vre,  &  qui  tombe  m'alade  inopinément  pour  quelque 
•  accident  qui  lui  arrive;  que  cet  accident  donne  com- 
»  mencementà  fon  mal^  msds  qu  il  aen  eit  pas  la  caufe^ 
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''^-"-^—^  ^  qui  ne  doit  être  attribuée  qu'aux  humeurs  -qu'il  avoît 

•^^30.        ^amaffées. 

Cette  diftinÊlion  fubtile  quoiqu'appuyée  d'une  cotn- 
paraifon  tirée  de  la  médecine  y  n'étoit  pas  fort  propre 
a  contenter  la  reine ,  qui  eut  peut-être  bien  de  la  peine 
à  la  comprendre.  Les  mauvaifes  humeurs  du  maréchal 
de  Mariliac  étoient  les  fautes  &  les  malverfations  qu'il 
avoit  commifes.  Le  cardinal 'convenoit  que  ces  fautes 
feroient  demeurées  impunies ,  fi  la  reine  mère  ne  fc  fût 
pas  brouillée  avec  lui.  Cette  brouiilerie  félon  le  langage 
ordinaire  du  monde  devoit  donc  être  regardée  comme 
la  feule  caufe  de  la  difgrace  du  maréchal;  puifque  ii 
elle  ne  fût  pas  arrivée  il  n'auroit  pas  été  malheureux.  Le 
cardinal  prenoit  ici  le  mot  de  caufe  dans  le  fens  étroit 
&  rigoureux  que  lui  donnent  les  médecins  &  les  philo- 
fophes.  La  reine  le  prenoit  fans  doute  dans  un  fens  plus 
étendu,  &  plus  conforme  au  langage  ordinaire.  Il  eft 
vrai  que  les  fautes  du  maréchal  de  Mariliac  furent  la 
feule  caufe  de  fa  condamnation  par  rapport  aux  Magif- 
trats  qui  le  jugèrent  :  mais  il  n'eft  pas  moins  certain  que 
la  haine  du  cardinal  en  fut  la  première  &  la  principale 
caufe  par  rapport  au  public  dont  l'attention  fe  porte  d'a- 
bord fur  les  motifs  qui  déterminent  le  gouvernement  à 
livrer  un  homme  à  la  Juftice. 

Bifcarat  n'avoit  point  encore  reçu  la  lettre  que  le  ma- 
réchal de  Mariliac  lui  avoit  écrite  le  2  3  novembre  pour 
lui  ordonner  de  remettre  au  roi  la  citadelle  de  Verdun. 
Cette  lettre  fut  envoyée  diredement  à  la  maréchale  de 
Mariliac ,  qui  rav<Mfc  gardée.  Les  partifans  de  la  reine 
mercj  &  du  marécmi  fondoient  de  grandes  efpérances 
fur  cette  citadelle  que  le  voifinage  de  la  Lorraine  ren- 
doit  fort  cenfidérable.  Ils  comptoîent  que  Bifcarat  re- 
fuferoit  d'en  fortir  ;  que  fi  l'on  entreprenoit  de  l'attaquer 
il  feroit  foutenu  par  le  duc  de  Lorraine;  que  cette  pre- 
mière étincelle  de  révolte  allumeroit  infailliblement  une 
guerre  civile ,  &  que  pour  la  prévenir  Ton  feroit  obligé 
de  rendre  la  liberté  au  maréchal.  La  reine  mère  crai- 
gnant qu'on  ne  la  foupçonnât  de  favorifer  fous  main  la 
réfiftançe  dç  Bifcarat^.  pria  le  cardinal  de  dire  au  roi 

qu'elle 
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içaLtXXt  avoît  déjà  parlé  à  madame  de  Marillacpour  Vmr  ^ 
gager  à  écrire  à  Bifcarat  de  remettre  fans  difierer  la  ci**  »^io% 
tadelle  de  Verdun;  mais  que  cette  dame  lui  avoit  ré^ 
pondu  qu'elle  n  avoit  plus  la  lettre  que  fon  mari  adfef. 
foît  à  fon  lieutenant  pour  Ty  déterminer  ;  que  cette  let^^ 
tre  étoît  dans  une  des  caffettes  qu'on  avoit  faifies  ,  fie 
que  (itôt  qu'on  la  lui  auroit  rendue  y  elle  ne  manqueroit 
pas  de  renvoyer.  Le  cardinal  répondit  qu  il  le  feroit 
favoir  au  roi  ,  mais  qu'il  la  fupplioit  d'avertir  madame 
de  Marillac  qu'il  pouvoit  lui  arriver  beaucoup  de  dé- 
plaifir  par  le  retardement  qu'an  apportoit  à  la  reddition 
de  cette  citadelle  y  6c  qu'il  étoit  bon  qu'elle  le  fut  au- 
paravant^ afin  que  fi  ce  délai  afFeâé  venoit  à  lui  attirer 
quelque  fâcheufe  difgrace  ,  elle  ne  pût  fe  plaindre  que 
d'elle-même. 

On  fent  à  quel  point  cette  menace  devoit  être  défa*^ 
gréable  à  la  reine  mère.  Elle  finit  la  converfktlon  en  di-» 
iant  au  cardinal  qu'elle  en  uferoit  dans  la  fuite  avec  lui  ^ 
comme  il  en  uferoit  avec  elle.  Il  releva  cette  parole  ;  fie 
il  répondit  qu'on  ne  devoit  point  faîft  une  telle  compa- 
raifon  entre  les  maîtres  fie  les  ferviteurs ,  fie  qu'il  étoit 
réfolu  de  ne  jamais  rien  omettre  de  tout  ce  que  fon  de- 
voir lui  prefcrivoit  à  l'égard  de  la  reine  raere. 

La  maréchale  de  JVIarillac  n^étoit  nullement  prefTée 
de  faire  ouvrir  les  caffettes  où  elle  avoit  mis  les  papiers 
de  fon  mari,  elle  craignoit  de  fe  voir  obligée , félon  fa 
promeffe  y  d'envoyer  à  Bifcarat  la  lettre  du  maréchal  :  elle 
demanda  même  pour  gagner  du  temps  que  l'on  différât 
encore  de  quelques  jours  de  les  ouvrir  :  mais  on  lui  rc-* 
fîifa  cette  grâce  avec  beaucoup  de  fermeté. 

Le  jour  même  que  le  cardinal  eut  avec  la  reine  mère  Tenn 
retien  dont  on  vient  de  parler  y  la  maréchale  de  Marillac 
fut  avertie  de  fe  trouver  chez  le  chevalier  du  Guet  pour  être 
préfente  à  l'ouverture  de  fes  caffettes.  Le  fcellé  fut  levé 
avecies  formalités  ordinaîres,fie  la  maréchale  donnoit  elle- 
même  les  clefs  des  caffettes  l'une  après-l'autre.  On  lui  rpn-. 
dît  l'argent  fie  les  pierreries  qui  luiappartenoient,  fiel'oa 
rednt  les  papiers.  Le  fieur  de  Laffemas  fut  chargé  d'en 
fiure  l'inventaire  y  fie  de  mçttrc  à  part  tous  ceux  qui  pow> 
Tom  Xir.  N 
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jciicnt  fervir  au  procès  du  maréchal.  Le  cardinal  apprit' 

10.30^       ^^^^  1^  même  temps  par  les  lettres  du  marquis  de  Vau- 

becour  qui  commandoit  à  Verdun  que  les  fieurs  d'Atti- 

chy  neveu  du  maréchal  de  Mariliac  y  d'Heudicourt  6c 

du  Mefnil^  quLvenoient  pour  fe  jetter  dans  la  citadelle 

de  Verdun ,  avoient  été  arrêtés  en  chemin,  &  que  les. 

troupes  du  duc  de  Lorraine  commençoient  à  fe  mettre 

en  mouvement.  Ces  nouvelles  firent  juger  au  cardinal 

'  que  la  maréchale  de  Mariliac  n'avoit  différé  d'envoyer 

"^    à  Bifcarat  la  lettre  de  fon  mari,  que  jpour  donner  le 

temps  à  d*Attichy  &  aux#  autres  officiers  qui  TaccOm- 

pagnoient  d'entrer  dans  là  citadelle  de  Verdun  ,  &  de 

fe  mettre  en  état  de  la  défendre  avec  le  fecaurs  du  duc 

de  Lorraine*  . 

La  rûirtfjnere      Le  27  décembre  la  reine  mère  affilia  au  confeil  pour 

ajij  c  aucon  e  ,    ^^  première  fois  depuis  U  journée  des  dupes.  On  y  réfolut 
Journal  de  Ri-  i^^  de  rendre  la  liberté  à  M^  de  Vendôme.  2^  D'éloigner 
^  ^"*  de  la  cour  la  comteffe  du  Fargis  dame  d'atour   delà, 

reine  régnante.  3®.  De  faire  dire  au  marquis  de  Mirabel 
ambaffadeur  d'Efpagnc^  que  le  roi  n*approuvoit  pas  que 
hii  &  fa  femme  vinffent  fi  fouvent  au  Louvre  ;  &  que  ïa. 
majefté  défiroit  qu'il  fût  à  fa  cour  précifément  fur  le  mê- 
me pié  que  les  ambaffadeurs  de  France  étoient  à  cello^ 
d'Efoagne  ;  c'eft  à-dire  qu'il  n'y  par\it  jamais  que  les  jours 
0Ù  il  devoir  avoir  audience  du  roi. 

La  reine  mère  à  qui  la  diflimulation  ne  coutoit  pas  y 
opina  fur  tous  ces  points  conformément  aux  défirs  da 
roi  &  du  cardinal ,  quoiqu'elle  pensât  tout  le  contraire  ;. 
Car  elle  ne  s'intérefToit  en  aucune  forte  pour  la  liberté 
du  duc  de  Vendôme.  La  comteffe  du  Fargis  étoit  une^ 
de  fes  confidentes  depuis  fa  liaifon  avec  la  reine  fa  bel- 
le-fille, à  qui  l'éloîgnement  de  madame  du- Fargis  devoit 
caufer  une  affliûion  très-fenfible.  Enfin  les  conférences 
fecrettes  d'Anne  d'Autriche  avec  le  marquis  de  Mîrabel , 
ne  lui  déplaifoient  pas,.  On  y  prenoit  des  mefures  pour 
pef dre  le  cardinal  ^  &  pouc  le  traverfer  ;  &  il  ne  s'y  paf- 
îiit  rien  dont  on  ne  rendît  compte  à  la  reine  mère.  Elle, 
ne  laiffa  pas  d'être  lur  tous  ces  articles  du  même  avis  quer 
k.  cardinal^  &  d'approuyet  toutes  les  réfolqtions,  dui 
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confeil.  Quand  elle  fe  fut  retirée  ,  le  cardinal  dit  au  roi       ~I 

3u*il  étoit  important  que  Ton  ne  fût  point  la  manière         ^^3^* 
ont  elle  avoit  opiné  ,  afin  qu'elle  pût  toujours  parler  li- 
brement y  &  quelle  ne  crût  point  que  Ton  voulût  fe  dé- 
charger fur  elle  de  ce  que  les  réfolutiôns  qu*on  avoit 
prifes,  fembloient  avoir  d'odieux.  Un  des  miniftres  re- 
p*réfenta  au  roi  que  la  reine  mère  ne  feroit  furement  pas 
û  dîfcrette ,  &  qu'elle  ne  manqueroit  pas  d'avertir  la  reine 
'  régnante  de  tout  ce  qui  s'étoit  dit  clans  le  confeil  ;   un 
autre  répondit  que  Ton  connoîtroit  par-là  quelles  étoient 
fe$  véritables  difeofitions.  Depuis  ce  temps-là  elle  n'af« 
fifta  plus  au  confeil  pour  ne  pas  décourager  fes  partifans 
en  paroiflânt  autori(er  par  fa  préfence  y  ou  par  fes  avis 
les  r^fplutions  violentes  que  l'on  y  prenoit  contre  eux. 
Elle  eut  foin,  comme  on  Tavoit  prévu  ^  de  faire  favoir 
à  la  reine  régnante  tout  ce  qui  s'étoit  dit  dans  le  confeil 
où  elle  s'étoit  trouvée  ,  contre  la  comteffe  du  Fargis,  & 
contre  l'ambaffadeur  d'Efpagne.  Anne  d'Autriche   qui 
aimoit  fa  dame  d'atour  en  fut  extrêmement  mortifiée , 
elle  envoya  chercher  M^  Bouthiilier,  &  lui  dit  ;  qu'elle 
avoit  appris  que  l'on  rendoit  de  mauvais  fcrvices  à  ma-^ 
dame  du  Fargis  &  qu'on  vouloit  l'éloigner  de  la  cour> 
qu'elle  le  chargeoit  de  dire  au  cardinal  que  le  plus  grand 
plaifir  qu'il  pût  lui  faire  c*étoit  de  Tempêcher^ôc  qu  elle  l'en 
prioitavecinftance.  Elle  ajouta  que  jufqu'ici  on  lui  avoit 
fait  toutes  les  înfultes  que  l'on  avoit  voulu ,  mais  qu'elle 
>îtoit  réfolue  de  n'en  plus  foufFrir,  6c  qu'il  étoit  bon  que 
le  cardinal  fût  qu'elle  n'étoit  point  encore  affez  miféra* 
ble  pour  ne  pas  trouver  les  moyens  de  s'en  venger.  Bou?^ 
<hillier  lui  nia  qu'il  eût  entendu  parler  dans  le  cojifeil 
de  l'éioignemcnt  de  madame  du  Fargis  :  mais  elle  lui 
répondit  qu'elle  le  (avoit  de  bonne  part.  Il  n'y  avoit 
qu'une  heure  que  Bonneuil  introduaeur  des  ambaffa- 
deurs  l'avoit  furprife  avec  la  reine  mère  qui  kii  parloir 
avec  beaucoup  ae  vivacité  y  &  qui  lui  difoit  des  chofes 
dont  elle  paroiffoît  affligée.  Bouthillier  courut  auffi-tôt 
chez  le  cardinal ,  pour  lui  rapporter  tout  ce  que  la  reine 
lui  avoit  dit.  Le  cardinal  lui  ordonna  de  l'aller  dire  au 
roi^  fâchant  bien  que  ce  prince  defàprouveroijtr  extrèoter 
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ment  le  difcours  de  fa  femme ,  ôc  rindifcr^tion  de  la 
reine  mère  ^  qui  fe  trou  voit  convaincue  d*avoir  répété  à  fa 
belie-fiilc  tdm  ce  qui  s'étoît  dit  au  confeiL  C'eft  aiafi  qu'il 
favoît  profiter  des  moindres  fautes  qui  échappoient  aux 
deux  reines  pour  achever  de  les  perdre  dans  1  efprit  du  roL 

La  reine  régnante  voulant  parer  le  coup  dont  fa  fa- 
vorite étoit  menacée,  eut  recours  à Monfieur , qui  pa- 
roiflbît  alors  très-uni  avec  le  cardinaU  Elle  fupplia  ce 
prince  de  l'aller  trouver  de  fa  part  ,  ôc  de  lui  parler 
en  faveur  de  madame  du  Fargis.  Monfieur  ne  s'aquitoi 
pas  fidèlement  de  cette  commilEon.  Il  vint  chez  le 
cardinal  le  ap  décembre ,  &  au  lieu  de  le  foUiciter  pour 
madame  du  Fargis  ,  il  lui  dit  qu'il  étoit  à  propos  de  la 
renvoyer  ,  ôc  qu'il  ne  lui  confeilloit  pas  de  rien  chan- 
ger à  la  réfolution  qu'on  avoir  prîfe  à  cet  égard,  11  ajouta 
qu'il  n'avoit  pu  rcfufer  à  la  reine  de  paroître  prendre  in* 
térêc  à  Téloignemcnt  d  une  perfonne  qu'elle  aimoit,  6c 
il  pria  le  cardinal  de  lui  garder  le  fecret  fur  ce  qu'il 
venoit  de  dire  contre  madame  du  Fargis.  Cefl*à^dire  ^ 
reprit  le  cardinal  ^  qu  il  faut  que  je  porte  fcul  la  haine  de 
tout,  Ty  confins  volontiers  ^  pourvu  que  le  roi  ^  tEtai  ^  & 
votre  Alteffe  em  particulier  fiaient  toujours  hienfirvis. 

Le  duc  de  Vendâme  n'obtint  fa  liberté  qu'à  condi- 
tion qu'il  renonceroit  au  gouvernement  de  Bretagne  ^  6c 
qu'il  iroit  vivre  hors  du  royaume.  Il  y  avoit  quatre  ans 
&  fept  mois  qull  étoit  prifonnier  au  château  de  Vin- 
cennes.  On  prétend  que  deux  raifons  déterminèrent  le 
cardinal  à  lui  rendre  la  liberté  ^  les  murmures  du  public  ^ 
6c  les  foUicitations  de  monfieur  le  comte  de  SoiiTons» 
m  L  abolition  que  M^.  de  Vendôme  avoit  bien  voulu 
a>  accepter,  dit  M^  de  Brienne,  Taffiduité  de  fes  enfans 
»  auprès  de  la  perfonne  du  roi ,  &  le  Grand-Prieur  mort 
«  en  prifon  exciroient  la  compaffion  &  llndignation  de 
a»  tout  le  monde,  qui  ne  pou voitfup porter  que  Ton  pu- 
«  nît  par  une  û  longue  captivité  une  chofe  dont  on  foi- 
»  foit  un  grand  crime  à  monfieur  de  Vendôme  qui  étoit 
»  de  penfer  feulement  aux  prétentions  qu'il  avoit  fur  la 
•  Bretagne*  .»>  li  faut  cependant  avouer  que  de  pareilles 
prétentions  étoient  fulËfantes  pour  donacr  de  juAcs  h^ 
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quiétudes  au  gouvernement ,  &'  il  y  a  toute  apparence  que 
le.  cardinal  fe  laifl?  plutôt  vaincre  par  les  follicitations  *650. 
de  monfieur  lecomte  ^  que  par  les  murmures  du  public  ^ 
auxquels  il  faifoit  fort  peu  d'attention  quand  il  lei 
croyoit  mal  fondés  :  maïs  il  avoit  alors  des  raifons  par- 
ticulières de  ménager  le  comte  de  SoifTons  dont  il  efii« 
moit  la  droiture  &  la  probité. 

La  reine  mère  tâchoit  de  Tengager  dansfes  intérêts^  6c 
Senneterre  difoit  au  cardinal  que  le  prince  fe  laiflbit  quel- 
quefois ébranler  ;  qu  il  lui  avoit  toujours  cormu  beaucoup 
d'inclination  pour  la  reine  mère  y  &  qu'il  blâmoit  Monfieur 
de  l'avoir  abandonnée.  Le  cardinal  avoit  d  autant  plus  d'en- 
vie de  plaire  au  comte  de  SoîfFons  ,  que  la  comteffe  de  Soiù 
fons  la  mère  lui  avoit  fait  propofer  le  mariage  de  ce  Prince 
avec  la  marquife  de  Combalet.  Le  cairdinal  fouhaitoit  ex- 
trêmement cette  alliance.  Il  rendoit  jufiice  à  la  probité  de 
monfieur  le  comte  ^  &  il  convenoit  que  s'il  confentoit 
une  fois  à  ce  mariage  y  ce  prince  lui  feroit  attaché  juf- 
qu'à  la  mort  :  mais  il  doutoit  fort  que  l'on  pût  jamais 
obtenir  fon  confentement  y  parce  qu'étant  naturellement 
haut  .&  glorieux  y  il  feroit  toujours  arrêté  par  la  crainte 
de  fe  mefallier.  La  comtefle  de  Coiffons  affuroit  au  jonnul  Jk  Ri* 
contraire  qu'elle  ne  defcfperoit  pas  d'obtenir  avec  le  di^ 
temps  de  fon  fils  qu'il  confentit  a  ce  mariage.  Il  n'eu; 
pas  étonnant  que  les  follicitations  de  M^  le  comte  fuf^ 
ient  d'un  grand  poids  dans  de  pareilles  circonflances. 
Le  mariage  n.eux  point  de  lieu  :  M^.  le  comte  répondit 
toujours  qUe  la  «dame  de  Combalet  étoit  d'une  naiflance 
£c  d'uae  eondtdan  trop  inférieure  à  la  fienne  :  mais  le 
duc  de  Vendôme  ne  laiâa  pas  de  profiter  du  defleio 
qu'avoit  le  cardinal  de  voir  fa  nièce  époufer  un  prince 
du  &ng.  M^.  de  Vendôme  fut  rétabli  dans  tous  fes  bon-  UésûfJkBtkmz^ 
neurs  y  a  l'exception  de  fa  charge  de  gouverneur  de  Bre? 
tagne^  dont  il  ne  lui  refla  <|uê  le  titre. 

Pendant  que  ce  prkice  fortoît  de  fa  prifon  deVîncennes, 
Bonneuil  întroduâeur  des  Ambafladeurs  alla  fignifîer  au 
marquis  de  Mir^^el l'ordre  du  roi  qui  lui  défendoit  de  ve^ 
mj^au  Louvre ,  ou  d'y  envoyer  fa  femme  les  Jour»  qu'ï 
ae  deyost  poiafi  a^Mi  audience  dfi  ik  majefté. 

.    N  »; 
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En  même-temps  on  fie   dire  à  la  comtefTe  du  Fargis 
de  fe  défaire  de  ia  charge  de  dame  d  atour  y  &  par  mé- 
JauttiddcRi-  nagement  pour  la  famille,  on  lui  pennit  de  demander 

Extl  de  Ëirin-  fon    CODgé.  | 

g/ftn  ^deiaguinçi  Bcringhen  premier  valet  de  chambre  du  roi  j  mal-nom-  * 
^&wér^^rpi  ^'^  ^  Belingan  dans  le  journal  de  Richelieu  ^  parce  que 
plufieurs  ne  pronon^^oient  pas  fon  nom  comme  il  sY- 
crivoit^  avoir  eu  ordre  quinze  jours  auparavant  de  for- 
tir  du  royaume ,  ainfi  que  Jaquinot  qui  étoit  auiïî  un  des 
premiers  valets  de  chambre.  Ce  dernier  étdit  Tintime 
ami  de  Vautier  premier  médecin  de  la  reine  mère  ^  & 
grand  ennemi  du  cardinal  ;  Tautre  paffoit  pour  être  Ta- 
mant  de  madame  du  Fargîs  ^  &  il  partageoit  avec  elle 
la  confiance  des  deux  reines*  m 

Puyfegur  en  rapportant  la  dîfgrace  de  Beringhen  en-  ï 
tre  dans  un  détail  qui  mérite  d'être  examiné.  Première- 
ment il  place  cette  difgtace  trois  jours  avant  l'emprî- 
fonnement  du  maréchal  de  Marillac^quî  fut  arrêté  le  zz 
de  novembre  1630.  quoiqu'il  foit  confiant  par  le  jour* 
nal  de  Richelieu  que  Beringhen  étoît  encore  à  la  cour 
pendant  tout  le  mois  de  novembre.  Il  en  fut  chaiTé 
avant  le  14  de  décembre;  BaiTompiérre  place  fa  difgrace 
avec  celle  de  Jaquinot  à  la  fin  de  rannée  kJjo.  Voici 
^^uclles  furent  les  circonftances  particulières  de  cette 
difgrace  félon  le  récic  des  Mémoires  de  Puyfegur, 

»5  Le  cardinal  de  Richelieu  fit  accroire  à  Beringhen 
m  qu'il  ferviroit  dans  Tarmée  d'Italie  en  qualité  de  maré- 
»  chai  de  Camp.  Il  lui  en  fit  même  donner  le  brevet  & 
«  la  lettre  de  fervices.  Toute  Tarmée  s  en  réjouiflbît , 
«  parce  que  c'étoit  un  fort  honnête  homme^  qui  obligeoi 
«  ceux  qu*ii  pouvoit  auprès  du  roi  :  néanmoins  c'étoit 
*i  tout  le  contraire  j  car  il  apporta  lui-même  Tordre  de 

*  fon  exîl  &  de  fa  difgrace  à  M^  de  Schomberg*  fans  le 
o>  favoir.  La  lettr-e  du  roi  ordonnoit  au  maréchal  dé 
^Schomberg  de  lui  dire  qu*il  fe  retirât  j  6c  de  ne  plus 

.  »  revenir  à  la  cour  ni  en  France* 

•  =>  Ce  commandement-là  lui  fut  fort  glorieux  ^  ajouta 
•3 Puyfegur;  d'autant  que  Monficur  le  cardinal  le  faille 
a»  exiler^  parce  ,qu  il  awit  fu  que  le  roi  qui  crpyoit  mou- 
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a^  riif  de  fa  maladie  à  Lyon  lui  avoît  confié  un  fecret  avec       Ks-^q 

»  defenfe  de  le  révéler  avant  fa  mort,  ke  cardinal  vou-  '^  ' 

»  lant  favoir  de  lui  ce  que  c'étoit,  le  fit  difgracier  parce 

»  qu'il  refufoit  de  le  lui  dire.  Cela  lui  donna  le  moyen 

»  d'acquérir  beaucoup  d'honneur  tant  pour  la  fidélité  qu'il 

»  a  confervée  à  fon  maître ,  que  par  les  aftions  qu'il  a 

»  faites  en  fervant  les  ^oUandoîs  fous  M^.  le  prince  d'O- 

»  range,  qui  a  toujours  eu  beaucoup  d*eftimepour  lui  y. 

3>  &  l'a  hoxuioré  de  très-beaux  emplois. 

Il  fembleroit  à  entendre  Puyfegur  que  Bepînghen  n'au-* 
roit  été  exilé,  que  pour  n'avoir  pas  voulu  trahir  le  fecret  de 
fon  maître.  On  ne  nie  pas  qu'il  n'eût  été  capable  de  s'cx-^ 
pefer  pcîur  le  garder  à  la  haine  du  premier  miniftre.  La 
confiance  que  les  deux  reines  avoient  en  lui  dans  les  cir* 
confiances  où  elles  fe  trouvoient ,  montre  affez  à  quel 
point  ell«s  comptoient  fur  fa  fidélité.  Mais  il  eft  certain 
que  cette  confiance  même  &  fes  liaifons  intimes  avec 
madame  du  Fargis  contribuèrent  principalement  à  fa  dif- 
grâce. 

La  reine  régnante  fe  plaignit  avec  beaucoup  de  hau-^ 
teur  de  l'éloignement  de  fa  dame  d'atour ,  &  la  reine 
mère  autorifoit  fous  main  fes  plaintes  &  fes  murmures.. 
Ces  deux  princeffes  n  avoient  pas  toujours  été  auflî  unicS' 
qu'elles  Tétoient  alors.  Anne  à  fon  arrivée  en  France, 
avoit  prétendu  qu'étant  après  le  roi  la  première  perfonne 
de  l'état ,  elle  devoit  toujours  fe  placer  au-deffus  de  la 
reine  mère.  Celle-ci  qui  gouvernoit.  encore  le  royaume 
fit  décider  que  la  reine  régnante  ne  marcheroit  qu'après^ 
elle.  Anne  d  Autriche  en  fut  d'autant  plus  piquée  qu'elle 
fe  croyoit  avec  raifon  d'une  naiffance  fort  fupérieure  à. 
celle  de  Marie  de  Medicîs.  Après  avoir  ét^  long-temps- 
divifées  par  cette  difpute  de  préféance  ^  elles  fe  réuni- 
rent par  la  haine  quelles  portoient  au  cardinal. 

Elles  fe  flattoient  toujours  que  la  citadelle  de  Verdun  ne 
feroit  point  remife  au  roi ,  &  que  la  réfîflance  de  Bifcarat. 
pourroit  devenir  le  fignal  d'une  guerre  qui  cauferoit  à 
la  fin  la  ruine  de  leur  ennemi.  Bifcarat  avoit  mandé  àv 
la  marquife  de  Sablé  qu'il  y  auroit  bien  des  têtes  caffées- 
avant  q.a  il  rendît  cette  place.  Oalui  écrivoit  fecretemcnt 
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^^*  qu'il  n  avoit  qu*à  tenir  bon  ,  &  qu'il  pouvoit  compter 
^^^  fur  un  prompt  feeours.  Il  ne  manquoît  pas  de  réfolution  : 
mais  lorfque  les  foldats  de  fa  garnifon  furent  que  les 
troupes  qui  ëtoîent  en  Ciiampagne  avoient  ordre  de  mar- 
cher pour  les  affiégêr  y  ils  ne  parurent  pas  difpofés  à  la 
réfiftance. 

Il  reçut  en  même-temps  une  lettre  de  la  maréchale 
de  Mariilac  dattée  du  30  décembre  1630 ^  qui  le'con- 
juroit  y  au  nom  de  Dieu  ,  de  remettre  fans  délai  la  ci- 
tadelle de  Verdun  à  celui  que  le  rctf  jugeroit  à  propos 
de  nommer  pour  y  comrtander  ;  &  dès-lors  il  ccffa  de 
fe  faire  un  point  d'honneur  de  s'y  maintenir. 
Ture ttimimnce  Ce  fut  pendant  le  cours  de  Tannée  16^0  y  qtie  l'on 
^e  aux  cardi'  ^ç^^^^  ^^y^  cardinaux  le  titre  à'Eminence  6c  d'Eminen-- 
tiffime  ,  en  vertu  d'un  décret  de  la  congrégation  des 
cérémonies^  qui  fut  approuvé  par  le  pape  le  iode  juin 
dans  un  confiftoire  fecret  y  &  figné  de  tous  les  cardi- 
naux. 

Ce  décret  accordoit  les  mêmes  titres  aux  élcûeurs 

eccléfiaftiques  ^  &   au  grand-maître  de  Malte  ,  &  il 

Mcrc.  franc,  t.  defendoit  aux  cardinaux  de  traiter  avec  ceux  qui.refu* 

^7:  u  .  .  «^  j    feroient  de  le  leur  donner  •  ni  de  recevoir  leurs  lettres 

Auberi  hitt.de    >  •  >•!  r  ce  *  t  j* 

Richcl,ch.i4  1.  j.  ^  moins  qu  lis  ne  ruflent  rois  ou  empereurs.  JLe  cardi- 
nal Maurice  de  Sa voy e ,  en  qualité  de  prince,  refufale 
titre  d'émînence  ,  &  il  prétendit  que  Ton  devoit  con- 
tinuer à  lui  donner  celui  d'Alteffe. 

On  a  évité  dans  cette  hiftoire  de  nommer  le  cardinal 
de  Richelieu  fort  éminence  avant  cette  époque  à  la- 
quelle l'auteur  des  mémoires  de  Pontîs ,  &  quelques 
autres  écrivains  n'ont  pas  fait  attention  quand  ils  lui 
ont  donné  ce  titre  en  rapportant  des  évenemens  fort 
antérieurs  à  Tannée  1(^30;  avant  ce  temps*là  ceux  qui 
vouloient  témoigner  du  refpeâ:  au  cardinal  de  Richelieu 
dans  leurs  harangues  &  dans  leurs  lettres  y  l'appelloient 
,  votre  grandeur. 

j^^j^  Il  n'avoit  encore  diffipé  qu'une  partie  de  la  faûion 

ennemie  de  fon  autorité.  Les  deux  reines  paroiffoient 
plus  animées  que  jamais  contre  lui.  Qui  aurait  pu  ima-* 
^nfr  ce  que  l'on  voit  y  difoit  la  reine  régnante  ^  après  ce. 

que 
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que  le  roi  a  promis  â  la  reine  fa  mère  dans  le  temps  qu'il       kJ"?  i, 

croyoit  mourir  ^  &  depuis  au  il  a  recouvré  la  fanté  ?  Le 

cardinal  de  la  Valette  Tétant  venu  voir  le  5  janvier,  i^gZnu!'''^ 

lui  repréfenta  qu'elle  ne  devoit  pas  parler  fi  haut ,  pi     joumal  de  Ri« 

prendre  les  chofes  avec  tant  d'aigreur.  Je  ne  crains  plus  ^^^^ 

rien,  lui  répondit-elle  ,  on  m' a  fait  tout  le  pis  quon  a 

pu.  Je  fai  dorefnavant  comme  je  dois  me  conduire^  on  ne 

ni  en  fauroit  empêcher.  Je  ri  ai  rien  à  craindre  y  il  faut  avoir 

patience  ,  &  voir  ce  que  le  temps  fera.  Je  vois  bien^  ajoii- 

ta-t-elle,  que  je  parle  trop,  je  ne  veux  plus  parler.  Ayant 

appris  que  Ton  vouloir  lui  ôter  fon  apothicaire ,  nommé 

Michel  Danfe ,  que  Ton  foupçonnoit  de  l'entretenir  dans 

fa  mauvaiie  humeur,  elle  dit  que  le  cardinal  ne  vouloit 

la  priver  de  ce  domdtique  qui  lui  étoit  fidèle,  que  pour 

la  faire  empoifonner  par  les  mains  d'un  autre ,  afin  que 

le  roi  pût  époufer  la  marquife  de  ConSbalet. 

Elle  fe  retiroit  fouvent  au  Val-de-Grace ,  où  elle 
avoir  les  foirs  des  conférences  fecrettes  avec  Tambaf- 
Êidetir  d'Efpagne,  qui  laiflbit  foncarolfe  &  fes  domet» 
tiques  à  quelque  diffcmce  du  couvent  pour  y  arriver  feul 
à  pied,  afin  de  n'être  point  remarqué.  Mais  le  cardinal 
avoir  par-tout  des  cfpions  qui  Finformoient  de  tout  ce 
qui  fe  palToit  au  Vat-de-Grace ,  &  la  reine  ne  voyait 
point  le  marquis  de  Mirabel  qu'il  n'en  fût  averti.  Le  $ 
janvier  cet  ambafladeur  vint  voir  le  cardinal  pour  lui 
dire  que  la  teine  le  prîoit  inffaimment  de  lui  laiffer  fon 
apothicaire.  Il  répondit  qu'il  en  parleroît  au  roi ,  qui  étoit 
niaître  de  tout.  Le  roi  confentît  qu'elle  le  gardât  encore 
deux  mois,  à  condition  i^  qu'if  ne  la  verroit  jamais  hors 
du  Louvre,  a^.  Qu'il  n'y  entreroît  que  lorfque  fon  fer* 
vice  fecoit  abfolument  néceflaite  ;  &  que  dans  ce  cas 
il  iroit  avec  le  médecin  trouver  madame  de  Seilcée  qui 
le  prefenteroit.  Le  roi  ajouta  que  (1  Danfe  fe  condui- 
foit  bien  pendant  ces  deux  mois ,  on  pourroit  lui  prcx? 
longer  le  temps  de  fou  fervice  auprès  de  la  reine. 

Ces  menagenaens  ne  furent  pas  capables  d'appaifer  les    * 
murmures  d'Anne  d'Autriche,  elle  cherchoit  même  à 
donner  auroi  des  marques  de  fon  mécontentement.  Il  vou-   • 
lut  un  jour  la  mener  à  la  comédie  ,  elle  le  refuia  6c  fit 
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— femblant  de  fc  trouver  mal  pour  n  y  pas  aller.  Lé  len^- 

ï  ^3  ï  •  demain  il  la  fit  prier  d'y  venir  par  le  neur  de  Boneuil , 
elle  dit  encore  qu'elle  n'iroit  point.  Boneuil  tâcha  înu- 
tUement  de  lui  faire  comprendre  les  fâcheufes  confé- 
quences  que  pouvoient  avoir  les  dégoûts  qu'elle  dour 
noit  au  roi.  Elle  prenoit  plaifir  à  le  contrarier^  jSc  le 
cardinal  de  la  Valette  entendit  les  deux  reines^  qui  s'en?* 
tretenant  enfemble  au  fortir  du  cercle^  fe  difoient  Tune 
à  Tautre  en  parlant  du  roi ,  nous  avons  bien  à  faire  dç 
lui  donner  de  la  fatisfaâion  tandis  qu*il  ne  nous  donne  fue 
de  la  peine  y  &  du  chagrin.  La  reine  régnante  étoit  en«- 
vironnée  dans  (a  maîfon  d'officiers  dévoués  au  cardinal  \ 
qui  prenoient  hautement  fon  parti  contre  elle. 

L'un  d'eux  l'ayant  entendue  fe  plaindre  des  mauvais 
traitemens  qu'on  lui  faifoit  fouffirir^  ofa  lui  répondre 
avec  vivacité  iQuel  traitement ^  Madamel  la  reine  mère 
n  eut-elle  pas  beaucoup  à  fouffrir  du  temps  du  feii  woi  ^ 
na^t-elle  pas  encore  à  prient  fes  deplaifirs  \  Il  faut  voir 
dans  ces  occasions  fi  tojt  ne  sefi  pas  attiré  foi-^même  les 
maux  que  Confi^uffir. 

Elle  fe  ibùvînt  en  ce  moment  qu^elle  étoit  Anne 
d'Autriche.  //  ny  a  point  de  proportion  y  dit-elle  j  entré 
U^reine  mère  &  moi.  Elle  n  avait  pas  lefiippon  que  foi  ^ 
&  que  je  dois  atundre. 

Ses  liaifonsayec  la  reine  merc  n'empêchèrent  pas  qu*ellç 
ne  fe  tint  ofienfée  de  ce  que  l'on  ofoit  comparer  la 
fœur  du  roi  d'Efpagne  avec  la  fille  du  grand  Duc. 

Le  cardinal  ne  manquoit  pas  de  rapporter  an  roi  too* 
tes  les  paroles  de  la'  reinlb^  6c  il  s'en  fervoit  habilement 
pour  periuader  à  ce  prince  que  c'étoit  la  cour  d'Ei^ 
pagne  te  la  proteâton  qu^on  en  astiendoic  qui  lui  atti^ 
roient  Finîmitié  des  deux  reines. 

Le  inavqiQS  de  Mirabel  demeura  quelque  temps  Êms 
fe  glaindw  d&Fordre  quclcd  avoit  été  fignifié  de  ne  pks 
paroître  au  Louvre  que  les  jours  d^vdience.^  U  en  avoit 
èami&  ayis  à  la  cour  d'Efpagne  ^  te  Foa  ap^m  pot  les 
iettces.  de  IMT.  deBarraut  ambafladieui?  du  roi  à  Afadrid 
que  cette  nouveilc  ^  arcitt  caufé  une  trifte(&  extraor-* 
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Le  comte  duc  d'Olivarez  fitappeller  monfieur  de  g- 

Barraut ,  &  lui  propofa  de  figner  un  écrit  par  lequel  U;  ^  ^  *  • 
déclareroit  qu'il  n*avoit  aucun  fujet  de  Te  plaindre  de  la 
conduite  que  Ton  tenoit  à  fon  égard  quand  il  alloît  voir 
ht  reine  d'Efpagne,  On  comptoit  envoyer  cet  écrit  en 
France  pour  juftifier  les  plaintes  que  l'on  avoît  defTein 
de  faire  fur  Tordre  nouvellement  figniHé  au  marquis  de 
MirabeL  Mais  le  (ieur  de  Barraut  ne  donna  point  dans 
le  piège.  Il  refufa  de  figner  cet  écrit  ^  &  il  s'abftint  de 
dire  aucune  parole  qui  pût  autorifer  la  cour  de  IVIadrid 
dans  le  deflein  qu'elle  avoit  de  blâmer  la  conduite  du 
roi.  Barraut  écrivit  même  en  France  ^  que  depuis  qua- 
tre mois  il  n  y  avoit  point  de  femaine  où  il  n  eût  été 
jufqu'à  deux  fois  au  palais  pour  voir  la  reine  d'Efpagne  y 
ikns  avpir  pu  obtenir  cet  honneur  une  feule  fois. 

Le  marquis  de  Mirabel  ne  lailTa  pas  de  venir  demander 
le  20  janvier  une  réparation  authenrique  de  l'affront  qu'il 
prétendoît  avoir  reçu  par  Tordre  qui  lui  marquoit  les 
jours  où  il  lui  feroit  permis  d'entrer  au  Louvre.  Le  roi 
lui  répondit  qu'on  ne  lui  devoir  aucune  réparation  ^  & 
qu'il  avoit  eu  tort  d'y  paroître  fi  fouvent.  Dites-moî  je 
vous  prie,  ajouta-t-il^  /?  F  on  auwit  fouffert  un  fcul  J0ur 
^n  Ef pagne  ce  que  y  ai  fouffen  en  France  des  années  entier 
res.  L'ambaffadeur  dem^ira  confus  ^  6c  n'eut  rien  à^ 
répliquer. 

On  continuoit  à  foUiciter  la  reine  mcre  de  fe  récon-     Le  maréchal  je 
cilicr  avec  le  cardinal.  Elle  avoit  toujours  témoigné  une  f^^^7/it^  w/^^^^ 
confiance  particulière  au  maréchal  de  Schomwrg;  6fc  recon'^iii7rZf€c  u 
lorlqu'il  fut  de  retour  de  Tarmée  d'Italie^  elle  crut  ppur  cardîMi. 
voir  le  gagner  &  le  mettre  dans  fes  intârêts  :  mais  elle 
s'apperçut  bien-tôt  que  ce  maréchal  n  étoit  pas  homme 
à  perdre  la  faveur  d'un  miniftre  tout-puiffant  auquel  il 
«'étoit  dévoué  pour  foutemr  un  parti  prêt  à  fuccomber , 
&  qui  étoit  déjà  prefque  abattu.  Quand  il  revint  à  Paris 
il  fe  fervit  au  contraire  de  tout  Tafcendant  qu'il  avoit 
eu  fur  Tefprit  de  la  reine  mere^  pour  la  faire  changer 
de  fentiment. 

Il  la  fupplîa  de  confiderer  qu^elle  avoit  été  la  plus  ^'^^^^^^'^^ 
grande  6c  la  plus  heureafo  piûcefle  du  monde,  tant  ctcUcu!" 
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3 u  elle  avoit  fuîvi  les  confeils  du  cardinal  ;  qu'à  la  vérité 
,  lui  avoit  toujours  confeillé  de  s'attacher  uniquement 
au  roi,  de  n'avoir  point  d*autres  intérêts  que  les  fiens  , 
£c  de  s'unir  inféparablement  avec  lui  ;  parce  que  c'étoit 
proprement  de  cette  union  que  dépendoit  fa  grandeur 
&  Ion  repos  ;  qu'elle  voyoit  elle-même  l'extrémité  où 
l'on  l'avoit  réduite  en  voulant  lui  donner  d'autres  fen* 
timens  ;  qu  elle  n'avoit  qu'à  ouvrir  les  yeux ,  &  juger  de 
là  différence  des  perfonnes  &  des  confeils  par  la  diffé- 
rence des  effets.  Qu'elle  riô  pouvoit  trouver  de  vérita- 
ble fatisfaâion  qu'en  demeurant  étroitement  unie  avec 
le  roi  &  en  fui  vaut,  toujours  les  avis  du  cardinal  ;  que 
fi  elle  vouloir  de  l'autorité  j  le  roi  ne  la  prioît  d'affifter 
à  fes  confeils  que  pour  la  confulter  fur  les  plus  impor- 
tantes af&ires,  &  pour  partager  ea  quelque  forte  fon 
pouvoir  avec  elle  ;  que  u  elle  vouloir  des  richeffes  ,  le 
cardinal  ne  len  laifferoit pas  manquer.  U  prit  même  la 
liberté  de  lui  dire  qu'en  le  féparant  du  roi ,  elle  force- 
roit  fon  fils  à  lui  ôter  toute  fa  confiance,  &  qu'en  la 
perdant  elle  perdroit  néceffairement  tout  fon  crédit  , 
&  qu'elle  fe  mettroit  dans  un  état  de  difgrace  qui  affoi- 
bliroit  confidérablement  le  refpeâ  que  les  courtifans  ôc 
les  peuples  avoient  pour  elle. 

Ces  raifons  ne  firent  aucune  impreffion  fur  fon  efprit  ; 
elle  étoit  fi  aigrie  6c  fi  prévenue  que  rien  n'étoit  plus 
capable  de  la  perfuader. 

On  a  déjà  vu  que  le  premier  préfident  le  Jay  fe  mê- 
ioit  auifi  de  lui  donner  des  confeils  ;  il  ne  perdoit  au* 
cune  occafion  de  l'exhorter  à  rendre  fes  bonnes  grâces 
au  cardinal.  Un  jour  étant  venu  lui  demander  quelques 
charités  pour  les  hôpitaux,  il  fe  mit  à  lui  parler  de  fa 
brouillerie  avec  le  cardinal  ;  il  la  trouva  plus  aigrie  que 
jamais.  Le  lendemain  elle  dit  au  père  Suffren  qu'elle 
avoit  pris  plaifir  à  parler  contre  le  cardinal  au  premier 
préfident ,  parce  que  ce  magiilrat  étoit  venu  lui  dire 
qu'on  lui  ôteroît  Vautierfon  premier  médecin,  &. qu'on 
Û  renverroit  elle-même  de  la  cour.  Elle  fe  plaignit  amè- 
rement de  cette  menace,  qui  n'étoit  que  trop  bien  fondée  , 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  Le  père  Su&enalla.ret^ 
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dre  compte  au  cardinal  de  ce  nouveau  fujet  de  mécon-    -     ^ 

tcntement*   U  eu  parut  étonné,  &U  foutînt  qu'il  étoit        ^  ^^^ 

impoflible  que  le  premier  préfîdent  eût  fait  une  pareille 

menace  à  la  reine  mère  ;  &  pour  s'en  éclaircir  il  en- 

yoya  auflt-tôt  demander  à  ce  magiflrat  s'il  étoit  vrai 

qu  il  eût  tenu  le  difcours  qu'on  lui  attribupit.  Le  Jay  le 

nia  formellement  ;  il  protefta  que  la  reine  lui  ayant  dit. 

qu'elle  ne  vouloit  plus  fe  mêler  d^aucune  affaire,  il  avoit 

pris  feulement  la  liberté  de  lui  repréfenter  qu'étant  ac-' 

coutumée  depuis  long-temps  à  entrer  dans  le  gouverne-» 

ment,  elle  auroit  peine  à  fupporter  le  repos  &  Tinac* 

tion  d'une  vie  privée;  &  qu'apparemment  la  reine  mère     Jounud de Ri« 

avoit  pris  cette  remontrance  pour  une  menace  d'être  ren-*.  chdiciu 

yoyée  de  la  cour. 

La  reine  mère  ne  fe  contenta  pas  d'en  faire  part  au  père 
SufFren ,  elle  s'en  plaignit  au  roi ,  à  qui  elle  foutint  que 
le  premief  préfident  lui  avoit  dit  qu'on  l'éloigneroit  de 
la  cour ,  &  qu'on  lui  ôteroit  fon  premier  médecin ,  ajou- 
tant qu'elle  ne  pouvoit  s'imaginer  que  le  roi  fût  capa- 
ble d'une  pareille  cruauté,  puîfqu'il  n'y  avoit  que  Vau- 
tier  dans  le  monde  qui  connût  fon  tempérament.  Ce 
yautier  avoit  un  grand  crédit  fmdbn  eforit ,  &  il  étoit 
regardé  comme  un  des  principaffic  chefs  de  la  cabale 
oppofée  au  cardinal. 

Le  roi  répondit  qu'il  déiiroit  la  fanté  de  fa  mère  com-  * 

me  la  (ienne  propre ,  &  qu'il  n'avoit  jamais  penfé  à  tout 
ce  qu'elle^  diloit.  Il  voulut  enfuite  que  le  cardinal  pat* 
lât  au  premier  préfîdent ,  afin  d'éclaircir  par  lui-même  la 
vérité  de  ce  fait.  Le  Jay  perfîfla  toujours  à  nier  qu'il 
eût  dit  à  la  reine  mère  ni  qu'on  l'éloigneroit  de  la  cour ,  ni 
qu'on  lui  ôteroit  fon  médecin.  U  avoua  feulement  qu'il 
avoit  dit  fouvent  à  Vautier  qu'en  fe  déclarant  contre 
monfieur  le  cardinal^  il  fe  cbargeoit  d'un  fardeau  qui 
l'accableroit  tôt  ou  -tard  ^  6c  qu'il  lui  feroit  bien  diBEi- 
cile  de  conferver  fa  place  s'il  étoit  mal  avec  le  roi ,  fie 
avec  ceux  qui  avoient  le  plus  de  part  à  fa  confiance.  Il 
y  a  toute  apparence  que  vu  les  difpofitions  où  le  roi 
étoit  alors,  il  ajouta  plus  de  foi  aux  proteftations  du 
premier  préfident  qnau  difcours  de  fa  mère.  Peut-être 
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n'avoit-îl  pas  encore  pris  la  réfolution  de  fe  féparcrd'cl- 

^^^*        le ^  &  de  lui  ôtcr  fon  médecin.  Mais  environ  un  mois 

après ,  les  menaces  qu'elle  attrîbuoit  au  premier  prefi- 

dent  furent  exaâement  vérifiées  par  Tévenement. 

Le  roi  conclut    Au  milicu  des  troubles  ,-  &  des  divifions  de  la  cour  , 

un  traité  d'aman'  \c  cardinal  s'occupoit  toujours  du  delTein  d'abaiffer  la 

SuZ!'  ^'''  ^•maifon  d'Autriche  ,  &  de  mettre  l'empereur  hors  d'état 
de  continuer  la  guerre  en  Italie.  Le  23  janvier  le  baron 
de  Charnaçé  conclut  au  camp  de  Bern^rald  dans  Té- 
leâorat  de  Brandebourg  ,-  un  traité  avec  le  roi  de 
Suéde  y  par  lequel  ce  prince  s*engageoit  à  entretenir 
en  Allemagne  une  armée  de  30000  honunes  d'infan- 
terie ^  &  de  Gx  mille  chevaux;  fie  le  roi  de  fon  côté 
promettoit  de  lui  payer  tous  les  ans  deux  cents  qua- 
rante mille .  Richedalles  *  valant  616S00  livres  mo- 
nde de  France  5  payables  la  moitié  au  quinze  de 
Rc£uciidcDu.  ^^^  >  ^  l'autre  moitié; au   mois  de  novembre  à  Parig 

pin.  t.i.  '  ou  à  Amfterdam  felon  le  bon  plaifîr  du  roi  de  Suéde j 

Mcrc.  franc,  t.  Qn  convint  encore  que  le  roi  de  Suéde  ne  pourroit 

*'^*  changer  ni  altérer  les,  religions ,  foit  Catholique  Ro- 

maine y  OU  autre  dans  les  places  conquifes  ^  mais  qu'il 
en  laiiTeroît  l'exerci^glibre  aux  habitans  felon  la  forme 
des  conftitudons  de  nraiipire  ;  que  tous  les  princes  qai 
voudroient  entrer  dans  l'alliance^y  feroient  admis  en  don* 
nant  caution  de  leur  perfévérance  dans  les  intérêts  des 
deux  couronnes  ;  que  le  roi  de  Suéde  fe  maintiendrôit 
autant  qu'il  feroît  poflible  en  paix  y  ou  du  moitft  en  neu-* 
tralité^  avec  le  duC  de  Bavière  fie  la  ligue  catholique^ 
à  condition  qu'ils  la  garderoient  de  leur  côté.  L'alliance' 
devoit  fubfifter  depuis  la  datte  du  traité  jufqu'au  \o 
de  mars  16^6  c'eft-à-dîre  cinq  années  :ôc  comme  le  toi 
de  Suéde  avoit  déjà  fait  de  grandes  dépenfes  pour  le» 
frais  de  la  guerre,  le  roi  de  France  s'obkgeoit  à  lui  faire 
une  avance  de  cent  mille  écus.    • 

La  cour  de  Vienne  s'étoit  flattée  jufqu'alors  que  le 
défaut  d'argent  feroit  bien*tôt  échouer  tous  les  projets 
du  roi  de  Suéde. 

.  *  La  Richedalle  écoit  évalnéçà  §6  fols  de  noue  monnoiç. 
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Quand  on  fut  que  ce  prince  ^it  aiTuré  de  recevoir 
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tous  les  ans  des  fomnies  fixes  &  confîdérablcs  pour  la  ^^3^* 
fubfiftance  de  fon  aritiée,  L'empereur  ôc  fes  pardfans 
commencèrent  aie  regarder  avec  d'autres  yeux^  .&  ils 
comprirent  que  la  guerre  feroit  plus  longue  ôc  plus 
fangt^te  qu'ils  ne  fe  Tétoient  imaginé.  Le  cardinal  ti^ 
roit  également  les  plus  foiides  avantages  de  l'alliance 
du  roi  de  Suéde  ;  eUe  donnoit  a  Louis  XIII  une  haute 
idée  de  la  c^acité  de  fonminiftre.  Il  ne  pouvoit  s'empê* 
cher  d'admirer  ce  pui&ant  génie  y  qui  alloit  chercher  ]\i(^ 
ques  dans  le  fond  du  nord  un  prince  belliqueux^  ôc  qui 
le  prenoit  en  quelque  forte  à  ùl  folde  pour  ébranler 
>ar  fes  mains  la  puifiance  de  Tempereur.  Les  plaintes  ôc 
es  intrigues  de  la  reine  mère  n'étoient  pas  capables  d'é- 
touffer le  bruit  des  apphudiifemens  que  le  cardinal  pa-- 
roiffoit  mériter  par  des  négociations  conduites  avec  tant 
de  fageife  ôc  d'intelligence. 

On  lui  reprocha  cependant  d'avoir  facrîfié  les  inté«^ 
rets  de  la  religion  cadiolique  en  appellant  le.  roi  de 
Suéde  au  fecours  des  princes  proteftans  d'Allemagne.  Il 
répondit  i®.  que  l'on  n'avoit  commencé  à  traiter  avec  Tcftamcm-po^ 
Guftave,  que  fix  mois  après  qu'il  étoit  entré  en  Alle-r  ^»î»«-d»*  i. 
magne  j  ôc  que  la  France  navoit  contribué  en  rien  aux 
premiers  fuccès  à^  fes  armes,  x^.  Que  l'on  avoit  eu 
foin  dans  le  traité  de  mettre  à  couvert  les  intérêts  de 
la  religion  catholique  j  que  le  roi  de  Suéde  auroit  beau» 
coup  moins  ménagée  y  fi  fon  zèle  extrême  pour  la  reli- 
gion proteftante  n'avoit  pas  été  retenu  par  les  engage* 
mens  pris  avec  la  France*  Il  fe  juftifioit  enfin  par  la  loi 
d'une  )uiie  defenfe.  Il  difoit  que  cette  alliance  feroit  le 
ialut  du  duc  de  Mantone  ôc  xb  toute  l'ItaHe  ;  Ôc  que  fi 
nos  voifins  ne  trouvoient  pas  chez  eux  quelque  notoBU 
occupation  ^  ils  nemanqueroient  pas  de  tomber  avec  tou* 
tes  leurs  forces  fur  la  monarchie  françoife  après  avoir 
traviffilé  à  l'ébraiileMnr  leurs  intrigues  ôc  par  le  trou-» 
bte  ôc  la  divifion  qttjk  avoient  femés  dans  la  maifon 
royale.  Ainfi  lor^ue  le  pape  Urbain  VIII  fe  plaignît  d« 
Talliance  conclue  avec  le  roi  de  Suéde  pour  le  rétabli!^ 
Ibment  des  prince»  pxoceftsuw. d'Allemagne»  Louis  XUl 
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^  lui  écrivit  de  fa  propre  main  qu'il  renonceroit  fans  peine 

^  *        à  cette  alliance^  pourvu  que  TEfpagne  ceflat  d*appuyer 

les  mécontens  de  Ton  royaume  ^  &  que  la  maifon  d*Au- 

trrche  fe  tînt  toujours  ,  à  Tégard  de  la  France  &  de  fes 

alliés,  dans  les  bornes  d'une  juftice  exade. 

Mon/leur  fe  re-      La  retraite  précipitée  de  Monfieur  à  Orléans  ,  /uivît 

tire  dans  fin  ap^  Je  près  la  couclufion   du  traité  de  la  France  avec  le 

^"^^'  roi  de  Suéde. 

La  reine  mère  avoit  toujours  efperé  qu'elle  vîendroit 
à  bout  de^le  regagner.  Il  haïflbit  naturellement  le  car- 
dinal,  ôc  il  n'étoit  pas  facile  à  ce  premier  miniftre  de 
contenter  les  favoris  de  Gafton.  Le  Cogneux  Ôc  Puylau- 
rens  tous  deux  impatiens  ,  Tun  d'être  cardinal  &  l'autre 
d'être  duc-ôc^pair,  s'apperçurent  bientôt  que  Richelieu 
n'étoit  pas  fort  emprefle  de  leur  procurer  les  honneurs 
qu'il  leur  avoit  promis. 

Le  roi ,  à  la  vérité  y  demanda  au  pape  un  chapeau  pour 

le  Cogneux ,  &  le  comte  de  Braiac  fon  ambaffadeur  à 

Rome  eut  ordre  de  le  folliciter  :  mais  le  pape ,  après  avoi« 

loué  le  mérite  du  fieur  le  Cogneux,  fe  contenta  de  ré* 

pondre  que  lorfqu'il  feroit  qudlîon  de  la  promotion  des 

Pris  fur  l'origi-  couronucs^  il  employeroit  rafliilance  du  Saint- Efprît 

nai  du  bref  aaitc  pour  faire  un  choix  qui  fut  honorable  à  l'églife  &  agréa- 

du  is  fcyr.  1^31.  ^j^  ^  f^  ^^^^^^  ^  ^^  j^^  d'Orléans  fon  frère.  Le  bref 

du  pape  au  roi  fut  communiqué  au  iieur  le  Cogneux  >, qui 
n'y  trouva  pas  ce  qu'il  efpéroit.  Il  prétendoit  que  Ton 
devoit  obliger  le  pape  à  le  nommer  cardinal  par  une  pro- 
motion particulière  :  mais  comme  il  avoit  été  marié  deux 
fois  (  d'autres  difeht  trois)  il  lui  falloit  une  difpenfe  de 
la  bulle  de  Sixte  V^  qui  defendoit  d'élever  les  bigames 
au  cardinalat  y  que  le  duc  de  Lerme  premier  miniftre 
d'Efpagne  avoit  eu  de  la  peine  à  obtenir  pour  lui-mê« 
me.  Cette  difficulté  fembloit  mettre  un  obftacle  in- 
vincible à  la  grâce  qu'il  demandoit,  fiç  il  eût  voulu 
que  le  cardinal  de  Richelieu  enjployât  tout  fon^cré- 
oît^  &  le  roi  toute  fon  autorité  ^ .  pour  la  fitrmonter. 
Il  s'appercut  aifément  que  ni  l'un  ni  r»utre  n'y  étoienc 
difpofés  ,  &  il  accufoît  le  cardinal  de  l'avoir  joué 
^u  lui  promettant  le  chapeau^  fans  avoir  un  yeritable 
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defTein  de  faire  les  démarches  néceffaires  pour  Tobte-      -     -■■  ■     ^ 
iiîr.  ^  »<^i»-: 

Puylaureils  de  fon  côtJ^  s'imagina  que  le  cardinal  tra- 

verfoit  fous  main  Tachât  de  la  terre  de  Damville  qui  de- 

voit  être  érigée  pour  lui  en  duché. pairie ,  &  la  reine  merc 

profita  du  mécontentement  des  deux  favoris  de  Mon- 

iieur^  pour  le  mettre  dans  fes  intérêts. 

Ce  prince  facile  &  accoutumé  à  fuivre  aveuglement 
toutes  les  imprefGons  qu'on  lui  donnoit,  changea  tout- 
à-coup  de.  fentiment  à  l'égard  du  cardinal.  U  prit  la  ré- 
folution  de  rompre  ouvertement  avec  lui ,  de  fe  retirer 
dans  les  villes  de  fon  apanage^  &  de  fortir  même  du 
royaume  s'il  le  falloir. 

Les  ennemis  du  cardinal  efpéroient  que  la  retraite 
de  Monfieur  deviendroit  le  fignal  de  la  guerre  civile  ; 
que  la  vue  de  l'héritier  préfomptif  de  la  couronne  er- 
rant &  perfécuté  ^  exciteroit  l'indignation  la  plus  vive 
dans  le  cœur  de  tous  les  François  ;  que  les  feigneurs  6c 
les  peuples  mécontens  prendroient  les  armes  pour  fa 
defenfe  ;  &  que  pour  appaifer  un  fi  grand  orage  y  le  roi 
feroit  obligé  d'abandonner  le  cardinal  à  fa  mauvaife  for- 
tune. L'ambaffadeur  d'Efpagne  qui  avoir  part  à  toutes. 
ces  intrigues ,  faifoit  offrir  de  l'argent  à  Monfieur  pour 
lever  des  troupes.  Le  Gogneux  difolt  j  au  un  Fils  de  France 
était  toujours  affe:^  puijfant  quand  il  etoit  en  état  de  faire     accueil  ^e  è$ 
pitiéi  que  Von  t avait  leurré  de  lefpéranee  d'un  chapeau  de  car-     ^^\^  minift. 
dinal  y  &  que  dans  Jix  femaines  an  feroit  bien  heureux  de  à\x  cari  dcRi- 
le  lui  envoyer.  U  confeilla  au  duc  d'Orléans  de  voir  le  ^'*^- 
cardinal  avant  de  partir  pour  lui  déclarer  qu'il  retiroit 
la  parole  qu'il  lui  avoir  donnée  d'être  fon  ami,  &  en 
même-temps  pour  le  menacer  des  plus  rudes  traitemens. 
s'il  continuoit  fes  perfécutions  contre  la  reine  mère  & 
contre  lui  :  mais  avant  que  de  prendre  une  dernière  ré- 
folution  fur  cet  article  ,  le  Cogncux  confulta  Montfigot 

tle  père  Murice  cordelier ,  évêque  de  Madaure  &  fuf- 
5ant  de  Metz,  c'eft-à-dire,  chargé  de  faire  les  fonc- 
tions épifcopales  de  ce  Diocefe  pour  le  duc  de  Ver-? 
Aeuil,  fils  naturel  d'Henri  IV. 

Le  père  MHpce  n  approuvoit  nulkment  que  Monfieur 
Tome  Xl}\  ]& 


* 
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allât  chex  le  cardinal  precifément  pour  le  menacer.  Il 
dit  même  qu'il  ne  croyoit  pas  que  Monfieur  dût  fe  pref- 
fer  de  quitter  la  cour  j  qu'en  ^  demeurant  il  feroit  plus 
à  portée  de  parer  les  coups  qu'on  voudroît  lui  porter  ; 
qu'il  avoit  afle^  d'amis^  6c  de  ferviteurs  pour  fe  défen- 
dre en  cas  que  l*on  voulût  attenter  à  là  liberté  i  ôc  que 
c*étoit  dans  de  pareilles  occafions  qu'il  falloit  montrer 
de  la  réfolutîon  6t  du  courage.  Montfigot  ayant  repre-* 
fente  que  le  prince  ni  aucun  de  fes  ferviteurs  ne  feroient 
jamais  en  fureté  dans  Paris  ,  &  qu*il  falloit  partir  dès  le 
lendemain  ^  cet  avis  fut  fuivi.  Monfieur  ,  accompagné 
de  douze  ou  quinze  de  fes  gentils-hommes,  vint  chez 
le  cardinal  le  5 1  décembre,  La  convcrfation  qu'ils  eurent 
enfembie  efl:  rapportée  dift'éremment  par  le  cardinal  lui- 
même  dans  fon  journal  y  ôc  par  l*autcur  anonyme  des 
Mémoires  du  duc  d'Orléans,  Le  premier  la  place  au  jo 
décembre,  6c  i*autre  au  31,  Mais  on  trouve  dans  leur 
récit  des  différences  beaucoup  plus  confidérabies.  Si 
Fon  en  croit  T auteur  des  Mémoires  j  voici  le  difcours  que 
le  duc  d'Orléans  tint  au  cardinal, 

»  Je  viens  retirer  la  parole  que  je  vous  al  donnée  il  f 
*ï  a  quelques  jours  d'être  votre  ami ,  Ôc  vous  déclarer  au 
^y  contraire  que  je  feuraî  punir  un  homme  de  votre  forte 
«  de  s'être  oublié  au  point  de  mettre  toute  la  faniiUc 
m  royale  en  combuftion.  Vous  devez  Totre  fortune  ôc 
»  votre  élévation  à  la  reine  ma  mère ,  6c  au  lieu  de  lui 
M  en  témoigner  votre  reconnoiffance  vt>us  êtes  devenu 
«  fon  plus  cruel  perfécuteur  ;  Ôc  vous  continuez  à  eni- 
»  ployer  vos  artifices  ordinaires  pour  la  noircir  dans  Tc^ 
î^prir  du  roi.  Quant  à  moi,  loin  de  me  témoigner  Je 
«  refpect  que  vous  me  devez ,  vous  en  avex  ufé  avec 
•3  plus  Jinfolence;  ôc  fi  votre  qualité  de  prêtre  ne  m'a- 
BJ  voir  retenu  ^  je  vous  auroîs  déjà  traire  comme  vous 
»  le  mentez.  Mats  fâchez  que  votre  caractère  ne  vous 
o>  garantira  pas  à  Favenir  des  châtimens  qui  font  dus||b 
^  ccuï  qui  offenfent  les  perfonnes  de  notre  rang.  ^Wm 
*dîfcours,  dit  Tauteur  des  mémoires ,  fut  prononcé  avec 
nant  de  chaleur ,  ôc  accompagné  de  tant  de  geftes  ÔC 
'de  regards  raenaçan!^  que  le  cardinal  n'^  répliquer.  Il 
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l»e  farcît  fi  Gafton  parlok  ferieufement^ou  «*il  vouioit  ■  ■ 
feulement  lui  faire  peur.  Il  étoit  encore  plus  effrayé  de  x6}  u 
la  mine  des  gentils-hommes  qui  étoient  venus  à  la  fuite 
de  Monfieur.  Il  lui  fembloît  qu'ils  n'attenddient  que  le 
moment  d'exécuter  Tordre  qu'on  leur  avoir  donné  de 
rafiaifiner.  Gafton  paroiffbit  fi  animé  ^  que  le  cardinal 
.  tremblant  &  Confterné  avoit  toutes  les  peines  du  monde 
à  fe  raffurer.  Il  fuivit  le  prince  jufqu'à  fon  carofTe  fans 
jamais  lui  répondre  craignant  de  l'irriter  davant^e ,  & 
que  les  gentils-hommes  de  fa  fuite  ne  s'autorifaflent  de 
quelques  unes  de  fes  paroles  pour  faire  un  mauvais  coup^ 
len  fuppofant  qu'il  avoit  manqué  de  re^â  à  leur  maî- 
tre. Il  ne  parut  tranquille  qu'au  moment^m^'il  vit  Mon-^ 
fieur  fortir  de  la  maifon  avec  toute  fa  fuite. 

Si  Ton  en  croit  le  cardinal^  Monfieur  ne  lui  parla 
•pas  avec  tant  de  chaleur  &  de  vivacité,  il  fe  contenta 
de  lui  dire  :  «  Vous  trouverez  bien  étrange  le  fujet  qui 
»  m'amène  ici.  Tant  que  j'aipenfé  que  vous  me  ferviriez^ 
«  je  vous  ai  bien  voulu  aimer  :  maintenant  que  je  vois 

•  que  vous  manquez  à  tout  ce  que  vous  m'avez  promis^ 
»  je  vous  retire  la  parole  que  je  vous  avois  donnée  de 

•  vous  affeftionner*  «c  Le  cardinal  le  pria  de  lui  dire  en 
quoi  il  lui  avoit  manqué^  le  duc  répondit  qu'il  n'avoit 
irien  fait  pour  monfieur  de  Lorraine .,  .&  qu'il  ne  cher^ 
choit  qu  a  le  decrediter  enfaifant  acroire  au  mondequ'il 
avoit  abandonné  la  reine  fa  mère. 

Le  cardinal  Im  répliqua  qu'il  lui  avoir  toujours  dit 
jqu'il  jugeroit  lui-même  des  droits  de  M.  de  Lorraine  ^ 
.quand  fea  députés  feroient  venus  ;  mais  qu'ils  n'étoient 
point  encore  arrivés  ,  &  qu'en  attendant ,  il  n'avoit  au* 
cun  fujet  de  fe  plaindre  de  lui  fur  cet  article. 

Il  s'açiflbit  fans  doute  des  terres  réunies  à  la  couronne 
par  un  jugement  du  fieur  le  Bret  ^  dont  le  duc  de  Lor- 
raine demandoit  la  reftitution.  Monfieur  lui  dit  alors  j 
-qu'il  étoit  inutile  d'entrer  dans  un  plus  grand  éclaircif^ 
fement.  Le  cardmal  n'infifta  pas  davantage  ,  &  fe  qon- 
tenta  de  protefter  à  Monfieur  qu'il  feroit  toujours  fon 
très-humble  ferviteur.  Gafton  reprenant  la  parole  ajouta^ 
qu'il  s'en  alloit  chez  lui  à  Biais  ou  à  Orléans ,  &  quo 
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"  fi  Ton  cntrcprenoit  de  Tinquiéter  y  il  fauroit  bien  ft 

*^i  I  •       défendre.  Le  cardinal  laiffa  tomber  ce  difcours  ,  &  re- 

conduifit  Monfieur  jufques  à  fon  caroITe  avec  beaucoup 

Msm.  de  Mont-  de  refpeft  :    mais  intérieurement  y    il  fe  moquoit  de 

eiat.  t.  X.  jyj  ^  jç  çç  qa'en  s'éloignant  de  la  cour  ,  il  quittoit  en 

quelque  forte  la  partie  ^  6c  le  laiiToit  maître  du  royau-: 
ine. 

•  Il  paroît  que  le  cardinal  adoucît  extrêmement  dans  fon 
récit  le  premier  compliment  de  Monfieur  :  il  ne  parle  pas 
non  plus  de  la  frayeur  que  lui  caufa  la  colère  du  Prince 
&  la  préfence  des  douze  ou  quinze  gentilshommes  qui  Tac- 
compagnoient.  Il  feroit  difficile  de  décider  fi  c'eft  Fauteur 
des  Mémoir^pJl^ui  le  repréfente  plus  timide  qu*il  ne  le  fut 
en  effet  ^  ou  A  c'eft  le  cardinal  qui  fe  vante  d'avoir  mon- 
tré plus  de  fermeté  qu'il  n'en  fit  paroître. 

Monfieur  partit  le  même  jour  pour  Orléans.  La  con- 
duite qu'il  tint  en  cette  occafion  ne  fut  pas  généralement 
approuvée.  Le  préfident  le  Cogneux  avoit  beau  dire  que 
Monfieur  s'étoit  contenté  de  montrer  des  verges  au  car- 
dinal pour  le  rendre  plus  fage  6f  moins  entreprenant  :  on 
lui  repondoit  qu'il  ne  convenoit  nullement  «à  ce  Prince 
d'aller  faire  à  fon  ennemi  des  menaces  ftériles  y  qui  mar- 
quoient  en  même  temps  fa  colère  &  fa  foiblefle  y  ni  de 
menacer  fimplement  lorfqu'il  pouvoir  agir.  Les  uns  di- 
foient  que  Monfieur  auroit  dû  profiter  de  l'occafîon  pour 
faire  aflaflîner  le  cardinal.  Ils  citoient  l'exemple  de  Teni* 
pereur  Ferdinand  &  celui  de  Henri  III ,  dont  l'un  avoit 
fait  maflacrer  le  cardinal  Georges  Martinuzzi,  &  l'autre 
le  cardinal  de  Guîfe.  Mais  Ferdinand  &  Henri  III. 
étoient  des  fouverains  ,  &  Monfieur  avoit  un  maître  qm 

Eouvoit  lui  demander  compte  du  fang  de  fon  mîniftre* 
)'autres  plus  modérés  difoient  que  Monfieur  devoit  au 
moins  faire  prendre  le  cardinal  pour  le  mettre  en  prifon 
au  château  d'Amboife  dont  il  étoit  gouverneur  y  a  l'e- 
xemple des  archiducs  Maximilien  &  Ferdinand  d'Autri- 
che, qui  firent  prendre  de  leur  autorité  privée  le  cardinal 
Clefel  y  premier  miniftre  de  l'empereur  Matthias  y  dans 
#  Iç  palais  même  de  ce  prince  y  d'où  ils  l'envoyèrent  pri- 
fonnier  au  château  d'Infpruck.  Mais  il  n'étoit  peut  être 
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psts  aufli  facile  de  prendre  le  cardinal  de  Richelieu  dans  — — 

•la  propre  maifôn  où  il  avoir  toujours  une  garde  nom-        i^ji. 

•bréufe  ,  compofée  de  gens  braves  &  choifis  qui  lui 
Croient  très-attachés  ;  parce  que  Ton  étoit  toujours  sûr 
d'être  récompenfé  à  proportion  de  rattachement  qu'on 
avoit  pour  lui.  D'ailleurs  il  eût  fallu  s'aflurcr  auparavant 
que  Louis  XIIL  foufiriroit  aufli  patiemment  que  Tempe- 

•reur  Matthias ,  Tenlevement  de  fon  premier  miniftre. 

Le  duc  d'Orléans  en  partant  de  raris  envoya  le  fieur 
de  Chaudebonne  au  roi ,  avec  une  Lettre  de  créance.  Ce 
gentilhomme  étoit  chargé  d'expliquer  à  Sa  Majefté,  dans 
les  termes  les  plus  refpedueux,  les  raifons  qui  avoient 
déterminé  Monfieur  à  fe  retirer  de  la  cour.  Le  roi  étoit 
alors  à  Verfailles ,  où  il  prenoit  le  divertiflement  de  la 
chafle.  Il  écouta  froidement  le  fieur  de  Chaudebonne  ,  Hjf^  ^fj, 
&  fe  contenta  de  lui  répondre  qu'il  étoit  furpris  que  fon  Louis  xiii  t 
frère  fût  parti  avec  tant  de  précipitation. 

La  reine-mere  lui  envoya  de  fon  côté  le  fieur  de  Vil- 
liers  fon  écuyer ,  &  M.  Bouthillier  arriva  prefque  en 
même  temps  de  la  part  du  cardinal.  Viliiers  dit  au  roi 
que  la  reine-mere  avoit  été  fort  furprife  en  apprenant  le 
départ  de  Monfieur  ,  qui  ne  lui  avoit  point  communiqué 

,  fa  réfolution  ;  que  ce  prince  lui  avoit  mandé  en  partant 
qu'il  étoit  contraint  de  fe  retirer  parce  qu*il  ne  pouvoir 
fouffrir  les  violences  que  le  cardinal  exerçoit  contre  elle  , 
&  que  cette  nouvelle  lui  avoit  fait  une  telle  împrefiîon 
qu'elle  avoit  penfé  en  tomber  évanouie.  Bouthillier  rendît 
compte  au  roi  de  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  à  l'entrevue 
du  cardinal  &  du  duc  d'Orléans. 

Le  roi  partit  auffi-tôt  ^  &  revint  à  Paris  avec  une  ex- 
trême diligence  ;  il  alla  d'abord  defcendre  chez  le  car- 

■  dinal  :  Ne  craigne:^  rien^  lui  dit-il  y  je  ferai  votre  fécond 

.  contre  tout  le  monde ,  fan  f  en  excepter  mon  frère ,  mon  Jion^ 
neur  y  efl  engagé  ^  Le  mal  que  ton  vous  fera  je  le  regarderai 

.  comme  fait  à  moi-même  y  &  jefcaurai  vous  venger. 

Le  cardinal  fe  doutoit  que  la  retraite  de  Monfieuf  avoic 
été  concertée  avec  la  reine-mere  ;  il  en  avoit  déjà  des 
preuves.  Gafton  la  veille  de  fon  départ  avoit  été  trois 
neures  chez  la  princeiTe  de  Conti  «  ôc  enfuite  il  avoit  eu 
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le  foîr  un  fort  long  entretien  avec  la  reine-mere;  elTe- 
itf'31^      gardoit  les  pierreries  que  ce  prince  avoir  héritées  de  fe 
femme  ;  &  lorfqu'il  s*étoit  rétiré  en  Lorraine  ,  quinze 
mois  auparavant^  elle  avoir  refujSé  de  les  lui  remettre. 

Le  cardinal  apprit  qu'elle  venoit  dç  les  lui  rendre  de» 
puis  deux  jours  :  il  fît  part  de  fes  foupçons  au  roi,  qui  de- 
meura periuadé  que  fa  mère  Tavoît  trompé  en  lui  faîfant 
dire  par  fon  écuyer  qu'elle  n'avok  rienlu  de  la  retraite 
de  Monfieur  qu'au  moment  qu'il  étoit  parti;.  Le  roi  alla 
chez  elle  en  fortant  d'avec  le  cardinal ,  &  dans  le  che- 
min il  dit  au  maréchal  de  Baffompierre  qui  étoit  dans, 
fon  caroffe  qu'il  alloit  quereller  la  reine  fa  mère  d'avoir 
fait  fortir  Monfieur  fon.  frère  de  la-  cour.  Le  maréchal 
répondit  qu'elle  feroit  blâmable  (i  elle  Tavoit  fait  5  Ôc 
qu'il  ne  pouvpit  comprendre  qu'on  lui  eût  donné  un  fî 
mauvais  confeîL  Ceft  elle  affurément  y  reprit  le  roi ,  qui 
efi  caufe  de  Ickfortie  de  Monfieur  ^  pour  la  haine  quelle  porte 
a  monfieur  le  cardmal\  &  lorfqu'il  vit  la  reine-mere  il 
ne  lui  diflimula  point  qu  il  avoir  beaucoup  de  peiae  à 
croire  qu'elle  eût  ignoré  le  deffein  de  fon  frere^ 

Marte  deMédiçis  fe  douta  bien  que  ce  foupçon  venoîc 
du  cardinal  :  ellefe  mit  àjetter  feu  &  flamme  contre  lui  y 
oublianit  qu'elle  avoir  promis  au  Roi  quelques  jours  aur^ 
paravant  de  ne  lui  en  plus  parler. 

Sa  dîffimulation ,  fon  inconftance  &  fon  ©pînîâtreté 
déplurent  tellement  au  roi ,  qu'il  prit  enfin  la  réfolutioa 
de  lui  ôter  Vautier,  fon  premier  médecin,  qui  avoit 
alors  fa  principale  confiance ,  &  de  difliper  entièrement 
la  cabale  qui  l'obfédoit.  Sa  colère  alla  plus  loin,  car  il 
réfolut  de  l'éloigner  elle-même  de  la  cour,  &  de  l'en- 
voyer dans  une  ville  de  province.  On  s'attendoît  qu'elle 
refuferoit  de  s'y  rendre,  &  qu'il  faudroit  peut-être  ufer 
de  force  &  de  violence  pour  Ty  contraindre.  Le  cardi- 
nal ne  Jugea  pas  à  propos  de  faire  arrêter  cette  princeffe 
au  milieu  de  Paris  :  il  confeilla  au  roi  d  aller  à  Gom- 
piegne  ,  où  Ton  ne  doutpit  pas  que  la  reine  -  mère  ne 
voulût  le  fuivre ,  parce  qu'elle  étoit  perfuadée  qu'elle 
avoit  fait  une  grande  faute  de  ne  l'avoir  point  fuivi  à 
y erfailles  le  jour  de  S.  Martin  ^  &  que  depuis  ce  temps^ 
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là  dic  avoît  déchié  plufieiirs  fois  qu'elle  Raccompagne*    — — 
roit  par- tout ^  &  qu'elle  ne  cefleroit  de  lui  demander       i^ji« 
îufiice  contre  le  cardinale 

Elle  partit  en  effet  pour  Compîegnc  le  17  Fémer* 
lit  9  le  maréchal  de  Schomberg  &  le  garde  des  fceaur 
de  Chateau-neuf  ^  firent  de  nouveaux  efforts  pour  la  re« 
concilier  avec  le  cardinal.  Le  premier  [mrla  au  méde* 
-cia  Vautier^  6c  lui  dit  que  le  roi  ne  fouhaitoit  rien  tant 
que  de  bien  vivre  avec  fa  mere^  pourvu  qu'elle  affiftât  aa 
xronfeil  comme  à  Tordinaire ,  qu'elle  reçût  les  fournil^ 
iions  du  cardinal  ^  qu^elle  s'engageât  par  écrit  à  n'entrer 
dans  aucune  intrigue  contraire  a  la  tranquillité  de  Tétat  ^  ^ 
^  qu'elle  promît  d'abandonner  tous  x:eux  qui  leroient 
regardés  comme  des  fa£Heux.  Elle  répondit  qu'elle  avoir 
déjà  donné  tant  de  preuves  de  fon  zèle  pour  les  intérêts 
de  l'état^  qu'il  étoit  inutile  d'y  ajoifter  aucune  promeffe 
.par  écrit  ;  À  qu^  l'égard  des  «confeils  •elle  ^toit  xéiblue 
de  ne  plus  fe -mêler  des  ailaires  du  gouvernement. 

D'un  autre  côté  le  père  Sufiren  vînt  Taffurer  de  la  part 
'du  cardinal  qu'il  ne  penferoit  jamais  à  faire  rentrer  Tes 

£arens  dans  ùl  maifon  -^  qu'il  regardoit  la  perte  de  Tes 
onnes  grâces  comme  le  plus  grand  malheur  qui  pût  lui 
-arriver  ;  qu'il  la  fupplioit  très-humblement  de  les  lui  ren- 
dre  y  &  qu'elle  le  trouveroit  toujours  difpofé  à  luiobéir^ 
.    On  a  même  dit  que  l'on-alla  jufqù'à  lui  offrir  la  liberté   le^VaflW.I.  :%^ 
du  maréchal  de  Marillac ,  6c  le  rappel  du  garde  des  fceaux 
•de  fon  evil,  (ielle  voploit  fe  réconcilia:  nncerement  avec 
le  cardinal.  Mais  il  n'y  a  aucune  apparence  que  Richelieu 
^it  jamais  confentt  oe  ife  relâcher  jufqu'à  ce  point  :  ia 
perte  du  maréchal  étoit  réfolue  ^  ôc  il  y  avoir  cié ja  deux     Cotmumefntm 
^ommiffaires  nonunés  pour  informer  de  i^s  malverla-  ^laUctiar^t 
•^ons. 

.  Le  duc  d'Orléans  avant  que  de  fe  réconcilier  avec  la 
.!Xeîne  avoit  eu  l'indilbrétion  de  dirç  en  préfence  du  roi^ 
•que  Marillac  étoit  venu  lui  propofer  pendant  la  guerre 
de  Savoye  de  prendre  parti  fous  des  noms  empruntés 
«dans  les  voitures  qui  partoient  de  Paris  pom:  conduire 
des  munitions  en  kalie;  6c  que  ion  deffein  étoit  de  dé« 
4oucQex  une  grande  jartie  de  l'a^ejot  gui  en  leyiendrok^ 
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i6^i  ^^^^  prétexte  de  remployer  à  faire  fiibfifter Tarmée  de 
Champagne.  Il  avoît  ajouté  que  Marillac  avoit  engagé 
le  duc  de  Lorraine  à  lever  des*  troupes  pour  donner  de 
f  inquiétude  à  la  cour  de  France ,  pendant  que  celles  du 
roi  étoiént  occupées  en  Italie.  Par  dieu  je  le  fai  bien, 
difoit  Monfieur  en  jurant  :  c*ejl  lui  qui  a  porté  monjîeur 
de  Lorraine  à  faire  ce  quilajait. 

Le  cardinal  ij'avoit  pas  manqué  de  profiter  de  ce  té-»* 
moignagc  de  Monfieiir^  pour  perfuader  au  roi  que  lo 
maréchal  avoit  mérité  qu'on  lui  fît  fon  procès. 

Le  fieur  de  LafFemas  eut  ordre  dentaire  Tinventaire 
de  fes  papiers,  &  Tori  envoya  le  fieur  de  Moricq  dans 
révêché  de  Verdun  pour  faire  les  informations ,  &  pour 
entendre  les  témoins. 
rroccsMfl.  La  maréchale  d^  Marillac  ayant  appris  que  LafFemas 
vouloit  commencer  Tinventaîre  dë§  papiers  de  fon  ma- 
ri, lui  envoya  le  fièur  Jacob  pour  lut  préfenter  Une 
requête  de  récufation.  Il  jrefufa*  de  la  lire ,  &  il  dé- 
clara au  fieur  Jacob  qu'il  eût  à  fe  trouver  préfent  le  len- 
demain 1 8  janvier  à  l'ouverture  des  caflettes ,  &  à  rin-- 
ventaice  àes  papiers ,  fans  quoi  il  protéderoit  à  Texamen 
de  ces  papiers  eh  ïbn  abfence.  La  maréchale  voulut  fe 
pourvoir  au  confeil  du  roi  par  une  requête,  qui  fut  mife 
entre  les  mains  du  fieur  Barillon  maître  des  Requêtes^ 
Celui-ci  avant  que  de  la  rapporter  au  confeîl ,  la  mon- 
tra au  garde  des  fceaux,  qui  lui  dit  qu'elle  étoit  abfo-' 
lument- inutile,  qu'il  ne  convenoilP  pas  qu'elle  fût  rap- 
portée, &  qu'il  falloit  la  rendre  aux  parties. 

La  maréchale  eut  recours  au  Parlement,  &  le  ma- 
réchal de  fon  côté  par  une  requête  du  ip  janvier,  ap-' 
pella  de  la  procédure  des  deux  commiflaires  Moricq  & 
LafFemas.  Le  procureur-général  Mole ,  ami  de  meflieurs*  *" 
de  jyiarîUac ,  donna  des  conclufions  favorables  aux  re- 
quêtes du  mari  &  de  la  femme.  Le  Parlement  les  reçût  • 
appellans  par  un  arrêt  du  4  février,  &  ordonna  que  lc& 
informations  fuffent  apportées  au  Greffe.  Deux  jours 
?près,  l'arrêt  du  Parlement  fut  cafTé  par  un  arrêt  du 
Confeil,  datte  du  6  février,  &  revêtu  de  lettres  pa-f 
tentes  qui  ôtoîent  à  cette  compagnie  la  connoiffance 

de 
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derafFaîre  du  maréchal  de  Marillac,  &  qui  lui  defen*  ^ 

dosent  de  troubler  les  commîflaires  nommés  par  le  roi  ^.  ' 

dans  l'exercice  de  leurs  fonâions.  Ces  lettres  patentes 
&  Tarrêt  du  confeil ,  furent  fignifiés  par  un  huillier  du 
confeil  au  procureur-général  ^  &au  doyen  du  parlement, 
avec  defenfe  à  tous  les  huiflîers,  fous  des  peines  très-rigou- 
reufes  de  (ignifier  à  perfonne  aucun  arrêt  du  parlement 
concernant  Taffaîre  du  maréchal  de  Marillac«  Cette  de- 
fenfe n  empêcha  pas  le  parlement  d'ordonner  à  un  huif- 
Her  de  fîgnifier  aux  fieurs  de  LafFemas  &  de  Moricq ,  Tar- 
rêt  qu'il  avoit  rendu.  Cette  fignification  leur  fut  faite  le 
8  février. 

Laffemas  n'y  eut  aucun  égard  y  &  continua  fon  in- 
ventaire. Moricq  de  fon  côté  qui  étoit  alors  à  Paris  , 
en  partit  le  ^  avec  une  nouvelle  commiflion  pour  in- 
former contre  le  maréchal  dans  tout  le  pays  de  Verdun* 
Le  14  de  février,  le  maréchal  préfenta  ime  féconde  re- 
quête au  parlement ,  pour  fe  plaindre  de  la  procédure 
des  deux  commiffaires.  Cette  requête  fut  encore  admife, 
conformément  aux  conclufions  du  procureur-général, 
qui  requit  en  même-temps  que  l'on  fît  au  roî  de  très-hum- 
bles remontrances  ,  tant  fur  l'arrêt  qui  interdifoit  au  par- 
lement la  connoiflance  de  l'affaire,  que  fur  les  termef 
extraordinaires  contenus  dans  cet  arrêt.  Le  a 2  février, 
!•  parlement  fit  defenfe  aux  commiffaires  -de  pafler  outre 
k  rinflruâion  du  procès ,  &  ordonna  les  remontrancei 
reqùifes  par  le  procureur -général,  avec  injondion  aux 
huiffiers  de  fignifîer  les  arrêts  de  la  cour  quand  ils  en 
feioient  requis  :  mais  aucun  d'eux  n'ofa  fe  charger  d'une 
commiflion  fî  perilleufe.  La  famille  du  maréchal  eut  re- 
cours à  un  fergent  nommé  Fortin  qui  fe  hafarda  de  por- 
ter cet  arrêt  à  Verdun ,  &  de  le  fignifîer  au  fieur  de 
Moricq.  Ce  fergent  fut  mis  en  prifonpar  ordre  du  fieur  de 
Moricq  dans  la  citadelle  de  Verdun,  où  il  demeura  fix 
ou  fept  mois  fans  qu'on  lui  permît  de  dreffer  aucun  pro- 
cès verbal,  ni  de  la  fignification,  ni  de  fon  emprifonne- 
ment.  Le  roi  avoit  cafTé  l'arrêt  du  parlement  rendu  le 
^2  février,  &  réitéré  les  defenfes  quil  lui  avoit  déjà 
faites  de  prendre  connoiffance  de  l'afiaire  du  maréchaL 
Toms  XI r.  Q 
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La  maréchale  ayant  fait  demander  audience  pour  fc  jct^ 
*^'*       ter  aux  pieds  du  roi,  elle  ne  put  jamais  Tobtenir;  clic 
alla  chez  le  cardinal,  qui  lui  fît  dire  qu'il  ne  pouvoit  la 
KeoKmtr.  auroi.  ^^^^  ^^^^  ^^  permiflion  de  fa  majefté.  Peu  de  temps  après 
'  un  exempt  des  gardes  accompagné  de  quelques  archers, 
la  vint  prendre  chez  elle ,  &  la  conduiiît  hors  de  Paris. 
La  demoifelle  d'Attichy ,  *  Tévêque  de  Riez  &  d'au- 
tres parens  du  maréchal  qui  follicitoient  pour  lui,  eurent 
ordre  d'en  fortin 

Peut-on  croire  que  dans  de  pareilles  circonftances ,  le 
cardinal  ait  offert  à  la  reine  mère  de  faire  céffer  les  pour- 
fuites  contre  le  maréchal,  &  de  le  remettre  en  liberté? 
La  propofition  que  Ton  faifoit  à  cette  princefle  d'af- 
iifter  comme  auparavant  à  tous  les  confeils,  qui  paroît  (i 
(impie  en  elle-même ,  étoit  en  effet  très  -  artifîcieufe  ; 
car  elle  ne  pouvoit  plus  s'y  trouver  fans  être  témoin 
des  réfolutions  violentes  que  Ton  y  prenoit  tous  les  jours 
contre  ceux  qui  lui  étoient  attachés.  Il  ne  lui  reftoit 
donc  que  deux  partis  à  prendre  ;  le  premier  de  fe  per- 
dre elle-même  pour  ne  pas  abandonner  fes    amis;  le 
fécond  de  les  facrifîer  tous  à  la  vengeance  du  cardinal 
pour  fe  réconcilier  avec  lui.  Elle  choiiit  le  premier  par-: 
ti ,  &  elle  en  fut  la  vidime. 
Aubery  hift.  du      On  tint  un  confeil  extraordinaire  ,  où  l'on  délibéra 
card.  dc^Richci.  1.  f^j-j^  conduite  que  le  roi  tiendroit  à  Tégard  de  (a  mère 
^  côlifii/ tenu  fur  pour  prévenir  les  fuites  de  fa  mefmtelligence  avec  le 
f/ioigjtement  de  ia  cardinal,  de  fa  refiftance  opiniâtre  aux  volontés  du  roi, 

reine  mère.  ^^^  j.^^^j^  ^^-^^  ^^^^  j^  ^^j^  d'aiîîfterà  fes  COnfeUs,    6C 

de  fe  réconcilier  avec  fon  miniftre;  de  fes  liaifons  fe- 
crettes  avec  l'Ambafladeur  d'Efpagne  y  avec  Monfîeuc 
que  Ion  voyoit  prêt  à  fortir  du  royaume  fans  le  con- 
fentement,  &  contre  la  volonté  du  roi  ;  enfin  avec  tous 
ceux  qui  s'étoient  unis  pour  obliger  le  roi  à  renvoyer  le 
cardinal ,  &  pour  troubler  l'harmonie  du  gouvernement 
&  le  repos  de  Tétat. 
Avisdueardinal.  Le  cardinal  s'excufa  long- temps  de  dire  fon  avis ,  fous 
prétexte  qu'il  étoit  perfonnellement  intérefTé  dans  cette 
affaire,  &  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  d'opiner  contre  la 

♦  Louis  Dony  -d'Aiiichy, 
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feîne  mère,  après  toutes  les  grâces  dont  elle  Tavoit  com- 
blé. 11  renouvella  même  les  inftances  qu'il  avoit  déjà 
faites  plus  d'une  fois  ,  pour  engager  le  roi  à  lui  permettre 
de  fe  retirer  de  la  cour.  Il  repréfenta  que  fon  éloigne- 
ment  pourroit  peut-être  adoucir  l'efprit  de  la  reine  mè- 
re^ ôc  la  porter  à  ménager  davantage  les  intérêts  de 
TEtat  ;  qu'il  confentîroit  fans  peine  à  être  jette  à  la  mer 
pour  fauver  le  vaiffeau ,  pourvu  que  Sa  Majefté  lui  con- 
fervât  toujours  Thonneur  de  fes  bonnes  graqgjH  &  que 
l'on  ne  pût  pas  dire  qu'elle  Tavoit  renvoyé ,  paK  qu'elle 
n'avoir  pas  lieu  d'être  contente  de  fes  fer  vices  &  de  (a 
fidélité. 

^  Le  roi  lui  ordonna  d'opiner  comme  les  autres  mî- 
niftres,  &  il  fut  d'avis  que  pour  prévenir  le  malheur 
dont  1  état  étoit  menacé  par  les  intrigues  de  la  reine 
mère  &  de  fes  partifans ,  le  roi  ne  pouvoir  fe  difj)enfer 
de  l'éloigner  de  la  cour;  mais  qu'il  étoit  à  propos  que 
Sa  Majefté  en  fe  féparant  de  fa  mère ,  continuât  a  la  trai- 
ter avec  tous  les  égards  &  tous  les  ménagemens  poflibles. 
Il  fut  réfolu  que  le  roi  partiroît  le  lendemain  de  Com* 
piegne  dès  le  grand  matin ,  comme  pour  aller  à  la  chafle 
fans  dire  adieu  à  la  reine  mère  y  qu'il  emmeneroit  avec 
lui  la  reine  fa  femme  ,  &  qu'il  laiiïeroit  fa  mère  à  Com- 
piegno  avec  huit  compagnies  du  régiment  des  Gardes  , 
cinquante  gendarmes  &  cinquante  chevaux-legers  de  la 
Garde  y  fous  les  ordres  du  maréchal  d'Etrées  qui  refte^ 
îoit  auprès  d'elle  pour  faire  exécuter  les  ordres  du 
roi;  que  le  maréchal  de  Baffompierrc ,  l'abbé  de  Foix 
&  le  médecin  Vautier  feroient  arrêtés  ;  que  la  prîn- 
ceffe  de  Conti  &  les  ducheffes  d'Elbœuf^  d'Ognano, 
de  Lcsdiguieres ,  &  de  Roannés  auroîent  ordre  de  fe 
retirer  fans  voir  la  reine  mère ,  &  fans  paffer  par  Paris. 
Que  la  première  feroit  reléguée  à  la  ville  d'Eu  en  Nor-  J"  au^J^Sî 
mandie  y  &  les  autres  dans  différentes  maifons  de  cam*  d'Etrées  dans  le 

pagne  •  recueil  d*  Auberi.  c« 

Le  23  février,  le  roi  s'étant  levé  de  très-grand  ma-  J;  ^^^l  ^^ 
tin ,  chargea  le  père  Suffren  d'avertir  la  reine  merç  de  919^. 
fon  départ  fitôt  qu'elle  feroit  éveillée,  de  l'affurer  qu'il  cd^u^Ji/V  % 
2ivoit  un  regret  fenfible  de  partir  fans  lui  dire  adieu ^  iaijcianittemcre. 
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\  &  qull  lui  feroit  fa  voir  fes  intentions  par  M*^.  de  la  Ville* 

*^^'-       aux-Clercs. 

En  même-temps  le  garde  des  fceaux  de  Châteauneuf 
eut  ordre  de  faire  éveiller  la  rei^e  régnante  ,  ôc  de  lui 
dire  qu'elle  fe  levât  promptement  pour  aller  trouver  le 
roi  qui  Tattendoit  aux  capucins.  Anne  d'Autriche  fut  ex- 
trêmement étonnée  d  entendre  frapper  à  fa  porte  dès  la 
pointe  dujour^'fic  fa  furprife  augmenta  lorfque  fa  première  . 
femme  ^Uiambre  vint  lui  dire  que  c'étoit  le  garde  des 
fceaux  qlnemandoit  à  lui  parler  de  la  part  du  roi.  Elle 
ne  douta  point  que  ce  ne  fût  pour  lui  annoncer  quel- 
que fâcheufe  nouvelle.  Ce  magiftrat  lui  dit  que  le  roi 
Tavoit  chargé  d'avertir  Sa  Majefté  que  pour  certaiftes  rai- 
fons  qui  concernoient  le  bien  de  fon  état,  ilétoit  obligé 
de  quitter  la  reine  fa  mère,  ôc  de  la laifTer  à  Compiegne 
à  la  garde  du  maréchal  d'Etrées  ;  qu'il  la  prioit  de  ne  la 
point  voir,  de  fe  lever  promptement,  &  de  venir  le  trou- 
ver aux  capucins,  où  il  Tattendoit.  Dès  que  le  garde 
des  fceaux  fe  fut  retité ,  la  reine  fit  part  de  cette  nou^ 
velle  à  madame  de  Senecé  fa  dame  a  honneur ,  en  lui 
témoignant  le  défii  extrême  qu'elle  avoir  de  dire  adieu 
à  la  reine  mère  malgré  la  defenfe  du  roi.  Madame  de 
Senecé  lui  confeilla  d'envoyer  auparavant  une  de  fes 
femmes  de  chambre  chez  la  reine  mère  pour  l'avertir 
de  ce  qui  fe  paflbit,  &  pour  lui  dire  de  faire  prier  fa 
belle-fille  de  fe  rendre  chez  elle ,  afin  que  cette  prière? 
lui  fervît  de  prétexte,  pour  contrevenir  à  la  defenfe 
du  roi. 

La  reine  envoya  auflî-tôt  fa  femme  de  chambre  à  la 
reine  mère,  qui  de  fon  côté  chargea  la  fienne  de  dire 
à  fa  belle-fille  qu'elle  vouloir  lui  parler.  Anne  d'Autri- 
che y  courut  en  robbe  de  chambre ,  &  la  trouva  dans 
fon  lit  affiffe  fur  fon  féant ,  &  qui  tenoit  fes  genoux  em- 
brafles.  Ha  ma  fille  ^  s'écria-t-elle  en  voyant  arriver 
Anne  d*  Autriche  ^  je  fuis  morte  ou  prifonniere  y  le  roi  me 
Icdjfe't'il  ici  ^  &  que  veut-il  faire  de  moi  f  La  reine  Tem* 
brafitt  en  pleurant ,  elle  lui  raconta  tout  ce  que  le  garde 
des  fceaux  étoit  venu  lui  dire  de  la  part  du  roi  ;  &  après 
lui  avoir  marqué  fa  douleur  &  fa  tendrefle^  elle  retourna 
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dans  fa  chambre^  où  elle  acheva  promptement  de  s'ha-  ■ 

biiler  pour  aller  trouver  le  roi,  qui  Tattendoit  avec  une       i6$i. 

excrème  impatience.  Nous  apprenons  ces  particularités  de 

madame  de  Motteville,  qui  les  avoit  entendu  raconter 

à  la  reine  Anne  d'Autriche.  Ainfi,  ce  ne  fut  pas  le  père     LcVaflor.i.  a^. 

Suâten  qui  annonça  le  premier  à  la  reine  mère  la  nou** 

velle  du  départ  du  roi ^  &  de  la  réfolution  qu'il  avoiç 

prife  de  la  laifler  à  Compiegne. 

La  reine  régnante  n'avoit  point  de  dame  d'atour  de- 
puis Texil  de  madame  du  Fargis,  parce  qu'elle  s 'é toit 
obftinée  à  n'en  recevoir  aucune  autre  à  fa  place.  Lorf- 
qu'elle  fut  arrivée  aux  capucins  ,'  le  roi  lui  prefenta  ma- 
dame de  la  Flotte  qu'il  avoit  choiiiie  pour  remplir  cette 
place.. Elle  étoit  grand-mere  de  Mademoifelle  de  Hau- 
tefort  qui  demeuroit  avec  elle,  &  pouç  qui  le  roi  avoit 
une  inclination  particulière;  il  lui  prefenta  en  même- 
temps  cette  Demoifelle,  6c  la  pria  de  l'aimer  pour  l'a- 
mour de  lui.  On  crut  que  le  cardinal  ne  fit  nommer  j^^^n  jç  ^^^^^ 
madame  de  la  Flotte  ,  à  la  place  de  dame  d'atour  que  tcvillc. 
pour  chagriner  la  reine  régnante,  en  donnant  occafion 
au  roi  de  voir  fouvent  mademoifelle  de  Hautefort  qui 
ne  quittoit  pas  fa  grand-mere. 

Vautier  fut  arrêté  &  conduit  dans  les  prifons  de  Senlis, 
où  le  roi  fe  rendit  avec  toute  fa  cour.  La  reine  merê  refta 
feule"à  Compiegoe  avec  les  officiers  de  famaifon,  &  le 
maréchal  d'Etrées.  Elle  écrivit  au  roi  une  lettre  tendre  & 
refpeÛueufe ,  pour  fe  plaindre  du  trifte  état  dans  lequel  il 
l'avoit  laifTée  :  mais  on  étoit  réfoiu  de  n'avoir  plus  aucun 
égard  à  fes  proteftations ,  ni  à  fes  prières.  Le  maréchal 
d'Etrées  eut  foin  de  faire  partir  la  princefle  de  Contî 
pour  1^  lieu  de  fon  exil  ;  les  autres  ducheffes  exilées 
eurent  ordre  de  fortir  de  Compiegne  fans  aucun  retarde-^ 
ment ,  poftr  aller  dans  les  maifons  où  elles  étoîent  relé- 
guées, &  l'abbé  de  Foîxfut  conduit  à  la  Baftille. 

Le  lendemain  le  fieur  de  la  Ville-aux-Clercs  arriva     Mém.  dcBricn- 
de  Senlis  avec  une  lettre  du  roi  à  la  reine  mère.  Il  lui  ne.  c.  3. 
mandoit  qu'il  étoit  parti  de  Compiegne   fans  lui   dire 
adieu  pour  éviter  le  défagrement  cle  lui  faire  lui-même 
une  prière  qui  pourroit  lui  caufer  quelque  déplaifir  :  c'é** 

Q  iij 
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toit  de  fc  retirer  pour  quelque  temps  au  château  de  Moir- 
'^^3  ^*  lins  qu'elle  avoir  elie-méme  choili  pour  fa  demeure  après 
la  mort  du  feu  roi  conformément  à  fon  contrad  de  ma- 
riage ;  qu'elle  y  feroit  en  pleine  liberté  avec  toute  fa 
maifon;  qu'elle  confcrveroit  la  jouiflance  de  tous  fes 
biens  i  qu'on  y  auroit  pour  elle  tout  le  refped  dû  à  (a 
qualité,  &  qu'il  lui  donneroitle  gouvernement  de  Bour- 
bonnois ,  afin  qu'elle  eût  une  plus  grande  autorité  dans 
la  province.  Il  ajoucoit  que  fon  éloignement  lui  caufoît 
un  véritable  regret,  mais  qu'il  étoit  contraint  de  fe  fé- 
parer  d'elle  pour  le  bien  de  fon  état. 

On  avoit  ordonné  au  fecrétaire  d'Etat  qui  devoît  prefen- 
ter  cette  lettre  de  ne  parler  à  la  reine  mère  ,  qu'en  préfence 
du  maréchal  d'Etrées.  Ilsfe  rendirent  enfemble  chez  elle  à 
MétxL  de  Brîcn-  l'heure  qu'elle  leur  marqua.  Elle  lut  la  lettre  du  roi  avec 
ne.  t.  j,  beaucoup  d'émotion ,  &  la  replia  auffi-tôt  en  difant  :  le  roi 

m  ordonne  et  aller  à  Moulins  ,  fans  déclarer  fi  elle  iroit 
ou  non.  Elle  ajouta  qu'elle  étoit  bien  malheureufe  d'ê- 
tre tombée  dans  la  difgrace  du  roi  fans  l'avoir  mérité  ; 
que  le  refus  qu'elle  avoit  fait  d'aflîfter  au  confeil ,  n'étoit 
qu'un  prétexte  dont  on  fe  fervoit  pour  juftifier  la  rigueur 
avec  laquelle  on  la  traitoit ,  puifque  la  réfolution  de  l'é- 
loigner de  la  cour  étoît  prife  long-temps  avant  le  voya- 
ge dc*Compiegne  ,  ainfi  que  le  premier  Préfident  l'en 
avoit  averti.  Elle  s'étoit  plainte  amèrement  au  maréchal 
d'Etrées  de  ce  que  l'on  lui  avoit  ôté  fon  médecin,  6c 
le  gentilhomme  qui  avoit  porté  la  première  lettre  au  roi 
lettre da mare-  l'avoit  redemandé  de  fa  part.  M^.  de  la  Ville-aux-Clercs 
chalcTErrécs&de  j^i  dit  que  le  roi  juftement  indigné  de  la  conduite  de 
aux-cicrcs\acar-  Vautier ,  avoit  jugé  à  propos  de  le  faire  arrêter;  qu'il 
diaal  de  Richelieu  n'étoit  pas  moîns  coupable  envers  elle  qu'envera  le  roi , 
dans  k^«c  d\Au^  puifque  l'on  avoit  découvert  qu'il  étoit  entré  dans  plu- 
beri.  1. 1.  fieurs  intrigues  dont  elle  n'a  voit  elle-même  ailtune  con- 

noilTance  ;  que  cependant  le  roi  préférant  fa  fanté  à  toutes 
autres  considérations,  le  lui  feroit  rendre  au  moment 
qu'elle  fe  difpoferoit  à  partir  pour  Moulins.  Ce  difcours 
parut  lui  faire  beaucoup  de  plaifir  ;  &  comme  elle  étoit 
fort  troublée ,  elle  laiffa  échapper|quelques  larmes  de  joie* 
Il  y  va  de  ma  fanté  ,  dit-elle  ;  le  roi  fait  bien  que  pour  peu 
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que  je  demeure  enfermée  y  ma  famé  àal  ère.  Le  maréchal  _ 

&  le  fecrétaire  d'état  lui  dirent  qu'elle  n'étoit  point  i^ji. 
enfermée,  &  qu'elle  avoit  la  liberté  de  fe  promener 
pour  prendre  l'air  quand  le  temps  le  permettroit.  // 
efi  bien  étrange ,  difoit  -  elle*,  quêtant  mère  du  roi  je 
fois  foumife  aux  volontés  de  ceux  qui  ont  du  pouvoir  fur 
fon  efprit  :  je  fuis  innocente  y  &naurois  qu  à  Jouhaiter  de 
[être  devant  Dieu  ,  comme  je  le  fuis  envers  le  roi.  Il  faut 
prendre  patience ,  &  efverer  que  î)ieu  me  fera  jujlice.  M 
fuis  d'autant  plus  malkeureuje  que  je  nai  plus  aucune  ef 
pérance  de  regagner  la  confiance  du  roi  ,  puifque  je  la  perds 
pour  la  fe^nde  fois  malgré  tous  les  regrets  quil  a  tant  de 
fois  témoignés  de  ni  avoir  déplu  ,  malgré  les  promeffes  quil 
ma  faites  à  Lyon ,  en  partant  pour  aller  en  Saioye  y  & 
le  contentement  quil  faifoit  paroître  des  foins  que  f ai  pris 
de  lui  pendant  fa  maladie.  Je  fuis  cependant  fi  perfuadée 
de  la  bonté  de  fon  naturel ,  que  je  ne  lui  imputerai  jamais 
mes  malheurs  y  je  ne  les  dois  quau  pouvoir  que  le  cardinal 
s  efi  acquis  fur  t efprit  du  roi  monjUs.  Ces  paroles  étoient 
^entrecoupées  de  mille  fanglots  ;  je  fuis  affurée ,  ajoutoit-el- 
le  y  quon  ne  m'envoie  à  Moulins  quà  deffein  de  me  ren^, 
voyer  enfuite  en  Italie  :  mais  je  fouf  rirai  les  derniers  ou- 
trages avant  que  de  m'y  refoudre.  Jemelaifferai  plutôt  tirer 
de  mon  lit  touu  nue  y  &  je  fuis  Jure  que  j'exciterai  la  com^ 
paffix>n  des  plus  infenfibles.  Le  Maréchal  d'Etrées  &  le  fieur 
de  la  Ville-aux-Clercs  firent  tout  leur  poffible  pour  Tap- 
paifer.  Ce  dernier  prit  même  la  liberté  de  lui  dire  :  Mais  y 
madame  y  fi  ton  avoit  inuntion  de  vous  manquer  de  ref^ 
peS ,  pourquoi  ne  fauroit-on  pas  fait  à  Compiegne  comma 
à  Moulins. 

M^  de  la  Ville-aux-Clercs  ajouta  qu'il  avoit  oydre  de 
fe  trouver  le  lendemain  à  Senlis  au  lever  du  roi ,  ôc  il 
lui  demanda  fi  elle  ne  le  chargeroit  pas  de  fa  réponfe  à  la 
lettre  qu'il  avoit  eu  l'honneur  de  lui  préfenter  :  Elle  dit 
qu'elle  y  feroit  réponfe  fans  marquer  à  quelle  heure  elle 
écriroit ,  ni  le  temps  où  il  viendroit  prendre  fa  lettre. 

Quand  ils  fe  furent  retirés  ,  ils  parlèrent  à  Cotignon 
fon  fécretaire ,  pour  lui  faire  entendre  qu'elle  n'avoit  rien 
de  mie.ux  à  faire  que  de  fe  conformer  à  la  volonté  du  roi. 
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jr; Ce  Cotîgnon  étoit  #i  homme  franc  &  ouvert,  dît  M» de 

^  '  '        Brienne  ,  mais  colère  &  emporté  ,   &  de  plus  ami  de 
Mcm.  de  Bricn-  Vautier  i  il  ne  parut  pas  fort  touché  de  leurs  raifoins ,  & 

"^'  ''  ^'  il  ofa  même  les  comoattre  avec  emportement.  M.  de  la 

Ville-aux-Clcircs  lui  demaftda  s'il  vouloit  pafler  pour  être 
le  feul  confeiller  de  la  reine ,  &  s'il  ne  craignoit  pas  qu'il 
ne  lui  en  arrivât  quelque  accident  :  il  fît  la-deffusfes  réfle- 
xions, ôc  il  engagea  la  reine -mère  à  faire  promptement 
ilëponfe  à  la  lettre  du  roi.  Elle  chargea  M.  de  la  Ville- 
aux-Clercs  de  la  porter  à  Senlis ,  &  de  dire  au  roi  de  fa 
part  «  qu'elle  n'avoît  point  de  plus  forte  paflion  que  de 
»  lui  plaire  ôc  de  fe  conformer  à  fa  volonté  qu'elle  le 
•  prioit  de  fe  fouvenir  qu'elle  étoh  fa  mère  ^  qu'elle  avoit 
«»  effuyé  mille  peines  •&  mille  travaux  pendant  fa  mîno- 
»  rite  pour  lui  conferver  fon  royaume  ;  enfin  qu'elle  lui 
»  demandoit  en  grâce  de  ne  point  prendre  les  avis  du 
9»  cardinal  de  Richelieu  dans  les  affaires  qui  la  regar* 
«  doient  perfonnellement ,  parce  qu'elle  favoît  par  fa  pro- 
«  pre  expérience  que  quand  il  haïflbit ,  il  ne  pardonnoit 
»  jamais,  ôc  que  fon  ingratitude  ôc  fon  ambitioq  n'avoieat 
»  point  de  bornes. 
Le  maréchal  de       Le  maréchal  de  BaflTompierre  étoit  demeuré  à  Paris 

BafompUrre  mis  pendant  le  féjour  du  roi  à  Compiegne.  Il  paffoît  pour 
être  1  ami ,  le  conndent ,  ôc  même  1  époux  lecret  de  la 
princeffe  de  Conti  ;  il  ne  s'étoit  pas  preffé  d'aller  voir  le 
cardinal  à  Verfailles  après  fon  triomphe  de  la  journée  des 
Duppes  ;  ôc  quand  il'y  vint,  le  premier  préfident  le  Jay  le 
voyant  entrer  dans  la  chambre  du  roi ,  dit  affez  haut  pour 
qu'il  l'entendît,  il efl arrivé  après  la  bataille.  Un  moment 
après  il  entendit  encore  S.  Simon  qui  difoit  au  comte  de 
Soiffons  en  parlant  du  maréchal,  Monjieur  ne  le  prie:^ point 
de  dîner;  je  ne  le  priraipas  non  plus  ,  quil  s  en  aille  comme 
il  eft  venu. 

Ce  difcours,  dit  le  maréchal  de  Baflbmpierre ,  me  mit 
la  colère  dans  le  cœur  :  mais  je  nen  fis  pas  femblant  y  parce 
que  les  rieurs  nétoient  pas  pour  moi.  Il  ajoute  qu'il  n'en 
voyoit  pas  la  raifon ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  difficile  de  l'ap- 
percevoir.  Ses  liaifons  avec  la  princeffe  de  Conti  étoient 
connues  ;  elle  étoit  déclarée  contre  le  cardinal.  .On  ne 

doutoit 
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doutoit  pas  que  BalTompierre  n'entrât  dans  tous  les  fentî-  ■■ 

mens  de  cette  princefle.  Il  étoit  venu  des  derniers  à  Ver*  1631. 
failles  :  en  falloit-il  davantage  pour  y  être  mal  reçu  de 
ceux  qui  cherchoient  à  plaire  au  premier  miniftre  ?  Il  fit 
encore  une  plus  grande  faute  ce  jour-là  lorfque  le  car- 
dinal l'ayant  envoyé  prier  à  diner  il  le  refufa ,  fous  pré- 
texte qu'il  avoit  lui  -  même  invité  quelques  feigneurs  à 
dîner  dans  fa  maifon  de  Chaillot.  Le  cardinal  s*en  plaignit 
au  roi,  &  le  refus  du  maréchal  fut  regardé  comme  une 
preuve  de  fon  intelligence  avec  les  ennemis  de  fon 
éminence.  Baflbmpierre  fe  trouvoit  alors  dans  une  cir- 
confiance  où  la  moindre  invitation  du  cardinal  devoit 
l'emporter  fur  toute  autre  confidération. 

Le  1 6  février  il  alla  dire  adieu  à  la  princefle  de  Contî 
avant  qu'elle  partît  pour  Compiegne  ,  fans  favoir  qu'il  ne 
la  reverroit  plus. 

Le  23  au  foir,  le  duc  d'Epcrnon  lui  conta  tout  ce  qui 
s'étoît  paflé  le  matin  à  Compiegne.  J^Jai  de  bonne  part , 
ajouta-t-il  ,  que  Von  a  propojé  de  sajjïirer  de  votre  per^ 
Jbnne  ^de  la  mienne  y  &  de  celle  du  maréchal  de  Créqui  ; 
que  ton  na  encore  pris  aucune  réfolution  par  rapport  à  moi 
&  à  M.  de  Créqui  ;  mais  que  pour  vous  il  a  été  décidé  que 
vousferie:^  arrêté  à  V arrivée  du  roi  à  Paris. 

Que  me  confeille:ç-vous  défaire ,  lui  dit  Baflbmpierre, 
&  que  ferie7'V0US  vous-même  dans  la  circonfiance  où  nous 
fommes  /  Èi  je  navois  que  cinquante  ans  comme  vous  , 
reprit  le  duc  d'Epernon  ,  je  ne  ferois  pas  une  heure  à 
Paris  y  je  me  retirerois  au  plus  vite  dans  un  lieu  de  sûreté  , 
£où  je  tâcherois  de  faire  ma  paix  avec  la  cour  :  mais 
quand  on  approche  de  quatre  -  vingts  ans  on  nejl  plus  en 
état  de  courir  la  pofle.  Je  mefens  encore  ajfe:[  de  force  pour 
foutenir  la  fatigue  de  la  première  journée  :  mais  le  lendc* 
mainj^aurois  befoin  de  repos  ,  &  je  Je  rois  obligé  de  rejler 
en  chemin.  Il  ne  me  convenoit  pas  de  venir  faire  ici  le 
courtifan  à  mon  âge  ,  &  je  mérite  bien  dêtre  puni  de  mon 
imprudence.  Je  vais  mettre  tout  en  oeuvre  pour  me  raccom-  ^^^  j^  ^ 
moder  avec  la  cour  du  mieux  qu  il  me  fera  poj/ible ,  afin  de  fomp.  t.  $. 
pouvoir  paffer  tranquillement  le  refte  de  mes  jours  dans  mon 
gouvernement.  J^Qur  vous  ^  Monfieur^  qui  êtes  encore  jeune ^ 
Tome  XIV.  R 
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■  en  état  de  fervir  &  d^atundre  um  meilleure  fortune  j  je  v(m% 

1^31*  confeille  de  vous  éloigner  &  de  conferver  votre  Uberté  ;  je 
vous  offre  cinquante  mille  écus  pour  pajfer  deux  mauvaijes 
années  y  vous  me  Us  rendre:^  quand  il  en  viendra  une  bonne. 
Le  maréchal  de  BalTonipierre  après  l'avoir  remercié 
d'une  oflFre  fi  généreufe  &  du  bon  confeil  qu'il  venoit  de 
lui  donner,  répondit  qu'il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  re- 
cevoir fon  argent  ni  à  îuivre  fon  avis  ;  qu'ayant  toujours 
préféré  fon  honneur ,  non-feulement  à  fa  liberté  y  mais 
même  à  fa  vie ,  il  ne  le  mettroit  jamais  en  compromis 
par  une  fuite  qui  pourroit  faire  foup<;onner  fa  probité  y 
qu'il  fervoit  la  France  depuis  30  ans ,  &  qu'approchant 
de  cinquante  ans  il  étoit  trop  tard  pour  changer  de 
maître  ;  qu'ayant  confacré  fa  vie  au  fcrvice  du  roi ,  il 
pouvoit  bien  encore  lui  faire  le  facriiice  de  fa  liberté  » 
qu'il  ne  doutoit  pas  que  Sa  Maj.efté  ne  la  lui  rendît  quand 
elle  viendroit  à  examiner  fa  conduite  ;  qu'au  pis  aller  il 
aimoit  mieux  vieillir  &  mourir  dans  une  priion  y  étant 
déclaré  innocent  par  la  voix  publique,  ôc  fon  maître 
convaincu  d'être  ingrat ,  que  de  faire  croire  à  tout  le 
monde  par  une  fuite  înconfidérée  qu'il  étoit  coupable  ; 
que  n'ayant  commis  aucun  crime  ,  il  ne  pouvoit  s'ima- 
giner qu*^on  voulût  le  mettre  en  prifon  ,  ni  que  l'on  pût 
l'y  retenir  lorfqu'on  verroît  qu'il  auroit  été  injuûement 
accufé  ;  qu'après  tout  ,  s'il  étoit  vrai  qu'il  fut  menacé 
d'un  fi  grand  malheur  y  il  étoit  déterminé  à  le  foufirir 
avec  confiance  ;  &  qu'au  lieu  de  prendre  la  fuite  il  iroit 
le  lendemain  fe  préfenter  au  roi  à  Senlis  ,  ou  pour  fe  juf- 
tifier  fi  onl'accufbit,  ou  pour  fe  conftituer  lui-même  pri- 
fonnier  fi  on  le  foupçonnoît ,  oupour  mourir  s'il  le  falloir» 

Le  duc  d'Epernon l'embrafla  les  larmes  aux  yeux,  &  * 
lui  dit  ;  Je  ne  fais  ce  qui  vous  arrivera  ,  &  je  prie  Dieu  de 
tout  mon  cœur  de  vous  garantir  de  tout  accident  fâcheux  j 
mais  je  ri  ai  jamais  connu  de  gentilhomme  qui  mérite  mieux 
(pu  vous  une  heureufe  fortune  ;  vous  fave:^  eue  jufquici  , 
jDieu  vous  la  confirve.  Il  fittit  en  l'affurant  qu'après  avoir 
entendu  &  pefé  fes  raifons ,  il  ne  pouvoit  s'empêcher 
d'approuver  fon  deffein ,  &  qu'il  lui  confeilloit  de  l'exé- 
cuter. C'eft  ainfi  q^ue  l'on  a.  coûtumie  de  flaêter  ceux  qui 
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s^obftînent  à  prendre  un  parti  dangereux  malgré  tous  les    

avis  que  Ton  leur  donne.  *  i6ji. 

Si  le  maréchal  de  Baflbmpîerre  avoît  prévu  tout  ce 
qu'il  lui  en  couteroît  pour  demeurer  douze  ans  prifonnier 
à  la  Baftille  ^  il  y  a  toute  apparence  qu'il  auroit  parlé  dif- 
féremment. Le  duc  d*Epernon  admira  peut-être  fes  beaux 
fentimens  :  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  ne  lui  don- 
nèrent pas  une  haute  idée  de  fa  prudence. 

Le  24  février  Baflbmpîerre  partit  pour  fe  rendre  à 
Senlis.  Il  rencontra  le  comte  de  Soiffbns  à  Louvre ,  qui 
lui  dit  qu'il  favoit  sûrement  que  Ton  vouloir  l'arrêter  :  il 
lui  confeilla  de  fe  retirer ,  &  lui  offrit  deux  excellens 
Coureurs.  Baflbmpierrè  lui  répondit  qu'il  ne  craignoit 
rien ,  &  ils  arrivèrent  ehfemble  à  Senlis.  Le  roi  les  reçut 
parfaitement  bien  ,  &  dit  en  les  voyant  :  voilà  bonne  com* 
pagnie*  Le  maréchal  de  Baflbmpierrè  s'approcha  du  roi,  •• 
qui  l'entretint  aflez  long-temps  de  ce  qui  s'étoit  paflé  à 
Compiegne.  Pai  fait  ce  que  f  ai  pu ,  lui  dit-il ,  pour  en^ 
gager  la  reine  ma  mère  à  Je  raccommoder  avec  U  cardinal^ 
mais  je  n  ai  jamais  pu  rien  gagner  fur  fon  efprit.  Le  maré- 
chal remarqua  que  le  roi  s'abftint  de  lui  parler  de  l'exil 
de  la  princefle  de  Conti  ;  il  profita  de  ce  moment  pour 
dire  au  roi  qu'il  avoît  appris  que  Sa  Majefté  avoir  deflein 
de  le  faire  arrêter ,  qu'il  étoit  venu  la  trouver  afin  que 
Ton  n'eût  point  de  peine  à  le  chercher  ;  &  que  s'il  favoit 
où  l'on  vouloir  l'envoyer,  il  s'y  rendroitde  lui-même  fans 
qu'on  l'y  menât.  Comment ,  reprit  le  roi,  aurois-tu  la  pen^ 
Jee  que  je  le  vouluffe  faire  ,  tu  fais  hien  que  je  iaime  /  Et 
certes  j  dit  le  maréchal  dans  lès  Mémoires ,  je  crois  quâ 
cetu  heure  là  il  le  difoit  comme  il  le  penfoit. 

Les  avis  certains  que  le  duc  d'Epiernon  &  le  comte 
de  Soiflbns  avoient  reçus  de  la  cour ,  prouvent  cepen- 
dant* que  la  réfolution  étoît  déjà  prîfe  d'arrêter  le  maré- 
chal ,  &  il  eft  difficile  de  fe  perfuâdet  que  le  roi  n'en  fut 
pas  irtftruit.  Mais  on  a  déjà  vu  que  ce  Prince  favoit  difli- 
muler.  Baflbmpierrè  le  rfevit  après  fouper  dans  l'apparte- 
nient  de  la  reine.  Le  roi  ne  lui  dit  pas  un  ijiot  pendant 
toute  la  foirée  :  il  fe  mit  à  jouer  de  la  Guitjare  ^  tenant 
I06  yeux  bdflés  fans  le  regarder, 

Rij 
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Le  lendemain  2$  février  ,  Launay  ,  lieutenant  de$ 
gardes  du  corps  ,  vint  l'arrêter  de  la  part  du  roi  fur  les 
lîx  heures  du  matin.  Les  moufquetaires  Tattendoient  à 
la  porte ,  avec  trente  chevaux  légers  de  la  garde.  Le  roi 
partit  en  même  -  temps  de  Senlîs ,  &  le  carofle  qui  con- 
duifoit  le  maréchal  a  la  Baflille  précédoit  celui  du  roi 
d'environ  deux  cents  pas. 

Le  cardinal  parlant  de  Temprifonnement  du  maréchal 
Tcft.pohc  ch.i-  de  Baflbmpierre  dans  fon  teftament  politique ,  n'en  allè- 
gue point  d'autre  raifon  que  £a  façon  dt  varier  &  d'agir  à 
la  cour*  Mais  on  voit  par  fon  journal  qu'il  le  croyoit  d'in- 
telligence avec  le- maréchal  de  Marillac.  La  lettre ,  dit  il, 
qui  a  été  furprife  y  que  Marillac  écrivoit  d'Italie  à  M.  de 
Bajfompierre  y  qui  avoit  toujours  étéjon  ennemi  déclaré  , 
témoigne  clairement  quils  sétoieru  réconciliés ,  &  quils 
«  étoient  ensemble  en  extraordinaire  confiance  j  ce  qui  ne  £étoit 

pas  fait  pour  rien. 

Le  roi  lui  fit  dire  par  du  Tremblay  gouverneur  de  la 
Baftille ,  qu'il  ne  l'avoit  pas  fait  arrêter  pour  aucune  faute 
qu'il  eûtcommife,  mais  uniquement  pour  empêcher  celle 
qu'il  auroit  pu  commettre^  &  qu'il  ne  refteroit  pas  long- 
temps en  prifon. 

Tous  les  feigneurs  du  parti  de  la  reine  mère  ne  furent 
pas  également  punis  ,  parce  que  plufieurs  d'entre  eux  ob- 
tinrent leur  grâce  en  s'accufant  les  uns  le«  autres  ,    & 
en  découvrant  au  cardinal  tout  ce  qui  s'étoit  tramé  con- 
Journai  de  Ri-  tre  lui.  Le  duc  d'Epernon  accufa  le  comte  de  la  Ro- 
cJ^  chefoucault  &  le  maréchal  de   Crequt    Baffompierre 

lui  -  même  après  avoir  été  quelques  mois  à  la  Baf- 
tille y  chargea  du  Tremblay  de  dire  au  cardinal  qu'il  étoît 
étonnant  qu'on  le  retînt  prifonnier  pendant  qu'on  ne 
faifoit  aucun  mal  à  ceux  qui  étoient  beaucoup  plus  cou- 
pables que  lui  y  &  dont  il  avoit  toujours  refufe  de-  fui- 
vre  les  confeils  j  que  le  duc  de  Guîfe  y  le  maréchal  de 
Crequi ,  ôc  le  marquis  d'Alineourt  avoîent  tâché  inuti- 
lement de  le  gagner  à  Lyon  ;  que  fi  le  roi  y  fût  mort 
on  auroit  indubitablement  arrêté  le  cardinal  ;  que  M*^. 
d'Alineourt*  parla  aux  Suifles  pour  les  mettre  dans  lés 
intérêts  de  la  reine  mère  i  mais  que  pour  lui^  il  ne  vou- 
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lut  jamais  entrer  dans  ce  complot  ;  qu'à  Paris  ^  melTieurs  ^  ^ 

d'Epernon,  de  Crequi  &  de  laRochefoucault,  avoient  .  ^ 
formé  entre  eux  le  projet  d'aflaffiner  le  cardinal  ;  qu'on 
lui  en  avoit  parlé  plus  d'une  fois  fans  qu'il  voulût  jamais 
y  entrer  ;  qu'il  ne  croy  oit  pas  que  ces  mefTieurs  changeaf- 
fent  jamais  de  fentiment ,  &  que  tôt  ou  tard  ils  exécu- 
teroient  leur  defTein  ;  qu'on  ne  pouvoir  lui  reprocher  que 
quelques  légèretés ,  ou  des  railleries  faites  de  temps  en 
temps  pour  plaire  au  parti  contraire ,  parce  qu'il  avoit 
ouï  dire  chez  le  roi  qu'on  le  méprifoit,  &  que  Ton  par- 
loir d'envoyer  M^.  de  Chatillon  en  Savoy e  pour  com- 
mander à  ia  placé.  ^ 
.  Le  cardinal  écouta  volontiers  les  rapports  du  maré- 
chal Je  Balîompierre  :  mais  il  ne  put  jamais  fc  perfua- 
der -qu'il  fut  aufli  peu  coupable  qu'il  le  difoit.  On  le 
flatta  long-temps  de  lefpérance  de  fa  liberté ,  M*.  Bou-  Mcm.  de  BaP 
thillier  la  lui  promit  expreffement  de  la  part  du  cardi-  ^"^*  ^'  ^' 
nal  lorfqu  il  vint  lui  demander  la  démillion  de  fa  charge 
de  colonel-général  des  Suifles^  pour  laquelle  on  lui  don- 
na quatre  cents  mille  francs.  Du  Tremblay  lui  renou- 
vclla  les  même  promefTes  de  la  part  du  père  Jofeph  : 
mais  elles  demeurèrent  toujours  fans  effet  ;  ôc  lorfque  la 
marquife  de  Beuvron  alloit  chez  le  cardinal  pour  lui 
demander  la  liberté  du  maréchal  fon  oncle  ^  on  la  ren- 
voyoit  ordinairement  fans  qu'elle  pût  feulement  en  ap- 
procher ;  ou  fi  elle  lui  parloir ,  il  fe  contentoit  de  ré- 
pondre fechcment  qu'il  en  parleroit  au  roi.  Il  lui  dit  un 
jour  d'un  ton  aigre  y  &  d'une  air  moqueur  :  «  Monfieur  de 
»  Baffompîerre  s'ennuye  déjà,  quoiqu'il  n'y  ait  encore 
«>  que  trois  ans  qu'il  cû  à  la  Baftille  :  le  duc  d'^Angou- 
»  lefme  y  a  bien  été  quatorze  ans.  Il  vient  d'arriver  ici  fort 
»  à  propos  pour  me  donner  un  bon  confeil  fur  la  liberté 
»  de  M',  de  Baffonipierre ,  Ôc  je  ne  manquerai  pas  de 
»  le  confulter  là-deffus. 

Au  refte  le  maréchal  de  Baflbmpîerre  n'^étoit  pas  fort 
étroitement  refferré  dans  fa  prîfon ,  on  lui  permettoit 
de  fe  promener  quand  il  vouloir  fur  les  terraffes  ,  de 
paffer  la  journée  chez  le  gouverneur ,  d'écrire  &  de  re- 
cevoir des  lettres  «  ôc  de  prendre  à  fon  fervice  le  nom-^ 
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^   ■  bre  de  àomeftiques  qu'il  jugcoît  à  propos.  Il  y  demeura 

1^3  !•  douze  ans^  6c  il  continua  a  y  comporerfes  Mémoires. 
Mais  tout  ce  qu'il  écrivît  dans  ce  trîfte  féjour  fe  reC- 
fent  de  Tennui^  6c  du  chagrin  qui  le  devoroit. 

Le  roi  avant  que  de  partir  de  Compiegne  fit  écrire 

une  lettre  adrefTée  à  tous  les  parlemens  du  royaume, 

6c  à  tous  les  gouverneurs  de  province^  dans  laquelle 

I  il  expofoît  les  raifons  qui  lavoient  déterminé  à  fe  fé-; 

parer  de  fa  mère. 

Le  cardinal  dit,  M^deBrienne,«parun  aveuglement 
»•  qui  n'eft  que  trop  ordinaire  à  ceux  qui  font  en  faveur  j 
5>  ne  confentit  pas  feulement,  mais  prop^a  lui-même 
»  que  Ton  inférât  dans  cette  dépêche,  que  Temprifonne-» 
w  ment  de  la  reine  mère  ne  venoit  que  du  refus  qu'elle 
»  avoit  fait  de  le  recevoir  dans  fes  bonnes  grâces. 

Le  médecin  Vautier  fut  laiflTé  dans  les  prifons  de  Sen- 
lis,  parce  que  Ton  comptoît  le  renvoyer  à  la  reine  mè- 
re ,  lorfqu'elle  feroit  partie  pour  le  lieu  de  fon  exil.  Mais 
quand  on  s'apperçut  qu'elle  s'obftinoit  à  demeurer  à 
Compiegne ,  6c  qu'elle  y  feroit  peut-être  un  long  féjour  , 
il  y  eut  ordre  de  transférer  Vautier  à  la  Baftille  ^  où  il  fut 
conduit  dans  le  carofle  de  Tévêque  de  Senlis.  Chante- 
loube  qui  s'étoit  fait  Père  de  l'Oratoire ,  étoit  un  des 

f principaux  confidens  de  Marie  de  Medîcis  :  on  obligea 
es  fupérieurs  de  fa  congrégation  de  lui  ordonner  d'aller 
demeurer  à  Nantes.  Il  partit,  6c  alla  trouver  Monfieur 
à  Orléans  qui  le  retint  auprès  de  lui  ;  ce  qui  fervit  à  prou- 
ver de  plus  en  plus  que  ce  Prince  étoit  d'intelligence 
avec  la  reine  mère. 
la  reine  mère      Le  maréchal  d'Etrécs  fe  trouvoît  chargé  de  deux  com- 
^ohftme  à  demeu--  miflîons  fort  délîcates  :  la  première  de  garder  la  reine 
r€r4    mpugnt.    ^^^^  ^^^^  \^  château  de  Compiegne  comme  dans  une 
efpece  de  prifon ,  6c  la  féconde  de  l'obliger  à  en  fortîr 
malgré  elle  pour  fe  rendre  à  Moulins. 

Une  prifonniere  de  cette  importance  à  laquelle  il 
devoît  tant  de  refpe£l ,  l'embarraffoit  extrêmement.  Il 
étoit  obligé  de  la  traiter  avec  tous  les  égards  dus  à 
fa  qualité  de  reine ,  6c  de  mère  du  roi.  C'étoit  elle  qui 
donnoit  l'ordre  6C  le  tnot  aux  fentinelles.  Que  d'attenr 
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tîon  &  de  menagemens  ne  falloit-il  pas  avoir  pour  la  -■■■ 

tenir  ainfi  dans  une  captivité  réelle  en  lui  kiflant  toutes        16^1* 

les  apparences  de  la  Éberté..  Il  n'en  falloit  pas  moins    . 

pour  la  déterminer  à  quitter  Compiegne  ^  &  à  fe  rendre 

a  Moulins.  Le  maréchal  ufa  de  toute  fon  adrefle  pour 

y  réuffir.  Il  crut  d'abord  que  lî  on  lui  rendoît  fon  premier 

médecin^  elle  partijToit  volontiers  avec  lui,  &  il  con- 

feilla  au  roi    de  le    lui   envoyer.    Le   roi   qui    favoit     Lettre  Âmart 

qu'elle  ne  le  demandoit  que  pour  délibérer  avec  lui  fur  ^^^  ^^  4  «aw 

le  parti  qu'elle  devoit  prendre,  s'obftinoit  à  le  retenir  l^mi^^^tl^' 

en  prifon  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  fût  mife  en  route  pour 

fe  rendre  au  lieu  de-  fon  exiL  Mais  elle  cherchoit  tous 

les  jours  de  nouveaux  prétextas  pour  différer  fon  départ 

Les  chemins  étoient  trop  mauvais  ,  fa  maifon  n'étoic*pas 

payée  ;  il  lui  falloit  de  l'argent  pour  faire  un  fi  long  voya-    ^^^  lettre»  ^i» 

ge ,  une  partie  de  fa  garderobbe  étoit  demeurée  à  Paris ,  m^^nllc  &  ju 

elle  avoit  befoin  de  fe  purger;  la  pelle  qui  avoir  défolé  ^i  da«s  le  Rc- 

la  ville  de  Moulins  Tannée  précédente,  n'étwt  pas  entie-***^^^"'^''^-** 

rement  ceffée  ;   enfin  le  château  n  étoit  pas  logeable, 

&  il  falloit  du  temps  pour  le  reparer. 

Le  maréchal  d'Èffiat  eut  ordre  de  payer  au  fieur 
d'Argouge  thréforier  de  la  reine  mère  tout  ce  qui  étoit 
dû  de  (es  penfions  ôc  des  gages  de  fea  officiers,  6c 
de  lui  faire  même  des  avances  fur  le^  mois  prochain^ 
On  prit  la  réfolucion  de  retirer  les  huit  compagnies  dû 
régiment  des  Gardes  qui  étoient  reftées. à  Compiegne,  & 
d'y  envoyer  à  leur  place  douze  compagnies  du  regimem: 
de  Navarre.  On  s'imaginoit  que  l'arrivée  de  ces  nouvel- 
les troupes  étonneroit  la  reine  mere.^  &  pourroit  la  renr 
dre  plus  docile.  Mais  fi  elle  témoigna  du  regret  de  voir 
partir  les  officiels  du  :  régiment  des  Gardes^  elle  ne 
parut  pas  fort  alarmée  de-  l'arrivée  des  autres  troupes  ; 
elle  revint  toujours  à  fes  prétextes  ordinaires.  Elle  in- 
fiftoit  particulièrement  fur  ce  qu'elle  ne  pouvoit  entre- 
prendre un  tel  voyage  fans  être  purgée  auparavant ,  ôc 
quelle  avoit  befoin  pour  cela  que  l'on  lui  renvoyât  fo» 
premier  médecin; 

Le  deflein  de  la  reine  étoit  plutôt  de  le  confulter 
fur  la  conduite  de  (es  a&ires^  que  rur.£t£uité;  Oit  lui 
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•  offrît  d'envoyer  à  Compiegne  les  plus  fameux  médecins 

^^3  !•  de  la  cour  ^  &  de  Paris ,  à  fon  choix.  Elle  répondit  que 
Vautîer  étoît  le  feul  qui  connût  fon  tempérament ,  fie 
qu'elle  n'en  vouloit  voir  aucun  autre.  On  lui  propofa 
d'aller  jufqu'à  Nevers ,  ôc  de  s'y  arrêter  en  attendant 
qu'elle  pût  habiter  le  château  de  Moulins ,  6c  pour  l'y 
engager  on  lui  promit  que  l'on  lui  renverroit  fon  mé- 
decin à  Nevers.  Elle  répondit  que  Ton  ne  lui  faifoit  cette 
1)romeffe  que  pour  la  faire  partir  de  Compiegne  ;  ôc  que 
orfqu'elle  feroit  à  Nevers,  on  trouveroit  encore  des 
raifons  pour  retenir  fon  médecin.  Cotignon  fon  fecré- 
taire  difoit  qu'il  faudroit  l'emporter  dans  une  charette , 
ou  la  tirer  avec  une  cor<le  au  milieu  des  boues, 
Uonfuurft  re-  ï^udant  cc  temps4à  Monfieur  demeuroit  à  Orléans  : 
Hre  en  Lorraine,  les  habitans  quî  lui  étoient  fort  attachés  feifoîent  la  gatde 
Mcrc.  iranc.  t.  aux  portcs.  Le  Cogneux  amaffoit  de  l'argent  pour  lever 
ly.p.i^j.&fiiiv,  des  troupes  ;  il  écrivpit  dans  les  pays  étrangers  pour  ea 
^voir.  Gafton  invitoit  les  feîgneurs  mécontens  ,  &  la  no- 
bleffe  des  provinces  à  fe  rendre  auprès  de  lui.  Tout  fem-. 
bloit  fe  difpofer  à  une  guerre  civil*.  Le  roi  envoya  le 
cardinal  de  la  Valette  à  fon  frère  pour  l'engager  à  revenir 
à  la  cour  6c  à  renvoyer  le  Cogneux ,  Puylaurens  ôc  quel-, 
ques  autres  des  principaux  officiers  de  la  maifon  qui  lui 
donnoient  de  mauvais  confeils.  Le  cardinal  de  la  Valette 
lui  dit  qu'il  trouveroit  à  la  cour  tous  les  agrémens  qu'il 
pouvoir  défirer  ;  ôc  qu'on  lui  permettroit  d'époufer  la 
princeffe  Marie  fille  du  duc  de  Mantoue.  On  ne  fe  foucioit 
plus  de  mécontenter  la  reine  mcre ,  qui  s'étoit  toujours 
oppofée  à  ce  mariage.  Gafton  répondi.t  qu'il  avoit  promis 
à  la  reine  fa  mère  de  ne  fe  point  marier  fans  fon  confen- 
tement,  ôc  qu'il  vouloit  tenir  parole,  ôc  il  fe  défendit 
toujours  de  retourner  à  la  cour  tant  qu'il  verroit  fa  mère 
captive  ôc  le  cardinal  tout-puiflant. 

Alors  le  roi  prît  la  réfojution  de  marcher  en  per-^ 
fonne  à  la  tête  de  ks  troupes  pour  obliger  fon  frère 
à  lui  obéir ,  ôc  de  le  pourfuîvre  jufques  aux  extrémités 
du  royaume.  Les  troupes  eurent  ordre  de  s'approcher 
d'Orléans ,  ôc  le  roi  partit  de  Paris  Iç  1 1  de  mars  pour 
»iler  coucher  à'Ëftampes. 

Le 
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Le  Hue  d'Orléans  n'avoit  point  de  forces  à  ôppofer 


à  celles  du  roi.  Les  bourgeois  d'Oridans ,  &  quclaues  '  ^** 
gentils-hommes  de  la  province  n*(îtoient  pas  capables 
de  le  défendre  contre  une  armée.  Il  prit  la  fuite  ,  &  fo 
retira  d'abord  en  Bourgogne ,  où  il  fut  recju  par  le  duc 
de  Bellegarde  qui  en  étoit  gouverneur  ,  ôc  qui  lui  li- 
vra la  petite  ville  de  Seure  ,  autrement  appellée  Belle- 
garde  y  quoiqu'il  eût  donné  au  roi  quelque  teffips  aupa-* 
ravant  les  plus  fortes  afluranccs  de  fa  fidélité. 

Le  roi  fuivit  fon  frère  en  Bourgogne  ,  après  avoir  pris  les 
précautions  néceffaires  pour  fe  rendre  maître  des  villes 
qu'il  avoit  en  apanage,  ou  dont  il  étoit  gouverneur.  Il  n'y 
eut  que  le  château  d^Amboife  qui  fit  quelque  réfiftance,     ^^^^^  ^^  ^^^^ 

Le  Sieur  de  la  Vaupot  gentil-homme  delamaifon  de  quisdcFcuqukrci 
Monfîeur  qui  commandoit  la  garnifon ,  n'avoit  pas  affca;  «•  *• 
de  vivres  &  de  munitions  pour  foutenîr  un  fiége.  Le  mar- 
quis de  Feuquieres  coufm  -  germain  du  père  Jofcph , 
eut  ordre  d'inveftir  cette  place  avec  les  regîmcns 
du  Pleflis-Praflain  ,  de  Longueval,  &  deTurcnne.  Il  eut 
une  conférence  avec  la  Vaupot ,  qui  parut  difpofé  à  fe 
défendre  jufqu'à  ce  qu'il  eût  œçu  les  ordres  de  Mon- 
fîeur. Mais  le  défaut  de  vivres  &  de  munitions ,  l'obli- 
gea enfin  à  capituler.  On  lui  donna  une  fomme  d'argent 
pour  licentier  fes  troupes  >  6c  Ton  rafa  les  fortifications 
de  la  place. 

Le  roi  étant  arrivé  à  t)îjon  fit  enregiftrer  au  parle- 
ment de  Bourgogne  une  déclaration  dattée  du  30  mars 
153  I,  par  laquelle  le  comte  de  Moret,  les  ducs  de 
Bellegarde ,  d'Elbeuf  &  de  Roannez  ,  les  ficurs  le  Co- 
gneux ,  Puylaurens  ,  Montfigot  &  le  père  Chante) oubc 
«oient  déclarés  criminels  de  Lefe-Majefté.  Monficur 
n  o(a  refter  en  Bourgogne  ;  il  fortit  du  royaume  avec 
tous  ceux  qui  étoient  nommés  dans  la  déclaration.  Il  fe 
rendit  d*abord  à  Befançon  fuivi  de  fa  petite  cour  prof- 
critc  &  fugitive,  &il  fe  retira  enfuitc  en  Lorraine.  Avant 
que  de  partir,  il  écrivit  au  roi  une  lettre  fi  pleine  d'ai- 

Ec:2r  &  de  malignité,  que  le  roi  envoya  prifonnier  ^iani 
château  de  Dijon  le  comte  de  Briancon  cadet  de  la 
naîibn  du  Lude^  pou  avoir  eu  latidacc  de  la  lui  yiér 
Tome  XIV.  & 
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"  fencer«  Cette  lettre  fut  imprimée  avec  des  apoftîlles  de 

^^X^*       la  compofition  du  cardinal^  par  lefquelles  il  répondoit 
avec  beaucoup  de  force  6c  de  folidité  à  toutes  les  plaîn* 
tes  de  Monfieur^  ou  plutôt  du  préfîdent  le  Cogneux  qui 
écrivolt  pour  lui.  Bnan^on  ne  demeura  pas  long-temps 
en  prifon  ^  il  en  fortit  peu  de  jours  après  à  la  foUicita* 
tion  du  maréchal  de  Schomberg. 
Diverfisn^U'      La  coritiuite  du  duc  d'Orléans  devînt  un  nouveau  mo- 
tions  pour  enga^  ^jf  d'inquiétet  la  reine  mère.  Il  avoit  dit  qu'il  ne  lui 
/Jn^'^dTco^it  fconvenoit  pas  de  retourner  à  la  cour  tandis  que  Ton  te- 
gacK  Boit  fa  mère  en  prifon  à  Compiegne;  6c  Ton  vouloit 

quelle  en  fortît  ^  parce  que  Ton  comptoit  la  laiffer  entière- 
ment libre  quand  elle  feroit  arrivée  à  Nevers  ou  à  Moulins# 
Le  fio  de  mars  y  le  roi  lui  manda  qu'il  lui  ordonnoit 
'd'aller  à  Moulins  en  l'aifprant  que  la  peflje  y  avoit  cef^ 
fé^  6c  que  le  château  étoit  en  bon  état.  On  lui  per- 
mettoit  cependant  de  refter  quelque  temps  à  Nevers^ 
(i  elle  le  vouloit.  Le  maréchal  d'Etrées  eut  ordre  en 
même-temps  de  faire  tout  Ion  poflîble  pour  l'engager  à 
obéir.  Il  y  trouvoit  beaucoup  de  difficulté.  Tous  les  do- 
meftîques  de  la  reine  mere^  indignés  de  la.rigueur  avec 
laquelle  on  la  traîtoit^  Texhortoient  à  demeurer  ferme 
dans  la  réfolutîon  qu'elle  avoit  prife  de  ne  poîntpartîr  ,- 
6c  Ton  peut  dire  qu'elle  y  étoit  d'elle-même  aflez  dif- 
pofée  par  fon  caradere.  Cotignon  ôc  le  père  Suffi-en 
étoient  les  feuls  qui  paruflent  appuyer  les  prières  6c  les 
avis*  du  maréchal  d'Etrécsi.  Le  premier  agiflbit  par  crain- 
te  j  ôc  le  fécond  pour  épargner  à  la  reine  mère  les  cha- 
grins qu'elle  fe  preparoit  par  fa  réfiftance.  U  y  a  même 
lieu  de  douter  fi  Cotignon  agîflbît  toujours  dans  cette 
affaire  avec  beaucoup  de  fincerîté.  A  l'égard  du  père  Suf- 
fren,  comme  il  avoit  moins  d'intérêt  6c  plus  de  vertu  ^ 
fa  conduite  étoit  plus  droite  6c  plus  foutenue. 

Le  maréchal  d'Etrées  impatient  de  contenter  la  cour  y 
leur  difoit  pour  les  exciter,  que  Tobllination  de  la  reine 
montroît  qu'ils  avoient  peu  de  crédit  fur  fon  efprît ,  ou 
<ju*ils  agîflbîent  bien  foiblement  pour  la  perfuader.  Le 
marquis  de  S.  Chaumont ,  chevalier  des  ordres  du  roi  fut 
fcnyoyé  deux  fois  à  Compiegne  pour  travailler  à  la  dé- 
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f tfmïfteif.  Son  premier  voyage  fut  abfolumcnt  inutile  ;  — 
dans  le  fécond,  il  eut  ordre  de  faire  de  nouvelles  pro-  ^^3^^ 
pofitions.  Elle  avoir  mandé  au  roi  qu'elle  ne  pouvoir  fc 
réfoudre  à  demeurer  à  Nevers  ,  ni  à  Moulins  parceque 
ces  deux  villes  étoient  fur  le  chemin  d'Italie  ;  on  en 
conclut  qu'elle  pourroit  confentir  à  demeurer  dans  quel- 
qu'autre  ville  qui  feroit  plus  éloignée  de  cette  routc^ 

Le  marquis  de  S.  Chaumont  &  le  maréchal  d'Etrée* 
furent  chargés  de  fonder  là-deffus  fes  fentimens  &  de 
lavoir  fi  elle  confentiroît  à  demeurer  dans  une  ville 
qui  fut  à  une  diftance  raifonnable  de  Paris  >  comme  $o 
ou  60  lieues,  &  dans  une  province  non  fufpeûe.  L'in- 
ihruâion  donnée  au  marquis  de  S.  Chaumont ,  portoit  que 
les  deux  négociateurs  en  traitant  fur  ce  point  avec  I2 
reine  mère  auroient  grand  foin  de  fe  tenir  toujours 
couverts  ,  &  de  ne  point  s  avancer  jufqu'à  dire  que  le  roî 
étoit  dîfpofé  à  l'envoyer  dans  la  ville  qu'elle -voudroit  leur, 
nommer,  mais  feulement  qu'ils  fe  chargeroienc  volon- 
tiers de  faire  connoître  fes  defirs  à  Sa  Majefté.  On  leuc 
recommandoit  enfin  de  fc  conduire  à  cet  égard  avec 
tant  de  circonfpedîon  que  cet  article  reftât  toujours  in-^ 
décis  ^  &  qu'ils  priffent  garde  d'ôter  au  roi  par  une  pro^ 
méfie  pofitlve  &  prématurée ,  la  liberté  du  refus. 

Pour  diljpofer  la  reine  mère  à  découvrir  fes  fentimens 
uvec  plus  de  confiance ,  on  permit  aux  négociateurs  de  lui 
dire  que  le  roi  trouvoit  bon  qu'elle  demeurât  quelque 
temps  à  Compiegne  pourvu  qu'elle  prît  la  réfolution  de 
partir  quand  le  roi  le  voudroit.  Elle  ne  parut  pas  fort  tou- 
chée de  cette  condefcendance.  Elle  écrivit  au  roi  pour 
l'en  remercier  :  mais  elle  perfifta  toujours  à  dire  qu'il  fal- 
loir, ou  qu'elle  retournât  à  la  cour  auprès  du  roi  fon 
fils,  ou  qu'elle  reftât  à  Compiegne,  &  qu'il  n'étoit  pas 
convenable  d'expofer  aux  yeux  des  peuples  le  fpeûacle 
odieux  de  la  mère  de  leur  roi  traînée  de  ville  en  ville 
comme  une  criminelle  à  60  lieues  de  Paris. 

Pendant  que  Marie  de  Medicis  s'obftinoit  à  demeurer    ^ondeiapriài 
à  Compiegne,  la  princeflc  de  Contî  accablée  de  chagrin  "  *  ^r^'» 
&  de  trift:cfle,  eut  une  attaque  d'apoplexie  dont  elle  mou- 
rut le  30  avril  au  château  de  la  ville  d'£u«  Le  cardinal 

5  y. 
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g  regardoït  cette  princefle ,  comme  une  emiemie  cruelle 

*   ^^*       &  capable  de  fe  porter  contre  lui  aux  plus  violentes 
extrémités. 

On  lui  rapporta  qu'elle  avoit  été  acheter  elle-même  des 
poignardschez  unfourbifleur.il  ne  douta  point  que  ce  ne 
Sit  pour  Taflafliner.  Et  s'il  eft  vrai ,  comme  il  Taflure  dans 
Jôumal  de  Ri-  fon  journal,  que  le  fait  de  Tachât  des  \>oignsirds Je  trouva 
ipidicu,  yeritahlc  au  point  que  rinformation  le  jufiifie  ^  il  faut  que 

la  copie  de  cette  information  qui  le  trouve  parmi  les 
manulcrits  du  maréchal  de  Richelieu  n  en  contienne 
quime  partie,  puifque  le  fourbifleur  à  qui  Ton  demanda 
s'il  n  avoit  pas  vendu  des  poignards  à  une  certaine  dame 
qu'on  ne  lui  nommoît  pas,  nia  conftamment  dans  les 
kiterrogatoires  qui  nous  relient  ^  qu'il  en  eût  jamais  ven- 
du à  aucune  dame.  L'afltîre  ne  fut  pas  poufliée  plus  loin: 
mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  le  cardinal  loup* 
^onna  le  maréchal  de  Baflbmpierre  d'avoir  fu  &  ap-> 
prouvé  le  defleîn  de  la  princefle  de  Conti ,  &  qu'il  ré- 
folut  dès  lors  de  le  retenir  toujours  prifonnier  à  laBailille, 
Pendant  tout  le  mois  de  mai.  Ion  fît  de  nouveaux 
«fForts  pour  engager  la  reine  mère  à  £e  foumettre  aux 
volontés  du  roi.  Le  1 1 ,  le  marquis  de  Mirabel  ambaf- 
fadeur  d'Efpagne  demanda  permiffionau  roi  de  l'aller  voir 
à  Compiegne.  Le  roi  à  qui  elle  avoit  avoué  que  cet  am- 
bafladeur  étoit  inftruit  de  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  con- 
tre le  cardinal ,  lui  déclara  qu'il  ne  pouvoir  lui  accorder 
cette  permiflion.  L'ambafladeur  parut  extrêmement  fur- 
pris  de  ce  refus*  Il  répondit  qu'il  femhleroit  par-là  que 
la  reine  étoit  prifonniere.  Le  roi  fut  iî  piqué  de  cette 
réponfe ,  qu'il  ne  put  retenir  fa  colère.  Il  dit  au  marquis 
de  Mirabel  qu'il  n'y  avoit  que  des  méchans  &  des 
ignorans  qui  puflent  tenir  un  pareil  langage,  qu'il  trour 
voit  étrange  que  le  roi  d'Efpagne  voulût  fe  mêler  de 
cette  affaire  dont  aucun  prince  étranger  n'avoir  droit  de 
prendre  connoiffance  ;  qu'autrefois  les  ambafladeurs  de 
^  Charles  IX  à  la  cour  d'Efpagne  ayant  demandé  la  per- 
^  miflionde  voir  la. reine Eîizàbethftlle  de  France,  on  la 
leur  avoit  refufée,  &  qu'il  ne  devoir  pas  être  furpris  de 
«e  ^ue  l'on  en  ufoit  de  même  avec  lui. 
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X*ambafladeur  afFeda  de  paroître  fort  mdcontent.  Il        155 1. 
^ifoit  qu'il  avoit  été  fur  le  point  de  faire  une  plainte      ^       1  ,  „. 

1,.*  ^  *  irri  ^         i't       Journal  de  Rji'- 

publique  au  nonce  &  aux  autres  ambaliadeurs  ;  mais  qu  il  chclku. 
avoit,  été  retenu  pair  les  remontrances  de  fon  fecr-étaire  , 
çUi  en  cela ,  dit  le  cardinal ,  paroijfoit  plus  fage  que  luL 

Le  jour  même  que  Ton  refufaau  marquis  de  Mirabel 
la  perraiffion  d'aller  voir  la  reine  mère,  on  le  permit  « 

à  Tagent  de  Florence  &  à  un  maître  d'Hôtel  de  la  du- 
chefle  Douairière  de  Lorraine,  pour  faire  voir  que  la  reine 
mère  n'étoit  pas  prifonniere ,  &  que  Ton  avoit  eu  des 
nifons  particulières  de  ne  pas  avoir  la  même  condes- 
cendance pour  l'ambaffadeur  d'Efpagnc^ 

Le  maréchal  d'Etrées  ayant  écrit  à  la  cour  que  la  reine 
mère  diftribuoit  de  l'argent  aux  fentinelles  Ôc  aux  foldats 
qu'elle  rencontroit,  &  que  pour  rendre  le  gouvernement 
odieux  elle  difoit;  que  voyant  la  mifere  des  foldats  & 
du  peuple,  elle  avoit  eu  envie  de  leur  faire  donner  du 
pain,  mais  qu'elle  n'avoit  ofé  dans  la  crainte  que  l'on 
VLy  trouvât  à  redire.  Il  eut  ordre  de  défendre  aux  fol- 
dats de  ^recevoir  l'argent  de  la  reine  mère.  On  pré- 
tendoit  la  dégoûter  en  lui  donnant  ces  mortifications  : 
mais  elle  y  paroiffoit  infenfible.  On  réfolut  enfin  de 
lui  envoyer  le  maréchal  de  Schomberg  avec  le  fieur 
de  Roifly  doyen  du  confeil  ,  pour^  faire  une  dernier 
xentative  fur  fon  efprit.  Ils  arrivèrent  à  Gompiegne  le  ^^^^^^^  ^^*^ 
3.2  de  mai ,  &  le  même  jour  ils  eurent  audience  de  la 
reine  fur  les  cinq  heures  du  foir  en  préfence  du  maré-t 
cha  d'Etrées. 

M^  de  Schomberg  lui  ayant  prefenté  une  lettre  du 
K)i,  lui  dit  que  S.  M^qui  lui  avoit  déjà  fait  entendre 
par  diverfes  perfonnes  qu|ÉI  bien  de  fes  affaires  deman- 
doit  qu'elle  partît  de  Gompiegne  pour  aller  à  Moulins, 
ks  avoit  envoyés  vers  elle  pour  le  même  fujet  ;  qu'ils 
étoient  chargés  de  lui  représenter  qu'il  n'étoit  pas  feu- 
lement important,  mais  àbfolument  néceffaire  qu'elle 
prît  cette  réfolution  pour  l'intérêt  du  roi  ^  &  pour  le  fien  i 
qu'il  importoit  au  roi  de  ne  pas  laiffer  courir  plus  long- 
temps le  faux  bruit  que  l'on  affedoit  de  répandre  qu'elle 
^toit  pcifonnicre  ^   &  d  otes  à  Monfieur  le  prétexte  / 

Sii^ 
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dont  il  fe  fervoit  pour  autorifer  fa  revolce  i  &  qu*elle 
devoit  elle-même  pour  fon  honneur  detmire  les  foup^ons 
qu'elle  donnoit  par  une  fi  longue  réfiftance  ^  puifque 
en  la  voyant  s'obftiner  à  refter  dans  un  lieu  qui  lui  avoit 
autrefois  tant  déplu  ,  qu'elle  trou  voit  fi  contraire  à  fa 
fanté ,  où  elle  appetcevoit  unegarnifon  qui  ne  lui  étoit  pas 
agréable  ^  on  ne  pouvoit  s'empêcher  de  croire  qu'elle 
cachoit  quelque  grand  deffein^  6c  que  le  feul  moyen  de 
raflTurer  ôc  de  defabufer  le  public^  dtoit  d'obeit  fans 
différer  à  la  volonté  du  roi. 

Elle  répondit  qu'elle  fe  ferott  toujours  un  devoir  de 
contenter  le  roi  &  d'exécuter  fes  ordres  ;   mais  que  la 

f>efte  étant  à  Moulins ,  elle  ne  pouvoit  fe  perfuader  que 
e  rai  voulût  Tobliger  à  y  demeurer,  &  quelle  n*iroic 
jamais  ;  qu'elle  favoit  fort  bien  que  fon  féjour  à  Compiegne 
n'intérelToit  en  rien  les  affaires  de  fa  Majefté ,  &  qu  elle 
y  refteroit  puifqu'on l'y  3 voit  arrêtée;  qu'elle  ne  vouloir 
pas  être  conduite  par  toute  la  France  comme  une  pri-i 
lonniere,  ni  augmenter  par  ce  fpe£tacle  le  triomphe  de 
fes  ennemis;  qu'enfin  on  l'avoît  avertie  que  fitôt  qu*ell© 
feroit  à  Moulins  on  la  renverroit  en  Italie. 

Les  deux  maréchaux  &  le  fieur  de  Roiffy  fe  mirent  à 
réfuter  ces  raifons  .  ils  lui  dirent  qu'elle  auroit  la  liberté 
de  refter  quelque-temps  à  Nevers  ;  qu'elle  partiroit  avec 
fa  feule  maifon  fans  être  accompagnée  des  gendarmes  , 
&  des  chevaux  légers  de  la  garde  du  roi;  qu'à  Tégard 
de  la  crainte  qu'efie  paroiffoit  avoir  d^être  renvoyée  ert 
Italie  j  ils  s 'engagée  îent  à  lui  faire  donner  par  le  roi  tou- 
tes les  furetés  qu'elle  pouvoit  defirer* 

Elle  leur  répéta  que  la  pefte  étpit  à  Moulins,  &  qu© 
pour  Nevers  il  étoit  vrai  qu'elft^ivoit  propofé  cette  ville  ^ 
maïs  qu*elle  avoit  changé  d'avis;  que  i*on  ne  la  tireroitj 
jamais  de  Compiegne  qu'avec  violence^  &  qu'elle  ai- 
moit  mieux  mourir  que  d'en  for  tir.  Ils  lui  repréfente- 
rent  que  fa  rdfolution  eau  feroit  beaucoup  de  peine  ai 
roi  5  qu'il  feroit  peut-être  obligé  de  prendre  là-deflus  uij 
parti  qui  lui  feroit  défagréable  ;  que  les  rois  n'avoicr 
d  autre  règle  de  leur  conduite  que  Tintérêt  de  leur  état 
^vCïh  étoient  obligés  de  préférer  à  toute  autre  confidj 
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«tîon  ;  que  la  confiance  mutuelle  qui  avoit  fubdllé  li  ^ 

long-temps  entre  leurs  Majeftés  ,  s*étant  une  fois  altérée  ^  * 

cie  pouvoif  fe  rétablir  que  par  degrés ,  &  que  la  défé- 
rence qu'elle  auroit  pour  les  volontés  du  roi  fur  le  lieu 
de  fa  demeure ,  étoit  le  meilleur  moyen  pour  y  parve- 
nir. Ils  finirent  par  laffurer  qu'ils  déliroient  plus  fincé- 
rement  fon  avantage  que  ceux  qui  lui  donnoient  des  con- 
feils  fi  contraires  au  bien  de  TEtat  ôc  fi  pernicieux  pour 
elle. 

»  Je  ne  prends  confeil  de  perfonnc ,  leur  dit-elle  : 
m  Je  me  fuis  trop  mal  trouvée  de  ceux  qu'on  m'a  don- 
■>  nés  y  &  s'il  m'arrive  quelque  mal  de  la  téfolution  que 
•>  j  ai  prife ,  je  ne  m'en  prendrai  qu'à  moi-même.  On 
*>  m'avoit  dit  en  partant  de  Paris  que  fi  je  venois  à  Corn- 
»»  piegne  j'y  ferois  arrêtée,  fie  je  n'ai  pas  laiffé  d'y  venir  : 
•>  fi  j'en  fors  à  prefent  pour  aller  à  Moulins ,  on  trouvera 
w  bientôt  quelque  raifon  d'Etat  pour  m*envoyer  plus  loia. 

Ils  lui  répondirent  qu'elle  pouvoit  juger  elle-même 
par  la  peine  qu'on  avoit  à  la  faire  fortir  de  Compiegne  ^ 
combien  il  feroit  difficile  de  la  retirer  de  Nevers  ou  de 
Moulins  ;  qu'au  fiirplus  ils  ne  prenoient  point  fes  répon- 
fes  pour  fes  dernières  réfolutions  ^  qu'ils  la  fupplioient 
très-humblement  d'y  penfer  à  Toifir,  qu'ils  auroient  l'hon- 
neur de  la  revenir  voir  le  lendemain,  &  qu'ils  efpéroient 
qu'elle  leur  donneroît  de  meilleures  réponfes  plus,confor- 
mes  aux  intentions  du  roi ,  ôc  plus  capables  de  contn- 
buer  à  fon  repos ,  &  au  boiîheur  de  fa  vie.  Fous  pouve^  , 
leur  dit-elle,  me  venir  voir  demain  à  t heure  quil  vous 
plaira;mais  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  quaujourdhui. 
ils  fe  retirèrent,  fie  le  maréchal  d'Etrécs  s'approcha  pour 
lui  demander  le  mot  ;  elle  ne  le  donna  point,  fie  lui  dit 
qu'il  étoit  inutile  qu'il  vîntle  lui  demander  dans  la  fuite  ; 
parce  qu'elle  étoit  réfolue  de  ne  le  plus  donner. 

Les  deux  députés  étant  revenus  le  lendemain  avec  le 
maréchal  d'Etrées  ,  elle  leur  tint  toujours  les  mêmes  dif- 
cours,difant  :  qu'elle  fevoit  bien  qu'il  étoit  très-indifférent 
pour  l'Etat  qu'elle  demeurât  à  Compiegne  ou  à  Moulins  , 

2UC  c'étoient  fes  ennemis  qui  vouloient  l'obliger  d'en 
îrtir  pour  la  chagriner  î  qu'elle  y  «ûeroît  malgré  eux. 
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■  *  '  '   &  qu*elle  aimerait  mieux  mourir  que  daller  ailleurs; 

^^5^*        qu'enfin  elle  foufFriroît  plutôt  les  plus  indignes  traite- 
mens  -&  les  dernières  violences  que  d^e  quitter  Com- 
piegne  pour  fe  rendre  dans  les  villes  qu'on  lui  propo- 
foit.  Ils  lui  dirent  alors  qu'ils  venoient  de  recevoir  une 
lettre  du  roi,  qui  leur  ordonnoit  de  lui  oflfrir  le  gouver-i 
nement  d^Anjou  avec  celui  de  la  ville  ôc  château  d'An-» 
gers:elle  leur  répondit  qu'elle  ne  vouloît  non  plus  du 
gouvernement  d  Anjou  que  de  celui    de  Bourbonnois 
qu'on  lui  avoit  déjà  offert  :  Que  fes  ennemis  ne  cher-* 
choient  qu'à  Téloigner  de  la  perfonne  du  roi;  que  ft 
çUe  alloit  en  Anjou ,  on  diroît  qu'elle  étoît  bien-là  ,  ôc 
qu'on  l'y  laifleroit  ;  que  le  roi  étant  maître  de  tout  foa 
royaume,  îl  lui  feroit  auffi  facile  de  la  faire  arrêter  à 
Angers  que  dans  tout   a,utre  endroit  :  Qu'enfin  elle  ne 
partiroit  de  Gompîegne  que  pour  aller  trouver  le  roi  ^ 
puifqu'auflî  bien  tant  qu'elle  leroit  feparée  de  lui ,  elle- 
n'auroit  jamais  aucune  fatisfaâion  dans  quelque  lieu  que 
ce  pûç  être.  Les  deux  députés   s'étant  retirés  envoyè- 
rent chercher  Cotignon  &  le  P.  Suffire»  pour  leur  dire 
les  nouvelles  offres  qu'ils  venoient  de  faire  à  la  reine 
de  la  part  du  roi  ^  ôc  pour  les  prier  de  l'engager  à  les 
accepter.  Us  promirent  tous  deux  de  ne  rien  omettre 
pour  y  réuffir ,  mais  tous  leurs   efforts  furent  inutiles» 
Le  4  mai ,  la  reine  manda  au  roi  qu'elle  ne  pouvoît 
accepter  le  gouvernement  d'Anjou ,  parce  que  dans  l'é- 
tat de  difgrace  où  elle  étoît  >  elle  ne  vouloir  avoir  le  gou-^ 
vernement  d'aucune  fortereffe.  Elle  dit  quelques  jours 
après  au  maréchal  d'Etrées  que  Ton  lui  avoit  dit  que 
la  pefte  étoit  à  Angers  comme  à  Moulins.  Les  deux  dé- 
putés la  virent  une  troifieme  fois  pour  prendre  congé 
d'elle  avant  que  de  retourner  à  la  cour  ;  elle  leur  parut 
■    plus  ferme  que  jamais  dans  la  réfolution  de  refier  à  Corn- 
piegne.  Ils  tâchèrent  -de  lui  en  faire  fentîr  les  incon- 
veniens  :  mais  elle  fe  contenta  de  leur  dire  en  les  quit- 
tant :  //  en  arrivera  tout  ce  quil  plaira  à  lyieu. 
le  Farfementdo      La  déclaration  contre  ceux  qui  avoient  accompagné 
^rclfirerU^^^^^     Monficur  dans  fa  fuite  ayant  été  regîftrée  au  parlement 
^ndfiroi^  cori"  de  Bourgonc  ^  fut  envoyée  à  celui  de  Paris  pour  être  pa- 

reillemenc 
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reillement  mîfe  dans  les  regiftrcs ,  les  chambres  s'dranc  ■» 

aflemblées ,  les  efprits  fe  trouvèrent  peu  difpofés  à  l*cnre-        1 6  î  i . 
giftrement.   i^  Parce  que  cette  déclaration  avoit  été  nt  i^ux  ^i   «- 
d  abord  adreffée  à  un  autre  parlement  que  celui  de  Paris  :  vt'irw/yiivi  ai#ji- 
9?.  parce  qu'on  y  déclaroit  nommément  criminel  de  lefc-  rtyuutfHc! 
Majefté  unpréfident,  c'dtoit  leCogneux,  qui  le  trouvoit 
condamné  fans  avoir  été  entendu  :  j^,  j^arce  que  la  dé- 
claration concernoit  la  perfonne  de  Monlieur ,  dont  les 
intérêt»  avoient   toujours  été  chcrs  à  la  compagnie  : 
4^  enfin  parce  que  les  propres  ofliciers  de  la  mailbn  de 
Monfieur,  obligés  par  leur  q^arge  à  demeurer  auprès 
de  fa  perfonne  y  y  étoient  déclarés  criminels  de  lefc- 
Majefté  pour  avoir  fuivi  leur  maître. 

Après  de  longues  délibérations  qui  ne  finirent  que  le 
^6  avril ,  il  y  eut  deux  avis ,  &  le  nombre  des  voix  fc 
trouva  égal  de  part  ôc  d*autre.  Les  uns  opinèrent  à  dci 
remontrances  y  les  autres  à  informer  d'office  dans  le  mbis 
des  faits  contenus  dans  la  déclaration  y  ôc  enfuitc  à  faire 
droit  fuivant  les  informations.  Les  deux  ô[>inions  alloicnt 
également  à  fufpendrc  Tenregiftrement ,  ainfi  la  déclara- 
tion ne  fut  point  vérifiée. 

Pendant  que  le  parlement  étoit  occupé  à  délibérer  fur 
cette  affaire^  les  partifans  de  Monfieur  jugèrent  le  temps 
£ivorable  pour  engager  cette  compagnie  a  fc  déclarer  en 
£»reur  de  ce  Prince  :  ils  lui  firent  figncr  une  reauérc 
adreffée  à  meflieurs  du  parlement  j  dans  laquelle  il  af- 
furoit  qu'il  étoit  forti  du  royaume  de  fon  propre  mouve- 
ment y  pour  fe  fouflraire  à  la  violente  perlécution  du 
cardinal  de  Richelieu  y  (ans  avoir  reçu  aucun  confeil  de 
<:eax  qui  étoient  nommés  dans  la  déclaration  du  roi  y  à 
rcnregiftrement  de  laquelle  il  s'oppofoit  y  en  (c  déclarant 
partie  formelle  contre  le  cardinal  de  Richelieu.  U  finiflbic 
par  demander  adte  de  (a  déclaration.  Cette  reouéte  fut 
apportée  à  Paris  par  un  nommé  laForeft^  qui  u  donna 
an  fîcur  Roger  y  procureur  général  de  Monsieur.  Celui* 
Cl  la  mit  entre  les  mains  d'un  conf<nlLer  y  qui  confulu  le 
premier  préfidcnt  avant  que  de  la  ptéfcmjct  aux  cliambres 
afiemblées.  «^ 

Le  prenier  préûdent  lai  fit  icntir  les  coofiéjueaccf    JkiMt^^Lxr. 
Tome  XIF\  T 
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d'une  telle  démarche  ^  &  la  requête  fuc  envoyée  à  la  cour. 
Beroatd  affure  qu'elle  fut  pré  tentée  au  parlement  le 
i  a  d'avril  :  naais  dans  le  préambule  de  l'arrêt  du  Confeii 
rendu  le  1 2  de  mai  1 7  5  1  ^  par  lequel  cette  requête  eft  fup- 
primée  comme  calomnieufc  &  contraire  au  repos  6c  à  la 
sûreté  de  T état  ^  il  eft  dit  que  le  confeillcr  s'étok  c£î*t- 
pané  dans  cetu  ûffain  fcicn  fon  devoir  ;  ce  qui  fignifie* 
dans  le  ftyle  du  cardinal  ^  que  la  requête  avokécé  remifc 
au  roi. 

D'ailleurs  Gafton,  dans  une  autre  requête  dattée  de 
Nancy  le  3  1  mai  tdj  i  ,  ]iir  laquelle  il  récufe  le  premier 
préfident  le  Jay ,  fe  plaint  cntr'autres  griefs  de  ce  que  ce 
magiftrat ,  qu'il  appelle  créature  &  penfionnaire  du  car- 
dinal, avoir  empoché  que  fa  première  requête  ne  fût  pré- 
fentéc  au  parlement.  On  mit  Roger  en  prifon  pour  Ta-- 
voir  donnée  au  confeiiler. 

Le  roi  fut  tfès-mé content  de  voir  renregiftremcnr  de 
fil  déclaration  fufpendu  par  l'arrêt  de  partage  du  2  5  avriL 
L*entrcprife  de  Monficur  6c  de  fon  procureur  général  ren- 
dit le  cardinal  plus  attentif  aux  mouvemens  qui  a  voient 
paru  dans  le  parlement  y  6c  pour  en  prévenir  les  fuites  le  roi 
Ofit  le  1  a  de  mai  un  confeii  extraordinaire  ^  auquel  les 
princes,  les  ducs  6c  pairs  ^  les  maréchaux  de  France, 
ks  ofticiers  de  la  couronne^  &  les  principawx  confeiiiers 
d'état  ftirenr  appelles  pour  délibérer  fur  la  conduite  dti^ 
parlement,  6c  fur  les  moyens  de  faiïse  enregiftrer  la  dé- 
claration du  trente  mars. 

Le  roi  témoigna  d'abord  en  peu  de  mots  comiitta  il  étoit 
peu  fatislàit  de  ce  que  cette  déclaraiion  n'éî)oit  pas  encof e* 
publiée.  Enfuite  le  garde  des  fceaux  de  Cbâceauneuf  ayscoc 
expliqué  plusamplementle  fujetde  la  délibération,  dic- 
mmid^  lavis  du  fietardeRoHfijdoycn  des  confeillers  d'état^^ 
qui  opina  le  premier.  Il  dit  que  le  parlement  de  Paris  ne 
deroîc  pas  faire  plus  de  diâictdc^  de  \'iérifier  ladéclaratioa 
que  les  autres  parlemens  qui  ravoieut  enregiUrée  ;  que 
laucorité  de  ces  compagnies  ne  pouvoir  s'étendre  au  de- là 
des  borr>es  que  le  roi  leur  marquoit ,  fur^tout  dans  des 
affaires  auflî  confid érables  cyie  celles-ci ,  qui  in&éreâbieiic 
pa£ticii;tk«ement  la  per£bnne  duroL  II  cita  Teicemple  d  un 


L  O  U  I  s     X  I  I  I.  147 

ëdit  que  le  chancelier  &  le  gouverneur  de  Paris  firent  en^ 

rcgiftrcr  en  1418,  fans  Tapprobation  du  parlement,  &  16^1. 
fans  le  confentement  du  procureur'générai.  Il  ajouta  que 
du  temps  de  Louis  XL  le  parlement  ayant  mis  dans  un 
arrêt  d  enregiftrement  du  très  -  exprès  commandement  au 
roi,  pour  faire  entendre  qu'il  n*enregiftroit  que  par  force, 
ce  prince  voulue  abfolument  que  cette  claufe  fut  rayée  ; 
que  c'étoit  là  le  cas  où  les  rois  fe  faifoient  obéir  par  les 
peines  d'interdiâion  &  de  fufpenfîon  de  charges ,  retran- 
chement de  jurtfditlion  ,  création  d'autres  parlemens  , 
ordonnances  qui  les  rendent  femeftres  ,  augmentation  du 
nombre  des  juges  y  établiflement  de  nouvelles  chambees  > 
ou  fuppreflion  des  anciennes. 

Pour  appuyer  fon  avis  il  protiuifit  deux  arrêts  du  con- 
feil  du  roi ,  rendus  en  préfence  fie  de  l'avis  des  princes  du 
fanç  &  des  grands  du  royaume.  Le  premier  en  datte  du 
a  y  juillet  1^27,  du  regne  de  François  I ,  par  lequel  ce 
prince  fait  défenfe  au  parlement  de  fc  mêler  en  aucune 
forte  des  affaires  d'état  ;  révoque  toutes  les  limitations 
faites  au  pouvoir  qu'il  avoir  donné  à  madame  la  régente 
fa  mère  ;  ordonne  que  tout  ce  qui  avoit  été  mis  dans  les 
regiftres  contre  ledit  pouvoir  ferait  rapporté  au  roi  par  le 
greffier,  à  peine  de  prîvarion  deia  charge,  pour  être  biflSé  ; 
enjoint  aux  gens  du  parlement  de  s'abftenir  de  faire  aucune 
limitation  à  fes  édits ,  de  venir  lui  demander  tous  les  ans 
de  nouveaux  pouvoirs  pour  faire  leurs  charges  i  leur  dé- 
clare qu'ils  n'ont  rien  à  ordonner  fur  la  perfonne  du  chan- 
celier ,  ni  fur  l'exercice  de  fa  charge  ;  que  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  contre  lui  fera  regardé  comme  nul  &  rayé  des 
regiftres. 

M'.  deRoîffî,  après  avoir  lu  cet  arrêt,  çn  produîïîtun 
fecond^du  regne  de  Charles  IX ,  par  lequel  il  fut  dit  que 
l'ordonnance  faîte  à  Rouen  au  mois  d'août  feroit  lue , 
publiée  ôc  enregiftrée  au  parlement ,  fans  aucune  modifi- 
cation ni  limitation,  en  préfence  de  tous  les  préfidens  ôc 
confeillers ,  auxquels  ri  étoit  ordotiné  de  s'y  trouver  à 
peine  de  fufpenfîon  de  leurs  offices ,  henrs  le  cas  de  mala- 
die ;  que  le  jugement  rendu  contre  l'ordonnance  de 
Rouen  feroît  caué  6c  annnllé,  avec  défenfe  au  parlement 

Tij 
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.  de  mettre  en  difpute ,  opiner  ni  délibérer  fur  les  affaires 

ttf  î  !•        d'état,  dont  il  ne  lui  appartenoît  pas  de  prendre  coiîiioif- 

'       *        fance  ;  que  le  regiftre  où  Ton  avoir  mis  l'arrêt  contraire 

à  cette  ordonnance  feroit  lacéré  6c  biffé ,  afin  qu'il  ne 

reftât  aucune  trace  d  une  telle  entreprife  ,  &  que  le  pré- 

fent  arrêt  ferôit  inféré  fur  le  regiftre. 

L'opinion  de  M.  de  Roifïi  étoit  trop  conforme  aux 
maximes  &  aux  intérêts  du  cardinal ,  pour  n'être  pas 
fuivie  de  tous  ceux  c^ui  opinèrent  en  fa  préiènce.  Tout  le 
monde  fut  d'avis  de  faire  lacérer  la  délibération  du  2S 
avril ,  &  de  mettre  à  fa  place  dans  le  regiftre  un  arrêt  par 
lequel  cet  aâe  feroit  annullé  comme  téméraire  aux  loix 
&  aux  ufages  du  royaume. 

Le  lendemain  13  de  mai^  le  roi  envoya  au  parlement 
une  lettre  de  cachet  dattée  du  12 ,  par  laquelife  il  lui 
étoit  ordonné  de  fe  trouver  au  Louvre  en  corps  de  cour, 
à  trois  heures  après  midi ,  &  au  greffier  d'apporter  le 
regiftre  fur  lequel  la  délibération  du  2$  avril  avoir  été 
rédigée. 

Le  jour  même  que  le  roi  fît  expédier  cette  lettre  ,  le 
parlement  avoit  envoyé  le  procureur  général  au  Louvre 
pour  lui  demander  la  permiffion  de  le  venir  féliciter  fur 
Ion  heureux  retour.  Le  roi  Tavoît  accordée ,  &  il  avoit 
même  indiqué  l'heure  où  il  donneroit  audience  à  fon  par- 
lement :  mais  il  fit  dire  que  quelques  affaires  qui  lui  étoient 
furvenues  l'empêcheroient  de  recevoir  la  députation  y  & 
qu'elle  feroit  remife  à  un  autre  temps. 

Le  13  le  procureur  générai  retourna  au  Louvre,  où 
Ton  lui  dit  que  le  roi  étoit  très-mécontent  de  la  délibé- 
ration du  2  y  avril ,  &  qu'il  feroit  favoir  fcs  volontés  à  la 
compagnie.  La  lettre  de  cachet  étant  arrivée ,  le  parle- 
ment partît  du  Palais  en  corps  de  cour ,  les  préfidens  & 
les  confeillers  marchant  à  pied  deux  à- deux.  Ils  furent 
reçus  au  Louvre  par  M.  deSouvré,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  qui  les  conduifit  d'abord  dans  la  grande 
gallerie ,  &  enfuîte  dans  la  gallerie  des  peintures.  Là  M* 
de  la  Ville-aux-Clercs  vint  demander  au  premier  préfident 
f  s*il  avoit  quelque  réponfe  fatisfaifante  à  faire  au  roi,  au  fujet 
de  renregiftremcnt  de  la  déclaration  du  30  mars  dernier* 
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Le  premier  préfident  lui  dît  que  la  cour  étoit  venue  _ 

pour  faluer  Sa  Majeftc ,  &  pour  la  féliciter  fur  fon  heu-  i6)i. 
reux  retour.  *  Il  raconta  au  fecrétaire  d'état  les  différens 
voyages  que  le  procureur  général  avoit  faits  au  Louvre 
par  ordre  de  la  compagnie  ,  pour  témoigner  au  roi  le 
défir  qu'elle  avoir  dé  lui  envoyer  une  dépuration,  &  pour 
lui  donner  des  mara|ies  de  fon  refped. 

Il  ajouta  qi^^^ocureur  général  ayant  rapporté  à  la 
cour  que  le  roi^roit  fort  mécontent  de  ce  qui  s'étoît 
paflé  au  fujet  de  la  déclaration idu  30  mars,  la  com- 
pagnie vouloir  repréfenter  à  Sa  Majefté  que  chacun  avoit 
opiné  félon  fa  confcience*:  il  lui  expliqua  les  deux  avis 
qui  avoient  occafionné  l'arrêt  de  partage,  &  il  tâcha  de 
lui  perfuader  qu'aucun  des  deux  n'étoit  contraire  au  fer- 
vice  du  roi. 

Le  fecrétaire  crétat  ayant  été  rendre  compte  au  roi  de 
la  converfation  qu'il  venoit  d'avoir  avec  le  premier  préfi- 
dent, revint  pour  avertir  ce  magiftrat ,  que  puifqu'il  n*a- 
voit  rien  de  plus  fatisfaifant  à  dire  à  Sa  Majefté  ,  elle  ne 
vouloir  point  Tentendre ,  &  lui  défcndoit  de  parler  en  fa 
préfence.  Le  premier  préfident  donna  aufll-tôt  avis  de 
cette  défenfe  à  tous  les  préfidens  ,  &  à  quelques  uns  des 
confeillers.  On  les  fit  tous  entrer ,  &  ils  s'approchèrent 
à  vingt  pas  du  roi ,  qui  étoit  afiis  fous  un  ,dai^ ,  ayant  à  fa 
droite  les  cardinaux  de  Richelieu  &  de  h  Valette,  le 
comte  de  Soiflbns  &  le  maréchal  de  Schomberg;  à  fa 
gauche  le  garde  de  Sceaux,  les  ducs  de  Nemours  ,  de 
Montmorenci ,  d'Angoulême ,  de  Chevreufe  ,  de  Lon- 
gueville ,  les  princes  de  Joinville,  &  de  Martigues,  le 
maréchal  d'Etfiat,  &  plufieurs  autres  feîgneurs.  Le  roi 
leur  dit  qu'il  les  avoit  mandés  au  fujet  de  le.ur  délibé- 
ration fur  la  déclaration  du  30  mars  dernier,  &  que  M^ 
le  garde  des  Sceaux  leur  feroit  favoir  fes  intentions.  Alors 
le  garde  des  Sceaux  prenant  la  parole ,  leur  dît  :  Que 
leur  délibération  avoit  paru  fort  extraordinaire  à  Sa  Ma- 

-^  On  lit  dans  l'excraic  des  regidres  le  roi  ne  rcrenoft  pas  de  Compiegnc  , 

imprimés  dans  les  Mémoires  de  Talon  ^  oii  la  reine-mere  étoit  encore.  U  y  a 

/ur  fon  heureux  retour  de  Compiegne  ;  dans  les  regiftresdu  Pailcment^  fur  foa 

c'cft  Moe  faute  ^  paifciu*!!  çft  ccrcaip  ^ue  retour  de  Bourgogne. 
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Jefté  ;  qu'avant  que  de  partir  pour  Orléans  ^  elle  leur  avoît' 
fait  Thonneur  de  les  mander ^  pour  leur  expliquer  les  mo- 
tifs de  fon  voyage  ;  que  fon  deffein  étoît  d'engager  Mon* 
fieur  à  revenir  auprès  de  fa  perfonne  :  mais  que  ce  prin- 
ce ^  entraîné  par  les  mauvais  confeils  de  quelques-uns 
de  Tes  fervîteurs  ,  étoît  forti  du  royaume  ;  que  le  rot 
n^avoit  pu  fe  difpenfer  de  faire  etfl^K  une  déclara- 
tion pour  les  punir  de  leur  audacôJpBPleur  rébellion  ; 
que  ïous  les  règnes  de  Charles  VI  &  de  Charles  VIII, 
on  avoir  publié  de  femblables  déclarations  pour  flétrir 
nommément  I  comme  criminels  de  lefe  Majefté  ^  ceux 
qui  donnoient  aux  princes  des  confeils  auffi  pernicieux  ; 
que  c'étoit  au  roi  qu'il  appartenoit  de  qualifier  le  crime , 
&  aux  juges  de  fe  foumettre  à  fa  volonté,  &  d*appli- 
quer  la  peine  au  crime  qui  étoit  ici^otoire  &  public  , 
fans  qu  il  fût  poUible  de  le  conte fter  ;  que  le  parlement 
n'étoic  établi  que  pour  rendre  la  juftice  aux  particuliers, 
&  non  pour  prendre  connoifTance  des  affiiires  d^état  ; 
que  fuivant  le  droit  romain,  les  magiftrats  ne  pouvoienc 
connoître  par  un  droit  qui  leur  fût  propre  qua  de  ce  qui 
étoît  de  leur  jurîfdicHon  ordinaire;  6c  qu'à  l'égard  des 
autres  affaires,  ils  avoient  befoin  d'un  droit  particulier, 
c'eft-à-dire,  dune  commîflîon  du  prince*  Qu*en  France 
aucun  tribunal  ne  faifoît  le  procès  aux  grands  du  royau- 
me que  par 'des  lettres  attributives  de  jurifdiftion  ,  que 
le  roi  adreflbit  ou  à  un  parlement,  ou  à  d'autres  juges. 
Que  c'eft  ainft  qu*on  en  avoit  ufé  dans  le  procès  du 
maréchal  de  Bîron  &  du  connétable  de  S,  Pol.  Que 
les  autres  parlemens  n  avoient  fait  aucune  difficulté 
d^enregiftrer  la  déclaration  du  50  mars;  que  cette  dé- 
claration n'étant  qu'une  fimple  notification  de  la  loi  qui 
défend  fous  peine  de  crime  de  lefe  Majefté  de  lever  des 
troupes ,  de  fortir  du  royaume  &  d'entretenir  des  intellî- 

fjences  avec  les  étrangers  fans  permiffion  du  roi  ,  le  par- 
ement devoît  l'enregiftrer  fans  difficulté;  quil  ne  s'agif- 
foit  pas  encore  de  faire  le  procès  aux  coupables ,  mais 
feulement  de  notifier  le  crime  6c  de  faire  connoître  les 
criminels  ;  que  lorfqu'il  feroit  qneftion  de  juger  leufs 
perfonnes  ou  de  les  condamner  aux  peines  qu'ils  avoient 
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méritées^  alors  on  obferveroit  les  formalités  qui  font        i^-^i  " 
d'ufa^e  dans  les  procès  criniinels.  ^ 

Le  garde  des  Iceaux  finit  fon  difcours  en  difant  que 
ces  raifons  avoient  déterminé  le  roi  à  faire  aflembler  fon 
confeili  où  Sa  Ma)efté  avoir  jugé  à  propos  de  rendre  un 
a£fièt  dont  on  alloit  faire  la  leâure.  Au(Ii-tôt  M',  de  la 
Ville-^aux-Clercs  lut  un  arrêt  du  confeil  qui  portoit  en 
fubftance  que  Sa  Majefté  caflbit  &  annuiloit  la  delibé* 
ration  du  s;  avril  j  laquelle  feroit  ôtée  des  regiflres  pour 
être  cancellée  ^  Ôc  le  préfent  arrêt  mis  en  fon  lieu  Ôc  pla^ 
ce  i  6c  que  copies  audit  arrêt  feroient  envoyées  aux 
bailliages  &  fenechauffées  du  refTort  avec  la  déclaration 
du  30  mars  po^t  y  être  lues  &  publiées  ,  en  vertu  dudit  ar- 
rêt^ Sa  Ma^fté  fe  fefervant  de  commettre  telles  autres  de 
fes  coure  de  parlement  ou  autres  o^&cieA  qu'il  lui  plaira 
pour  procéder  oQmre  ceux  qui  font  nommés  dans  la  dé- 
claration du  jo  mars  ^  £c  pour  leur  faire  leur  procès  juf- 
qu'à  jugement  définitif  ôc  fouverain^  nonobflant  leurs  qua- 
lités &  privilèges  dont  ils  fe.  font  rendus  indignes. 

Après  la  leâure  de  cet  arrêt  ^  le  roi  diit  au  greffier 
Jean  du  Tillet  de  lui  apporter  le  regiâre  oh  Ton  avoir 
écrit  la  délibération  du  a;  avril,  il  arracha  lui-même 
la  feuiile  qui  coatenoit  cette  délibération  ^  èc  la  déchira. 
B  ordonna  ei^mte  que  Ton  mk  à  la  pUce  Tairêt  de  fon 
confeil  qui  venoit  d'être  lu» 

Les  ms^iftrats  après  avoir  fait  une  profonde  révérence 
au  roi  y  fe  retirèrent  en  marchant  deux-à-deux  jusqu'au 
ciokre  de  S«  Germain  rAuxerrois  pu  ils  fe  £^parerent  ; 
et  ils  arrêcejsesit  quelques  jours  après  qu'il  feroit  fait  de 
très-humbles  remontrances  a^i  roi.  fur  la  forme  inufuée 
dont  on  fe  fervoir  pour  publier  la  déclaration  du  30  . 
mars  j  quasui  Sa  Majefté  jugerait  à  propos  de  les  rece- 
voir. 

Meffieurs  Gayaut  &  BasflJion  tous  deux  piéJGklens  aux 
enquêtes  ^  6c  ihi  confeiiler  nommé  Laifhé  ,  étoient  accu- 
fés  4'avok  parlé  contre  la  déclaration  avec  plus  de  viva-> 
cité  que  les  autres.  Doïlon  exempt  des  Garces  du  corps 
vint  leur  fignifîer  le  1 5  de  mai  au  foir  une  defenfe  d'al- 
1er  le  lende.DMÙ0  9V  pala^ji  ;w«ç  9t^^t  ^^iQrtir.de  Paris 
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j^n  j  dans  24  heures,  pourfe  rendre  dans  les  villes  qui  leur 
étoient  marquées  par  une  lettre  de  cachet  :  Gayaut  étoit 
Qxilé  à  Bourges,  Barillon  à  Clermont  en  Auvergne^  &  Laif- 
né  à  Limoges.  Ils  partirent  le  même  jour  ,  &  le  lendemain  • 
les  chambres  s'étant  affemblées  ,  après  qu'on  eut  fait  la 
leâure  de  Tarrêt  du  confeil  que  le  roi  a  voit  fait  infcrire 
fur  le  regiftre  à  la  place  de  la  délibération  du  2  5  avril, 
les  gens  du  roi  furent  envoyés  au  Louvre ,  pour  deman- 
der le  rappel  des  exilés.  Ils  eurent  audience  dès  qu'ils 
furent  arrivés ,  &  ils  fupplierent  Sa  Majefté  de  vouloir  bien 
leur  pardonner^en  Taffurant  que  ces  trois  magiftrats  lui  don- 
neroient  en  toute  occafion  les  mêmes  marques  d'obéiffancc 
qu'il  avoit  toujours  reçues^iela  compagnie.  Qu'on  ne  me 
parle  point  ici  d'obéiffance  ^  reprit  le  roi  avec  vivacité.  »  Si 
Bernard  i.  xv.  «  j'avois  envie  cfe  former  quelqu'un  à  cette  vertu ,  ce 
••  ne  feroit  pas  dans  votre  compagnie  que  je  voudrois 
•  l'envoyer,  mais  dans  la  compagnie  de  mes  gardes, 
»  où  il  y  a  bien  une  autre  obéifiance.  Si  on  me  donnoît 
»  une  demi-  douzaine  de  ces  jeunes  confeillers  qui 
»  ont  fait  tant  de  bruit,  je  les  dreflerois  bientôt  à  cette 
»  vertu  en  les  mettant  avec  mes  moufquetaires. 

*  Jacques  Talon ,  avocat  général ,  qui  portoit  la  parole  , 
répondît  que  ceux  que  l'on  avoit  exilés  n'étoient  pas 
moins  bien  intentionnés  que  les  autres  pour  le  fervice 
de  Sa  Majefté  :  mais  qu'étant  des  plus  habiles  &  des 
mieux  inftruîts ,  leur  éloquence  naturelle  les  avoit  portés 
à  s'étendre  davantage  dans  leur  opinion  ;  que  les  faux 
frères  qui  avoient  trahi  le  fccret  des  délibérations,  pour 
les  accufer  par  intérêt  ou  par  mauvaife  volonté  pouvoient 
bien  n'avoir  pas  rapporté  fidèlement  leurs  difcours  ;  qu'on 
exagéroit  toujours  quand  on  vouloit  nuire,  &  qu'ils 
n'étoient  pas  aufli  coupables  qu'on  les  lui  avoit  repré- 
fentes.  Dites  plutôt ,  répliqua  brufquement  le  roi,  quilycn 
a  qui  parlent  peu  &  difent  moins  de  chofes  deraifonnables  ^ 
dr autres  qui  parlent  beaucoup  &  difent  plus  de  chofes  mal  à 
propos  y  qui  ne  font  propres  quà  augmenter  le  trouble  &  ta 
confufion. 

*  Il  étoit  frcrc  d'Orner  Talon,  auquel  il  céda  fa  charge  d*aYOcat  général 
pour  prendre  une  place  de  confeiller  d*étar,  Memoûcs  dt  Talon, 

L'avocat 


LOUIS  XIII.  jn  

^  L*avocat  général  repréfenta  au  roi  que  les  trois  ma-  ""*~"~*" 
gîilrats  qui  venoient  d'éprouver  les  effets  de  fa  colère,  i^Jji* 
étoient  des  plus  capables  &  des  plus  gens  de  bien  de 
leur  ordre  ;  que  leur  éloignement  avoit  pénétré  tout  le 
parlement  de  la  plus  Vive  douleur  ^  &  qu'il  fupplioît  Sa 
Alajefté  au  nom  ce  toute  la  compagnie  de  vouloir  bien 
oublier  les  fautes  qu'ils  pouvoient  avoir  commifes.  Le 
roi  parut  s'adoucir  :  le  garde  des  fceaux  prenant  la^a** 
rôle,  dit  que  le  roi  recevoir  avec  bonté  les  humbles  fup- 
plications  de  fa  cour  de  parlement  ;  que  fon  deffein  n*a- 
voit  jamais  été  d'ordonner  que  Ton  fît  le  procès  aux  trois 
tnagiftrats  exilés  ;  &  que  fi  S,  M.  prenoit  une  pareille  ré- 
folution  contre  quelques  uns  des  membres  du  parlement, 
elle  auroit  foin  d'y  faire  obferver  les  formes  ordinaires  ; 
que  CCS  magiftrats  auroient  dû  garder  plus  de  modéra- 
tion &  de  retenue  dans  des  affaires  qui  concernoient  le 
repos  de  l'Etat  ;  qu'on  étoit  bien  informé  des  dîfcours 
qu'ils  avoient  tenus  ;  que  le  roi  ne  pouvoir  rien  faire  de 
moins,  pour  venger  fon  autorité  meprifée ,  que  de  les  pu- 
nir par  l'exil;  &  que  l'on  étoit  convaincu  que  le  par- 
lement même  approuvoit  intérieurement  la  conduite  de 
Sa  Majefté.  Qu'elle  vouloit  cependant  donner  à  la  com- 
pagnie des  marques  de  fa  bonté  ,  &  qu'en  attendant 
qu'elle  eût  pris  une  dernière  réfolution ,  elle  confentoit 
que  les  trois  magiftrats  qui  venoient  de  partir  demeu- 
raffent  auprès  Me  Paris  jufqu'à  ce  qu'il  plût  à  Sa  Ma- 
jefté de  les  rétablir  dans  l'exercice  de  leurs  fondions  , 
ce  qu'elle  leur  promettoit  de  faire  inceffamment.  Ils  fu- 
rent en  effet  rappelles  peu  de  temps  après ,  &  ils  eurent 
permiflîon  de  revenir  au  parlement  &  d'y  reprendre  l'exer- 
cice de  leurs  charges. 

La  cour  des  Aydes  de  Paris  ne  fut  pas  traitée  avec  interdiâton  dt 
moins  de  rigueur  i^  les  grands  projets  du  cardinal  l'obli-  ^  ^^^^  ^  y  ^ 
geoient  à  augmenter  les  revenus  du  roi  pour  foutenir  les 
dépenfes  de  la  guerre.  On  publia  de  nouveaux  édits  bur- 
faux  ,  qui  furent  enregiftrés  fans  difficulté  au  parlement , 
&  à  la  chambre  des  comptes.  Les  magiftrats  de  la  coilr 
des  Aydes  ^  fâchant  que  M^  le  comte  de  Soiffons  de- 
voit  venir  leur  apporter  ces  édits,  prirent  le  parti  de* 

Tomxir.  y 
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s'abfenter^  6c  quand  il  arrivai  il  ne  trouva  perfonne* 
Le  cardinal  de  Richelieu  fit  envifager  au  roi  l'abfencc 
affeûée  de  ces  magiftratSj  comme  un  atle  de  rébellion 
contre  fon  autorité.  La  cour  des  Aydes  fut  interdite  ^  ôc 
tous  fes  membres  fufpendus  de  rexetcice  de  leurs 
charges.  On  nomma  des  maîtres  des  requêtes  &  des  con- 
feillers  du  grand  confeil  pour  rendre  la  jufticc  à  leur 
pl*e;  cette  interdiaion  dura  environ  trois  mois.  Quand 
ils  virent  que  Ton  fe  pafîbit  d  euxj  ils  eurent  recours  à  la 
clémence  du  roî  ^  &  le  fupplierent  de  les  rétablir,  en  lui 

f)romettant  d'être  plus  fournis  à  fes  volontés  i  ce  que 
e  roi  ne  leur  accorda  qu'après  les  avoir  refufés  plus  d'une 
fois  pour  leur  faire  fentit  qu'il  ne  croy oit  pas  avoir  bcfoin 
de  leurs  fervices* 

La  requête  que  Monfieur  avoir  adreffée  au  parlement , 
fut  fupprimée  par  un  arrêt  du  confeil  :  mais  on  ne  laiiTa 
pas  de  la  rendre  publique.  Paris  fut  inonde  de  requêtes  , 
de  lettres  au  roi,  demanifeftes  imprimés  à  Nancy  j&  pu- 
bliés au  nom  de  Monfieun  Ces  libelles  étoient  pleins 
des  plus  fanglantes  inveftives  contre  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu :  le  duc  d'Orléans  avoir  des  émiffaires  dans  Pa- 
ris qui  fe  chargeoient  de  les  répandre-  On  en  jettoit  dans 
les  falles  du  palais,  dans  les  boutiques 3  dans  les  places 
publiques  ^  &  même  dans  les  appartemens  du  Louvre* 
Le  cardinal  voyant  qu'il  étoît  impolfible  d'en  arrêter  le 
cours  3  les  fît  imprimer  lui-même  avec  des  réponfes  qui 
moûtroient  la  faufleté  de  la  plupart  des  faits  allégués 
pour  décrier  fon  miniftcre, 

•  Le  duc  d'Orléans  non  conteur  de  faire  femer  ces  écrits 
dans  le  public ^  envoya  au  parlement  un  paquet  cacheté 
qui  contenoît  ;  1*^.  une  requête  de  récufation  contre  le 
premier  préfident  :  a*',  une  lettre  addreffée  au  roi  ^  &  une 
autre  lettre  beaucoup  plus  longue  qui  étoit  une  efpece  de 
manifefte  contre  le  cardinal  de  Richelieu.  Le  paquet  fut 

f^ré fente  au  parlement  par  un  gentilhomme  du  duc  d*Or- 
éans  j  qui  parut  dans  la  grand^chambre  à  Theure  de  Fau^ 
diènce.  Il  fut  ordonné  qu*on  le  porteroit  au  roi  ^  Ôc  que  le 
gentilhomme  feroit  conduit  au  Louvre  par  un  greffier  de  la 
cour  j  &  traité  honnêtement.  Ainfi  le  paquet  fut  remis  aur 
cardinalj  ôc  il  ne  fervit  qu'à  aigrir  davantage  refprit  du  roi 
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&  de  fon  mîniftre  contre  les  partifans  du  duc  d'Orléans.        

Le  duc  de  Guife  étoit  trop  attaché  à  la  reine -mère        1^3  !• 
pour  ne  pas  fe  trouver  enveloppé  dans  fa  difgrace  :  il    u  duc  de  Guife 
s'étoit  retiré  dans  fon  gouvernement  de  Provence.  On  ^fi  obligé  définir 
prétend  qu*on  lui  avoit  fait  efpérer  que  Monfieur  épou-  ^  ^^y^'^'^^ 
leroit  fa  fille  y  &  qu'en  conféquence  de  ce  mariage  on 
lui  donneroit  Tépée  de  connétable. 

Le  cardinal  vouloir  établir  des  élus  en  Provence  comme  Journal  de  Rir 
en  Languedoc.  Ce  projet  excita  un  tumulte  dans  la  ville  ^  ^  ^^^ 
d'Aix  ,  que  le  duc  de  Guife  favorifa  fous-main  en  écri- 
vant au  préfident  de  Coriolis ,  que  l'on  regardoit  comme 
un  des  principaux  auteurs  de  la  fédition,  pour  Taffurer 
qu'il  pouvoir  agir  &  parler  avec  liberté;  qu'il  n'avoitrien 
à  craindre  du  côté  du  gouverneur ,  qui  étoit  réfolu  de 
fermer  les  yeux  fur  tout  ce  qui  fe  feroit  pour  empêcher  le 
nouvel  établiflement. 

Le  roi  envoya  des  troupes  en  Provence  fous  les  ordres  ' 
du  marquis  de  Soyecour  ôc  du  marquis  de  S.  Chaumont  ^ 
lieutenant  général  de  la  province  :  tous  deux  eurent  ordre 
de  veiller  de  près  fur  les  démarches  de  M.  le  duc  de  Guife  ; 
&  pour  l'embarraffer  encore  davantage  en  lui  opppfant  un 
prince  du  fang  ,  le  prince  de  Condé  fut  nommépour  pré- 
iider  aux  états  de  Provence  affemblés  à  Taraicon. 

Ce  prince  fe  rendit  d'abord  à  Avignon ,  d'où  il  écrivît  Hîft.  Mrt.  de 
au  duc  de  Guife  de  le  venir  trouver  pour  conférer  avec  Louis  xiii.  t.  j. 
lui  fiir  l'état  de  la  province.  Le  duc  s'en  excufa  fous  pré- 
texte qu'il  ne  pouvoit  fe  fier  ni  au  prince  de  Condé  ni  au 
marquis  de  S.  Chaumont.  Il  étoit  alors  à  Marfeille^  & 
il  avoit  une  galère  toute  prête  pour  le  tranfporter  en  Italie 
en  cas  que  l'on  voulût  lui  faire  violence.  Il  ne  laifTa  pas 
d'écrire  au  cardinal  pour  fe  plaindre  de  ce  que  le  princç 
de  Condé  étoit  venu  tenir  les  états  ,  fans  avoir  voulu  lui 
communiquer  fes  pouvoirs  &  fes  ordres.  On  peut  croire 
que  le  cardinal  ne  fut  pas  fort  touché  de  cette  plainte  ;  ôc 
que  le  prince  de  Condé ,  qui  n'avoir  été  envoyé  en  Pro- 
vence que  pour  mortifier  le  duc  de  Guife,  ne  fut  pas  blâmé 
par  la  cour  pour  avoir  refufé  de  lui  montrer  fes  ordres. 

M.  de  Soyecour  manda  au*cardinal  que  le  duc  prenoît 
des  mefores  pour  fe  rendre  maître  de  la  Provence  j  qu'il 
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efpéroît  avoir  bien-tôt  une  armée  de  quinze  mille  hommes 

i53ic       à  fes  ordres  ;  qu  il  fe  flattoit  de  gagner  le  parlement  de 
Touloufc  &  de  l'engager  dans  fa  révolte  ;  qu'il  comptoit 
fur  le  fecours  des  Hugenots  du  Languedoc ,  dont  il  dé- 
ploroit  la  ruine  comme  la  fource  des  malheurs  de  la 
France  >  qui  gémiffoit  ^  difoit-il ,  fous  le  joug  de  la  tyran^-^ 
nie  y  depuis  que  le  parti  huguenot  étoit  abattu.  On  ap- 
prit qu'il  avoit  effayé  de  corrompre  la  fidélité  du  gouver- 
neur du  château  de  Baux^  moyennant  la  fomme  de  jo 
mille  francs  ;  qu'enfin  il  négocioit  avec  les  Efpagnols  efuîi 
dévoient  lui  envoyer  des  troupes*  Ces  avis  firent  prendre 
la  réfolution  au  roi  d'appeller  le  duc  de  Guife  à  la  cour 
pour  y  rendre  compte  de  fa  conduite.  Le  duc  fe  fentoit 
trop  coupable  ^  &  il  voyoit  fon  ennemi  trop  puiflant 
pour  ofer  fe  mettre  à  fa  dîfcrétion  :  il  voulut  auparavant 
que  le  cardinal  lui  donnât  fa  parole  que  Ton  ne  lui  feroit 
aucun  mal ,  &  il  offrit  d'obéir  à  cette  condition.  Mais 
lorfque  la  ducheffe  de  Guife  vint  demander  cette  parole 
au  cardinal ,  il  répondit  fechemcnt  que  M.  de  Guife  ne 
devoit  chercher  fa  sûreté  que  dans  fon  innocence.  Cette 
réponfe  fiç  trembler  le  duc  de  Guife  ;  il  comprit  qu'il 
étoit  perdu  s'il  venoit  à  la  cour ,  &  il  réfolut  de  fortir  da 
royaume  plutôt  que  de  s'expofer  à  la  vengeance  de  fon 
ennemi  :  mais  comme  il  ne  doutoit  pas  que  s'il  en  fortoit 
fans  permiflTion  du  roi  on  ne  lui  ôtât  fon  gouvernement, 
il  fit  prier  le  roi  par  la  ducheiTe  de  Guife  de  lui  permettre 

*  ^''*^,î?^-  ^^  daller  paffer  quelque  temps  àLorette^  pour  accomplir 
Mcrc.  franc,     uu  vocu  qu  il  avoit  fait ,  difoit-il,  a  la  fainte  Vierge,  & 

lu.  i^  £.  7»;.  de  faire  enfuite  un  voyage  à  Rome.  Il  étoit  afféz  indiffé- 
rent au  cardinal  que  le  duc  de  Guife  fût  à  Rome  ou  à 
Lorette^  pourvu  qu'il  fortît  du  royaume^  &  qu'il  s'éloignât 
de  fon  gouvernement  :  mais  on  vouloit  avoir  un  prétexte 
de  l'en  dépouiller  ;  c'eft  ce  qui  détermina  le  cardinal  à 
confeiller  au  roi  de  permettre  au  duc  de  Guife  de  paffer 
en  Italie  pour  un  temps  limité  ^  après  lequel  il  feroit  en- 
core obligé  de  venir  à  la  cour  rendre  compte  de  fes  ac- 
tions.. Ce  mîniftre  prévoyoit  bien  que  le  duc  de  Guife 
n'oferoît  jamais  y  paroître^  &  qu'on  auroît  par  cela  fcul 
nae  raifon  plaufible  de  lui  ôter  fon  gouYcrnem.ent^      ) 
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Le  roî  ayant  approuvé  ce  defleîn ,  le  cardinal  chargea  " 

M,  de  Bullion  daller  trouver  madame  de  Guife  de  la        1^51. 
part  du  roi^  pour  lui  dire  que  Sa  Majefté  trouvoit  étran-    Lettre  du  cardi. 
ge  que  M.  de  Guife  n  eût  point  encore  obéi  à  Tordre  qû*il  nai  à  m.  de  buI- 
avoit  reçu  de  fe  rendre  à  la  cour  ;  que  Ton  ne  concevoit  ^udi'  dTAub^ri? 
pas  pourquoi  il  difFéroît  fi  long-temps  de  s'y  foumettre  ;  t.  x.p.  ^u. 
que  fes  refus  &  fes  délais  le  rendoient  extrêmement  fuf- 
pea  ;  que  cependant  Sa  Majefté^  pour  lui  donner  des  mar- 
ques de  fa  bonté^lui  pennettoit  de  fortir  du  royaume,  fans 
fe  défifter  de  Tordre  qu'elle  lui  avoit  donné  de  venir 
lui  rendre  compte  de  fa  conduite  ;  qu'il  pourroit  aller  à 
Rome  &  à  Lorette  pour  trois  mois  feulement  >  après  quoi 
il  reviendroît  à  la  cour  pour  éclaircir  Sa  Majefté  fur  ce 
qu'on  Taccufoit  d  avoir  entrepris  contre  fon  fervice  :  que 
le  roî  ne  lui  ordonnoit  point  de  fortir  du  royaume,  puis- 
que tordre  de  venir  à  la  cour  fubfiftoît  toujours  i  mais 
que  Sa  Majefté  en  fufpendoit  feulement  l'exécution  en 
lui  permettant  de  s' aller  promener  pour  trois  mois. 

Le  duc  de  Guife  partit  avec  cette  permiffion  limitée,, 
fcîen  réfolu  de  ne  point  revenir  ;  par-là  il  tomba  dans  le 
piège  qu'on  lui  avoit  tendu  ;  il  devint  rebelle  &  défobéif- 
fant  aux  ordres  du  roi.  On  lui  ôta  fon  gouvernement,,  qui 
fut  donné  au  maréchal  de  Vitri ,  le  1 8  avril  de  Tannée 
fuivante^Le  duc  de  Guife  ne  revint  plus  dans  le  royaume,, 
&  il  mourut  à  Florence  au  mois  d'odobre  x6^o^ 

On  preflbit  toujours  la  reine  -  mère  de  fortir  de  Com-  tareïnMmrefi: 
piegne  ;  &  comme  elle  perfiftoit  à  déclarer  qu'elle  n'en  retire  dans  Us^ 
fbrtiroit  que  pour  voirie  roi ,  on  lui  fit  dire  par  le  maré-^^"^'"*^'* 
chai  d'Eftrées  que  le  roi  confentoit  à  la  voir  fur  fon  paC- 
fage  quand  elle  feroît  partie  pour  fe  rendre  à  Moulins  ,. 
à  Nevers  ou  à  Angers ,  &  Ton  lui  propofa  dilFérens  en- 
droits pour  cette  entrevue  :  mais  elle  refufa  toujours  (!e 
partir  ;  &  le  cardinal  ne  voulant  jpas  ufer  de  violence 
pour  l'y  contraindre  aima  mieux  favorifer  fous  main  la. 
réfolution  qu'elle  prit  enfin  de  fortir  du  royaume  pour  fe 
retirer  dans  les  pays-bas.  On  a  même  accufé  le  cardinal 
de  la  lui  avoir  fait  infpirer  par  fes  émilTaires  ^  fans  qu'elle 
s'apperçût  que  ce  confeil  venoit  de  lui  :  mais  c'eft  un  fait:  v      ..  f  «. 
qui  n  a  jamais  été  vérifié,  Il  cfc  certam  que  le  cardinal  ^^hciicu,. 
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*  fut  averd  de  fon  delTein  ;  Ôc  que  loin  de  prendre  aucune 
précaution  pour  y  mettre  obftacle  ^  il  fut  le  premier  à  lui 
en  faciliter  Texécution. 
j  On  retira  de  Compicgne  les  troupes  &  la  garde  extraor- 
L  dinaire  qui  la  tenoient  captive ,  après  avoir  tiré  d*elle 
une  parole  pofitive  qu'elle  n'en  partiroît  point  fans  le 
confentement  du  roi*  Le  marécllhl  d^Eftrécs  eut  ordre  de 
revenir  à  la  cour  j  6c  de  la  lailTér  parfaitement  libre  dans 
le  château  de  Compiegne.  Ce  fut  là  que  le  fieur  de  Be- 
zançon  vint  lui  offrir  un  afyle  de  la  part  du  jeune  mar- 
quis de  Vardesj  qui  commandoit  dans  la  ville  de  la 
Cappelle  ^  en  rabfence  de  fon  père  ,  dont  il  avoir  la  fur- 
vivance*  La  reine-mere  re*jut  cette  propofition  avec  joie, 
dans  refpérance  qu'étant  maîtreffe  d'une  place  forte  fur 
la  frontière  de  Flandre^  elle  pourroit  s*y  ^î^^li^^^nir  avec 
le  fecours  des  Efpagnols.  Mais  comme  les  promefles  du 
jeune  de  Vardes  Yo^voi^rit:  demeurer  fans  effet  ^  parce 
que  fon  père  ^  qui  étoit  fidèle  au  roi^  avoir  plus  d'autorité 
que  lui  dans  la  place  ,  où  il  pouvoit  arriver  à  tout  mo- 
ment 5  elle  ne  laifTa  pas  de  traiter  avec  T infante  Ifabelle 
gouvernante  des  Pays-Bas  Efpagnols  ^  pour  avoir  une  re- 
traite aiTurée  à  la  cour  de  Bruxelles  en  cas  que  le  jeune 
marquis  de  Vardes  fc  trouvât  hors  d'état  de  lui  livrer  la 
ville  de  la  Cappelle* 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  tarda  pas  à  être  averti 
de  cette  négociation  ^  &  plufieurs  crurent  qu'il  en  avoît 
été  le  premier  auteur ,  dans  la  vue  d'engager  la  reine 
mère  à  commettre  un  aôe  de  rébellion  qui  juftifieroic 
la  conduite  que  Ton  tenoit  à  fon  égard,  &  qui  la  ren- 
droit  irréconciliable  avec  le  roi»  Mais  Ci  le  cardinal  avoit 
envie  de  la  voir  hora  Jii  royaume  ^  il  étoit  fort  éloigné 
de  vouloir  qu'elle  fe  rendît  maîtreffe  d'une  place  fron- 
tière i  &  s'il  eft  vrai  qu'il  ait  jamais  confenti  que  le  jeune 
marquis  de  Vardes  lui  offrît  la  Cappelle,  on  ne  peut 
gueres  douter  qu'il  ne  fut  très*réfolu  de  prendre  les  me- 
fures  néceffaires  pour  empêcher  qu'elle  n'y  fût  reçue.  Il 
étoit  fort  attentif  à  chercher  les  moyens  de  perdre  fss 
ennemis  :  mais  il  n'étoit  pas  homme  à  leur  fournir  des 
^rnfiesjm  à  les  mettre  à  portée  de  commettre  des  crimes  qui 
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lui  euflent  caufé  beaucoup  d'embarras ,  uniquement  pour  * 

fe  procurer  la  fatisfaâion  de  les  trouver  coupables.  16^1. 

Le  marquis  de  Vardes  le  père  étoit  alors  dans  Ton 
château  de  Vardes  à  40  lieues  de  la  Cappelle.  Le  car- 
dinal lui  envoya  ordre  de  s'y  rendre  fans  différer  d*un 
moment  y  afin  d*en  chafler  fon  fils  y  &  généralement  tou-     ^^*'   ^^^^ 
tes  les  perfonnes  MpedeS ,  &  de  faire  en  forte  que  la  ^JdZJ^u^^ 
garnifon  demeurât  fidèle  au  roi.  Il  partit  en  pofte ,  &  cueii  ttAubtri.  u 
arriva  dans  cette  ville  le  jour  même  que  la  reine  mère  *-^-^75- 
devoit  y  être  reçue.  La  garnifon  reconnut  fon  ancien  gou- 
verneur, &  dès  qu'il  fe  montra,  il  fut  plus  refpeâré  que 
fon  fils.  Il  le  chafia  de  la  place  avec  fa  femme,  &  Claude 
de  Rieux  évêque  de  Léon.  Il  renvoya  mên%e  un  fergent 
qu'il  foupçonna  d'être  d'intelligence  avec  eux ,  quoiqu'il 
n'eût  aucune  preuve  de  fon  infidélité.  Quand  il  fe  fut 
délivré  de  toutes  les  perfonnes  fufpedes,  il  demeura 
feul  maître  de  la  place ,  bien  réfolu  d'en  fermer  les  por- 
tes à  la  reine  mère.  Aucun  de  ceux  qu'il  en  avoir  chaf- 
fés  n'ofa  retourner  fur  fes  pas  pour  aller  jufqu  a  Com- 

Î)iegne  avertir  la  reine  mère  de  ce  qui  fe  paifoit,  dans 
a  crainte  d'y  être  arrêté. 

Cette  malheureufe  princefle  fortit  du  château  le  18 
juillet  à  dix   heures  du  foir  3  ôc  monta  dans  le  caroffe 
de  la  dame  du  Frefnoy  accompagnée  de  deux  femmes 
de  chambre ,  de  fon  chirurgien  ,  &  de  deux  hommes  à 
cheval.  Elle  marcha  droit  à  la  Cappelle ,  comptant  que     RegHL  ia  par- 
le jeune  marquis  de  Vardes  Ty  attendoit.  Elle  n'en  étoit  ^°«nt. 
qu'à  une  lieue  lorfqu'il  vint  lui  dire  que  fon  père  l'en    Mém.  de  Mone- 
avoît  chafTé^  &  qu'elle  n'avoit  plus  aucune  efpérànce  8^ 
d'y  entrer.  Elle  alla  coucher  à  Eftrun,  village  des  Pays- 
Bas  fitué  à  trois  lieues  de  la  frontière.  Le  lendemain  20 
du  mois ,  elle  fe  rendit  à  Avefne.  où  elle  demeura  juf- 
qu'au2  3.  Elle  trouva  au  village  de  Sein  le  caroffe  du      mctc fiançât, 
marquis  de  Crevecœur  gouverneur  d' Avefne ,  qûilatten-  17.  p-  h^- 
doit  depuis  i  j  jours. 

Il  ne  tenoit  qu'au  vieux  marquis  de  Vardes  d'arrêter 
la  reine  mère  à  fon  pafTage  :  mais  il  n'ofa  le  faire  de  fa 

Eropre  autorité  ,  &  fans  en  avoir  un  ordre  exprès  ;  peut  être 
ivoit-il  que  le  cardinal  eut  été  très-faché  qu'on  l'e&i 
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'  arrêtée*  Ceux  qui  avoient  été  chaiTés  delaC  ^  ^ 
rent  obligés  de  fe  retirer  avec  clh  dans  les  Pays-Bas. 
Richelieu  fit  un  crime  à  cette  princeffe  de  fon  évafion  : 
cependant  il  eft  certain  qu'il  fut  bien  aife  de  la  voir 
hors  du  royaume  ;  il  l'avoue  lui-même  dans  fon  tefta- 
ment  politique  lorfqu'il  dit^  que  la  fortie  de  la  reine 
mère  &  de  Monfieur  furent  comme  une  purgation  fa- 
lutaire  qui  garantit  le  royaume  des  maux  dont  il  étoid 
menacé  ;  &  que  ceux  qui  croy oient  les  porter  à  procu-" 
ter  beaucoup  de  mal  au  roi  ^  ne  les  portèrent  qu'à  ce  qui 
les  rendoit  incapables  d'en  faire, 

La  reine  mere^  à  Texemple  de  Monfieur  ^  fit  répandre 
dans  le  royaume  des  libelles  fanglans  contre  le  cardinal, 
fous  le  titre  de  lettres  &  de  requêtes  au  parlement  ^  de  let- 
très  au  roi ,  au  prévôt  des  marchands ,  &  aux  échevins  de 
la  ville  de  Paris,  Mais  tous  ces  écrits  ne  produifirent  pas 
plus  d'effet  que  ceux  qu'on  avoir  déjà  publiés  fous  le 
nom  de  Monfieur.  Elle  alla  s*établir  à  Bruxelles,  où  Tin- 
fante  archiducheffe  des  Pays-Bas  n'oublia  rien  pour  la 
confoler  dans  fa  dlfgrace  :  mais  fes  liaifons  avec  les  Ef- 

Î^agnols ,  que  le  roi  ne  pouvoir  foufirir  y  ne  fervirent  qu*à 
a  perdre  à  jamais  dans  fon  efprit,  ôc  à  augmenter  la  con- 
fiance qu'il  avoit  déjà  dan$  le  cardinal,  dont  les  enne- 
mis fembloient  être  devenus  ceux  de  l'état. 

Le  père  SufÎTen  eut  permîffion  de  fuivre  la  reine  mère 
dans  les  Pays-Bas  ,  &  il  ne  fut  point  compris  dans  les 
déclarations  qui  furent  publiées  dans  la  fuite  contre  ceux 
qui  fortirent  du  royaume  pour  s'attacher  à  elle. 
Il  confeffoit  en  même-temps  le  roi  6c  la  reine  mère 


! 
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qui  avoit  engagé  fon  fils  à  le  prendre  pour  çonfefTeur  en 
i<?2y  ,  lorfqu'elle  eut  fait  renvoyer  le  père  Seguiran.  Ce- j 
lui-ci  lui  avoit  deplû  ^  parce  que  dans  le  temps  qu*elle,B 


étoit  à  Blois  pendant  la  faveur  du  connétable  de  Luy 
nés ,  il  étoit  venu  l'exhorter  à  fe  faire  relîgieufe. 

Le  roi  en  partant  de  Compiegne,  où  il  vouloir  laiffer 
fa  mère ,  avoit  ordonné  au  père  Suflfren  d'y  demeurer 
auprès  d'elle  pour  l'affifter  de  fes  confeîls  jufqu'à  nou- 
vel ordre  ;  &  enfuite  par  une  lettre  dattée  du  i  $  mars 
1Ç3 1  j  il  lui  raand?  de  ne  U  point  quitter*  On  efperoit 
I  alors 
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alors  qu*il  la  détermîneroit  à  fe  rendre  au  lieu  de  fon  < 

exil.  idji, 

Dans  Ife  temps  qu'elle  réfiftoit  le  plus  opiniâtrement 
aux  volontés  du  roi,  le  père  SufFren  prêcha  dans  une 
églife  de  Compîegne  un  fermon  qui  fît  beaucoup  de  bruit. 
On  prétendit  qu'il  y  avoit  clairement  défigné  la  reine 
mère  &  le  cardinal  de  Richelieu ,  Tune  comme  une  per- 
fonne  înjuftement  maltraitée,  &  l'autre  comme  un  per- 
fécuteur.  Le  roi  qui  en  fut  bientôt  informé  lui  en  fut 
très-mauvais  gré ,  &  quoiqu'il  fe  défendît  d'avoir  eu  l'in- 
tention qu'on  lui  attribuoit ,  &  qu'il  rejettât  fur  la  ma- 
lignité de  quelques  uns  de  fes  auditeurs  l'application  que 
Ton  avoit  faite  de  fes  paroles }  le  cardinal  engagea  le  roi  à 
choifir  un  autre  confeffeur,  qui  fut  le  père  Maillan  Jé- 
fuite,  &  il  chargea  le  marquis  dé  S.  Chaumont  par  une  loftruâionMfl; 
înftruaion  dattée  de  Dijon  le  2  avril  itfji  >  à^fainen^ 
undre  au  père  Suffren  que  Sa  Majeflé  le  jugeant  très-né-^ 
cejfaire  auprès  de  la  reine  fa  mère  ^  setoit  refoïu  de  s'enpri-^  .       .    • 

ver  pour  le  lui  laijfer  entièrement  y  ayant  fait  choix  d'un  de 
leurs  pères  pour  être  fon  fpnfejfeur.  On  ajoutoit ,  quil  ny 
auroit  pas  grand  mal  de  dui  faire  connoître  que  Sa  Ma* 
jefié  nétoit  pas  trop  fatisjaite  de  fa  dernière-  prédication. 
Ainfî  lorfque  la  reme  mère  partit  dé  Compiegne  le  18 
juillet  pour  fe  retirer  en  Flandre  ^  il  y  avoit  environ  trois 
mois  que  le  père  Sufiren  n'étoit  plus  confefleur  du  roi^ 

La  tranquillité  de  f  Italie  ne  paroiflbit  pas  fuiiifamment  Afaires  d^iulîe; 
aflurée  par  le  traité  conclu  devant  Cazal ,  au  mois  d'oc-» 
tobre  de  l'année  précédente.  Ce  n'étoit  qu'un  traité  pro- 
vilîonnel,  &  il  reftoit  encore  plufîeurs  articles  à  régler 
pour  la  fiireté  du  duc  de  Mantoue,  &  pour  la  fatisfac-» 
don  de  la  France  &  de  fes  alliés.  On  nomma  des  pie- 
mpotentiaires  qui  AifTemblerent  à  Qiîerafquc  pour  tenir 
de  nouvelles  conférences ,  auxquelles  le  baron  de  Ga- 
las afTifta  au  nom  de  L'empereur  i  le  comte  de  la  Roque 
au  nom  du  roi  d'Efpagne  y  le  maréchal  de  Toiras  ôc  le 
fieur  Servien  fccrétaire  d'Etat  au  nom  du  roi  de  France* 
Le  duc  de  Savoye  s'y  trouva  en  perfonne  ^  le  nonce  Pan- 
cirole  &  le  fieur  Mazarin  y  affiftcrent  ^u  nom  du  pape 
en  qualité  de  médiateurs. 
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i^^^-^  Q  y  eut  d*abord  une  difficulté  fur  le  cérémoftiaL  La 
itfji.  cour  de  Vîemie  avoic  négligé  de  donner  au  baron  de 
Galas  le  titre  dambafladeur^  il  n*avoit  que^celui  de 
commilTaire  impérial.  Le  comte  de  la  Roque  ayant  voulu 
prendre  le  pas  fur  lui^  le  maréchal  deToiras  &  le  fieur 
Servien,  tous  deux  ambaffadeurs  de  France,  fe  crurent 
encore  mieux  fondés  à  lui  difputer  la  préféance.  Galas 
déclara  qu'il  romproit  plutôt  les  conférences  que  de 
ia  céder.  Mais  cette  conceftation  qui  aurotc  pu  éloi- 
gner la  conclufion  de  la  pair,  fut  promptement  termi* 
née  par  un  accommodement.  Les  médiateurs  décidèrent 
que  pour  cette  fois  feulement  &  fans  tirer  à  conféquen- 
ce,  le  commiffaire  impérial  auroit  le  pas  fur  Fanibafla-- 
deur  d'Efpagne,  &  le  comte  de  la  Roque  ayant  aquiefcé 
à  cette  décilîon ,  les  deux  ambaffadeurs  de  France  ne 
firent  aucune  difficulté  de  fuivre  fon  exemple. 
Premier  tt£té  Ou  fit  plufieurs  traités  à  Querafque  ,  par  le  premier 
JcQacra%uc*  qyj  £^^  fîgné  Ic  3  I  de  mars^  &  qui  ne  regardoit  que  le 
duc  de  Savoye^  ce  prince  cédoit  au  roi  la  ville  &  ci- 
tadelle de  Pignerol  j  pour  être^éunie  à  perpétuité  à  la 
couronne  de  France.  Le  cardinal  de  Richelieu  regardoit 
cet  article  comme  le  point  capital  de  la  négociation  ^  I 
&  il  avoir  chargé  Mazarîn  de  le  régler  avant  tout  le  I 
refte;  il  paroit  que  ce  point  étoit  déjà  décidé  avant  que  ■ 
Ton  commençât  les  conférences.  Mazarin  repréfenta  au 
duc  de  Savoye  qu'U  lui  feroit"^im|^offil>lc  de  recouvrer  1 
les  places  que  les  françois  occupoient  dans  la  Savoye  & 
dans  le  Piedmont,  s'il  refufoît  de  faire  le  facrifice  de 
Pignerol,  &  qu'il  valoir  mieux  labandonncr  que  de 
f  efier  plus  long* temps  privé  d'une  partie  de  fon  d  ornai*  i 
ûe;  qu'il  ne  devoit  plus  compter  fur  le  fecours  de  Tem- 

Îiereur  qui  avoir  befoin  lui-même  d'être  fecouru  ^  ni  fur 
es  forces  de  TEfpagne  dont  le  confeil  agiffbit  avec  une 
foibleûe  ôc  une  lenteur  capable  de  décourager  les  alités 
de  cette  couronne;  qu  il  n'étoit  pas  même  de  fon  inté- 
lêt  de  fc  livrer  aux  efpagnols  pour  dépendre  d'eux  uni- 
quement  j  &  qu'il  iuiferoit  fort  avantageux  que  les  fran- 
^ois  euffent  toujours  une  entrée  libre  en  Italie  pour  fer- 
vir  de  contrepoids  à  leur  puillancei  que  s'il  pçrdoit 
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Pi^erol^  la  France  fàurôitren  dédommager  en  lui  pro-  ■» 

curam  Tavantage  de  s'étendre  d'un  autre  côté  pour  ag-  i6}i. 
grandir  fes  états*;  que  Ton  obligeroit  le  duc  de  Mantoue 
à  lui  céder  la  ville  |d'Albe  outre  celle  deTrino^  &  de 
lui  abandonner  une  partie  du  Moiftferrat  dont  le  revenu 
koit  bien  au-delà  des  1 8  mille  écuS  d'or  qu'on  lui  avoit 
promis  ;  qu'enfin  la  France  lui  donneroît  une  fomme  con- 
iidérable  d'argent  pour  Tachât  de  Figncrol  j  &  que  s'il 
lui  paroiflbit  honteux  de  la  céder  ^  il  devoit  du  moins 
conîentir  à  la  vendre.  Ces  raifons  &  ces  offres  détermine- 
centle  duc  de  Savoye  à  laiflfer  à  la  France  la  ville  &  la  cita- 
delle de  Pignerol  aux  conditions  queMazarin  lui  propofoit. 
Le  comte  dé  Drouin  ambafladeur  du  duc  étoit  venu  le  dé- 
clarer au  roi  dès  le  commencement  de  cette  année  ^  6c  ce 
fut  en  conféquence  de  la  parole  pofîtive  qu'il  avoit  don- 
née de  la  part  de  fon  maître  que  le  maréchal  de  Toiras 
£c  Servien  furent  envoyés  à  Querafque  pour  traiter  de 
la  paix  générale^  &  principalement  pour  mettre  la  der- 
mere  main  à  la  ceffion  de  Pignerol  qui  devoit  en  être 
le  fondement.  Ce  premier  traité  fut  tenu  fi  fecret  que 
f  empereur  &  les  espagnols  n'en  eurent  aucune  connoiC- 
iance  ;  on  étoit  permadé  qu'ils  ne  confentiroient  jamais 
à  aucun  accommodement  ^  s'ils  venoient  à  favoir  que 
Pignerol  refteroit  à  la  France.  Ainfi  l'on  conclut  avec 
eux  un  traité  d^aix  dont  ils  %nordient  la  première  con- 
dition« 

Ce (ècond  traité^  qui  futfignéletf  d'avril,  contenoit    Hift.  du  mtrf- 
2f  articles,  dont  voici  les  principaux,  i^.  »  Que  le  re-  {"^jj  ^  Toiru. 
■•  venu  de  dix  huit  mille  écus  d'or  que  fon  alteffe  de  Sa- 

•  voye  devoit  avoir  dans  le  Montferrat ,  avec  la  ville  de 

•  Trino,  feroit  réduit  à  quinze  mille,  &  que  l'écu  d'or 
1^  qui  étoit  <îe  3  3  florins  ne  feroit  évalué  qu'à  vingt-deux.  • 
On  Êufoît  femblant  de  ménager  par -la  les  intérêts  du 
dac  de  Mantoue ,  quoi  qu'on  fût  convenu  par  le  traité 
fecret  du  3 1  mars  d'obliger  ce  prince  à  céder  au  duc  de 
&vo7e ,  non  -  feulement  la  ville  de  Trîno ,  mais  encore 
celle  d'Âlbe,  &  quantité  de  terres  fituées  dans  le  Mont- 
fcrrat,  dont  le  revenu  excédoit  de  beaucoup  la  fomme 
de-  quinze  mille  écttt  d'or,  que  l'en  paroittoit  vouloir 
modérer.  X  i| 
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■  Les  fix  articles  fuivans  contenoîent  pareillement  àiSé* 

16}  i.  rentes  difpofitions  ,  qui  étoient  toutes  à  l'avantage  du  duc 
de  Mantoue  ,  &  à  la  charge  du  duc  de  Savoye.  Par  les 
autres  articles  il  étoit  dit  que  tous  les  biens  pris  de  part 
6c  d'autre  feroient  reftitués.  Qu'aufli-tôt  que  Tempereut 
auroit  reçu  la  nouvelle  du  traité  ^  il  accorderoit  au  duc 
de  Mantoue  rinveftiture  des  duchés  de  Mantoue  &  de 
Montferratj  à  Texception  des  difFérens  territoires  qui 
dévoient  appartenir  au  duc  de  Savoy e  :  qu'en  attendant  j 
le  duc  de  Mantoue  rentreroit  en  poffeflîon  de  fes  états  ; 
mais  que  pour  plus  grande  sûreté  les  Impériaux  pourroienc 
laifTer  une  garnifon  fufHfante  à  Mantoue ,  à  Porto  ^  &  à 
.  Canetto  :  que  les  Fançois  de  leur  côté  après  avoir  rendu 
au  duc  de  Savoy  e  les  places  qu'ils  occupoîent  en  Savoye 
&  eh  Piedmont ,  garderoient  Pignerol ,  Suze ,  Briqueras 
ôc  Veilianne  :  que  le  25  mai  les  Impériaux  évacueroient 
Mantoue  ,  Porto  &  Canetto ,  ôc  qu'en  même -temps  les 
François  remettroient  Pignerol ,  Suze  &  Veilianne ,  au 
duc  de  Savoye  :  que  le  même  jour  les  troupes  Impériale» 
fe  retireroient  des  forts  ôc  des  paflages  qu'elles  occu- 
poient  dans  la  ValteUne  &  dans  le  pays  des|Grifons«  Oii 
convint  encore  que  les  otages  que  l'on  donneroit  départ 
&  d'autre  feroient  remis  entre  les  mains  du  pape. 

Après  la  fignature  du  fécond  traité  ^  on  fit  réflexion  que 
Fempereur  aimeroit  peut  être  mieux  facrifier  deux  ou 
trois  otages,  que  de  remettre  aux  GrifoiR  les  forts. &  les 
paflages  qui  leur  appartenoient;  &  pour  prévenir  cet  in- 
convénient ,  il  fut  réglé  par  un  article  fecret  que  l'on  re- 
mettroit  les  citadelles  de  Suze  &  de  Veilianne,  entre  les 
Mcrc.  franc,  maius  dcs  Suifles  levés  dans  les  cantons  alliés  de  la 
P-  '•  couronne  de  France ,  &  du  duc  de  Savoye ,  qui  les  gat- 

deroient  jufqu'à  ce  que  l'empereur  eût  reftitùé  aux  Grî- 
fons  les  forts  &  les  paflages  qui  leur  appartenoient,  & 
qu'ils  livreroient  ces  deux  forterefles  au  roi  de  France, 
fi  cts  fprts  n'étoientpas  rendus  aux  Grifons  dans  le  temps 
dont  on  ferpit  convenu. 

On  fpéçifia  encore  par  un  article  fJparé  les  terres  du 
Montferrat^  qui  dévoient  ri  fl:er  au  duc  de  Savoye^  pour  la 
fomme  de  quinze  mille  écus  d'or  de  revenu:  elles  valoient 
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beaucoup  davantage;  &  quand  les  commifTaîres  de  Tempe*  ^ 

reur  &  l'ambafladeur  d'Efpagne  virent  quelle  étendue  de  ^ 

pays  l'on  cédoit  au  duc  de  Savoye  ^  pour  lui  faire  quinze 
mille  écus  de  rente  :  ils  furent  extrêmement  furpris  de  ce 
que  les  ambafladeurs  de  France  confentoient  à  dépouiller 
ainfi  le  duc  deMantoue,  allié  de  la  France,  pour  enri- 
chir le  duc  de  Savoye  à  (es  dépens  :  ils  s  imaginèrent  que 
Toiras  &  Servien  s'étoient  laifle  furprendre  faute  de 
connoître  la  véritable  valeur  des  terres  qu'ils  accordoient 
à  ce  prince  ;  mais  ils  étoient  trompés  eux-mêmes  ,  parce 
qu'ils  ignoroient  que  les  deux  ambafladeurs  ne  confen- 
toient à  donner  au  duc  de  Savoye  une  fi  grande  étendue 
de  pays ,  qu'en  dédommagement  de  la  ville  &  citadelle  " 
de  rignerol  ^  qu'il  avoit  cédée  à  la  France,  par  le  traité 
fecret  conclu  dès  le  5 1  mars. 

On  en  fit  un  troifieme  le  30  mai^  qui  ne  regardoitque 
la  France  &  le  duc  de  Savoye  ,  pour  régler  le  temps  fie 
la  manière  dont  les  François  reilitueroient  au  duc  les 
places  qu'ils  occupoient  en  Piedmont  fie  en  Savoye  , 
l'échange  réciproque  des  prifonniers ,  la  validité  des  ju- 
gemens  rendus  au  parlement  de  Chambéry  ,  f)endant  que 
cette  ville  étoit  fous  la  domination  de  Id  France,  fie  d'au- 
tres articles  de  cette  nature.  Il  fe  rencontra  beaucoup  de 
difficultés  par  rapport  à  Inexécution  du  fécond  traité. 

L'empereur  n'approuva  point  que  Ton  confiât  aux  Suiv- 
ies alliés  de  la  France  les  citadelles  de  Suze  fie  de  Veil- 
lanne  ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  reilitué  les  forts  fie  les  paflages 
des  Grifons,  Le  pape  de  fon  côté  déclara  qu'il  ne  rece- 
vroit  aucun  otage  pour  ce  qui  regardoit  les  intérêts  des 
Grifons  proteilans ,  parce  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  de; 
faire  le  perfonnage  de  médiateur  ^  à  l'égard  d'un  peuple 
féparé  de  l'églife  Romaine,    -^ 

Pour  contenter  la  cour  de  A^enne  Ton  fut  obligé  de 
faire  un  quatrième  traité,  qui  fut  figné  le  ip  de  juin,  ôc 
qui  n'étoit  qu'une  fuite  fie  une  explication  du  fécond* 
Par  ce  nouveau  traité  le  baron  de  Galas  s'engageôit  à 
faire  venir  dans  vingt-cinq  jours  Tinveftiture  promife  au 
duc  de  Mantoue ,  ou  du  moins  des  avis  certains  qu'elle 
^oit  expédiée  ôc  mife  entre  les  mains  du  fieur  Leoa 

Xuj 
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■  Brulart,  ambaffadeur  de  France  à  la  cour  de  Vienne,  ou 

1(^3 1.  de  révêque  de  Mantoue,  réfident  du  duc  de  Mantoue  , 
à  la  même  cour.  Et  pour  alTurer  la  reftitution  des  fores 
ufurpés  fur  les  Grifons ,  le  baron  de  Galas  promettoit  de 
fe  confîgner  lui  -  même  pour  otage  y  entre  les  mains  du 
duc  de  Mantoue  :  le  maréchal  de  Toiras  devoit  pareille* 
ment  fervir  d  otage  au  duc  de  Savoye.  Quant  a  Texé- 
cution  des  autres  articles  ,  les  otages  dévoient  être  mis 
entre  les  mains  du  pape,  conformément  au  traité  du 
6  avril.  On  régloit  encore  le  temps  précis  où  les  places 
du  Mantouan,  du  Montferrat,  de  la  Savoye  6c  du  Pied- 
mont,  dévoient  être  reftituées  de  part  &  d'autre.  C'eft 
proprement  ce  quatrième  traité  qui  termina  les  négocia-^ 
tions  de  (^ucrafque  ,  &  qui  rétablit  la  oaix  dans  toute 
ritalie.  Le  jour  même  qu'il  fut  ligné  Ton  livra  les  otages^ 
qui  dévoient  refter  entre  les  mains  des  commiflaires  tlu 
pape  :  Sa  Sainteté  ordonna  qu'on  les  envoyât  à  Ferrare. 
Ces  otages  étoient  pour  l'empereur  ;  le  chevalier  Pico- 
lomini,  colonel  des  cuirafliers  ,  le  baron  de  Chiefa  &  le 
comte  de  Virleben,  tous  deux  colonels  d'infanterie  j 
pour  Sa  Majefté  trèsK:hrétienne  ;  le  marquis  de  Tavaft* 
nés,  maréchal  de  camp ,  le  marquis  de  Nereftan,  meftre 
de  camp,  le  baron  dÂiguebonne,  meiire  de  camp,  6c 
gouverneur  de  Briançon.         * 

l^  duc  de  Feria ,  gouverneur  de  MîUn ,  s'engagea  . 
par  un  écrit  flgné  de  fa  main  le  28  de  juin,  d'ob&rver 
Hdelement  les  deux  traités  conclus  à  Querafque  ,  le 
6  d'avril  6c  le  ip  de  juin.  L'empereur  accorda  enfuite 
au  duc  de  Mantoue  l'inveAiture  des  duchés  de  Mantoue 
6c  de  Mpntferrat  ,  par  un  aâe  datte  de  Vienne  ,  le 
2  juillet  i6^\. 

Le  duc  de  Guaftalle  (l§pa  un  aâe  de  renonciation  aux 
états  du  duc,  qu'il  promit  de  fervir  6c  d'honorer  comme 
le  chef  de  fa  maifon.  Toutes  les  troupes  Allemandes  , 
Efpagnoies  6c  Françoifes,  évacuèrent  les  places  qu'elles 
occupoient.  Les  forts  de  la  Valteline  6c  les  pafTages  du 
pays  des  Grifons ,  furent  abandonnés  par  les  Impériaux^ 
On  mît  le  duc  de  Savoye  en  poffcflîon  des  villes  6c  dct 
terres  qui  lui  »VQient  été  affilées  dans  Iç  Montfefrat« 
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Le  duc  de  Mantoue  fe  plaignit  envain  des  libéralités  que  ^ 

Ton  lui  faifoit  à  fes  dépens ,  en  lui  donnant  une  étendue  ^  ^  ' 
de  pays  qui  excédoit  de  beaucoup  la  valeur  de  quinze 
mille  écus  de  rente  qu'on  lui  avoit  promis  y  par  le  pre« 
mier  article  du  traité  de  Querafque  :  Ton  n'eut  aucun 
égard  à  fes  plaintes^  il  nf'étoit  point  le  plus  fort^  ôc  il 
avoit  dViUeurs  aflez  d'obligations  à  la  France^  pour  ne 
pouvoir  fe  difpenfer  de  foufcrire  aveuglément  à  tout  ce 
qu'elle  avoit  réglé*  Il  fut  même  obligé  de  fouffrir  que 
ùi  ville  de  Gazai  fût  gardée  par  des  troupes  françoifes  y  . 
fous  les  ordres  du  maréchal  de  Toiras  ^  qui  conferva  le 
gouvernement  de  cette  place. 

Toutes  les  conditions  portées  par  les  traités  de  Que- 
rafque y  ayant  été  fidèlement  exécutées  y  du  moins  en  ap« 
parence^  le  pape  rendit  les  otages  qu'on  lui  avoit  con« 
nés.  On  ignoroit  le  flratagème  dont  tl^  cardinal  de  Ri-» 
chelieu  s'étoit  iervi  pour  conferver  Pignerol ,  en  paroi£- 
fant  l'abandonner.  Si  les  ennemis  avoient  eu  le  moindre 
foupçon  que  cette  ville  dût  être  exceptée  de  la  règle  gé- 
nérale^ ils  n'auroient  pas  manqué  de  dire  qu'on  les  avoit 
joués  y  &  les  traités  de  Querafque  feroient  demeurés  fans 
exécution.  Pour  prévenir  cet  inconvénient,  il  falloît  que 
les  François  demeuralFent  maîtres  de  Pignerol  fans  que 
Ton  s'en  apperçût,  jufqu'au  temps  où  la  France  àc  le 
duc  de  Savoye  jugeroient  à  propos  de  lever  le  mafque 
en  déclarant  ouvertement  le  marché  qulls  avoient  con- 
clu,  l'un  pour  la  vente,  ôc  l'autre  pour  l'achat  de  cette 
importante  place. 

Le  duc  de  Savoye  propofa  au  cardinal  d'en  retiret 
en  effet  toutes  les  troupes  françoifes  pour  paroître  ob- 
Icrvcr  le  traité  de  Querafque ,  il  promettoit  de  les  y  lail^ 
fer  rentrer,  quand  ilenferoittemps.  Il  offrit  même  d^en« 
voyer  en  otage  à  la*  cour  de  Frapce  le  cardinal  de  Sa« 
voye  ôc  le  prince  Thomas  fes  deux  frères  ,  pour  garan» 
tir  l'exécution  de  fa  promefle.  Ils  y  vinrent  en  effet  aà 
mois  de  juillet  :  mais  on  eut  foin  de  cacher  le  motif  de 
leur  voyage.  Le  cardinal  de  Savoye  publia  qu'il  alloit  es 
France  pour  rendre  fes  refpecls  au  roi  ^  ôc  le  prince 
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^^  Thomas  fit  courir  le  bruit  qu'il  alloit  fervir  le  roi  d*Ef- 

pagne  dans  la  guerre  des  pays-bas. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  fe  contenta  pas  d*avoîr 
entre  fes  mains  des  otages  de  cette  importance,  iJ  vou- 
loit  ôter  au  duc  de  Savoye  lui-même  le  pouvoir  de  ren- 
trer dans  Pignerol ,  en  y  laiffant  des  troupes  françoîfcs 
qui  s*y  tiendroîent  cachées  pendant  que  le  refte  de  la  gar- 
nifon  en  fortiroit,  pour  faire  croire  aux  commiffaires  de 
l*empereur  que  les  Fran<joîs  Tavoient  véritablement  aban- 
donnée. Le  fieur  Mazarin  fut  chargé  de  propofer  cet  ex- 
pédient au  duc  de  Savoye ,  qui  l'accepta.  Ce  prince  avoît 
encore  plus  d'intérêt  que  la  France  à  cacher  aux  impé^ 
riaux ,  &  aux  Efpagnols  la  vente  qu'il  avoit  faite  à  leur 
Mcm  de  Mont.  ^^^Ç^  ^^  ^^  ^'^^^^  ^  citadelle  de  Pignerol.  Le  marquis 
jiac.  ç.  X.  de  Villeroi  qui  commandoit  dans   cette  place,  choifit 

trois  cents,  ou  felfti  d'autres,huit  cents  hommes  de  fa  gar- 
nifon ,  qu  il  cacha  en  divers  endroits  de  la  citadelle  ,  & 
principalement  dans  un  vafte  grenier  derrière*  un  tas  do 
bled  qui  étoit  devant  la  porte.  La  garnifon  fortit  en- 
fuite  à  la  vue  du  commiilaîre  impérial ,  &  en  même- 
temps  pour  ôter  aux  curieux  l'envie  d'entrer  dans  cette 
citadelle,  &  pour  difpenfeç  le  duc  de  Savoye  d*y  met- 
tre beaucoup  de  foldats  ;  on  fit  courir  le  bruit  que  la 
pefte  y  étoit  encore.  On  avoit  eu  foîh  de  fournir  des 

C)vifions  aux  foldats  françois  qui  s'y  tenoient  cachés, 
marquis  de  Villeroy  les  alloit  voir  quelquefois  pour 
leur  donner  fes  ordres ,  &  pour  voir  fi  jicn  ne  leur  man- 
qupit.  Il  y  entroit  fans  qu'on  s'en  apperçût,par  ime petite 
pprte  dont  il  ayoit  gardé  la  clé.  On  lit  dans  les  Mé- 
moires de  Mpntglat  que  ces  foldats  demeurèrent  ainfl 
cachés  pendant  quin:^e  jours  \  qu'ils  fortirent  enfuite ,  & 
fe  rendirent  maîtres  de  la  citadelle.  La  plupart  des  hif- 
tbriens  affurent  qu'ils  y  demeurèrent  environ  trente-deux 
jours  ,  fans  que  ni  les  Impériaux  ni  les  Efpagnols ,  ni 
même  les  François  &  leS  Savoyards ,  hors  ceux  quiétoîent 
du  fecret ,  en  enflent  le  moindre  foupçon  :  ilsjy  étoient  en-' 
core  lorfque  le  comte  de  Verrue  vint  prendre  pofleflîon  de 
la  place  au  nom  du  duc  de  Savoye^  il  étoit  accçmpagné 

des 
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des  commîflaires  impériaux  qui  avoient  ordre  de  vîfiter  — — 
par-tout^  pour  saffurer  que  les  troupes  françoifes  s'en        i^Jï* 
étoient  véritablement  retirées.  Le  marquis  de  Villeroy  , 
de  concert  avec  le  comte  de  Verrue ,  à  qui  l'on  avoit    ' 
confié  le  fecret^  affeâa  de  conduire  les  commifTaires 
dans  tous  les  endroits  où  Ion  pouvoit  loger  des  trou^ 

Ses  ^excepté  dans  ceux  où  les  foldats  étoient  cachés* 
Ls  demeurèrent  convaincus  que  les  François  avoient  aban- 
donné la  place  ^  6c  ils  lui  en  donnèrent  une  atteftation 
par  écrit  ;  Ton  prétend  qu'il  avoit  ordre  de  les  retenir 
prifonniers  dans  la  ciuddlle^  pour  les  mettre  hors  d'é^ 
tat  de  divulguer  le  myftere  en  cas  qu'ils  vioflent  à  le  dé^ 
couvrir. 

Lorfque  les  troupes  Impériales  eurent  abandonné  TI*- 
calie  ôc  les  paflages  des  Grifons  ^  le  duc  de  Savoye  em« 
ploya  divers  artifices  pour  avoir  un  prétexte  de  remettre 
aux  François  la  citadelle  dePigneroL  Servien  qui  agiflbit 
de  concert  avec  ce  prince  ^  fe  plaignit  hautement  de  ce 
que  le  duc  de  Feria  n'exécutoit  pas  fidèlement  le  traité 
deQuerafque,  comme  il  s'y  étoit  engagé.  Ce  gouver- 
neur avoit  gardé  dans  le  Milanès  un  reg'uncnt  des  trou- 
pes allemandes^  ôc  quelque  cavalerie  napolitaine.  Ser- 
vien déclara  que  la  France  avoit  befoin  d'une  place  de 
lûreté  dans  le  Piedmont ,  pour  fe  prémunir  contre  toute 
furprife.  Le  duc  de  Savoye  feignit  de  vouloir  s'en  tenir 
au  traité  :  Servien  le  menaça  de  rappeller  les  troupes 
firançôifes  qui  avoient  padé  les  monts  5  pour  faire  une 
nouvelle  irruption  dans  fes  Etats.  Le  duc  fit  femblant 
de  craindre  cette  menace  ^  il  eut  recours  au  gouverneur 
de  Milan  ^  ôc  lui  demanda  jufqu^à  i5  ou  18  mille  hom*^ 
mes  avec  de  groffes  fommes  d'argent  qu'il  favoit  bien 
que  le  gouverneur  n'étoit  pas  en  état  de  lui  donner  j 
ians  quoi  il  fit  entendre  qu'il  ne  pourroit  s'empêcher  de 
s'accommoder  avec  les  François.  Le  duc  de  Feria  y  fut 
trompé.  Il  crut  que  les  inquiétudes  du  duc  dç  Savoye 
étoient  finceres,  &  il  ne  fut  point  étonné  dt  lui  vok 
conclure  avec  les  deux  ambafladeurs  de  France  un  traité: 
datte  de  Millefleurs  le  ip  oôobre  16^1  y  par  lequel  le  duc; 
de  Savoye  s'et^ageoit  i^  à  ne  fecourir  ni  direâement 
TonuXIV.  X 
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^     ^  ni  indireftcmcnt  ceux  qui  tâcheroîent  d'exciter  des  trou- 

^  '  blés  en  France,  pour  foutenir  la  faftion  de  la  reine 
mère,  &  du  duc  d'Orléans.  2^.  à  donner  paflage  aux 
troupes  du  roi,  fuppofé  qu'il  fût  encore  obligé  de  les 
envoyer  dans  le  Montferrat,  ou  que  la  paix  fut  troublée 
du  côté  des  Grifons,  ou  du  Mantouan.  3®.  à  remettre  en 
dépôt  pour  fix  mois  entre  les  mains  du  roi  de  France  , 
la  ville  &  citadelle  de  Pigrierol. 

Ce  fut  en  conféquence  de  ce  traité  que  les  foldats 
cachés  dans  les  magafins  de  la  citadelle  de  Pignerol 
fortirent  de  leur  retraite  pour  prendre  pofTeffion  de  cette 
place.  Le  roi  y  envoya  d'autres  troupes  pour  y  réfter  , 
difoit-on ,  pendant  fix  mois  feulement ,  parce  que  Ton 
ne  vouloit  pas  encore  donner  connoiflance  aux  Efpa- 
gnols  de  la  ceffion  que  le  duc  de  Savoy e  en  avoit 
faite  à  la  France  par  le  traité  du  31  mars  1631.  Cette 
ceflîon  ne  fut  publiée  que  Tannée  fuivante,  lorfque  le 
roi  conclut  à  S.  Germain  en  Laye  un  nouveau  traité 
avec  le  duc  de  Savoye ,  datte  du  1  y  mai  1^32,  par 
lequel  le  duc  cédoit  à  la  France  la  propriété  de  Pigne- 
rol ,  &  de  fes  dépendances  pour  être  réunies  à  la  cou- 
/  ronne  à  perpétuité.  Ce  traité  fut  publié,   &  Ton  prit 

la  peine  d'en  drefler  les  articles  avec  beaucoup  de  loin 
pour  faire  croire  qu'il  étoit  nouveau,  quoiqu'au  fond  il 
Affaires  d* AU    ^^)^^^^^  ^^^^  dcffentiel  à  celui  du  31  mars  1^31. 

Umtigne.  Rien  n'avoit  plus  contribué  au  fuccès  des-  négocia- 

tions de  la  France  en  Italie  ,  que  les  divifions  de  l'Al- 
lemagne ,  &  les  conquêtes  du  roi  de  Suéde. 

AfftmhUcdeLcîp^      Les  éledeurs  de  Saxe  &  de  Brandebourg  avoient  in- 
^^^^-  diqué  une  aflemblée  générale  de  l'union  proteftante  à- 

Leipfic.  Teus  les  chefs  de  cette  union  y  affifterent,  ou 
en  perfonne  ou  par  députés.  Le  fieur  de  Lile  envoyé  diï 
roi  de  France  dans  les  cours  d'Allemagne,  eut  ordre 
de  s'y  rendre  ,  &  d'engager  tous  ces  princes  à  prendre 
lèsarmes  pour  défendre  leur  liberté.  Les  féances  com- 
mencèrent le  10  février,  &  l'on  réfolut  d'écrire  à  l'em- 
pereur j  pour  fe  plaindre  de  l'édit  qui  ordonnoit  la  refii- 
tution  des  biens  eccléfiaftiques. 

L'empereur,  loin  d'avoir  égard  à  ces  plaintes  ^  ordonna 
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aux  princes  affemblés  de  fe  fëparer,  à  peine  d'être  dé-    ' " 

clarés  ennemis  de  TEmpire.  Cette  réponfe  nefervitqua        ^^3^* 
les  confirmer  dans  la  réfolution  qu'ils  avoient  prife  de    Lettre  dattéedu 
s'unir  plus  étroitement  que  jamais  pour  la  defenfe  de  '^."'*«  ^.^^m- 

1  !•    •  *  Mcrc.  franc,  t. 

leur  religion.  ,^. 

Le  roi  de  Suéde  qui  comptoît  les  avoir  inceflamment  Progrès  du  fi 
pour  alliés  ^  fe  prefenta  devant  Demin  le  1 2  février.  Cette  ^^  -^«^«^r. 
place  fut  très-mal  défendue  par  le  duc  Sauelly ,  qui  fe 
rendît  le  i  j.  Lagarnifon  étoit  de  douze  enfeignes  d'in- 
fanterie, elle  fortît  avec  armes  &  bagages: mais  le  duc 
eut  le  chagrin  de  fe  voir  infulté  par  (es  propres  foldats 
qui  meprifoient  fa  lâcheté.  Le  roi  de  Suéde  lui-même 
ne  put  s'empêcher  de  la  lui  reprocher,  en  lui  difant ,  qu'il 
feroit  beaucoup  mieux  de  fervir  l'empereur  à  la  cour 
qu'à  la  guerre. 

Les  impériaux  avoient  établi  leur  magafin  dans  la  ville 
de  Demin  :  les  Suédois  y  trouvèrent  cinq  mille  facs  de 
froment ,  440  quintaux  de  poudre  ,35  pièces  de  canon  , 
dont  quatorze  étoient  de  fonte  ,  &  quantité  d'autres  mu-  ^ 

nitions  de  toute  efpece. 

Le  comte  de  Tilly  dont  le  nom  étoit  déjà  connu  par 
plufieurs  vidoires ,  avoir  été  nommé  général  des  trou- 
pes impériales.  Dès  qu'il  fut  que  Demin  étoit  afiiegé  , 
il  marcha  pour  le  fecourir  :  mais  il  apprît  en  chemin  que. 
la  place  étoit  rendue.  Cette  nouvelle  l'obligea  de  fut- 
pendre  fa  marche.  Après  s'être  arrêté  quelques  jours  à 
Rappin ,  il  fit  attaquer  le  château  de  Felsberg ,  où  il  n'y 
avoir  qu'une  garnifon  de  cinquante  foldats  Suédois ,  qui 
réfolurent  de  fe  défendre  jufqu'à  la  dernière  extrémité. 
Tilly  fit  donner  un  aflaut ,  le  château  fut  forcé ,  &  les 
Suédois  furent  tous  paflés  au  fil  de  l'épée.  Le  roi  de  Suéde 
apprenant  quon  ne  leur  avoir  fait  aucun  quartier,  dît  à 
celui  qui  lui  apportoit  cette  nouvelle  :  Le  général  Tilly 
m  apprend  y  comment  il  faut  que  je  traite  f es  Jbldats.  Il  nt 
le  fiége  de  Colberg  qui  fut  bientôt  forcé  à  capituler ,  on 
y  trouva  quantité  d'armes,  &  de  munitions.  Tilly  de 
Ion  côté  afliégea  Neuf-Brandebourg  qu'un  officier  ita- 
lien nommé  Maracini  aVoit  rendu  aux  Suédois  ,  fans  at- 
tendre qu'ils  euffent  tiré  un  feul  coup  de  canon,  •Tilly 

Y  ij 
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en  fit  tirer  cent^oups ,  fans  pouvoir  vaincre  la  réfiftance 
^^^*  des  Suédois;  &  il  fe  preparoit  à  lever  le  fiége  lorfque 
fes  foldats  étant  montés  d*eux-mêmes à  laffaut/forcerent 
les  aflîégés  d'abandonner  leurs  remparts  ,  entrèrent  avec 
eux  dans  la  ville ,  &  en  firent  un  grand  carnage.  Le 
roi  de  Suéde  étoit  alors  en  marche  pour  fecourir  la  pla- 
ce :  iHut  pénétré  de  douleur  quand  il  fut  qu  elle  etoic 
Ïrife  y  &  que  Ton  n'avoit  fait  aucun  quartier  aux  Suédois. 
Is'en  vengea  fur  la  gamifon  de  Colberg;  de  malgré  laça-» 
pitulation  qu'on  lui  avoit  accordée^on  Tarrêta  dans  (a  mar- 
che, elle  fut  defarméefic  déclarée  prifonniere  de  guerre. 
Guftave  ne  borna  pas  là  fa  vengeance  :  il  fit  attaquer 
Francfort  fur  TOder  qui  fut  pris  d'affaut ,  on  fit  main- 
baffe  fur  les  impériaux,  6c  quand  ils  demandoient  quar^ 
tier ,  on  leur  répondoit  :  oui ,  oui  ,  vous  aure:^  le  quartier  de 
Neuf'Brandebours.  La  ville  fut  pillée  ,  &  les  Suédois  y  fi* 
rent  un  butin  tres-confidérable. 

De-là  Guftave  s^avança  jufqu'à  Landsberg  dont  il  fie 
m  attaquer  en  même-temps  tous  les  ouvrages.  Ils  furent 

emportés  fans  beaucoup  de  réfiftance  :  il  ne  reftoit  plus 
qu*a  entrer  dans  la  ville  lorfque  le  gouverneur  envoya 
un  tambour  ôc  des  députés  qui  demandèrent  à  capituler: 
ils  Tobtinrent  à  condition  que  les  troupes  afliégées  fbr- 
tiroient  le  lendemain  avec  armes  &  bagages ,  après  avoir 
fait  ferment  de  ne  porter  les  armes  de  quatre  mois  con- 
tre le  roi  de  Suéde.  Cette  garnifon  étoit  compofée  de 
vingt  compagnies  d'infanterie,  &  de  douze  cornettes  de 
cavalerie. 

Guftave  s'étant  rendu  maître  de  Landsberg  envoya 
un  trompette  à  Tofficier  qui  commandoit  dans  Brande- 
bourg, pour  lui  dire  qu'il  eût  à  déclarer  dans  24  heures 
s'il  vouloît  fe  rendre  ou  non.  L'officier  demanda  qu'il 
lui  fût  permis ,  avant  que  de  répondre ,  de  confulter  le 
comte  de  Tilly  fur  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Le  roi  de  Suéde 
y  confentit ,  il  vouloit  ménager  les  états  de  Téledeur  de 
Brandebourg  dans  le  deffein  où  il  étoit  d'en  faire  bien- 
tôt un  de  Çts  alliés.  Tilly  répondit  au  commandant  qu'il 
n'avoit  qu  à  fe  défendre ,  &  qull  feroit  fecouru  :  mais 
quelques  jours  après  ,  il  lui  manda  par  un  fécond  cour- 
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rier  d*abandonner  la  ville,  &  de  le  venir  joindre  avec  -^-, 
fa  garnifon.  Tilly  étoit  alors  occupé  au  fiége  de  Magde- 
bourg,  où  il  avoir  déjà  perdu  beaucoup  de  monde.  Il 
étoit  bien-aife  de  renforcer  fon  armée  par  la  jondionde 
cette  garnifon  ,  6c  il  aimoit  mieux  perdre  la  ville  de  Bran* 
debourg,  que  de  fe  voir  contraint  de  (lever  le  fiége  de 
Magdebourg.  Brandebourg  fut  donc  rendu  au  roi  de 
Suéde,  qui  laifTa  fortir  le  commandant  avec  armes  ôc  ba- 
gages. Deux  raiions  déterminoient  Guftave  à  en  ufer 
avec  tant  de  modération,  i^  Le  defir  de  gagner  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  qu'il  vouloir  mettre  dans  Tes  inté- 
xêts.  2^.  L'impatience  où  il  étoit  d'arriver  au  camp  de 
Tiiiy ,  &  de  le  forcer  à  lever  le  fiége  de  Magdebourg. 
D'ailleurs  il  ne  croyoit  pas  que  le  renfort  de  cette  gar- 
nifon pût  l'empêcher  de  vaincre  Tarmée  de  Tilly  quand 
U  voudroit  l'attaquer.  Il  brùloit  d'impatience  d'en  venir 
aux  mains  avec  ce  général  ôc  de  fecourir  Magdebourg  : 
mais  comme  fon  ardeur  &  fon  courage  étoient  toujours 
guidés  par  la  prudence ,  il  crut  devoir  prendre  les  mefures 
nécefTaires  pour  aiTurer  le  fuccès  d'une  fi  grande  entreprife. 
Jufqu'alors  aucun  des  éledeurs  ne  s'étoit  déclare  pour  lui, 
ils  étoient  retenus  par  la  crainte  de  fe.  donner  dans  la 
perfonne  du  roi  de  Suéde  un  maître  auflî  puiflant,  & 
peut-être  aufli  abfolu  que  l'empereur ,  ôc  qui  fembloit  '  ^ 
vouloir  envahir  l'empire  pour  le  pofl'eder  par  droit  de 
conquête.  Ils  confidéroient  que  les  armes  étant  journa- 
lières ,  (i  Guftave  venoit  à  être  battu ,  ceux  qui  fe  fe- 
roient  joints  à  lui  fe  trouveroient  expofés  à  la  vengeance 
de  Ferdinand ,  qui  fe  croiroit  autorifé  à  les  dépouiller  de 
leurs  états ,  pour  avoir  voulu  livrer  l'empire  à  un  prince 
étranger.  Ces  raifons  faifoient  pour  le  moins  autant  d'irn^ 
preffion  fur  i'efpritdes  princes  proteftans  d'Allemagne^ 
que  le  ferment  par  lequel  ils  s'étoient  engagés  à  obfer- 
ver  inviolablement  les  conftitutions  de  l'empire.  Guftave 
de  fon  côté  fentoit  parfaitement  qu'il  ne  pouvoit  fubjuguer 
TAllfemagne  fans  y  avoir  des  alliés  qui  fuflfent  intéreflés 
à  le  foutenir  ;  ôc  que  plus  il  s'éioigneroit  de  fes  états  , 
plus  il  lui  fer  oit  difficile  de  recruter  fes  troupes  ,  ôc  d'a^ 
voir  les  vivres  ôc  les  munitions  néccflairei»  pour  Texé- 
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^  ■  ,  ■  '  c'ution  de  fes  defleins.  Ainfi  ayant  que  de  s'avancer 
^^3^*  ju(qu*à  Magdebourg,  il  envoya  le  comte  d'Ortembourg 
à  Berlin  pour  demander  à  Télefteur  de  Brandebourg  les 
fortereffes  de  Spandaw  &  de  Cuftrin  avec  des  vivres  , 
&  la  paye  d'un  mois  pour  fon  armée ,  fans  quoi  il  lui 
feroît  impoffible  d'aller  plus  avant.  Le  comte  avoit  ordre 
d'aflurer  t'élefteur  qu'auflî-tôt  que  Sa  Majefté  Suedoife  au- 
roit  fecouru  Magdebourg^  elle  lui  remettroit  ces  deux  for- 
tereffes ^  qu'il  ne  vouloir  avoir  que  pour  affurcr  fa  retraite 
en  cas  qu'il  eût  le  malheur  de  perdre  une  bataille. 
L'élefteur  refufa  nettement  d'abandonner ,  même  pour 
un  temps  au  roi  de  Suéde  ,  les  deux  places  qu'il  de- 
mandoit.  Guftave  Horn  vint  appuyer  les  demandes  du 
Comte  d'Ortembourg  :  mais  il  ne  put  rien  obtenir. 
Alors  Guftave  Adolphe  réfolut  de  s'aboucher  lui-même 
avec  l'élefteur  :  il  partit  le  5  de  mai  pour  Berlin  avec 
dix  cornettes  de  cavalerie  ,  &  cent  moufquetaires.  L'é- 
leÊleur  vint  au-devant  de  lui  à  une  grande  lieue  de  la 
ville.  Après  les  premiers  complîmens  y  ils  conférèrent 
enfemble  au  milieu  du  chemin  pendant  une  heure ,  l'é- 
lefteur  fe  retira  enfuite  à  l'écart  pour  délibérer  avec 
fon  eonfeîl. 

Pendant  ce  temps-làGuftave  s'entretînt  avec  la  princefle 
Palatine  douairière.  L'éledeur  après  une  affez  longue  déli- 
bération revint  parler  au  roi  de  Suéde  :  mais  ils  ne 
purent  convenir  de  rien.  Guftave  étoit  fur  le  point  de 
s'en  retourner.  Lesprinceffes  &  les  dames  de  la  cour  de 
l'éleûeurle  prièrent  înftanjmcnt  derefter ,  &  d'entrer  avec 
elles  dans  Berlin.  Il  y  confentit  volontiers  dans  l'efpérance 
d'obtenir  ce  qu'il  défiroit.  Quoique  Télcfteur  ,  après 
avoir  pris  l'avis  de'*  fon  confeiJ ,  parût  perfifter  dans  fon 
refus  ,  il  étoit  déjà  prefque  gagné  >puifqu'il  laiffa  entrer 
le  roi  de  Suéde  dans  Berlin  avec  toutes  les -troupes  qui 
l'accompagnoient.  L'armée  Suedoife  s'appfocha,  &  vint 
camper  aux  environs.  On  croît  que  l'éleâeur  ne  fut  pas 
fâché  de  paroître  forcé  en  quelque  forte  à  fe  déclarer. 
Après  de  longues  conférences  il  donna  enfin  au  roi  de 
Suéde  les  deux  fortereffes  qu'il  demandoit ,  &  lui  promît 
de  ne  rien  épargner  pour  le  féconder  dans  fes  entreprifes. 
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Uéle&eut  de  Saxe  ne  fe  rendit  pas  fi  aîfémcnt  aux      ' 
inftances  du  roi  de  Suéde.  Ce  monarque  s'avanija  le        i(Î3*' 

5  mai  jufqu'à  Potfdam  avec  toute  fon  armce,  &il  écri- 
vit à  réiecleur  de  le  venir  joindre  avec  fes  troupes  pour 
lui  aider  à  faire  lever  le  fiége  de  Magdebourg^  ou  du 
moins  de  lui  accorder  un  paflage  libre  par  Tes  Étais.  L'c*- 
ledeur  refufa  Tun  &  l'autre.  Le  premier  parce  que  ce 
feroit,  difoit-il ,  violer  le  ferment  qu*il  avoit  fait  à  l'em- 
pereur^ &  le  fécond  parce  qu'il  ne  vouloir  pas  expofer 
fon  pays  à  être  long-temps  le  théâtre  de  la  guerre.  Le 
roi  de  Suéde  lui  demanda  une  entrevue  :  mais  Téledeur 
répondit  qu'il  étoit  occupé  à  faire  la  revue  de  fes  trou- 
pes ^  &  que  leur  conférence  feroit  abfolument  inutile^ 
Ces  négociations  qui  retardoient  la  marche  de  Guftave  , 
donnèrent  le  temps  à  Tilly  de  pnrendre  Magdebourg. 
Il  s'étoit  rendu  maître  des  dehors  de  cette  place  dès  le 
commencement  du  mois  de  mars.  Le  fiége  commença 
le  23  avrils  la  ville  fut  prife  d'aflaut  le  p  de  mai,  ôc 
abandonnée  à  la  fureur  du  foldat  ;  tout  fut  maffacré  fans 
diftinûion  d'âge  ni  de  fexe ,  plus  de  trente  mille  per- 
fonnes  y  périrent  par  divers  genres  de  morts,  les  impé- 
riaux mirent  le  feu  dans  plus  de  cinquante  endrohs  de 
la  ville.  Elle  fut  en  peu  de  temps  réduite  en  cendres  ,  ôc 
il  n'y  reûa  qu'une  centaine  de  maifons ,  ou  plutôt  de  ca- 
bannes  de  pêcheurs  fituées  le  long  de  la  rivière. 

Tilly  vouloir  intimider  les  princes  qui  s'étbient  aflem- 
blés  à  Leipfick,  &  particulièrement  les  éledeurs  de  Saxe 

6  de  Brandebourg ,  ôc  le  Landgrave  de  Hefle  -Caffcl ,  qui 
étoient  regardés  comme  les  principaux  chefs  de  la  ligue 

{>roteftante.  Après  le  fac  de  Magdeoourg,  il  écrivit  deux 
ettres  menaçantes  à  réleûeur  de  Saxe,  pour  l'engager  à 
fe  féparer  de  la  ligue ,  s'il  vouloir  éviter  la  ruine  entière 
de  fon  pays.  L'élefteur  lui  répondît  que  la  défolation  de 
Magdebourg  lui  avoic  caufé  une  extrême  affliction  ,  ôc 
qu'il  n'avoir  entendu  parler  qu'avec  peine  d'une  fi  barbare 
efiufion  de  fattg  humain  ;  qu'il  n'avoir  pas  moins  de  zele 
pour  le  maintien  de  la  liberté  germanique ,  ôc  des  confti- 
tutions  de  l'empire  ,  que  de  refpeâ:  pour  la  majeflé  de 
T-empereur  i  qu'au  reûe  il  ne  fouhaitoit  que  le  récabUf£> 
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- —   ment  de  là  paix ,  &  qu'il  prioit  Tiliy  de  lui  envoyer  un 

1^5 1.  homme  de  confiance  ^  avec  lequel  il  pût  confdrer  fur  les 
moyens  de  pacifier  les  troubles  de  T  Allemagne.  La  lettre 
étoit  dattée  de  Leipfick^  le  i8  mai  16^31. 

L'éledeur  de  Saxe  levoit  une  armée  de  vingt  mille 
hommes ,  &  il  cherchoit  à  gagner  du  temps  pour  fe  pré- 
parer à  foutenir  la  guerre.  Quand  il  fe  crut  en  état  de  ré- 
fifter  aux  armes  de  Tempcreur ,  il  fit  dire  au  comte  de 
Tilly  qu'il  eût  à  ménager  les  états  des  princes  proteftans  , 
6c  à  ne  pas  les  fatiguer  par  des  contributions  &  par  des 
exécutions  militaires.  Le  comte  ^  qui  ne  comptoir  nulle- 
ment fur  la  fidélité  de  Téleûeur  y  continua  toujours  ^à 
ravager  les  pays  protef):ans  ;  il  entra  même  dans  les  états 
de  Saxe ,  ce  qui  obligea  Téleâeur  à  lever  enfin  le  mafque^ 
en  recherchant  ouvertement  l'alliance  du  roi  de  Suéde  ^ 
auquel  il  envoya  un  de  fes  officiers  généraux  ^  nommé 
Araheim  ,  pour  traiter  avec  lui. 

Le  roi  de  Suéde  dit  à  cet  envoyé  ,  qu'il  étoit  fâché  des 
défordrçs  que  les  Impériaux  commettoient  dans  les  états 
de  fon  maître ,  qu'il  n  arrivoît  à  ce  prince  que  ce  qu'U 
lui  avoit  prédit  ;  que  s'il  eût  voulu  le  croire^  Magdebourg 
ne  feroit  pas  en  cendres  ^  ni  fes  états  expofés  aux  ravages 
des  Impériaux  ;  que  cependant  il  étoit  prêt  d'accepter 
l'alliance  qu'on  lui  propofoît,  à  condition  :  1^.  qu'il  met- 
troit  une  garnifon  Suedoife  dans  la  ville  de  Virtemberg  : 
2^.  que  le  fils  aîné  de  l'éleâeur  de  Saxe  ferviroit  dans 
fon  armée  :  3^.  que  l'on  payeroit  la  folde  de  fes  troupes 

Four  trois  mois  :  4®.  que  l'on  lui  livreroit  les  traîtres  que 
éleûeur  avoit  dans  fon  confeil ,  ou  que  Téletleur  lui- 
même  leur  feroit  faire  leur  procès  :  j^  que  Talliance  que 
ce  prince  feroit  avec  lui  feroit  ofFenfive  &  deffenfive. 

Guftave  étoit  inconfolable  du  malheur  arrivé  à  Mag- 
debourg. La  ruine  entière  de  cette  grande  ville  avoit  ré- 
pandu la  confternatîon  dans  toute  l'Allemagne  ;  &  comme 
on  s'étoit  attendu  que  le  roi  de  Suéde  marcheroit  au  fe- 
cours  des  afliégés  ,  il  craignît ,  avec  raifon ,  que  cet 
avantage  remporté  par  les  .Impériaux,  ne  fit  tort  à  fa  ré- 
putation. Il  publia  une  apologie  pour  montrer  que  lapriie 
de  Magdebourg  ne  devoir  pas  lui  être  imputée  ,  âc  dans 

cet 
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cet  écrit  il  fe  plaignoit  également  de  réleôcur  de  Saxe  ,  — — — . 
&  de  celui  de  Brandebourg  :  du  premier^  parce  qu'il        1^3 !• 
lui  avoir  refufé  le  paflage  par  fes  états  ^  pour  aller  fecou« 
jîr  Magdebourg^  fie  du  fécond  parce  qu'il  ne  lui  avoit 
pas  fourni  les  vivres  fie  les  munitions  de  guerre  qu'il  avoit 
promis  y  fie  fur  lefqueis  il  avoit  compté. 

Amheim  étant  allé  rendre  compte  à  fon  maître  des 
propofîtions  du  roi  de  Suéde  ,  TéleÛeur  le  renvoya  en 
diligence  au  camp  de  Guftave^  pour  lui  dire  :  i^*  que 
non-feulement  Virtemberg,  mais  tout  Téleftorat ,  luife- 
roit  ouvert  pour  fa  retraite  :  2^.  qu'il  ne  fe  contenteroit  pas 
d  envoyer  le  prince  Electoral  fon  fils  fcrvir  dans  fon  ar- 
mée, mais  qu'il  y  fcrviroît  lui-même  :  3^.  qu'il  donne- 
roit  la  paye  d'un  mois  à  fes  troupes ,  avec  aflurancc  pour 
les  deux  autres  :  4^.  que  dès  qu  on  lui  auroit  nommé  les 
traîtres  qui  étoient  dans  fon  confeil ,  il  les  feroit  punir 
avec  la  dernière  fé vérité  :  $^.  qu'il  étoît  réfolu  a  em- 
ployer toutes  fes  forces ,  6c  de  facrifier  fa  vie  pour  la 
caufe  commune. 

Le  roi  de  Suéde  convaincu  que  Téleûeur  parloir  avec 
franchife ,  voulut  lui  donner  des  marques  de  la  fienne  , 
il  répondit  qu  il  avoit  eu  jufqu'alors  de  grandes  raifons 
de  fe  défier  de  lui  ;  fie  qu'après  Tavoir  vu  fi  long-temps 
indécis ,  il  s'étoit  crû  obligé  de  lui  propofer  des  condi- 
tions fie  de  prendre  des  affurances  :  mais  que  le  voyant 
enfin  déterminé  à  foutenir  efficacement  la  caufe  des  pro- 
teftans  fie  les  réfolutions  généreufes  qui  avoient  été  prî- 
fes  dans  l'affemblée  de  Leîpfîck ,  il  ne  lui  demandoit 
plus  aucune  condition,  fie  qu  il  fe  contentoît  de  la  parole 

au'il  lui  donnoit  de  s'employer  vigoureufement  pour  la 
éfenfe  de  la  caufe  commune.  Il  ajouta  cependant  que 
s'il  vouloit  lui  donner  une  paye  pour  fon  armée ,  il  efpé- 
roît  regagner  bien -tôt  de  quoi  l'en  dédommager.  Cette 
négociation  ne  fut  terminée  qu'au  mois  de  Septembre. 

Guftave  traitoit  dans  le  même  temps  avec  la  cour  de 
France  pour  la  levée  de  fix  mille  hommes  François  auxilial- 
res,  qu'il  vouloit  employer  pendant  l'hy  ver.  Ce  monarque   Pâpîcri  Mff.  dm 
étoit  perfuadé  que  les  François  étoient  moins  délicats  auc  ^«s»^^^*»*«' 
Us  AlUmands  ,  ù  plus  propres  pour  Us  exécutions  hafarr. 
Tome  XIV.     "^       ^   "^  % 
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m  deufes  qu^aucunt  autre  nation.  On  ne  put  lui  promettre  les 

i5j  ï,  troupes  qu'il  demandoit  que  pour  le  pfîntems  de  rannée 
fuLvante.  Elles  furent  commandées  par  Louis  de  Champag- 
ne^  comte  de  la  Suze^  feigneur  Proteftaiît^  à  qui  Louis  XIII, 
avoit  permis  d'ofFrir  Tes  fervices  au  roi  de  Suéde.  Dans  la 
lettre  que  le  comte  écrivit  à  ce  monarque  le  10  d'août 
îdji  j  il  lui  manda  que  le  roi  de  France  ^orrair  toujours 
fur  lui  le  portrait  de  Guflarc  Adelphe^  &  quil  m  ccffoit  â^  exal- 
ter les  vertus,  de  ce  héros  ^  en  préjèncc  des  ^ands  de  fa  coun 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  fut  point  furpris  d*ap* 
prendre  que  les  princes  Proteftans  d'Allemagne  s'étoient 
déclarés  pour  le  roi  de  Suéde  ^  peut-être  même  s'étoit- 
il  attendu  que  les  électeurs  de  Brandebourg  6c  de  Saxe  ne 
différeroient  pas  fi  long- temps  à  féconder  les  efforts  de 
leur  libérateur  :  mais  il  ne  fe  contentoit  pas  d'avoir  ful^ 
cité  à  l'empereur  un  li  puifTant  ennemi ,  il  travailloit  en- 
core à  TafFoiblir  j  en  détachant  de  fes  intérêts  les  princes 
de  la  Ligue  catholique,  L*éle£teur  de  Bavière  en  étoit  le 
chef^  parce  qu'il  étoit  le  plus  puifTant,  Le  cardinal  lui 
fit  propofer  d'abandonner  les  intérêts  de  Tempereur,  6c 
de  fe  joindre  avec  le  roi  de  Suéde  pour  rétablir  la  liberté 
germanique-  On  lui  repréfenta  qu'il  s'agifToit  moins  dans 
cette  guerre  des  intérêts  de  la  religion  ^  que  de  Tintérêc 
politique  de  tous  les  membres  de  Te  m  pire  j  que  l'empe- 
reur vouloir  opprimer  ^  fous  prétexte  d^anéantir  la  reli- 
gion proteilante,  &  de  rendre  la  religion  catholique  do- 
minante en  Allemagne.  L'éle£leur  refufa  toujours  de  s  u- 
nir  aux  Suédois  I  dans  la  crainte  que  le  roi  de  Suéde  ne 
l'obligeât  à  reftituer  le  haut  Palatinatj  dont  ils'étoit  em- 
paré. Le  cardinal  ne  fe  rebuta  pas  :  il  avoit  pour  maxime 
de  négocier  par-tout,  de  près  ôc  de  loin  y  ouvertement  ou 
fecrettement  ;  &  il  nous  apprend  lui-même  qu'il  n'avoir 
commencé  à  s*appercevoit  de  l'utilité  des  négociations 

uflà  ^f^^'  ^^*  ^^^  ^^"^  ^"  ^^  ^"^  ^P*^^^  *^^**^  ^^^  commence  a  être  em- 
ployé dans  le  manîment  des  affaires*  Il  connut  alors  par 
expérience  de  quelle  importance  il  elT:  de  traiter  perpé- 
tuellement avec  les  cours  étrangères.  Cette  maxime  avoir 
été  fort  négligée  en  France ,  avant  fon  minillere  ;  maïs 
quand  une  fois  il  en  eut  fenti  la  néccirué  *  il  entretint 
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des  ni^gociations  continuelles  dans  toutes  les  cours  de  u 

l'Europe.  H  étoit  pecfuadé  qu'une  négociation  n'eft  ;a-*  itfji« 
mais  ftérile  ;  &  que  ii  elle  ne  produit  aucun  effet  préfent^ 
on  en  retire  toujours  un  avantage  certain  dans  1  avenir. 
Audi  jamais  elles  ne  furent  fi  fréquentes  que  de  fon  temps^ 
&  fur-*tout  pendant  les  douze  années  qu'il  poiTéda  pleine^ 
ment  la  confiance  du  roi.  U  n'y  avoit  point  de  coût  dans 
r£urope  dont  il  ne  connût  parfaitement  les  intérêts  ,  6c 
à  laquelle  il  ne  fit  faire  fans  ceiTe  quelque  nouvelle  pro«   ' 

1>ofition  pour  en  tirer  avantage.  U  traitoit  également  aveq 
es  amis  &  avec  les  ennemis  :  il  montroit  aux  uns:  la  route 
qu'ils  dévoient  fuivre  ^  &  il  fe  fervoit  habilement  de  leurs 
forces  pour  augmenter  les  fiennes  :  il  tendoit  des  pièges 
aux  autres  pour  afFoiblir  leur  puifTance.  C'efl  par-la  qu'il 
étendpit  par-tout  le  pouvoir  de  fon  miniflere  ^  6c  qu'il 
devint  en  quelque  forte  le  miniftre  de  toutes  les  cours  de 
l'Europe. 

Il  fit  propofer  à  l'éleveur  de  Bavière  un  traité  de  neu- 
tralité avec  le  roi  de  Suéde  ;  6c  voyant  que  ce  prince  ne 
pouvoit  s'y  réfoudre ,  il  lui  perfuada  de  figner  au  mois  de 
mai  un  traité  de  ligue  purement  défenfive  avec  la  France^ 

{)ar  lequel  le  roi  s'engageoit  à  reconnoitre  6c  à  maintenir 
a  dignité  électorale  dans  la  perfonne  6c  dans  la  maifon 
du  duc  de  Bavière  ^  ôc  à  lui  tournir  en  cas  qu'il  fût  atta- 
qué un  fecours  de  neuf  mille  hommes  de  pié  6c  de  deux 
mille  chevaux  ^  avec  l'artillerie  6c  les  munitions  nécef- 
faires  ;  s'il  n'aimoit  mieux  prendre  ce  même  fecours  eh 
argent.  Le  duc  promettoit  ae  fon  côté  de  fournir  au  roi 
trois  mille  hommes  de  pié  6c  mille  chevaux ,  pour  fer- 
vir  contre  les  puiflances  qui  feroient  en  guerre  avec  la 
France  ;  ou^  fi  leroiaimoit  mieux^  l'argent  néceffaire  pour 
lever  ou  pour  entretenir  un  pareil  nombre  de  troupes. 
Le  roi  6c  l'éleâeur  trouvoient  chacun  dans  ce  traite  un 
avantage  confidérable.  Le  premier  mettoit  l'empereur 
dans  l'impodibilité  d'attaquer  la  France  ^  6c  de  s'oppofer 
àla  prife  de  Moyenvic^  dont  il  vouloit  s'emparer^  ainn  que 
de  plufieurs  terres  aliénées  de  Tévêché  de  Mets.  Le  fé- 
cond croyoit  s'aflurer  une  puiflante  proteâion  contre  le 
roi  de  Suéde  6c  contre  les  princes  confédérés  de  runioA 
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proceftante.  Ce  traité  fut  tenu  fecrct  parce  que  Télefteur 
craignoit  que  rempereur  ne  fe  tînt  ofïenfé  de  le  v  oir  s'al- 
lier avec  la  France, 

Dans  la  fituation  où  étoîcnt  les  affaires  d'Allema- 
gne, les  éle£leurs  &  les  priiices  de  l'Empire  ne  pou- 
voient  prendre  qu'un  de  ces  trois  partis^  ou  de  fe  joindre 
au  roi  de  Suéde  &  d  entrer  dans  fes  intérêts ,  c'eft  ce 
que  firent  les  éietleurs  de  Saxe  &  de  Brandebourg  ,  le  f 
landgrave  de  HeiTe-Caiïel  ^  Ôctous  les  princes  de  l^union 
proteftante,  ou  de  fe  mettre  fous  la  protection  du  roi  de 
France,  ou  de  joindre  leurs  armes  à  celles  de  Tempe- 
reuT  pour  répouflTer  les  Suédois  j  ôc  pour  les  chafler  de 
rAllemagne.  L'éle£teur  de  Trêve  prit  le  fécond  parti  ^« 
&  le  duc  de  Lorraine  ofa  prendre  le  troifieme.  Il  leva" 
des  troupes,  &  les  conduitît  lui-môme  à  Ferdinand,  La 
conduite  du  duc  déplut  extrêmement  au  roi ,  &  au  car- 
dinal déjà  irrités  de  Fafyle  qu'il  donnoit  dans  {es  états 
à  Monfieur,  &  à  tous  les  mécontens  du  royaume.  On 
favoit  d^ailleurs  que  les  libelles  qui  couroient  en  France 
contre  le  gouvernement,  s'impcimoient  à  Nancy,  d'oii 
ion  iesfaifoit  pafTer  dans  le  royaume,  pour  y  exciter  un 
foulevement  général. 

Cependant  le  roi  s  afFermiflbît  de  plus  en  plus  dans 
la  réfolution  qu'il  avoir  prife  de  foutenîr  le  cardinal  con- 
tre les  entreptifes  de  fes  adverfaires*  Le  23  juillet  il  die 
aux  députés  du  parlement  qui  1*  et  oient  venus  faluer  : 
P^aus  avt:ç  entendu ,  comme  la  reine  ma  mère  efi  Jhriie  Je 
mon  royaume  pour  aller  trouver  mon  frère  3  ^  fi  mettrs 
Merc.  fiamc»  t,  tous  deux  entre  les  mains  des  cfpagnols:  mais  je  ne  les  crains 
pas^  &  empêcherai  quils  ne  me  fajfini  du  mal.  Ils  difim 
que  monteur  le  cardinal  veut  chajjer  la  maifon  royale  i^ 
cela  efijaux^  je  me  fuis  toujours  bien  trouvé  défis  con^ 
fiils ,  &fifeujfe  cru  ceux  que  ton  me  vouloit  donner^  tou^ 
tes  mes  affaires  firoicnt  ruinées*  Quiconque  rn  aimera  toi'- 
mera ,  &  je  le  faurai  bien  maintenir,  Tai  eu  advis  par  mes 
ambaffadeurs  des  pratiques  &des  menées  que  f  an  avait  faites 
contré  moi  vers  les  ejpagnols  ^  pour  empêcher  mes  deiïeins  i 
&  vous  ^  monfeur  le  préjident^  ton  a  prefinté  des  requêtes 
contre  vous  ,  parce  que  vous  meferve^  bien  :je  vous  main- 
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timÂrai.  H  vouloît  parler  des  requêtes  îniprîmées  fmUN       j^.^ 
le  nom  de  la  reine  mere  &  de  Monfieur  ^  ivAt  ler^ucUo* 
ils  le  recufoienc  comme  un  magitlrat  \^i\Ju  au  cardinal 
de  RicheHeu. 

Le  roi  ne  fe  contenta  pas  de  parler  ouvcrtciucnt  Cim^»* 
treles  ennemis  de  fon  orcmicr  mmîllre,  U  en  vini  au\ 
effets.  Le  24.,  il  fit  publier  dans  Varis  une  ordonnance 
pour  enjoindre  à  tous  les  domcftiqucs  de  Monficnr  %\\\\ 
voudroient  demeurer  dans  fa  maifon  de  (c  rendre  «luprèiH 
de  lui  en  Lorraine  dans  l'efpacc  de  quin/c  jour»,  wyxH 
quoi  il  ne  leur  feroit  plus  permis  de  fortir  du  roy^iume 
pour  l'aller  trouver ,  non  plus  qu'à  ceux  qui  ffroicnt  rtlli?« 
en  Lorraine  de  revenir  dans  ic  royaume ,  fouN  iuiclque 
prétexte  que  ce  fût  ^  àpeincd'ûtrc  cldclarcfs  pcrturbrttcurpf 
.du  repos  public^  faifis  comme  cfpions  ^  Ôc  punis  fclon 
la  féverité  des  loix.  On  avoit  ésaé  de  comprendre  lc« 
domeftiques  de  ce  prince  dant  la  difciaration  r|ui  con« 
damnoit  comme  criminels  de  Lcfc  Majcfld  ceux  rniî  Tm- 
voient  fuivi.  On  leur  avoit  pcrmi»  d'aller  fcrvir  leur 
quartier  auprès  de  fa  pcrfonnc,  &  de  fortir  du  royauniC| 
ou  d'y  rentrer  quand  ils  levouloicnt  :  tnaii*  on  %é\u\t  «p- 
perçu  qu  ils  abufoient  de  cette  liberté  pour  apporter  dci» 

Ï)aquets  addreffés  à  différentes  perfonnoi  ^  ou  den  libel' 
es  &  des  fatyres  contre  le  gouvernement ,  quib  fépail^ 
dolent  dans  toutes  les  ville»  du  royaume^ 

Les  feigneurs  qui  avoicnt  engagé  la  rcînc  rncre  & 
Monfieur  a  quitter  la  France ,  6c  qui  en  éu/wnt  fortU 
avec  euï,  ne  furent  pas  épargnée,  V^m  un  ïn  <lc  juflîcô 
qui  fe  tint  le  1 3  à'kijùtf  le  roi  fit  cnn^Afircr  uuc  (iéd^h 
raùocï  qui  czdonnok  quih  fuffcnt  youry/yh  couàtustri^ 
ntmch  de  Lefe-Majefié  &  pcTîurfy**c^r->  't  é  rO^^^A  y^JAhp 
èi  ciac  leun  l'en'»  n:irjVic%  U  îv.rr/sr'^tk'v  'J/r/r^^v/^^^//* 
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*      Cette  cîianibre  avait  été  établie  le  14  juin  par  des 
lettres  patentes  qui  furent  envoyées  au  parlement  avec 
celles  qui  contenoient  les  noms  des  comminairesj  pour 
y  être  regiftrées.  Le  parlement  vérifia  les  premières  fans 
difficulté  :  mais  il  mit  aux  autres  une  reftri£lion  qui   en 
exclu  oit  les  juges  nommés  par  le  roi  ;  car  elles  ne  furent 
enregiftrées   qu'avec  cette  claufe  que  les  commifTaires 
feroient  tous  tirés  du  corps  du  parlement.  Le  roi  envoya 
des  lettres  de  jufïîon ,  qui  ordonnoient  Tenregidrement 
pur  Ôc  fimple.  Le  parlement  par  un  arrêt  du  6  feptem- 
bre  j  ordonna  qu*au  moins  le  procureur-général  ^  &  le 
greffier  de  la  commiflîon  feroient  pris  dans  la  compagnie. 
Le  roi  prétendoit  que  c*étoit  à  lui  feul  de  nommer  tous 
les  juges,  &  tous  les  officiers  qui  dévoient  fervir  dans 
les  commi?ions  ordinaires  &  extraordinaires.  Le  parle- 
ment ayant  perfifté  à  foutenîr  fon  arrêt  du  6  feptembre, 
le  roi  prit  le  parti  de  lui  ôter  la  connoiffance  de  cette 
affaire ,  &  laiiTanc  fubfifter  les  lettres  de  rétablilTement 
de  la  chambre  qui  avoient  été  enregiftrées  purement  & 
ilmplement^  il  révoqua  celles  qui  contenoient  les  noms 
des  commiffaires  |  &  en  fit  expédier  de  nouvelles  ,  par 
lefquelles  il  déclara  que  la  chambre  feroit  coitipofée  des 
fieurs  Favier  &  Fouquet^  confeillers  d^Etat  ;  des  fîeurs 
de  Criquevilie,  de  ChampSjdeNermoad^Barillon ,  Laf- 
femas  &  Dupré  maîtres  des  requêtes  j  &  de  fix  confeil- 
1ers  au  grand  confeil  ;  que  le  fieur  d'Argenfon  maître 
des  requêtes  y  feroit  les  fondions  de  procureur- gêné- 
ralj  &  le  fieur  Dujardin  fecrétaire  du  roi,  celles  dej 
greffier-  Tous  ces  niagiftrats  s'étant  aflemblés  à  Tarfe- 
nal  3  y  enregiftrerent  eux-mêmes  les  lettres  de  leur  corn- 
miflion. 

Il  y  eut  encore  une  troifieme  chambre  établie  pou( 
faire  le  procès  au  maréchal  de  Marillac  par  lettres  dat-" 
tées  de  Paris  le  13  de  mai  \6j\  j  &  enregiftrées  le  20 
au  parlement  de  Dijon,  Cette  chambre  devoît  être  com- 
pofée  des  fieurs  de  Moricq^  du  Chatelet^  de  FaTÎs,  & 
Laffemas  maîtres  des  requêtes  y  Ôc  de  treize  confeillers 
du  parlement  de  Dijon.  liétoitdit  dans  les  lettres  qu'ils 
feroient  au  moins  dix  pour  juger.  Le  maréchal  de  Ma- 
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tillac  prétendoît  que  le  choix  de  ces  confeîllers  du  par-  ^ 

lement  de  Dijon  étoit  afFefté ,  &  que  1  on  n  avoit  point  ^  ^  ^  ' 
fuivi.  Tordre  du  tableau  y  afin  de  choifir  par  préférence 
.ceux  de  ces  magiftrats  qui  e'toient  les  ennemis  déclarés 
du  garde  des  Sceaux  fon  frère  ôc  les  fiens  ^  parce  que 
les  troupes  qu'il  commandoit  dans  les  trois  évêchés  en 
paffant  par  la  Bourgogne  pour  aller  en  Italie  ^  avoient 
fait  quelques  dégâts  fur  leurs  terres. 

Le  roi  déclaroit  dans  le  préambule  de  iCS  lettres  pa- 
tentes y  qu'ayant  appris  avec  regret  le  mauvais  ufage  que 
le  maréchal  de  Marillac  avoit  fait  de  l'autorité  qu'il  lui 
avoit  confiée  ^  il  avoit  été  contraint  de  s'affurer  de  fa  per- 
fonne ,  6c  de  faire  informer  de  fes  aftions  ;  &  qu'après 
avoir  vu  les  informations ,  il  n'avoit  pas  cru  pouvoir  fe 
difptnfer  d'en  faire  un  châtiment  exemplaire. 

Le  premier  projet  du  cardinal  étoit  de  faire  affembler 
cette  commiffion  à  Dijon  ,  ôc  il  y  eut  même  des  ordres 
expédiés  pour  que  le  maréchal  y  fût  transféré.  Maïs  une 
maladie  contagieufe  qui  régnoit  alors  en  Bourgogne, 
empêcha  l'exécution  de  ce  deffein,  &  par  lettres  du  2 
juillet  1 53  I,  il  fut  dit  que  la  commiffion  tiendroit  fes  féan- 
ces  à  Verdun,  où  le  maréchal  fut  conduit  le  28  de  juin. 

Le  fieur  de  LafFemas  ayant  commencé  les  premie-  Procès  mu. 
res  informations  avec  le  fieur  de  Moricq  ,  ils  dévoient 
être  tous  deux  rapporteurs  du  procès  :  mais  le  premier 
s'en  excufa  ,  fous  prétexte  d'une  indifpofitîon  qui  le 
mettoit  hors  d'état  de  travailler  à  cette  affaire.  Le  fieur 
de  Bretagne ,  confeillcr  au  parlement  de  Dijon ,  fut  nom- 
mé à  fa  place  pour  continuer  l'inftrudion  du  procès  con- 
jointement avec  le  fieur  de  Moricq.  LafFemas  ne  fut 
pas  même  du  nombre  des  commifTaires  qui  s'affemble- 
rent  à  Verdun.   Le  maréchal  prétendoit  qu'il  avoit  dît 

(publiquement ,  en  parlant  de  lui ,  que  c'étoit  un  grand  vo- 
eur ,  ôc  qu'il  y  avoit  afTez  de  preuves  pour  le  faire  mourir. 
Il  le  recufoit  comme  fon  ennemi  perfonnel ,  6c  le  garde 
des  fceaux  de  Cliâteauneuf  avoit  promis  à  la  famille  du 
maréchal  que  Laffemas  ne  feroit  point  de  fes  juges.  Ce 
qui  femble  prouver  que  fon  indifpofition  ne  fut  pas  la 
véritable  raifon  qui  l'empêcha  d'en  être,  c'cfl  que  dans 
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le  même  temps  H  fut  du  nombre  des  commilîaîres  qui 
1^51,  compofoient  la  chambre  de  juftice  de  TarfenaL  On  fit 
encore  d  autres  changemens  dans  la  commiffion  établie 
contre  le  maréchal  ^  avant  qu'elle  s^affemblât  à  Verdun. 
On  voit  dans  la  lifîe  des  juges  qui  lui  fut  fîgnifiée  dans 
fa  prifon  ^  qu'elle  étoit  compofëe  des  (leurs  Desbarres  Ôc 
Bouchu  préiidens  au  parlement  de  Bourgogne  ^  des  fienrs 
Brulart^  de  Morlcq^  6c  du  Chatelet  maîtres  des  requê- 
tes, &  de  douze  confcillers  du  même  parlement.  Le 
maréchal  recufa  cette  chambre  comme  un  tribunal  in- 
compétent; il  foutint  qu'en  qualité  d'officier  de  la  cou^ 
tonne  ^  il  ne  devoit  être  jugé  qu'au  parlement  de  Paris  ; 
&  lorfque  les  fleurs  de  Moricq  &  de  Bretagne  vinrent 
dans  fa  prifon  pour  l'interroger  ,  il  refafa  de  leur  répon- 
dre. Il  comptoit  toujours  fur  la  prote£tion  du  parlement 
de  Paris  :  il  y  préfenta  une  requête  qui  fut  encore  admile 
fur  les  concluions  du  procureur-général  Mole,  &  par 
un  arrêt  du  4  feptembre  i^j  i ,  le  parlement  le  reçut  ap^ 
pellant  de  toutes  les  procédures  qui  avoient  été  faites 
contre  lui,  Ôc  défendit  aux  commiffaires  nommés  pat 
le  roi  de  les  continuer*  Le  même  arrêt  ordonnoit  Texé- 
cution  des  arrêrs  rendus  au  parlement  le  4  Ôc  le  22  fé- 
vrier, quoique  le  roi  les  eut  caflés  par  des  arrêts  de  foti 
confeil. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  pour  ôter  cette  reflburce  au 
maréchal,  fit  rendre  le  12  feptembre  un  arrêt  du  con- 
feil  qui  caflToit  celui  du  parlement ,  comme  rendu  par 
des  juges  incompétens ,  interdits ,  &  fans  pouvoir  ,  au  pré- 
judice de  l'autorité  royale  ,  avec  defenfe  au  parlement 
de  prendre  connoiffancede  l'afFaire  du  maréchal,  à  peine 
de  nullité  ^  &  de  fafpenfion  des  charges  &  offices  de  ceux 
qui  affijîeroient  déformais  à  la  délibération  de  pareils  arrêts^ 
&  à  tous  les  huijfîcrs  &Jergents  de  les  mettre  à  exécution  ,  à 
peine  de  privation  de  leur  charge  &  de  dix  mille  livres  d  amen- 
da \  Ôc  pour  punir  perfonnellement  le  procureur-général 
Mole  d'avoir  contrevenu  aux  defenfes  que  Sa  Majefté 
lui  avoit  faites  verbalement  Ôc  par  écrit ,  ôc  d'avoir  me- 
prifé  les  arrêts  de  fon  confeil ,  le  roi  lui  ordonnoit  de 
le  rendre  à  la  fuite  du  confeil  potir  y  comparoître  en 
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.  perfonte  dans  quinze  jours ,  6e  en  attendant  le  declaroit  — -i-" 

interdit  &  fufpendu  de  rexercîce  de  fa  charge,  avec      ..itfji. 
defenfe  d*en  faire  aucune  fonction  à  peine  de  faux. 

Cet  arrêt  fut  fignifiéau  parlement  parle  fieur  Quinque- 
boeuf,  huiffier  du  confcil,  qui  le  porta  le  ip  feptembre 
chez  le  procureur-général  ^  avec  une  afiignation  à  compa- 
roître  en  perfonne  au  confeil  d'état  dans  quinzaine.  Le 
procureur-général  étoit  alors  à  Champlâtreux ;  laffigna- 
tion  fut  donnée  à  fon  fecrétaîre  qui  la  lui  envoya.  Mole 
chargea  le  fieur  Franchot  fon  fubftitut  qui  fervoit  à  la 
chambre  des  vacations ,  de  requérir  un  arrêt  qui  or-  Mém.  dOmer 
donnât  des  remontrances  ,  &  qui  fît  defenfe  au  procu-'  Talon,  c  i. 
reur-général  d'obéir  à  laffignation.  Franchot  en  parla  au 
préfîdcnt  de  Bellievf e  qui  tenoit  la  chambre  des  vaca- 
tions. Ce  préfident  ne  voulant  pas  fe  mêler  d'une  affaire 
fi  délicate ,  empêcha  le  fubftitut  de  préfenter  fon  réqui* 
fitoire^  &  il  promit  feulement  d'écrire  au  garde  de^ 
fceaux  en  faveur  du  procureur-général. 

La  lettre  du  préfident  ne  fit  pas  grand  effet.  Le  procu- 
reur général  fut  donc  obligé  de  partir  &  de  fe  rendre  à^ 
la  fuite  du  confeil.  Le  roi  6c  le  cardinal  parurent  con- 
tens  de  fon  obéifTance ,  &  M.  Talon  affure  dans  fes  Mé- 
moires que  ia  préfence  6c  fa  gravité  naturelle ,  dont  il 
ne  rabatit  rien  en  cette  rencontre ,  lui  fireàt  obcemr  urt 
arrêt  de  décharge  qui  le  rétabiifToit  dari^  ITexercice  dc| 
fes  fondions.  Il  ajoute  que  M.  de  la  Meilleraye ,  coufin 
du  cardinal  de  Richelieu,  eut  une  convcrÊition  particu- 
Kere  avec  le  procureur-général >  dont  il  étok  ami,  dans 
ïaqùdle  il  lui  reptéfenta  que  par  cette  oppofitîon  affeôé© 
aux  volonté»  du  roi  il  ne  feroît  rie»,  ni  pour  Tétat,  ni  pour 
le  parlement ,  ni  pour  lui-mênie  ;  quîl  falloit  s'accom*- 
moder  à  la  néceflité  des  affaires ,  6c  à  Tordre  du  gouver- 
nement public  ;  qu'il  fuffifoit  de  faire  fon  poffible ,  maïs 
que  perionne  n'étoit  obligé  de  fe  perdre  ;  que  nous  vi- 
vions dans  un  état  monarchique  ,  oà  après  avoir  expofé 
fes  raiibns  au  roi  6c  réfifté  pendant  quelque  temps  avec 
honneur,  il  ne  reftoît  plus  d'autre  parti  à  prenare  que 
celui  de  la  foumiflion  ;  qu'une  plus  longue  réfiftanoe  fe- 
roit  croire  qu*i!  entroit  dans  la  fafi^on  o^^foféà  ati  gWEH 
ToMuXir.  Aa 
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•   verBement|  &  qu'il  cherchok  moins  k  maintenir  les  r^ 

^6$u  gles  de  la  juftice  j  qu  à  favorifer  mefiieurs  de  Marillac  , 
parce  qu'il  étoii  de  leurs  amis.  Il  fe  rendit  à  ces  raifons  j 
&  le  parlement  cefla  de  s'oppofer  aux  procédures  com- 
mencées contre  le  maréchal  de  Marillac.  Ce  malheureux 
fcigneur  ne  trouvant  plus  de  défenfeurs  dans  le  parle- 
ment <i€  Paris  j  contre  les  pourfuites  des  commiflaires 
qu'on  lui  avoit  donnés  |  ne  longea  qu  a  employer  toutes 
ies  reffources  que  les  règles  delà  jurifprudence  fournilTent 
aux  accufés  pour  diflFérçr  leur  jugement. 

Le  1 5  feptembre  le  confeil  rendit  un  arrêt  qui  ordon- 
bott  que  par  les  fieurs  de  Moricq  &  de  Bretagne ,  il  fe- 
loit  palTé  outre  à  Tinllruaion  du  procès,  non-obftant  les 
oppofitions^  appellations^  récufations  ,  prifes  à  partie | 
éc  autres  empêchemens  faits  &  à  faire  par  ledit  maré- 
chal» lâuf  à  faire  droit  par  les  commiflaires ,  fur  les  ré* 
©ufations  particulières  qu'il  voudroit  propofer  en  les  ref*î 
treignant  au  tiers  de  fes  juges ,  fuivant  Tordonnance. 

L«  26  les  commiflaires  permirent  au  maréchal  de 
{b  Ikire  alTiftcr  d'un  conlèiL  II  commença  par  récufer 
le  pré fi dent  Bouchu ,  comme  parent  au  degré  de  For- 
do  nnaa  ce  du  fieur  Bouthillier  ^  fée  ré  taire  d'état  :  il 
tréteudoit  que  ce  préfident  n 'avoit  été  nommé  commif- 
LÏre  que  parce  que  M.  de  Bouthillier ,  fon  parent ,  avoit 
i^pondu  de  lui  au  cardinal ,  en  raOTurant  qu'il  feroit  tou* 
jours  de  Tavis  le  plus  agréable  â  la  cour>  Cette  récufation 
îie  fut  point  admifej  la  commiflion  ^  par  un  arrêt  datte 
du  2p  odobre  t^ji  j  déclara  le  fait  allégué  par  le  maré- 
chal, impeninent  &  injurieux  j  &  le  condamna  en  vingt 
livres  d'amende,  applicables  aux  capucins  de  la  ville  de 
Verdun.  Il  ne  laifla  pas  de  récufer  encore  les  fieurs  de 
Milliers  &  le  Compaltcur ,  ôc  par  une  requête  particulière 
le  fieur  de  Bretagne,  un  des  deux  rapporteurs  ;  mais  il 
iut  encore  débouté  &  condamna  à  chaque  fois  à  vingt 
livres  d'amende,  applicables  aux  Récoliets  &  aux  Mini- 
mes de  Verdun,  Les  arrêts  de  la  chambre  étoient  figni*- 
liés  au  (ieur  Mplet ,  qu'il  avoir  choifi  pour  Ion  procureur. 
Dans  ia  requête  que  le  marécîial  avoit  préfentée  au  par- 
ieoieat  de  Paiis  k  aj?  janvier  j  il  avoit  reconnu  que  le 
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ficor  de  Morîcq ,  maître  des  requêtes ,  étoît  p^r^nâi^^ 
dhonneurj  contre  lequel  il  n  avait  rien  à  Jire  finon  quilnc 
pouvait  être  que  fufpeSy  vu  quil  était  chai  fi  futr  fis  ennc^ 
tnis  y  &  quil  ujoit  itune  procédure  extroûràinain  ,  alhm 
former  la  trompette  par  toute  une  province  y  pour  appeller 
&  chercher  des  témoins  qui  dépofajfent  quelque  chafe  Je  fi^ 
nijhe  contre  lui. 

Il  1  attaqua  plus  vivement  dans  les  requêtes  pnffentiîes 
à  la  chambre  de  Verdun  \  il  foûtint  qu*on  ne  Ta  voit 
nommé  rapporteur  &  commilTaire  dans  le  procès  que 
parce  qqj|||p  favoit  qru'il  étoit  ennemi  perfonnel  du  garde 
des  fceaux  de  Mariilac^  depuis  qu'il  lui  avoit  refufô  la 
commiiïion  d'aller  établir  à  Autun  la  chambre  des  comptes 
&  cour  des  aydes  de  Dijon  ^  qui  devoir  y  être  transférée* 
Il  avoit  déjà  une  autre  commiflion  pour  aller  à  Troyei 
prendre  connoiflance  d'une  fédhion  qui  étoit  arrivée  au 
fujet  de  rétablilTement  d'un  nouvel  oâroi^  6c  il  vouloir 
y  joindre  celle  d'aller  encore  à  Autun  ^  qui  paroiflbit 
plus  honorable  6c  moins  périlleufe.  Il  étoit  venu  la  de- 
mander au  garde  des  fceaux  y  qui  lui  avoit  répondu  fore 
fechement^  que  la  commiflion  d'Autun  n'étoit  pas  prête , 
êc  que  le  roi  croyoit  qu'il  étoit  déjà  parti  pour  celle  do 
Troyes ,  quipreflbit ,  puifqu'il  en  avoit  déjà  reçu  Tarsenc 
de  l'épargne.  Cette  réponfe  déplut  extrêmement  au  fieur 
de  Moricq  :  il  répliqua  que  Ton  n'avoir  qu'à  chercher  un 
autre  commiflaire  pour  Troyes  y  puifqu  on  le  trastoit  fi 
mal  ;  il  dit  enfuîte  publiquement  ou'sl  fe  fouviendroit  de 
\k  façon  dont  le  garde  des  fceaux  lut  avoit  parlé  y  6c  qu'il 
s'en  vengeroit  tôt  ou  tard  fur  lui  y  ou  fur  les  fiens* 

Le  maréchal  accuibit  encore  ce  magiftrat  d'avoir  té* 
Bioigné  beaucoup  de  partialité  lorfqu'il  travailloit  k  Tin- 
fimnarion^  rejettant  tous  les  témoins  qui  depofoient  à  fa 
décharge ,  pour  n'écouter  que  ceux  qui  le  chargeoiem  ; 
d'arctr  écrie  à  Paris  qt/il  je  trom^M  contre  U  maréchal 
fbts  de  preuves  quil  ri  en  faUûit  pomr  jaire  mmirir  dix  hrrm^ 
JKS  ^  davoir  dis  puhliqmemem  que  c  étoit  un  dei  grands 
imUan  quil  y  eût  en  tranct ,  O  qii^m  avait  dieu  merci 
des  freu:ves  ^t^antes  tour  t  envoyer  darn^  tamre  mande. 

A  ïéfftm  m  âccsr  de  Btfraignr^  il  k  nctdôk  Mmm& 
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pféfqtrc  tx>us  tirés  de  ce  parlement^,  ils  fuivirent  ]a  mé^  . 

thodc  quils  y  voyoient  pratiquer,  &  ils  permirent  au        i^T^i. 
maréchal  de  produire  les  témoins  qu'il  jugeroit  à  pro- 
pos pour  fa  juftification  ,  avant  que  d'avoir  vu  le  procès 
pour  favoir  quels  étoient  les  faits  fur  lefquels  il  écoit  jufle 
qu'on  lui  permît  de  fe  }uftifier.  Us  compcoient  enfuite 
fuivant  leur  coutume  examiner  les   deux  informations 
dont  Tune  feroit  toute  entière  à  la  charge  de  1  accufé  , 
&  l'autre  à  (a  décharge  ;  &  après  les  avoir  comparées  pro- 
noncer le  jugement  définitif.  Le  maréchal  de  Marillac 
ne  manqua  pas  de  profiter  de  l'avantage  que  lui  don- 
noit  une  pareille  méthode  y  pour  prcdonger  à  l'infini  les 
informations  que  l'on  lui  permettoit  de  faire  à  fa  décharge. 
Il  étoit  accufti  de  plufieur&jf^ts  graves  qui  s'étoienc 
paflés  pendant  qu'il  etoit  à -Verdun  dans  le  cours  des 
.années  1627  6c  1528.  Il  flimanda  qu'il  lui  fût  permis 
de  prouver  par  témoins  qu'il  n'étoit  point  alors  a  Ver- 
dun ,  c'eft  du  moins  ce  qui  paroît  par  l'arrêt  ^du  confeil 
du 22  décembre. Duchatelet,  qui  étoit  un  des  commif- 
faires ,  affûte  dans  ies  obfervations  qu'il  s'agiffoit  feule- 
ment de  favoir  fi  le  maréchal  étoit  à  Verdun  pendant 
le  mois  de  juin  1^27.  La  coutume  du  parlement  de  Bour- 
gogne étoit  d'entendre  tous  les  témoins  produits  par  l'ac- 
cufé  y  fans  en  excepter  un  feul,  pourvu  qu'ils  fuuent  ac<- 
tuellement  dans  le  roys^ume*  Le  maréchal /pour  prouver 
le  fait  de  ion  abfence  de  la  Ville  Verdun  y  Domma  tous 
ies  feimeurs  de  la  cour^  tous  les  officiers  généraux  avec 
lefquels  il  avoir  fervi,  &les  maires  des  principales  vil^ 
les  du  royaume.  Cependant  il  y  avoit  au  procès  une  in- 
finité de  preuves  littérales  ^  inconteflables  qui  demon^ 
tfoient  que  le  maréchal  étoit  alors  dans  la  ville  de  Ver^ 
dun  5  telles  que  des  lettres  écrites  de  fignées  de  ià  main 
qu'il  avoit  lui-même  reconnues  pour  être  de  lui  ^  Ac  qui 
etoient  dattées  de  Verdun  y  des  contraâs  Ipaffés  en  fa 
preiènce  par-devant  des  notaires  de  Verdun^  dans  le 
temps  dont  il  s^agiffoit^fans  parler  d'one  infinité  de  témoins 
qui  l'y  avoîent  vu,  &  qui  avoient  traité  de  plu(iears  af- 
faires avec  lui  ;  il  avoir  lui-même  avoué  qu  il  y  étott , 
datig  fet  intertogatcMires.  Lies  ^nakECS  des  requêtes  qui 
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ëtoient  dans  la  commiflion  eurent  beau  reprefcnter  zixt 

*  ^  ^^  confeillere  de  Dijon  que  fi  1  on  entendoit  tous  les  té- 
moins produits  par  le  raarécfaal^  fona&ire  çouroit  nfquie 
de  ne  pouvoir  être  >ugée  de  plufieurs  années  y  ils  s'obf* 
tînerent  à  fuivre  Tqfage  de  leur  parlementa,  Ce  fut  pour 
prévenir  cet  inconvénient  que  fe  procureur-général;  fe 
pourvut  au  confeil  du  roi  contre  Tarrêt  qui  permettoff 
au  maréchal  de  faire  informer  du  lait  de  £ba  abfence  ; 
&  cet  arrêt  fut  çaflé  par  un  arrêt  du  confeil  du  22  fep^^ 
tembre^  Les  amis  du  maréchal  ae  manquèrent  pas  d'é- 
crire ,.  &  de  publier  que  Toni  ôtQit  à  Vaccufé  tout  moyçii 
dç  fe  juftifîer  :  mais  il  eft  évident  que  Tarrêt  de  la  cham« 
bre  de  Verdun  étoit  infouten^able,  &  quil  «e  pou  voit 
avoir  d'autre  effet  que  É^loigner  le  jugement  etx  ouvrant 
air  maréchal  uuq  voie  ^4£'  pour  contefter  fans  fin  fuf 
ua  fait  qut  devolt  être  regÊkdé  comme  indubit!aE4e* 

La  chambre  fe  fépara  ve^s  le  1$  novembre  ^^  ^  fut 
q4elques  mois  fans  fQ  raffemblen  Le  roi  fe  fit  rappofter^ 
dans  fon  confeil  les  requêtes  de  récufktion  préfentées 
par  le  marécivil  avec  les  arrêts  de  la  commimon  inter- 
venus fi»r  ces  requêtes  j  &  par  un  arrêt  du  confeil 
datte  du  22  décembre,  il  fut  ordonné  que  les  fieurs 
de  Moricq  &  du  Chatelet  demeureroient  juges  i  quç 
Boucha  &  Arvîfet  étant  oncle  &  neveu  ,  le  premier 
refteroit ,  &qu  Arvifet  feroit  obligé  4o  fe  retirer  i  que 
les  fieurs  de  Millieres  &  le  CompafTeur  feroie^t  exclus 
de  la  commiflion  y  ëc  que  le  procès  criminel  intenté 
contre  eux  par  le  nommé  Commeau  ferMt  jugé  au  par- 
lement de  Grenoble  :  &  à  Tégard  du  billet  préfenté 
par  le  maréchal  ,  contenant  fes  motifs,  de  recufatioi^ 
contre  le  fieur  de  Bretagne,  Tarrêt  le  déclare  injurieux^ 
calomnieux,  nwlicieufement  fuppofé  ,  &  contre  vérité;  or- 
donne qu'il  fera  rompu  &  lacère,  6c  condamne  le  marén 
chai  à  cinq  cents  livres  d'amende  applicables  à  la  con(^ 
truâion  de  Vbôpital  du  S.  Efprit  de  la  ville  de  Dijon^ 
Pendant  que  1  On  pourfuivoit  le  maréchal  de  MariUac 
avec  tant  de  vivacité ,  on  ne  (raitoît  pas  avec  moins  de 
rigueur  les  princes  &  les.  ^feigneurs  qui  avoient  fuivi  le 
duc  d'OrléaK)^  eaLQrraiAç.  La  duunbre  du  dqmajmte  it^r 
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|)Ec  a  Troyes  rendit  plufîcurs  arrêts  Iç  i $  d'oftobre  pour         ^^, 

^clarer  acquis  au  profit  du  roi ,  6c  réunis  à  la  couronne  "^ 

les  biens  du  comte  deMoret^  ^e  k  comtefle  de  Moret 

iamere ,  qui  avoir  épowfé  le  vieux  marquis  deVardes  ^  des 

-ducsd^Elbœuf,  »de  Bellegarde  &  de  Roannès>du  mar- 

<juis  de  la  Vieuville  ,  du  marquis  de  5outdcac  ^  de  du 

çréfident  le  Cagneux.  Le  Vaflbr ,  trompé  par  un  hîftorien  u  YaiTor ,l.  ^t. 

^u  temps  ajoute  9  &  du  marquis  de.Boîfy;  comme  fi  le     Hift.auminîL 

marquis  de  Boify  &  le  duc  de  Roannés  euflent  été  deux  i»  cari  4cBiche. 

hommes  différcns ,  quoiqu'il  foit  très-certain  que  c'étoit 

le  duc  deRoannès  lui-même  y  qui  portoit  alors  le  titre  de 

marquis  de  Boify  ^  que  Ton  mettoit  quelque  foisi  la  fuite 

<le  fon  nom.  Bour  s'en  convaincre ,  il  n'y  a  qu'à  lire  l'arrêt 

4le  la  chambre  de  Domaine  qui  fut  prononcé  contre  luL 

L'office  de  préfîdent  au  parlement  qu'avoir  le  fieur  le     ^^^  ^^^^^ 
Cogneux^  fut  déclaré  vacant  6c  impétrable  ^n  fàveatde  t.  xy.^.f.a^i^ 
celui  qu'il  plairoit  à  Sa  Majefté  d'y  nommer.  Tous  les 
jbiens  meubles  &  immeubles  du  marquis  de  Sourdeac  y 
furent  donnés  zuRcxx  de  la  Grîfe^lieuten^t  des  gardes 
du  corps,  &  S*  Simon  favori  du  roi  eut  <:eux  du  mar- 
quis de  la  Vieuville.  Le  roi  difpo(a  pareillement  des 
gouvernemens  »de  pcovince  poifedes  par  quelques-uns  de 
CCS  feigneurs.  Oelui  de  picardie,  qu'avait  le  duc  d'Ël- 
bœuf,  fut  donné  au  duc  de  Chevreofe  dont  la  femme 
j^toit  te  venue  à  la  cour  quelque-temps  auparavant,  lors- 
que la  reine  mère  étoit  encore  àCompiegAe.  Le  cardi-     Mëm.  icVL»L 
tnal  qui  eut  toujours  pour  la  ducheife  ae  Chevrcufc  une  Je  MotwviUcc^ 
inclination  particulière,  ne  fiât  pas  fôché  de  lui  procurer 
cette  ^tisfaâion,  cpioiqu^il  a£Feâât  de  dire  qull  né  la  fai- 
foit  rappeller  que  pour  -confoler  la  reine  r^^nante  de  Té- 
loignement  àc  madame  du  Pargis«    • 
.    Le  prince  de  Condé  eut  le  gouvernement  de  Bourgo-  '     ' 

fe,  que  Ton  ôtaau  duc  de  Bellegarde,  &  Senneterre  eut  ^        * 

•lieutenance  de  xoi  que  la  VieuviUe  avoit  en  Ghamr 

Le  cardinal  a  eu  foin  d'expliquer  lui-même  dans  foa 
«eftalnent  politique  les  raifons  particulières  de  la  plâpaxt 
4€.oes  chaiiigemens% 

«»Xx  duc  de  Bellegarde^  cTimIj  lut  ptpfé  du  ^dn?flB^ 
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deBoi 


ôc  par  conféquent  des  clés  de 


^  nement  de  Bourgogne 

31  portes  qu'il  avoît  ouvertes  à  Monficur  ^  pour  le  faire  for^ 
>s  tir  du  royaume.  Le  duc  d'Elbccuf  fut  pareillement  dé- 
^  pouUlé  de  ceiui  de  Picardie  ^  que  Sa  Majeûé  lui  avoit 
>i  doané  quelque  temps  auparavant.  Le  duc  de  Guife  , 
K  preffd  des  remords  de  fa  confciencc,  s'étant  retiré  eh 
>  Italie  lorfque  vous  TappcUâces  à  la  cour  pour  y  rendre 
li  compte  de  fa  conduite  ^  cette  retraite  criminelle  Idi  fit 
i>  perdre  celui  dont  le  feu  roi  votre  père  Tavoit  honoré, 
m  Ainfi  vous  fûtes  délivré  de  ces  gouverneurs  ingrats  & 
M  infidèles  ,  &  la  Bourgogne  ,  la  Picardie  ôc  la  Provence  ^ 
1»  provinces  de  grande  confidératîon ,  demeurèrent  en  vos 
n  mains  j  libres  de  ces  efprits  dangereux  ;  vous  mîtes  en 
»  la  première  le  premier  prince  de  votre  fang^  qui  la  dé* 
»  firoit  avec  paffion  ,  &  par  ce  moyen  vous  rintérefTâtes 
*>  aux  affaires  du  temps  »  ôc  donnâtes  beaucoup  à  penfer  à 
»  Monficur  I  qui  ^  avec  raifon^  n'appréhendoit  rien  tant  au 
«  monde  que  récabliflement  d'un  prince  qui  le  talonnoit 
m  de  Cl  près.  Vous  établîtes  en  la  féconde  le  duc  de  Che* 
m  vreufe  ^  prince  de  Lorraine  ,  pour  témoigner  que  les 
«  fautes  font  perfomielles  ^  ôc  que  votre  indignation  ne 
8>  s 'étend  oit  que  fur  ceux  de  cette  maifon  qui  s'étoicnt 
•  rendus  coupables  par  leur  mauvaifc  conduite.  Vous 
m  gratifiâtes  le  maréchal  de  Vitri  de  ia  troifiemc^  tant  à 
m^caufe  de  fa  fidélité  que  parce  qu'étant  maintenu  par 
»  votre  autorité^  il  étoit  de  fon  naturel  capable  de  faine 
••  face  à  celui  qui  en  étoit  fortî. 

Le  choix  de  ces  nouveaux  gouverneurs  augmenta  con- 
fidérablenaent  rautorité  du  cardinal  ;  ilfe  fit  donner  à  lui- 
wèmQ  le  gouvernement  de  Bretagne.  Il  obtint  encore  du 
roi  que  la  terre  de  Richelieu  fût  érigée  en  duché  pairie, 
&  le  5  feptembre  il  prit  féance  au  parlement  en  qualité 
de  duc  Ôc  pair.  On  commença  dès4ors  à  1  appeller  /e  car* 
dinalduc.  La  terre  de  Villebon^  en  Angoumoîs  ^  fut  pa- 
Utm.  icTaloQ*  reiUement  érigée  en  duché  pairie  en  faveur  du  duc  de  I9 
Valette  y  qui  fut  reçu  duc  &  pair  au  parlement  le  même 
jour  que  le  cardinal. 

Les  princes  Ôc  les  feigneurs  qui  étoient  fortis  du  royau* 
m»  9.VÇC  le  duc  d'Ocléans  prétend  oient  y  rentrer  à  nmin 
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mtmée^  &  fe  remettre  eux-mêmes  en  pofTefllîon  de  leurs     ■    ■ 
biens  6c  de  leurs  gouvernemens  ;  mais  ils  vouioients'af-        1631. 
furcr  auparavant  d'une  place  qui  leur  fervît  de  retraite. 
Ils  tentèrent  la  fidélité  de  quelques  gouverneurs ,  6c  ils 
fe  fervirent  d'un  gentilhomme  ,  nommé  la  Louvicre , 
pour  gagner  le  marquis  deMoncaurel,  qui  avoir  le  gou- 
vernement d'Ardres    Ils  tâchèrent  de  furprendre  la  ci-  j^j^îj^^^RiS 
tadelle  de  Verdun  par  le  moyen    du  capitaine  Duval.  ucu. 
Monfîeur  envoya  cent  mille  ccus  au  duc  de  Bouillon  ^ 
pour  l'engager  à  lui  livrer  Sedan.  Ils  avoient  des  émiffal- 
res  dans  le  royaume ,  dont  quelques-uns  travailloient  à  fou- 
Jever  les  Huguenots  du  Languedoc,  les  autres  à  lever  des 
fbldats  qu'ils  envoyoîent  en  Lorraine.  On  apprenoît  par  les    '     ' 
lettres  des  ambafladeurs  du  roi  dans  les  cours  étrangères  , 
que  la  reine-mere  ôc  le  duc  d'Orléans  foUicîtoient  toute* 
les  puiffances  de  leur  fournir  de  l'argent  6c  des  troupes , 
&  que  r^fpagne  étoit  difpofée  à  foutenir  leur  révolte;  mais 
la  vigilance  ôc  la  fermeté  du  cardinal  firent  échouer  tous 
leurs  projets  :  Montcaurcl  demeura  fidèle  au  roi.  On  fie 
arrêter  la  Louviere  y  qui  périt  fur  un  échafFaut  :  le  çapi-     Hift.  Mff.  dé 
taine  Duval  fut  pendu  dans  la  citadelle  de  Verdun.  Louis  xin, 

-  Les  Huguenots  de  Languedoc,  inftruits  par  leurs  mal- 
heurs paffés  ,  refuferent  de  prendre  les  armes ,  ôc  le  maré- 
chal de  la  Force  qui  commandoit  une  armée  en  Cham- 
pagne, eut  ordre  de  partir  de  Mouzon  ôc  d'entrer  dans  la 
ville  de  Sedan ,  avec  tel  nombre  de  troupes  qu'il  jugeroit  '    Procèt  -  veAtl 
à  propos ,  pour  obliger  la  ducheffe  douairière  de  Bouillon  p  maréchal  de  la 
&  le  gouverneur  de  la  place  à  prêter  au  roi  un  nouveau    °*Mcrc.  franc,  t. 
ferment  de  fidélité.  Ce  maréchal  partît  de  Mouzon  le  17  17-  x.  part.  p.  187. 
novembre,  avec  deux  gros  détachemens  de  fon  armée, 
&  s'étant  approché  de  Sedan ,  il  y  fut  reçu  par  la  princef- 
fc  &  par  le  gouverneur ,  qui  ne  firent  aucune  difficulté 
de  s'engager  au  roi  par  un  nouveau  ferment. 

La  foumiffion  des  Huguenots  parut  avec  éclat  au  fyno-» 
de  qu'ils  tinrent  cette  année  à  Charenton ,  avec  la  per- 
nnflîon  du  roi.  Le  fieur  Galland ,  confeiller  d'état ,  fut 
nommé  pour  y  affilier  en  qualité  de  commiflaire  ;  ôc  les 
fleurs  Beraut,  Bafnage  &  Bouteroue,  en  furent  exclus 
nommément  par  un  brevet  datte  du  i5  d'août* 

TomXlr.  Bb 
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Le  premier  étoit  un  des  députés  du  haut-Languedoc  j 
le  fécond  de  la  Normandie  >  6c  le  uroifiemeduDauphmé. 

Beraut  avoit  foutenu  dans  un  de  fes  livres  que  ks  mi-* 
nijires  avoient  vocation  de  Dieu  ^  pour  porter  les  armes  & 
pour  répandre  le  fang. 

Les  deux  autres  paffoient  pour  des  cfprits  dangereux 
Ôc  entreprenanSt 

Le  parlement  de  Grenoble  avoit  condamné  au  feu  un 
livre  deBouteroue^  plein  de  maximes  féditieufes*  Le  toi 
ordonna  au  fynode  ae  transférer  ces  trois  minières  hors 
des  provinces  on  ils  étoient  établis. 

L'aflemblée  reijut  fes  ordres  avec  beaucoup  de  refpeÛ, 
Elle  obligea  Beraut  de  retracer  la  propofition  qu'il  avoit 
avancée ,  elle  chargea  enfuite  les  deux  députés  qu'elle 
envoyoit  à  Compiegne  de  demander  grâce  pour  lui,  Ôc 
pour  les  deux  autres.  Le  roi  parut  content  de  la  fou- 
miffion  de  ralTemblée,  les  députés  fe  plaignirent  mo- 
deftement  de  ce  que  Ton  a6Fe£loit  d  exclure  les  pro- 
teftans  de  toutes  les  charges  de  judicature  jufqu'a  celle 
de  fergent ,  de  leur  refufer  non  feulement  les  degrés  dans 
les  uni  ver  fit  es ,  mais  même  la  maîtrife  dans  les  arts  les 
plus  mécaniques-  Ils  fe  plaignirent  en  particulier  des  pro- 
cureurs-généraux des  parlemensdeTouloufe  &  deBour- 
deaux  qui  les  pourfuivoicnt  avec  une  extrême  rigueur. 
Ils  demandèrent  la  revocation  de  la  defenfe  faîte  aux  mi- 
niftres  de  prêcher  hors  du  lieu  de  leur  demeure.  Ils  firent 
obferver  à  Sa  Majefté  que  depuis  trois  ans ,  à  force  de 
perfécutions  &  de  mauvais  traitemens  ^  on  étoit  parvenu, 
a  détruire  la  religion  proteflante  en  24  endroits  dans  la 
Xaintonge  j  en  10  dans  les  Cevennes^  en  20  dans  le  Bas- 
Languedoc  ,  &  en  2p  dans  le  Vivarès* 

Le  roi  les  reçut  avec  bonté  ,  &  leur  permit  de  lui  pré^ 
fenter  un  cahier  ^  où  ils  cxpoferoient  leurs  griefs  ,  en  les 
affurant  qu'il  les  feroit  examiner  dans  fon  confeil^  & 
qu'on  leur  rendroit  juftice.  Ils  allèrent  enfuite  chez  le 
cardinal,  qui  leur  dit  que  le  roi  étoit  réfolu  de  les  trai- 
ter favorablement,  &  de  faire  obferver  les  édits  de  paci* 
fi  cation  ,  pourvu  que  de  leur  côté  ils  fe  comportaflent 
en  fujets  fidèles.  On  leuf  avoit  défendu  d'avoir  des  mi- 
iîiifli;es  qui  Cuflent  étrangers^  &  dans  pluûeurs  de  leurs 
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églifes  j  ils  prétendirent  que  ceux  qui  écoîent  nés  fujets  *       * 

des  républiques  alliées  de  la  France,  ne  dévoient  point  i(^3*- 
être  regardés  comme  étrangers.  Galland  eut  ordre  de  dé- 
clarer au  Synode  que  Tintention  du  roi  étoit  que  quicon* 
que  n'étoît  pas  né  dans  fon  royaume  ,  fut  dès-lors  incapa^ 
ble  d'exercer  en  France  les  fondions  de  Minîflxe.  L  af- 
femblée  parut  difpofée  à  fe  conformer  à  la  volonté  du 
roi  ;  6c  1  on  fut  fî  content,  de  fa  conduite  foumife  6c  ref- 
peâueufe  que  fur  la  fin  du  Synode  y  les  trois  miniffares  qui 
en  étoient  exclus  eurent  permiffion  d'y  affifter,  6c  de  re- 
touraer  enfuite  dans  les  provinces  qui  les  avoient  de« 
pûtes  pour  y  continuer  leurs  fondions. 

Le  roi  révoqua  Tordre  qu'il  avoir  donné  de  les  em- 
ployer ailleurs,  Bouteroue  fut  rétabli  le  dernier,  parce 
que  le  roi  voulut  être  informé  auparavant  de  tout  ce  qui 
s'étoît  paffé  aufujet  de  fon  livre  que  le  parlement  de  Gre- 
noble avoir  condamné  au  feu,  âc  il  fallut  attendre  les  re- 
ponfes  de  ce  parlement.  Le  cardinal  fit  donner  une  gratifi- 
cation de  I  ^  mille  livres  aux  députés  pour  les  frais  du  Syno- 
de; ils  fe  feparerent  vers  le  milieu  du  mois  d'oâobre  fans 
plainte ,  fans  trouble  6c  fans  murmure  ;  fournis  parce  qu'ils 
etoient  domptés,6c  plus  contens  peut-être  de  leur  tranquil-  ^^^  ^^^  ^ 
lîté  qu'ils  ne  l'a  voient  été  autrefois  dans  leur  rébellion.  i7.i.pit.p.i45. 

Le  roi  ne  fit  pas  un  long'  fejour  à  Compiegne ,  il  en 

{)artit  le  i.8  feptemb^  pour  aller  paflfer  une  partie  de 
'automne  à  Fontaineoleau.  Il  fe  rendit  enfuite  à  Châ- 
teau-Thîerri,où  il  arriva  le^j  oûobre  ;  il  y  fut  vivement 
follicité  par  les  envoyés  des  trois  éledeurs  eccléfiafti- 
ques  de  les  prendre  fous  fa  protedion ,  6c  d'empêcher 
que  leurs  états  ne  fufTent  envahis  par  le  roi  de  Suéde  , 
dont  les  armes  viûorieufes  faifoîent  tous  les  jours  de  ^^^^^  ^^^^. 
nouveaux  progrès  en  Allemagne.  magne. 

Le  comte  de  Tilly  après  la  prife  de  Magdebourg ,  fe  crut 
en  état  de  donner  la  loi  à  tous  les  princes  qui  étoient  en- 
trés dans  la  confédération  de  Leipfick  :  la  crainte  en  avoir 
déjà  détaché  les  villes  de  Suabe,  le  cercle  de  Franconie, 
6c  le  jeune  duc  de  Wirtemberg.  Tilly  entreprit  de  fou- 
mettre  l'éleûeul:  de  Saxe ,  il  entra  dans  fes  états  le  4  fep- 
tembrc,  6c  il  s'approcha  de  la  ville  de  Leipfick  à  la  tête 
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d*une  armée  de  quarante  mille  hommes* 

Le  comte  Egon  de  Furftemberg  l'étoit  venu  joindre  II 
^  1 2  d'août  avec  quarante  compagnies  d'infanterie  ^  &  trente 
cinq  cornettes  de  cavalerie.  Quand  la  ville  fut  invertie, 
Tilly  fit  fommer  la  ganiifon ,  ôcies  habitans  de  fc  rendre  j 
fans  quoi  il  les  mena<^a  d'un  fort  pareil  à  celui  de  Magde* 
bourg.  Ils  demandèrent  24  heures  pour  donner  avis  à 
réledeur  leur  maître  de  ce  qui  fepafibit  :  on  ne  leur  ea 
accorda  que  deux^L^eleûeur  n'avoir  puraflTemblcr  qu'une 
armée  de  24  mUle  hommes  de  nouvelles  levées-  Il  hn- 
plora  le  fecotirs  du  roi  de  Suéde  qui  paffa  l*Elbe  à  Vir* 
temberg  le  5  feptembre ,  &  qui  joignit  rélefteut  àDie- 
ben  petite  ville  fituée  à  trois  lieues  de  Leipfick*  Ce  fut 
leur  première  entrevue  ^  ils  fe  rencontrèrent  dans  la  place 
publique;  ôc  après  les  compltmens  réciproques,  ils  fe 
firent  ferment  l'un  à  l'autre  d'employer  leurs  forces  & 
leurs  vies  pour  la  defenfe  de  la  caufe  commune. 

Cependant  Leipfick  étoit  inveftic,  &  Tilly  prefloit  ex- 
trêmement les  habitans  de  lui  ouvrir  les  portes  j  leur  offrant 
des  conditions  avantageufes  s'ils  fe  reudoient  ^  6c  les  me- 
nacjant  d'une  entière  défolationsHls  perfiftoient  dans  leur 
refus^  L'cle£leur  leur  envoyoit  fans  celTe  des  courriers 
pour  les  avertir  qu'il  marchoit  à  leur  fecours  avec  le  roi  de 
Suéde  ,  6c  que  pour  peu  qu'ils  fe  defendiffent  les  impé* 
riaux  feroient  obligés  de  lever  le  fiége  :  mais  aucun  de 
CCS  courriers  ne  put  entrer  dans*  la  ville.  Tilly  faifoit 
faire  une  garde  fi  cxade  autour  des  murailles^  qu'ils  fu- 
rent tous  arrêtés^  6c  il  en  fit  pendre  jufqu'à  trois  dans 
un  même  jour.  Les  affiégés  voyant  que  le  canon  corn- 
inençoît  à  les  foudroyer  j  fie  n^ayant  aucune  nouvelle  du 
fecours  qui  fe  préparoit  ^  envoyèrent  des  députés  aa  camp 
des  impériaux.  Ils  parlèrent  d*abord  au  comte  de  Pap*- 
penheim  maréchal  de  camp  de  l'armée  impériale^  qui  leur 
dit  que  pour  peu  qu*ils  difFcraflcnt  à  fe  foumettre  ^  ils 
pouvoient  compter  qu'avant  la  fin  de  la  nuit  leur  ville 
feroît  réduite  en  cendres,  Tilly  d*un  autre  côté  cutfoia 
de  hs  tenter  par  des  offres  avantageufes  ^  il  leur  promit 
de  ne  donner  aucune  atteinte  à  leurs  privilèges,  ni  au  li- 
bre exercice  de  leur  religion^  d  accorder  à  leur  garnifoa 
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tous  les  honneurs  de  la  guerre  3  de  n'en  mettre  qu'une  mé- 

diocre  dans  leur  ville  pour  ne  pas  incommoder  les  habi*  i6^\. 
tans  y  enfin  de  borner  a  deux  cents  mille  écus  la  fomme 
qulls  dévoient  payer  pour  fe  racheter  du  pillage.  Ils  ac* 
cepterent  ces  conditions  ,  &  le  même  jour  j  feptembrc 
le  château  y  qui  auroit  pu  tenir  long  temps  ^  fe  rendit  fans 
aucune  réfiftance. 

Tilly  mit  deux  mille  hommes  d'infanterie ,  ôc  mille 
chevaux  en  garnifon  dans  la  ville  y  qui  fe  trouva  prife  dans 
le  temps  que  le  roi  de  Suéde  &:  Téleâeur  de  Saxe  mar« 
choient  pour  la  fecourîr.  Lorfqu'ils  furent  arrivés  à  la 
vue  du  camp  des  impériaux,  l'éledour  fut  d*avîs  d'aller 
droit  à  eux  y  &  d'attaquer  leurs  retranchemens*  Le  roî 
de  Suéde  jugea  au  contraire  qu'il  ne  falloit  rien  préci- 
piter, &  qu'il  n'étoit  pas  encore  temps  de  hafarder  une 
bataille  dont  l'événement  efl  toujours  incertain  y  &  qui 
pourroit  ruiner  entièrement  les  afl&ires  des  proteflans  ^ 
s'ils  avoient  le  malheur  de  la  perdre. 

La  même  dîverfité  d'opinions  fe  trouvoit^armî  les  gé- 
néraux de  l'armée  impériale.  Le  comte  de  Pappenheim 
confeilloit  à  Tilly  de  fortir  de  fes  retranchemens  pour  at- 
taquer les  Suédois;  il  lui  avoit  donné  le  même  conieil  dans 
une  autre  occafion  où  l'armée  du  roi  de  Suéde  étoit  beau- 
coup plus  foible  que  la  fienne,  &  Tilly  avoit  été  blâmé 
pour  ne  l'avoir  pas  fuivi.  Depuis  ce  temps4à,  Pappen* 
heim  &  Tilly  étoient  mal  enfemble^  le  premier  étoît 
jaloux  de  la  réputation  de  l'autre,  &  il  cherchoit  tou- 
jours à  le  contrarier.  Il  difoit  qu'ayant  déjà  manqué  une 
occafion  favorable  d'attaquer  le  roi  de  Suéde  ,  il  ne  falloit 
pas  faire  deux  fois  la  même  faute.  Ce  difcours  faifoit  une 
grande  împreflîon  fur  l'efprit  des  officiers,  &  Tilly  étoit 
embarraffé  à  y  répondre.  Ce  général  qui  avoit  coutume  de 
dire  qu'il  ne  mettoit  jamais  Te  pied  dans  l'eau  quand  il 
ae  voyoit  pas  le  fond ,  redoutoit  extrêmement  les  fui*" 
tes  d'une  aâion  déciûve  ;  6c  plus  il  avoit  gagné  de  ba- . 
tailles ,  plus  il  craignoît  d'en  nafarder  une.  Il  étoît  d'a- 
vis de  fortifier  fon  camp  ,  &  d'y  attendre  le  roi  de  Sué- 
de; mais  les  murmures  de  Pappenheim  ôc  des  autres 
officiers  ,  l'entraînèrent  malgré  luit  U  fut  réfolu  que  l'oa 
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fortîroit  des  retranchemcns  pour  livrer  bataille  aux  Sué- 
dois ^  elle  fe  donna  le  7  feptembre.  * 

L'armée  Suedoife  étoit  beaucoup  plus  aguerrie  que  celle 
de  réledeur  ^  &  par  conféquent  les  impériaux  auroient 
du  placer  leurs  meilleures  troupes  à  leur  gauche  qui  étoit 


f.'< 


Bataille  de  Lctp^ 

fick. 

Mcfc.  franc*  i, 

Mcm^chroooL  oppofée  aux  Suedois.  Ils  mirent  au  contraire  leurs  prin- 
«•*-  cipales  forces  à  leur  droite  ^  pour  combattre  ce  qu'il  y 

avoir  de  plus  foible  dans  l'armée  ennemie  ^  &  ils  né- 
gligèrent de  renforcer  leur  gauche  qui  devoir  foutenîr 
relfort  de  Tarmée  du  roi  de  Suéde.  On  fit  remarquer  ce 
défaut  au  comte  de  Pappenheim  qui  promit  d'y  remédier  : 
mais  comme  il  étok  entier  dans  fes  fentimens  5  &  qu*ii 
ne  fuivoit  pas  volontiers  les  confeîlsd  autrui^  il  empê- 
cha qu'on  ne  fit  aucun  changement  à  Tordre  de  bataille* 
Le  combat  commença  entre  une  &  deux  heures  après 
midi,  6c  dura  cinq  heures.  Laîle  droite  des  impériaux 
poufia  vivement  laîle  gauche  des  ennemis^  qui  furent  mil 
en  déroute  :  maïs  le  roi  de  Suéde  battit  de  fon  côté  les 
troupes  impériales  qui  furent  entièrement  défaites.  Il  at- 
taqua par  le  flanc  leur  corps  de  bataille  ^  il  s  empara  de 
leur  canon  qu'il  fit  pointer  contre  ceux  qui  s'enfuyoient 
ou  qui  vouloient  encore  fe  défendre  ,  &  fans  perdre  plus 
de  mille  Suédois  il  diflîpa  toute  leur  armée,  L'életleur 
de  Saxe  perdît  deux  ou  trois  mille  hommes  ;  on  en  tua 
environ  neuf  raille  aux  impériaux ,  &  Ion  en  fit  fept  mille 
prifonniers-  Ils  furent  obligés  d'abandonner  aux  ennemis 
28  pièces  de  gros  canon  de  quarante  huit  livres  de  bal- 
le, &  tout  leur  bagage*  Tilly  combattit  avec  fa  valeur 
ordinaire  j  il  reçut  deux  coups  de  feu ,  dont  Tun  ne  fit 
que  percer  fes  habits  ^  l'autre  lui  effleura  feulement  l'é- 
pine du  dos.  Toutes  fes  troupes  fe  difpcrferent  en  divers 
endroits^  fans  ordre  fie  fans  difcipline  :  pour  lui ,  il  prit 
la  route  de  Hall  ^  6c  deux  jours  après  Talion  ^  il  raflembla 
les  débris  de  fon  armée  dont  il  fit  la  revue  auprès  d'Haï- 
berftati  elle  fe  trouva  confidérablement  diminuée.  Il  at- 
tribuoit  fon  malheur  à  Timprudence  du  comte  de  Pap- 
penheim, qui  avouoit  lui-même  fa  faute,  &  qui  difoit 

*  la  Jcttrc  é\x  comte  4c  Tiïly  rap-  Je  vieux  flylc la darcenc  du  i^d'aouc  qui 

portée  dans  le  Mercure  fran^^is  le  mar-  répond  juftcmçjit  au  7  reptcmbre  âou* 

que  cxprcflcmcnt>  Le  VaiTor  place  cette  yçau  fty  Iç, 
batail le  am  j  Cep ccin brc : cciiz  <jm  fui v eut  ^ 
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qu*il  eût  voulu  être  mort  plutôt  que  de  furvivre  à  cette   ""^ 
malheureufe  journée.  ».05i. 

Le  roi  de  Suéde  après  fa  viûoîre^  pafla  la  nuit  fur 
le  champ  de  bataille  avec  toute  fon  armée  ^  &  le  len- 
demain il  envoya  un  trompette  à  la  garnifon  que  Tilly 
avoir  IftiiOfée  à  Leipfick  pour  la  fommer  de  fe  rendrer 
Les  iippériaux  demandèrent  deux  jours  pour  y  penfer  : 
Guftavê  fit  dire  à  Téieûeur  de  Saxe  qu'il  pouvoit  leur 
accorder  telle  capitulation  qull  jugeroit  à  propos.  La 
ville  &  le  château  fe  rendirent  à  Téiedeur  le  1 3  feptem- 
bre  3  '*'  à  condition  que  la  garnifon  fortiroit  les  enfeignes 
pliées  avec  le  bagage  qu'elle  avoit  apporté  ^  &  que  tous 
ceux  qui  s'étoient  retirés  dans  la  ville  après  la  bat2(ille  > 
y  demeureroient  prifonniers. 

L'armée  de  Téledeur  refta  aux  environs  de  Leipfick  , 
pendant  que  celle  du  roi  de  Suéde  s'avançoit  vers  Hall 
qui  lui  ouvrit  fes  portes  le  p  de  feptembre.  L'officier 
qui  Gommandoit  dans  le  château ,  après  s'être  défendu 
pendant  un  jour  ^  fut  obligé  de  fe  rendre  à  difcrétion. 
Pendant  le  féjour  que  Guftave  fit  à  Hall ,  Télecteur  de 
Saxe  s'y  rendit  avec  les  principaux  chefs  de  la  ligue 
proteftante,  pour  délibérer  avec  lui  fur  les  moyens  de 
profiter  de  la  viûoire  qu'ils  venoient  de  remporter  à 
Leipfick»  Quelques-uns  propoferent  au  roi  de*  Suéde  de 
marcher  droit  à  Vienne  pour  attaquer  l'empereur  dans 
le  centre  de  fes  pays  héréditaires  :  mais  on  jugea  qu'il 
valoit  mieux  attaquer  auparavant  les  princes  4^  la  ligue 
catholique  ^  pour  les  mettre  hors  d'état  de  le  fecourir  y  de 
il  fut  décidé  que  le  roi  de  Suéde  entreroit  dans  la  Thu« 
linge  &  dans  la  Franconie  ;  &  que  Téleâeur  de  Saxe  atta^ 
queroit  le  royaume  de  Bohême  ^  tandis  que  le  Landgrave 
de  Heffe-Caâel  &  les  ducs  de  Mekelbourg  porteroient  la. 
guerre  dans  les  états  des  princes  catholiques  qui  étoient 
voifins  des  leurs.  Le  27  fejptembte  le  roi  de  Suéde  fe 
préfenta  devant  la  ville  d'Erfurd  qui  appartenoit  en  partie 
a  l'éleâeur  deMayence.  Il  obligea  les  habitans  de  lui  prê« 

*  Ceft  ta  datte  marijuée  par  Tauteur  François  ,  qui  recule  la  pri(e  de  LeipGck. 
de  la  vie  du  grand  Gufiave ,  que  Von  a  par  1  élcâeur  de  Saie  y  juCqu-au  iir  oc» 
cnl  devoir  préffrei.à celle  da  mercure    cobre* 
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ter  ferment  de  fidélité  ,   &  de  renoncer  à  celui  qu'iîf 


dt  Suéde* 


avoient  fait  à  1  ëletleur.  Il  fut  dit  par  les  articles  de  la  ca- 
pitulation j,  que  le  roi  de  Suéde  y  pourroit  faire  fa  réfiden-' 
ce  quand  il  voudroit^  &  que  Von  lui  meubleroît  un  pa- 
lais aux  dépens  des  catholiques  romains  qui  voudroient 
quitter  la  ville*  Ce  prince  après  avoir  fournis  quelques  au^ 
très  places  moins  confidérables  ^  traverfa  la  forêt  de  Thu* 
rînge  ,  &  s'approcha  de  la  forterefle  de  Konîgshouen  dans 
Confuiftidum  Tévêché  de  Virzbourg,  La  garnifon  étant  fommée  de  fe 
rendre j  ne  répondit  que  par  des  coups  de  canon;  les 
Suédois  drefferent  leurs  batteries  qui  abbattirent  une  de» 
tours  de  la  fortereifo  :  alors  ils  dirent  aux  habitans  qu'ils 
euflent  à  faire  fortir  promptemcnt  leurs  femmes  &  leurs 
cnfans  j  parce  qu'ils  alloicnt  donner  laflaut ,  ôc  qu'ils 
avoient  ordre  de  mettre  tout  àfeu  &  à  fang.  Cette  menace 
mtimida  tellement  les  affiégés  ^  qu'ils  capitulèrent, 

La  plupart  des  villes  de  Franconie  fe  rendirent  fans  aucu-^ 
ne  rélîftance.Les  garnifons  Impériales  fe  retiroientauxap^ 
proches  de  Tennemi  j  &  ne  lui  donnoient  pas  feulement  la 
peine  de  les  fommer.  Le  roi  de  Suéde  marchoit^  mais  il  ne 
combattoit  pas  ^  &  il  avoît  conquis  une  province  avant 
que  Ton  lut  à  Vienne  que  les  Suédois  y  étoient  entrés* 
De  fi  rapides  progrès  donnèrent  une  telle  alarme  à 
ceux  de  Vîrzbourgj  que  les  religieux  ^  les  eccléfiaftiques 
Ôc  un  grand  nombre  des  habitans  en  fortirent  avec  leur 
évêque^  &  fe  retirèrent  les  uns  à  Mayence^  les  autres  à 
Cologne  ou  à  Aehaffembourg,  Les  religieufes  n'ofant 
s*expofer  à  être  prifes  en  chemin  j  fe  renfermèrent  dans  le 
château  de  Mariembourg  ^  qui  fervoit  de  citadelle  à  la 
ville.  Les  Suédois  commencèrent  par  fe  rendre  maîtres 
des  faux-bourgs.  La  garnifon  avoir  pris  quelques  mefures 
pour  fe  défendre  :  les  chaînes  étoient  tendues  dans  les 
fues  ;  mais  à  la  première  fommatîon  cette  garnifon  fe 
voyant  fur  le  point  d'être  attaquée  ^  prit  le  parti  daban^ 
donner  la  ville  pour  fe  retirer  dans  le  château.  Le  roi 
de  Suéde  fut  obligé  de  raffiéger  dans  les  formes  ^  &  d'y 
entrer  par  la  brèche.  Les  afÏÏégés  foutinrent  un  affaut  ou 
ils  furent  prefque  tous  palTés  au  fil  de  l'cpée.  Virzbourg 
fut  pris  le  quatre  d'oftobrc  ^  6c  le  château  ne  put  être 
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forcé  que  le  huit.  Les  Suédois  y  firent  un  butîn  îmmenfei  ^  ■ 

ils  y  trouvèrent  le  thréfor  de  Tévêque ,  les  châflcs  y  les        i<Î3*i« 
reliquaires  &  Targenterie  des  églifes^  entr'autres  les  fta-    Mcrc.  franc,  t. 
tues  des  douze  Apôtres  ,  d'argent  maflif  ^  &  de  grandeur  *7-  «••  P«f«  p-  ««» 
naturelle.  Le  roi  ne  retint  pour  lui  que  le  buffet  de  Té- 
vêque.,  fa  vaiffelle  d'argent  ôcle  magafin  d'armes;  elles 
ëtoient  toutes  neuves ,  &  il  y  avoit  de  quoi  armer  fept 
mille  hommes  :  le  refte  fut  abandonné  au  pillage. 

L'évêque  de  Bamberg  voyant  l'orage  prêt  à  fondre  fur 
lui  y  envoya  un  trompette  au  roi  de  Suéde  ,  pour  lui  of- 
frir la  fortereffe  de  Forcheim ,  &  un  paffagc  libre  fur  les 
terres  de  fon  évêché.  Guftave  ne  fc  contenta  pas  de  ces 
offres  y  il  exigea  encore  que  Tévêquc  &  lés  habitans  du 
pays  lui  donnalfent  trois  tonnes  pleines  d'or  ;  qu'ils  lui 
livraffent  Forcheim  &  Cronach,  qui  étoient  les  deux  prin- 
cipales fortereffes  de  Tévêché  i  qu'ils  lui  payaffent  chaque 
mois  la  même  contribution  qu'ils  fourniffoient  à  la  ligue 
catholique  ;  enfin  qu'ils  renonçaffent  pour  toujours  à  cette 
ligue  y  &  qu'ils  rappellaffent  leurs  troupes  qui  fervoient 
dans  les  armées  Impériales.  Ils  aimèrent  mieux  fe  fou- 
mettre  à  ces  conditions  y  que  de  voir  leur  pays  défolé  par 
les  Suédois. 

Guftave  réfolut  de  faire  fortifier  Vîrzbourg  &  le  châ- 
teau, ce  qui  lobligea  d'y  faire  un  long  féjour.  Il  y  fît 
publier  un  édit  datte  du  i6  novembre,  par  lequel  il 
ordonnoit  à  tous  les  gouverneurs  y  baillis  y  prévôts  y 
bourguemeftres  ,  villes  &  commimautés  y  de  lui  prêter 
ferment  de  fidélité ,  &  de  recevoir  fes  commandemens. 
Pendant  que  l'on  travailloit  aux  fortifications  de  Virz- 
bourg  y  il  fit  partir  un  détachement  de  fon  armée  pour 
prendre  Rottembourg  ôcWertheim.  Ce  détachement  ren- 
contra en  chemin  le  colonel  Picolomini,  qui  marchoit 
pour  fe  jetter  dans  Vertheim  y  avec  quelques  troupes. 
Les  Suédois  l'attaquèrent  y  tuèrent  ime  partie  de  fes  fol-4 
dats  y  &  mirent  le'refte  en  fuite.  Vertheim  fut  obligé  de 
fc  rendre.  De -là  Us  allèrent  à  Rottembourg  5  qui  leuif 
ouvrit  fes  portes.  Les  foldats  de  la  garnifon  s'étant  muti-* 
nés  parce  qu'on  ne  les  payoit  pas  y  déchirèrent  leurs  dra-' 
peaux.,  &  prirent  parti  dans  les  troupes  deSuede/Nuréfiî^ 
Tome  XI F.  Ce 
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*"  }^etg  te  mît  fous  la  prote£lion  du  vainqueur.  Hanau  fut 
i^|it  pris  par  un  détachement  de  rarmée  Suédoife.  Le  coio- 
nel  Hubaldc  qui  le  commandoit  ayant  forcé  la  vieille  ville, 
la  nouvelle  capitulai  âc  la  plus  grande  partie  de  la  garnie 
fon  fe  mît  au  iervice  du  roi  de  Suéde,  Toute  la  Franconie 
fc  fournit  à  fe  puiflance:  L*abondance  étoitfi  grande  dans 
fon  armée  qu'une  vache  fc  vendoit  cinquante  fols  ,  6c 
mi  mouton  12  fols*  QuoiquUl  fut  grand  ennemi  de  la 
religion  catholique  ^  il  affeûoit  de  ménageries  religieux^ 
*  &  de  les  traiter  avec  douceur.  On  raconte  qu*à  Kitzingt , 
les  capucins  s'étant  profier  nés  devant  lui ,  il  ne  voulut 
jamais  les  écouter  qu'il  ne  fe  fuflfent  levés  ,  &  il  fut  tou- 
jours découvert  en  leur  parlant*  Il  fut  qu'à  la  prife  de 
yïtzhoutg  un  religieux  de  cet  ordre  avoit  été  tué  ^  il 
en  parut  indigné  ,  &  il  déclara  que  s'il  connoiffoit  Tau- 
^  teur  de  ce  meurtre  ^  il  lui  perceroit  le  cœur  de  fa  pro- 

pre main.  Il  difoit  qu'il  ne  fa U oit  tuer  que  ceux  qui 
>  av  oient  les   armes  à  la  main  ,    &  qu  il  y  a  voit  de  la 

barbarie  à  maffacrer  de  fang  froid  ceux  qui  étoient  fans 
defenfe* 

Les  fortifications  de  Virzbourg  étant  achevées  ^  il  s*a- 
Tança  le  long  duMcin  jufqu'à  Francfort.  LaDiettequi 
&*y  tenoit  alors  >  s*étoit  déjà  difperfée;  le  grand  maître 
de  Tordre  Teutonîque  qui  y  préfidoit  au  nom  de  lem*' 
peceur,  fut  un  des  premiers  à  prendre  la  fuite;  Les  pro- 
teftans  Taccufoient  d*avoir  dît  publiquement  que  TAlle- 
magne  ne  feroit  jamais  tranquille  qu  on  n'eût  exterminé 
tous  les  Luthériens  au^deffus  de  l'âge  de  7  ans.  U  y  a 
toute  apparence  qu  il  eût  payé  cher  cette  parole  ^  s'Ufût 
tombé  entre  les  mains  des  Suédois.  Guftave  fit  dire  à 
ceux  de  Francfort  qu*ils  euffent  à  déclarer  au  plutôt 
lequel  des  deux  partis  ils  vouloient  prendre  ^  ou  de 
s'accommoder  avec  lui  &  de  recevoir  garnifon^  ou  d*é' 
prouver  la  force  de  fes  armes.  Ils  demandèrent  dcur 
>ours  pour  délibérer;  Guftave  prit  fon  quartier  au  château 
d*Oifcnbach,  où  il  arriva  le  itf  novembre*  Les  députés 
de  Francfort  vinrent  lui  demand  r  la  neutralité  ;  il  la  leur 
tefufa,  &  les  preffa  de  lui  donner  furie  champ  une  ré- 
f  onfe  piécife.  Us  lui  reptéfenterent  qu'Us  avoicnt  fai 
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ferment  à  Tempereur,  &  que  s'ils  le  violoîcnt.  Sa  Ma-  ^^.j^ 
jefté  impériale  feroit  en  droit  de  leur  ôter  les  privilèges 
qu'elle  leur  avoit  accordés ,  &  en  particulier  celui  deg 
foires  qui  leur  rapportoit  un  grand  profit.  Guftave  leur 
répondit  que  Imterêt  particulier  de  leur  ville  étoit  de 
nalle  confideration  pour  le  préfent,  que  la  neceffité  To- 
bligeoit  à  s'en  rendre  maître  pour  ôter  à  Tennemi  uoe 
place  de  cette  importance;  qu'il  n'étoit  pas  venu  éii 
Allemagne  comme  ennemi  y  mais  comme  ami  pour  la 
délivrer  d'oppreffion;  qu'il  ne  falloit  avoir  égard  qu'au 
liiccès  général  de  fon  entreprife  qui  ne  devoit  pas  être 
iacrifiée  aux  befoins  particuliers  d'une  feule  ville  i  qu'il 
leur  confeilloit  de  prendre  patience^  &  de  fouffirir  un  peu 
de  mal  pour  jouir  d'un  plus  grand  bien  ;  que  les  élec« 
teurs  &  les  princes  de  l'empire  étoient  entrés  dans  fes 
xaifons  ;  qu'en  conféquence  plufieurs  d'entre  eux  lui 
avoient  livré  leurs  villes  ;  &  que  fi  Francfort  refufoit  de 
fc  foumettre,  il  lui  feroit  bientôt  fentir  le  pouvoir  de 
iès  armes.  Je  vois  ,  ajouta-il,  quen  me  propojant  la  neu^ 
tralitéy  vous  voulej  feulement  me  undre  le  bout  des  doi^: 
maisfachei  qu'il  m  efi  impoffible  de  bien  empoigner  quand 
je  ne  tiens  pas  touu  la  main. 

Les  députés  étant  retournés  dans  la  TÎlle  revinrent  • 
Taprès  midi  à  Offenbach ,  pour  dire  au  roi  de  Suéde 
qu'ils  étoient  réfolus  de  lui  ouvrir  les  portes  de  France 
tort  j  &  de  lui  prêter  ferment  de  fidélité.  Il  y  entra  le 
lendemain  >  &  y  laifla  une  garnifon  de  fix  cents  hommes. 

L'éleftorat  de  Mayence  étoit  gardé  par  des  troupef 
eTpagnoles ,  &  par  des  payfsins  aguerris ,  qui  défendirent 
quelque  temps  le  paffage  du  Rhin.  Le  i(f  décembre- le 
roi  de  Suéde  fit  mettre  trois  cents  hommes  dans  un  bat« 
teau  y  qui  traverfa  ce  fleuve  à  la  faveur  de  la  nuit.  Quand 
ils  furent  à  l'autre  bord,  les  fentinelles  donnèrent  l'a* 
larme ,  &  auffi-tôt  une  troupe  de  cavaliers  marcha  pour 
les  attaquer.  Les  Suédois  firent  plufieurs  décharges ,  & 

Suand  ils  eurent  ufé  toute  leur  poudre ,  ils  fc  retirèrent 
^ns  un  bois ,  où  ils  fe  retranchèrent.  Le  batteau  étant 
rçvenu  de  l'autre  côté  du  Rhin ,  Guftave  y  fit  encore 
l»pjbarquer   trpM  çems  hommes  cboifis  qui   paiferent 
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^'  hcureuferaent ;  il  les   fuivit,  &  revint   enfuite  rejoîn-i 

Kî^iit  dre  fon  armée  qui  pafla  toute  entière  le  18.  Il  fit  at- 
taquer Oppenheim  que  les  Efpagnols  abandonnèrent; 
ils  ne  défendirent  pas  mieux  la  ville  de  Mayence  y  qui  fe 
rendit  le  25  décembre.  Les  troupes  du  duc  de  Lorraine 
qui  étoicnt  à  Vormes  &  à  Heilbron,  furent  obligées 
d'çn  fortir;  ce  prince  les  ramena  dans  fes  étcîts,  &  en 
pafTant  à  Strasbourg,  il  fut  infulté  par  le  pei:ple.  Le 
prince  dé  Phalsbourg  qui  lui  avoir  tourni  un  régiment 
de  dix  enfeignes  ,  étoit  mort  quelque  temps  auparavant 

UiîtL  ia  duc  d'une  fièvre  maligne  à  Munich.  On  prétend  qu'une  des 
f  Oxkans.  raifons  qui  avoient  déterminé  ce  prince  à  quitter  la  Lor- 

raine^ étoit  le  chagrin  que  lui  caufoient  les  afiiduités 
de  Puylaurens  auprès  de  la  princefie  de  Phalsbourg  fà- 
femme  ^  quoique  cette  princeffe  voulût  lui  perfuader  que 
les  longues  &  fréquentes  converfatîons  qu'elle  avoir  avec 
le  favori  de  Gafton  rouloient  uniquement  fur  le  projet 
du  mariage  de  ce  prince^  avec  la  princeflç  Marguerite 
fœur  du  duc  de  Lorraine. 

Pendant  que  le  roi  de  Suéde  étendoît  fes  conquêtes 
jufqu'au  delà  du  Rhin,  TéleÛeur  de  Saxe,  après  avoir 
chafTé  les  impériaux  de  la  Luface  fe  préparoit  à  entrer 
*^  dans  la  Bohême.  L'empereur  lui  fit  faire  quelques  pro- 
pofitions  d'accommodement  par  rambaffadeurd'Efpagne  : 
mais  il  les  rejetta  en  difant  qu'il  ne  pouvoit  plus  fc  fc- 
parer  des  intérêts  du  roi  de  Suéde  ni  s'accommoder  ^qtie 
par  un  traité  général.  Il  marcha  enfuite  en  Bohême  ,  & 
loumit  toutes  les  places  qui  fe  rencontroient  fur  fon  paf- 
fage  :  les  garnifons  étoient  fifoibles  qu'elles  ne  pouvoient 
faire  aucune  refiftance.  La  multitude  &|la  rapidité  de  fes 
conquêtes  répandit  une  fi  grande  alarme  dans  la  ville  de 
Prague,  que  les  eccléfiaftiques ,  les  religieux,  &  les  ofli-^ 
ciers  royaux  en  fortirent  emportant  avec  eux  leurs  plus* 
précieux  effets,  les  uns  fe  retirèrent  à  Baudwits,  ficdé» 
autres  à  Vienne.  •  :  '<?'. 

Valftein  duc   de  Fridland  ne  fut  pas  des  premîen*  ÉJ» 
quitter  la  ville  de  Prague ,  il  offrît  auparavant  fes  CeffnStitÊÊ^ 
à  l'éledleur  :  mais  il  étoit  tellement  haï  des  proceftans, 
4jue  ce  prince  ne  voulut  pas  les  accepter.  Alors  il  prk 
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le  parti  de  fe  retirer  avec  le  gouverneur ,  les  troupes  &      -  ^    — 
une  grande  partie  de  la  noblefle.   Les  bourgeois   capi-  ^   • 

tulerent  avec  Arnheim  qui  commandoit  les  troupes  de 
Saxe;- ce  général  entra  enfuite  dans  la  ville  accompagné 
de  quinze  cornettes  de  cavalerie,  &  de  trois  compa- 
gnies d'infanterie,  &  quelques  jours  après,  Téiedeur  y  arri- 
va lui-même  avec  dix  mille  hommes.  Les  impériaux  ayant 
raflemblé  un  corps  de  troupes  auprès  de  Suinibrod ,  Àrii- 
heim  fortit  pour  les  combattre,  &  les  mit  en  déroute. 

Dans  le  même  temps,  le  Landgrave  de  Heffe-Caffel ., 
&  les  ducs  de  Alekelbourg  enlevoient  de  leur  côte  des 
villes  à  la  ligue  catholique;  ceux-ci  prirent  Iloftock 
&  Vifmar,  &  l'autre  s'empara  de  Minden.  Toute  l'Al- 
lemagne étoit  en  feu,  &  1  illy  demeuroit  dans  l'inaûion* 
Il  avoit  refait  une  nouvelle  armée?,  depuis  la  bataille  de 
Leiplick,  en  joignant  aux  débris  de  la  Tienne  les  troupes 
qu'Àldringen  avoir  amenées  dJtalie.  Lorfqu'il  fut  que  le 
roi  de  Suéde  s'approchoit  de  Virzbourg,  il  marcha  aufc- 
cours  de  cette  piace  :  mais  il  apprit  en  chemin  qu'elle  étoit 
prife  ainfi  que  le  château. de  Marienibourg.  Il  afliégea 
Nuremberg  qui  fefufa  de  lui  ouvrir  fes  portes;  le  roi 
de  Suéde  y  envoya  des  troupes.  1  illy  ne  les  attendit 
pas,  &  il  fe  hâta  de  lever  le  fiége,  quoiqu'il  eût  une  ar- 
mée de  quarante  mille  hommes.  La  leule  vue  des  Sué- 
dois înfpiroit  unp  fi  grande  frayeur  aux  impériaux,  que 
ce  général  ne  côft^p.tôh  plus  fur  la  valeur  de  fes  troupes, 
&  qu'il  n'ofoit  fésfiCGiôrnettre  avec  des  ennemis  fi  for- 
midables. *r*:^  ''■' 

Le  cardinal  de  Richelieu  voyoit  avec  plaifir  les  fuc-r 
ces  du  roi  de  Suéde,  qui  ^voient  fans  d€>ute  furpaflc  {gs 
efjerances  :  mais  il  craignoit  tojuiours  que  Monfieur  ,^''^'''^<  ««  ^^' 
n  entrât  a  mam  armée  dans  le  royaume ,  pour  y  exci- 
ter des  troubles.  Il  lavuit  que  le  duc  de  Lorraine 'lui 
avoit  promis  des  troupes  ,  &  il  ne  fut  pas  fâché  que  ce 
prince  eût  été  conduire  fa  petite  armée  en  Allemagne, 
au  lieu  de  remp!oy:er  à  foutenir  çn  Frjance  le  parti  des 
mécontens.  Il  jugea  cependant  qu*ii  jétoit  nécefTairc  de 
Veiller  de  près  fur  les  démarches  de  Monfieur,  &  ceft. 
ce  qui  lui  avoit  fait  prendte  le  parti  d'envoyer  le  marécbal 
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— ^-.^^^  de  la  Force  avec  une  armée  fur  la  frontière  de  Champagrtej 
iffju  Ce  maréchal  apprit  fur  la  fia  d'odobre ,  qu^un  re'gi- 

ment  levé  dans  le  pays  de  Liège  j  pour  le  fervice  de  la 
reine  mère  &  de  Monfieur  et  oit  venu  fe  loger  à  Munau  *f 
Ôc  dans  quelques  villages  voifins  qui  étoienc  fous  la 
protection  du  roi  de  France;  il  envoya  un  détachement 
de  fon  armée  |  pour  attaquer  le  régiment^  qui  fe  retira. 
Les  Fraoijoîs  le  pour  fui  virent  jufques  fur  la  frontière 
du  duché  de  Luxembourg.  Là  j  les  Liégeois  ayant  voulu 
combattre  fous  les  ordres  du  colonel  Mars,  qui  les  com- 
mando ic  ,  furent  entièrement  défaits.  Les  François  en 
tuèrent  plus  de  fept  cents  ^  prirent  treize  drapeaux  ,  & 
&ent  quantité  de  pnfonniers.  Le  roi  envoya  faire  des 
€3Ccufes  à  rinfante  archiduchcfledes  Pays-Bas  de  ce  que 
cette  action  $'étoit  fiaffée  fur  les  terres  de  fa  domination, 
La  défaite  entière  de  ce  régiment  infpira  tant  de  frayeur 
àd^autres  troupes  de  cavalerie  &d'inianteriequeie  baron 
d'Eftilfac  avoir  rafTemblées ,  &  qui  dévoient  fe  joindre  au 
colonel  Mars  qu'elles  allèrent  fe  réfugier  dans  les'Ardeu^î 
nés  j  ou  elles  fe  débandèrent. 

Le  roi,  pour  ferrer  de  plus  près  le  duc  de  Lorraine| 
ordonna  au  maréchal  de  la  Force  de  s*emparer  de  Vie  ^ 
&  de  Moyenvic,  La  première  de  ces  deux  places  qui 
étoit  la  moins  confidérable,  fe  rendit  fans  aucune  rélif- 
tance.  L'on  fut  obligé  d'affiéger  Tautre,  elle  appartenoît 
à  Tévêque  de  Metz  :  mais  l'empereur  Tavoit  revendiquée 
comme  un  fief  de  l'empire,  11  s'en  étoit  rendu  m^tra 
pendant  que  le  roi  étoit  occupé  à  la  guerre  d'Italie ,  & 
il  avoit  laiffé  au  duc  de  Lorraine  le  foin  d  entretenir  les 
fortifications  ou  de  les  augmenter  ^  &  de  pourvoir  la 
place  des  munitions  néceflaîres  pour  la  défendre. 

Le  duc  occupé  de  mille  autres  affaires  ^  s  étoit  fort 
mal  acquitté  de  cette  commiflîon,  La  place  n'étoît  pas 
trop  bien  pourvue  :  mais  elle  étok  environnée  d'un  ma- 
rais ,  &  défendue  par  un  fort  de  cinq  baftions  :  le  ma- 
féchal  de  la  Force  commenta  pat  s'emparer  du  fort;  & 
lorfqu*iI  Teut  pris  ^  il  écrivit  au  roi  qui  étoit  encore  à 
Château-Therri  pour  lui  en  apprendre  la  nouvelle  L\ 
yoi  lui  répondif  en  ces  termes. 
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Mon  cousin,  i(?3k 

m  J'aî  un  très-grand  contentement  de  ce  qui  s*eft  paffd     F^f^}^^^' 
m  a  Moyenvic  reconnoîffant  qu  il  étoit  impoflible  d'y  ^  a^LtAj^i 
m  faire  autre  chofe  que  ce  que  vous  y  avez  fait.  J'envoye  de  Richdico. 
m  mon  coufin  le  maréchal  de  Schomberg  avec  mes  trou-     uff.  de  Bcch. 

•  pes,  pour  s'oppofer  avec  vous  au  fecours  qui  voudroit  ^**  ^"7- 
«>  s'y  prefenter  ;  ce  que  je  n'eftime  pas  que  Ton  ofe  tenter  : 

•  quand  la  ville  fera  réduite  en  mon  obéiiTance^  comme 
»  vous  y  avez  réduit  le  fort  ^  je  vous  ferai  favoir  mes 
»  voWntés. 

Cette  lettre  qui  fe  voit  parmi  les  manufcrîts  de  Bethu^ 
ne  ,  eft  écrite  de  la  main  du  cardinal  de  Richelieu  ,  fans 
aucune  fignature  ^  foit  que  le  cardinal  Teùt  copiée  fur 
celle  du  roi ,  foit  qu'il  Teùt  écrit  pour  la  lui  faire  copier 
à  lui-même.  Elle  eft  dattée  du  trois  décembre  ,  ce  qui 
prouve  que  le  fort  de  Moyenvic  fut  pris  par  le  maréchal 
de  la  Force  y  fur  la  fin  de  novembre. 

Les  hiiloriens  nous  apprennent  que  Merci  ^  qui  com-     m^hl  chcisoL 
mandcic  dans  la  ville ,  promit  le  2a  décembre  de  la  ren-  ^  ** 
dre  aux  maréchaux  de  la  Force  ôc  de  Schomberg  ^  dans 
fit  jours  s'il  n'étoit  pas  fecouru. 

Le  roi  réfolut  de  s'avancer  jufqu'à  Mets  ,  pour  être 
à  portée  de  donner  fes  ordres  à  (es  généraux  ^  &  de  mé- 
nager les  intérêts  des  princes  catholiques  d'Allemagne 
qui  avoient  recours  à  fa  protection. 

Le  parlement  deParis  ne  fut  pas  tranquille  pendant  fon 
:^fence.  Les  chambres  s'aiTemblerent  pour  délibérer  furies 
procédures  de  la  chambre  établie  à  l'ArfenaL  Le  roi  envoya 
des  ietcres  patentes  pour  leur  défendre  de  s'aflembler;  elles 
ne  forent  point  enregiftrées ,  il  fut  dit  qu'elles  feroicnt  ren- 
dues aux  gens  du  roi  qui  les  avoient  préfentées^  &  les 
aflemblées  continuèrent.  On  déclara  nulles  '  toutes  les 
procédures  faites  par  la  chambre  de  juftice  y  avec  défenfe 
aux  commifTaires  de  paflTer  outre  y  à  peine  de  tous  dépens  ^ 
dommages  &  intérêts  ,  contre  eux  &  contre  leurs  héri- 
tiers i  &  Ton  ordonna  que  trois  de  ces  commiflatres 
(croient  mandés  pour  venir  prendre  leur  place  de  maîtres 
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._,  des  requêtes  au  parlement ,  où  le  premier  préfident  leur 
KÎjU       notifieroit  les  intentions  de  la  compagnie.  Le  roi  ayant 
écrit  au  procureur  général  de  lui  envoyer  la  feuille  de 
1  arrêt  qui  ordonnoit  que  Ton  rendît  aux  gens  du  roi  les 
lettres  patentes  qui  défendoient  les  afTemblées  ^  on  lui 
.    :  dit,  lorfqu*ils  vinrent  la  demander,  que  cet  arrêt  non 

plus  que  les  autres  arrêts  des  chambres  n'avoient  point 
encore  été  fignés. 

Celui  que  le  parlement  avoit  rendu  pour  ordonner  aux 
commiffaires  de  cefler  leurs  fondions,  fut  caffé  par  un 
arrêt  du  confeil,  datte  de  fainte.  Menehoud  le.i5  décem* 
bre  1631  y  par  lequel  les  fieurs  Gayant ,  Barilloh,  Xhe«- 
lis ,  Thudert  &  L^né ,  étoient  interdits  des  fonâion^ 
de  leurs  charges,  avec  ordre  de  fe  rendre  à  la  fuite  de  la 
Rcgift,  du  parle-  cour  avec  Ic  premier  préfident,  deux  préfidens  à  mortier 
mcnc.  ^  d'autres  députés  dans  quinze  jours  après  la  fignification 

de  l'arrêt. 
Lettre  originale      Le  roi  chîirgea  le  comte  de  Soîflbns ,  qui  commandoit 
du  comte  de  Soif-  j^ns  Parîs  pendant  fon  abfence,  de  le  faire  exécuter,  & 
cc'"brc  u^t.Ma.  lui  manda,  que  fupppfé  qu'on  eût  mis  en  prifon  quelques- 
JcBcth.u^^jiy.  uns  des  officiers  de  la  chambre  de  l'Arfenal  ouïe  cheva- 
lier du  Guet,  en  conféquence  des  arrêts  du  parlement^ 
il  eût  à  les  en  tirer  par  force  avec  fon  autorité.  Le  comte 
de  Soiflbns  répondit  qu'il  ny  aurait  pas  manqué  fi  le  par-- 
lement  en  eût  fait  la  faute  :  mais  que  l'arrêt  de  fon  confeil 
ayant  été  préfenté  à  cette  compagnie,  elle  n'avoit  té- 
moigné quohéijpince  &  fourni fpon  :  que  tous  ceux  que  Sa 
Majefté  avoit  mandés  étoient  fur  le  point  de  partir,  & 
qu'ils  ne  craîgnoient  rien  tant  que  de  trop  tarder.  Ils  par- 
tirent en  effet  le  dernier  décembre  kJji  ,  &  le  même 
jour  il  fut  arrêté  que  toutes  les  affaires  demeureroient 
furfifes  jufqu'à  leur  retour. 

^— Ils  arrivèrent  à  Mets  le  10  de  janvier  16^2.  Leroîétoît 

,i6'j2.  à  Moyenvic,  &  ils  furent  obligés  de  l'attendre.  Quand 
il  fut  de  retour,  le  premier  préfident  alla  trouver  le  cardi- 
nal de  Richelieu  ,  qui  lui  dit  que  le  roi  étoit  fort  mécon- 
tent de  ce  qui  s'étoit  paffé  au  parlement,  &  qu'il  feroit 
fon  poffible  pour  l'appaifer ,  ajoutant  que  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  néceffaire  ôc  de  plirs  important  dans  cette  affiiire 

étoit 
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'itoit  de  trouver  un  remède  pour  Tavenir.  Us  convinrent  - 
cnfemble  que  le  premier  préfident  îroit  d'abord  trouver  lôyi. 
le  roi  avec  les  prélîdens  de  Bellievre  &  Seguier.  Mais  dès 
que  Louis  les  apperçut,  il  les  regarda  d'un  oeil  de  cour- 
roux ,  fans  leur  dire  un  feul  mot.  Ils  allèrent  chez  le 
garde  des  fceaux  pour  le  prier  de  leur  obtenir  audience  ; 
U  leur  répondit  qu'il  ne  favoit  pas  quand  Sa  Majefté  ju- 
geroit  à  propos  de  la  Içur  donner  :  mais  qu'il  leur  confeiU 
loit  d'écouter  ce  que  le  roi  leur  diroit  fans  lui  répondre  , 
afin  de  ne  pas  l'irriter  davantage. 

Les  députés  fe  rendirent  enfuite  tous  en(emble  chez  le 
cardinal,  qui  les  combla  de  politeffes  &  d'honnêtetés'^ 
&  leur  offrit  d'intercéder  pour  eux  auprès  de  Sa  Majefté* 
On  leur  refufa  long-temps  l'audience  qu'ils  demandoient^ 
Et  enfin  après  plofieurs  remifes  ils  furent  introduits  dans 
le  cabinet  du  roi  y  où  étoient  à  fa  droite  le  cardinal  de 
Richelieu,  le  maréchal  de  Schomberg,  &  les  fieurs  de 
la  Ville-aux-Clercs ,  Bouthillier  &  Pheiippeaux  fécrétai- 
res  d'état;  ôc  à  fa  gauche  le  garde  des  fceaux,  &  les 
fieurs  de  BuUion  &  Talon,  confeillers  d'état.  Le  roi  leur 
dît  qu'il  les  avoît  mandés  pour  leur  témoigner  le  mécon- 
tentement qu'il  avoit  de  fon  parlement ,  &  ce  qu'il  vou- 
loît  que  l'on  fit  à  l'avenir.  Le  garde  des  fceaux  prit  enfuite 
la  parole ,  &  leur  dît  que  le  roi  ne  vouloit  pomt  écouter 
leurs  remontrances ,  ni  qu'ils  fe  mêlaflent  ae  fes  afiàires 
à  l'avenir  :  que  Sa  Majefté  confervoit  la  paix  dans  fon 
royaume ,  quoique  la  reine  fa  mère  &  Monfieur  fon  frère 
fe  fuffent  retirés  dans  les  pays  étrangers  ;  que  c'étoit  dans 
ce  royaume  paifîble  &  foumis  ,  qu'ils  poflTédoient  leurs 
biens  &  leurs  fortunes ,  &  que  Sa  Majefté  leur  ordonnoit 
de  faire  les  fondions  de  leurs  charges  fans  fortir  des 
bornes  de  leur  devoir.  Le  premier  préfident  répondit  : 
»  Sire,  le  commandement  de  votre  Majefté  nous  fait  Pris  fut  tes  s^- 
»  connoître  votre  colère  ;  cela  m'vrête ,  car  il  n'eft  per-  °^^- 
»  mis  à  un  fujet  de  fe  juftifier  en  la  préfence  d'un  roi  irrité, 
»  Nous  efpérons  par  notre  obéiflance  à  vos  ordres  lever 
•  les  mauvaifes  împreflions  qu'on  vous  a  données  de  nous.* 
Il  parla  enfuite  en  faveur  de  ceux  qui  étoient  interdits  de 
leurs  charges.  U  dit  que  le  public  étoit  fcandalifé  des 
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' — ■■■  ■  procédures  de  la  chambre  établie  à  TArfetiBl^  &  dés 
iSj^^  augmentatîoiis  fur  les  droits  du  fceau^  &  que  Louis  XL 
s'étott  repenti-  d'avoir  maltraité  fon  parlement.  Alors  le 
roi  changea  de  couleur^  &  parut  enjflammé  de  colère. /?/ze 
me  fuis  pas  préparé  pour  vous  répondre  j  leur  dit-il ,  Je  veux 
feulement  vous  dire  aue  vous  entreprene:^  fur  mon  autorité. 
Le  préfîdent  de  Beliievre  répliqua  que  le  parlement  étok 
la  meilleure  école  où  Ton  put  apprendre  la  fidélité  &  To^ 
béifiance  que  Ton  devoit  a  Sa  Majeftér  Vous  aye:[  donc 
bien  mal  profité  ^  reprit  le  roi^  des  leçons  au  on  vous  y  a 
données  ;  vous  n'êtes  établis  que  pour  rendre  îajufiice  à  mes 
fujets  y  fi  vous  continue:^  vos  entréprifes  je  vous  rognerai 
les  ongles  de  fi  près  au' il  vous  en  cuira.  Ils  (e  retirèrent  après 
zYoir  fait  une  profonde  révérence.  Ils  eurent  enfuite  plir- 
fieurs  conférences  avec  le  cardinal  &  le  garde  des  fc.eaux^ 
pour  tâcher -d'obtenir  le  rétabliflement  des  confeillers  in^ 
•  terdits  :  mais  toutes  leurs  follicitations  furent  inutiles. 

Le  premier  préfident^  après  avoir  rapporté  aux  chambres 
afTemblées  tout  ce  qui  s'etoit  paffé  à  Metz  y  leur  dit  qu'il 
en  falloit  conduire  :  i^  qu'il  étoît  important  de  prendre 
garde  à  ne  pas  tomber  à  Tavenk  dans  de  pareils  kiconvé- 
niens  :  2^.  quHl  falloit  tâcher  de  détruire  les  maiivaifes 
impreifions  que  l'on  avoir  données^au  coi  contre  la  com^ 
pagnie. 

Le  duc  de  Lorraine  fe  trouvant  hors  d'état  de  réfifter  , 
aux  forces  du  roi ,  fut  obligé  de  fe  foumettre  aux  condi- 
tions qu'on  lui  propofa  ;  elles  furent  réglées  par  le  traité  *. 
de  Vie,  qui  portoit  :  1®.  que  le  duc  fe  départiroît  de 
toutes  les  liaiions  ou  affociations  y  faites  ou  à  faire  >  au 
,préjudîce  du  roi  &  de  fes  alliés  :  2®.  qu'il  ne  contraÛc- 
roit  aucune  alliance  à  l'avenir  fans  le  confentement  du 
roi  :  3^  qu'il  feroit  fortir  de  fes  états  tous  les  ennemis  de 
Sa  Majefté,  &  tous  les  François  rebelles  ou  mécontens 
qui  s'y  étoîent  réfugiés  :  4®.  qu'il  ne  fouffriroit  pas  qu'on 

Îr  levât  des  troupes  pour  faire  la  guerre  au  roi  :  y^  qu'il 
aifferoit  toute  liberté  pour  arrêter  dans  fes  Htats  les  fu^ 
jets  rebelles  aux  ordres  de  Sa  Majefté  :  5^  qu'il  donne- 
roit  un  pafFage  libre  aux  armées  du  roi,  pour  entrer  en 
Allemagne  ou  en  tel  autre  pays  qu'il  plairoît  au  roi  de  les 
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envoyer  ;  qu'il  leur  fourniroît  des  vivres  &  des  muni-  _ 

dons  aux  dépens  de  Sa  Majefté  ^  ôc  même  qu'il  y  join-        16^2. 

^roit  fes  propres  troupes  y  qui  feroient  au  moins  de  quatre 

mille  homn\es  de  pié  &  de  deux  mille  chevaux,  que  le 

duc  feroit  obligé  d'entretenir  y  à  condition  que  fi  les 

François  faifoient  des  conquêtes  dans  les  pays  ennemis  , 

le  tiers  de  ce  qu'ils  prendroient  feroit  livré  au  duc  de 

Lorraine. 

Pour  garantir  Texécution  de  ces  articles ,  le  duc  de 
Lorraine  mettoit  la  ville  de  Marfal  avec  fon  territoire  en 
jdépôt  entre  les  mains  du  roi  pendant  trois  ans. 

Cette  ville ,  qui  appartenoit  autrefois  aux  évêques  de 
Metz ,  avoit  été  cédée  aux  ducs  de  Lorraine  par  un  échan- 
ge fimulé  &  inégal,  que  le  dernier  cardinal  de  Lorraine, 
^vêque  de  Metz ,  en  avoit  fait  avec  fon  pcre ,  au  profit 
de  fa  maifon  &  au  préjudice  de  fon  églife ,  malgré  l'op- 
pofitiondu  chapitre  de  Metz.  Le  roi  content  d'avoir  cette 
place  en  dépôt,  ne  voulut  pas  que  Ton  examinât  fi  Tacqui- 
îition  du  duc  de  Lorraine  étoit  légitime.  Il  fut  ftipulé  par 
un  article  féparé  qui  devoit  être  tenu  fecret ,  que  pour 

Îlus  grand  éclairciflement  du  traité  de  Vie,  le  duc  de 
-.orraine  renonceroit  à  toute  intelligence  avec  l'empe- 
reur, le  roi  d'Efpagne,  ôc  les  autres  princes  de  la  mai- 
fon d'Autriche  ,  &  au'il  ne  donneroit  ni  retraite  ni  affif • 
tance  à  Monfieur  ,  ni  à  la  reine  mère  ,  ni  à  leurs  partifans. 
Le  roi  promit  de  fon  côté  de  prendre  le  duc  de  Lor- 
raine fous  fa  proteftion ,  &  d'avoir  foin  de  fes  intérêt» 
comme  des  fiens  propres,  * 

En  conféquence  de  ce  traité,  il  fut  décidé  que  Mon- 
fieur quitteroit  la  Lorraine,  Le  roi  chargea  le  duc  de 
Lorraine  de  faire  un  dernier  effort  pour  Tempêcher  de  fc 
jetter  entre  les  bras  des  Efpagnols  :  mais  ou  le  duc  de 
Lorraine  n'y  travailloit  pas  fincerement,  ou  il  ne  put  y 

^  Un  écrivain  moderne  prétend  que  que  fans  doure  il  avoit  prîs  la  datte  de      Mem*  dhronûl^ 

le  traité  de  Vie  fut  figné  le  3 1  déccm-  Tartide  féparé  pour  celle  du  traité  gé-  t.  i. 

bre  U}i  ,  &  que  l'article  féparé  oui  néral.  On  voit  cependant  une  copie  du 

rcgardoit  le  duc  d'Orléans ,  fut  figné  à  traité  &  de  Taniclc  féparé  ,  dans  les 

Nancy  le  6  janvier  de  Tannée  fuivante.  Manufcrits  de  Bethune  ,  dans  laquellç       N^.  5J|*« 

Il  ajoute  que  M.  le  Clerc  a  eu  tort  d'à-  Tun  &  l'autre  font  dattes  de  Vie  It  6 

voir  datte  ce  traité  du  6  janvier  9  parce  janvier  i6}u 
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Hift,   Mil, 


réuffir»  Monfieur  étant 


rencontra  fur  les  terres  de 
Lorraine  une  voiture  qui  portoit  cinq  cents  mille  livres 
à  larmée  du  roi ,  pour  payer  la  montre  de  la  cavalerie 
de  légère.  Cette  fommc  le  tenta  ^  il  fit  arrêter  la  voiture  pour 
fe  faifir  de  l'argent*  Le  duc  de  Lorraine  ayant  appris  cette 
nouvelle^  courut  après  lui  pour  robliger  à  le  rendre  : 
niais  la  reftitution  étoit   déjà  faite  avant  qu'il  arrivât* 
Ceux  qui  accompagnoient  le  duc  d'Orléans ,  lui  ayant 
feprefenté  qu'il  ai  loi  t  fufciter  par  cette  atlion  une  affaire 
cruelle  au  duc  de  Lorraine,  Gafton  avoir  renvoyé  Far- 
gent  &  la  voiture  en  difant  à  ceux  qui  la  conduifoient^ 
que  s'il  en  ufoit  fi  honnêtement  avec  eux,  c'étoit  uni- 
quement par  confidératioii  pour  M^  le  duc  de  Lorraine. 
Il  venoit  de  prendre  de  nouveaux  engagemens  avec 
ce  prince,  en  époufant  le  3  janvier  la  princefle  Margue- 
rite fille  du  comte  de  Vaudemont ,  &  par  conféquent 
propre  fœur  du  duc* 
y      ftf^e  ^      ^^  mariage  avoir  été  célébré  à  Nancy  dans  une  chap- 
ciiéhrmtQn  dans  les  pelle  intérieure  du  prieuré  de  S.  Romain ,  par  frère  Albin 
^J  J^^^^  leliier  religieux  de  Tordre  de  S. Benoît,  aJïîfté  de  deux 
autres  religieux  du  même  Ordre.  Le  cardinal  Nîcolas- 
Fran<çois  de  Lorraine  évêque  de  Toul,  outre  la  difpenfc 
de  trois  bans,  avoir  accordé  à  Dom-Tellier  un  pouvoir 
fpécia!  pour  célébrer  le  mariage  ,  fans  y  appeller  le  curé 
de  Nancy.  *  Il  n*y  eut  pour  témoins  que  Catherine  de 
Lorraine  abbefie  de  Remiremont,  le   duc   d'Elbceuf , 
Puylaurens ,  &  la  dame  de  la  Neuvclette  gouvernante  de 
la  princeffe  Marguerite* 

Il  y  avoir  long-temps  que  le  roi  &  le  cardinal  de  Riche- 
lieu û voient  que  Ton  propofoît  à  Monfieur  d'époufer  la 
çrinceiTe  Marguerite  de  Lorraine  :  on  avoir  trouvé  parmi 
les  papiers  du  maréchal  de  Marillac  des  lettres  qui  prou- 
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papiers 

*  la  plupart  des  hiftoricns  (c  fonç 
uompts  fur  k  lieu ,  Iç  jour  &  Ja  datte 
^c  ce  mariage  ;  les  uns  à\(tni  c]u  îJ  fut 
célébré  a  Nancy  ,  tl'auttes  à  Rcjnirc- 
mont.  MaiîicuR  de  faintc  Marche  n'en 
;onc  pas  marqué  la  dane  ,  parce  qy*Us 
l'ignoroient.  Le  perc  Anfclmc  &  Tes 
•cowiûuaicars  l'ont  datte  du  31  janvier 


qui  prou- 

T^^t)  c|uo)qu*iI  foît  conflam  que  k 
duc  d'Orléans  étoit  arrivé  le  iS  i 
Bruxelles  ^  &  qu*iï  ncn  fordc  que  le 
iS  de  mai.  V^^t  de  célébration  &  \m 
dirpcnfcs  rapportées  à  la  fuite  des  Me* 
moires  de  M.  Talon  ^  Icycjië  toute  dtf- 
ficulié  à  cet  éguà. 


i 


I 
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L  O  U  I  S    XI  I  L  ai? 

Voient  que  le  maréchal  s'étoit  mêlé  de  traiter  de  ce  mariage 

du  confeatement  de  la  reine  mère*  Le  roi  interrogea  là-def-  1 6  3  z. 
fus  le  duc  de  Lorraine  lorfqu'il  le  vint  trouver  à  Metz  : 
mais  le  duc  lui  nia  hardiment  le  mariage,  quoiqu'il  fut  déjà 
conclu .,  &  le  fecret  fut  fi  bien  gardé  que  le  cardinal  de 
Richelieu,  Thomme  du  monde  le  plus  attentif  &  le  plus 
pénétrant  y  fut  très-long-temps  (ans  en  avoir  une  cdt^ 
noiffance  certaine,  On'étoit  convenu  que  la  princefle  au- 
Toit  cent  mille  piftoles  de  Lorraine  en  mariage  ^  qui  fu- 
ient payées  à  Monfieur ,  6c  dont  il  fe  fcrvit  pour  lever 
des  troupes.  Sa  retraite  chez  les  Efpagnols  eaufa  un  fen- 
lible  plaifir  à  la  reine  merc.  Cette  princefle  uniquement 
occupée  du  defir  de  fe  venger  de  £bn  ennemi ,  efpéroit  ^ 

•que  TEfpagne  donneroit  une  armée  au  duc  d'Orléans  pour 
«ntrer  en  France  y  &  qu'à  fon  arrivée,  tout  le  royaume 
prendroit  les  armes  pour  fe  délivrer  de  ce  qu'elle  ap|>el- 
loit  la  tyrannie  du  cardinal.  Mais  ce  miniilre  qui  avoît 
^dé)a  mis  l'empereur  à  deux  doigts  de  fa  perte  par  fon 
alliance  avec  le  roi  de  Suéde,  tenoît  en  même-temps 
les  Efpagnols  en  échec  dans  les  Pays-Bas ,  par  fcs  trai- 
tés avec  les  états  généraux  des  Provinces-unies  quiétoient 
«en  guerre  avec  l'Efpagne.  Par-là ,  toute  la  puiflancc  d^Au- 
îtriche  enchaînée  ou  affoîblie  y  fe  trouvoit  hors  d'état  de 
fournir  aucun  fecours  confidérable  aux  ennemis  du  car- 
xiinal.  La  reine  mère  en  attendant  le  fiiccés  de  fes  in' 
trigues  dans  les  cours  étrangères ,  ne  ceflbit  d'envoyer 
♦en  France  des  lettres  &  des  manifdles  pour  foulever  les 
jpeuples  contre  le  gouvernement;  elle  en  adrefla  un'  paquet 
.au  auc  de  Montbazon  gouverneur  de  Paris ,  qui  l'envoya 
aufli-tôt  à  la  duchefle  de  Chevreufe  fa  fille ,  pour  le  don- 
ner au  roi.  Dès  qu'on  lui  dit  qu'il  venoit  de  la  reine 
mère  ^  il  le  prit  &  le  jetta  au  feu  fans  vouloir  l'ouvrir^ 
Peu  de  jours  après  il  en  arriva  ^in  autre  <le  Bruxelles 
-adrefle  au  préfident  de  Novîon  qui  le  fit  tenir  à  M^  delà 
Ville-aux-Clercs.  Le  roi  voulut  encore  le  jetter  au  feu  : 
,tnais  le  cardinal  lui  confeilla  de  l'ouvrir  auparavant,  pour 
Toir  ce  qu'il  contenoit.  On  y  trouva  deux  lettres ,  rune  ^Hift.  MU. 
pour  le  roi  &  l'autre  pour  le  parlement,  toutes  deux  rem-  ^®****^^^^*^ 
|)lies  de  fiel  &  d'emportement  contre  le  cardinal.  Le 
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roi  plus  attaché  que  jamais  à  fon  miniftre  faîfoît  fort 
peu  de  cas  de  ces  libelles  :  mais  avec  toute^ik  puiflance  , 
il  ne  pouvoir  empêcher  qu'ils  ne  couruffent  imptimés 
par  rout  le  royaume.  Le  cardinal  y  rëpondoit  par  des  dé- 
clarations enregîftrées  au  parlement,  dans  leîquelles  le 
roi  faifoit  les  plus  magnifiques  éloges  de  îa  conduite  ôc 
àÊi  takns  de  fon  miniftre  ;  fa  faveur  &  fon  crédit  qui 
ftffermiiToient  tous  les  jours  ^  fefnbloîent  augmenter  la 
haine  &  la  fureur  de  fes  ennemis*  Ils  ne  favoient  com- 
ment s'y  prendre  pour  fe  délivrer  d'un  adverfaire  fi  habi- 
le ,  fi  puiiîant,  &  fi  heureux  dans  fes  entreprifes.  Ils  ten- 
tèrent plus  d'une  fois  de  le  faire  périr  par  le  fer  ou  par  le 
poîfoOj  on  alla  même  jufqu'â  vouloir  attentera  la  vie 
du  roi  j  pour  faire  tomber  par  un  coup  de  défefpoir  là 
puifiance  du  cardinal/Lc  lo  juillet  de  Tannée  précédente  ^ 
on  apprit  qu'un  jeune  homme  qui  ctoit  à  Sedan  ,  avoic 
été  follicité  par  un  nommé  la  Roche  gentil-homme  de 
Monfieur  de  Mariliac  3,  d'empoifonner  le  roi  avec  une 
certaine  poudre  qu'il  devoit  lui  donner^  &  que  la  Ro- 
che avoir  offert  à  ce  jeune  homme  mille  piftoles  ^  & 
enfuîte  deux  mille  pour  l'engager  à  commettre  ce  crime* 
La  chambre  de  l'arfenal  délivrée  des  inquiétudes  que  lui 
avoient  caufé  les  oppofitions  du  parlement,  ayant  con- 
damné un  médecin  nommé  Benard  à  être  pendu  pour 
crime  de  fauffe  monnoic,  ce  malheureux  déclara  de  fon 
propre  mouvement  qu*il  avoir  préparé  trois  différentes 
fortes  de  poifons  pour  faire  mourir  le  cardinal,  &  que 
le  fils  d'un  préfident  au  parlement  de  Bourdeaux  lui  avoîc 
fait  entendre  que  fi  cette  voie  ne  réufiîffoit  pas ,  on  en 

Îïrendroit  une  autre.  Etant  mis  à  la  queftion  ^  il  confirma 
a  vérité  de  fa  depofition,  &  il  demanda  que  l'on  en 
avertît  le  cardinal ,  afin  qu'O  prît  fes  précautions  contre 
de  femblables  entreprlfes.  Le  même  tribunal  condamna 
3UX  galères  perpétuelles  deux  autres  médecins  ,  dont  Vun 
fe nommoit Duval ^ &  lautre  Senelle ^  tous  deux  convain- 
cus d'avoir  fait  des  prédirions  fur  la  vie  du  roi.  On 
avoir  trouvé  dans  les  papiers  du  premier  un  horofcopc 
qui  finiffoît  par  ces  mots,  Sol  cancrum  non  peragrabit 
fuin  yaiçdicat.  Ce  qui  fignifioit^  Le  roi  fera  mort  ayant 
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que  le  foleil  fait  fortl  dujigne  de  récrevijfe^  La  reine  mère  ^.__^ 

ainfi  que  la  plupart  des  Italiens  de  ce  temps  -  là  croyoient  1 53  2. 
à  Tatoologie  judiciaire^  &  ils  avoient  infpiré  la  même 
foiblefle  à  plufieurs  François.  Sur  la  foi  du  fieur  Duval, 
le  bruit  s*étoit  répandu  à  la  cour  que  le  roi  mourroit 
infailliblement  aux  fêtes  de  la  Pentecôte  ;  &  l'on  raconte 
que  le  comte  de  Vaudemont  perc  de  la  princeflc  Mar- 
guerite écrivit  à  Monfîeur  de  ménager  fa  fanté  ,  pour 
pouvoir  jouir  de  la  grande  fucceflîon  qu'il  devoit  recueil- 
lir înceflamment. 

Senelle  avoit  été  arrêté  au  mois  de  décembre  en  vé-     Journal  ic  Ri- 
nant  de  Lorraine  :  on  le  trouva  chargé  de  diverfes  let-  ^^^ 
très  que  madame  du  Fargis  y  qui  s'étoit  retirée  auprès 
du  duc  d'Orléans ,  écrivoità  la  reine  régnante  ^  au  comte 
de  Cramail  fon  amant ^  à  mademoifelle  du  Tillet  lille 
intrigante,  ôcà  lamarquifedeSourdis.  Quelques-unes  de 
ces  lettres  font  imprimées  dans  le  journal  de  Richelieu  : 
mais  on  en  voit  un  bien  plus  grand  nombre  à  la  biblio- 
thèque du  roi  raflemblées  dans  un  feul  volume.  Le  ftyle     Mff.  ic  Be- 
en  eft  myfterieux ,  &  tous  les  noms  y  font  deguifés;  on  ^J^^o^- 
y  a  joint  quelques-unes  des  réponfes  que  la  reine  Anne 
d* Autriche  faifoit  à  madame  du  Fargis  ,  qui  pour  l'ordi- 
naire ne  contiennent  rien  de  fort  particulier.  Celles  de 
madame  de  Fargis  dont  Senelle  étoit   le  porteur ,  en- 
troîent  dans  un  plus  grand  détail.  Le  cardinal  qui  avoit 
pris  foin  de  les  déchiffrer,  affure  que  ces  lettres  contenaient 
plufieurs  crimes.  Il  y  étoit  parlé  de  la  mort  de  ce  mi- 
niftre ,  &  du  projet  de  marier  Monfieur  avec  la  reine 
régnante  après  celle  du  roi ,  que  Ton  fuppofoit  n'être  pas 
éloignée  ;  on  y  difoit  que  la  reine  mère  empêchoit  Mon- 
fieur de  fe  marier  en  Lorraine ,  afin  qu'il  pût  époufcr 
Anne  d'Autriche.  On  donnoit  avis  au  comte  de  Cramail 
des  Mémoires  que  Ton  envoyoit  à  la  reine  régnante  con- 
tre le  cardinal  ^  on  y  parloir  en  termes  couverts  d  un 
grand  deffein  qui  demandoit  un  homme  extrènvement  fi- 
delc  à  qui  Ion  promettoit  de  faire  tenir  tout  ce  qui  fe- 
roit  néceffaire  pour  l'exécution.  Il  y  étoit  fait  mention 
du  commerce  que  la  reine  régnante  entretenoit  fecre- 
tcment  avec  Monfieur» 
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Le  roi  ordonna  au  cardinal  de  faire  voir  ces  lettres 
à  la  reine  en  préfence  du  garde  des  fceaux  de  Chateau- 
neuf  &  des  maréchaux  de  Schomberg  Ôc  d*Effiat»  Us  fc 
rendirent  tous  enfemble  dans  fon  appartement ,  &  s'ac* 
quittèrent  de  cette  commiiïionavec  tout  le  refpeft  pofli- 
ble.  La  reine  reconnut  les  lettres  ,  &  leur  expliqua  quel- 
ques termes  énigmatiques  qu'ils  n'entendoient  pas.  Quand 
on  lui  lut  rendroit  j  où  il  étoit  parlé  de  fon  mariage  avec 
Monfieor  en  cas.  que  le  rôi  vînt  à  manquer  ,  elle  s*em- 
porta  contre  madame  du  Fargis  ,  &  dit  qu'elle  a  voit 
toujours  eu  tant  d'averfion  pour  la  perfonue  de  Mon- 
fleur  qu'elle  ne  croyoit  pas  que  Ton  pût  jamais  ta  dé* 
terminer  à  Tépoufer*  Lorfqu^on  vint  à  l'endroit  j  où 
madame  du  Fargis  mandoit  au  comte  de  Cramail  d*en- 
voyer  des  mémoires  à  la  reine  contre  le  cardinal  ,  il 
prit  auffi- tôt  la  parole  en  difaiit  qu'il  ne  falloit  pas  aller 
chercher  des  mémoires  Ti  loin  ^  que  la  vérité  étoît  par- 
tout ,  &  que  ft  elle  avoit  quelque  plainte  à  faire  de 
lui  y  il  la  fupplioît  très-humblement  de  le  déclarer.  Elle 
n'avoir  garde  d'irriter  le  cardinal  dans  le  temps  qu  il 
avoit  en  main  la  preuve  de  fes  liaîfons  lecrettes  avec 
ceux  qui  étoient  dans  la  dîfgracc  du  roi.  Elle  répondit  : 
quelle  ferait  bien  rmchamc  de  dire  quelque  chafe  concm  tul^ 
nen  ayant  aucun  Jujet. 

Les  autres  lettres  furent  n^ontrées  pajreillemenr  aur 
perfonnes  à  qui  elles  étoient  adreflTées  ^  qui  en  reconnu- 
rent  le  jargon  ÔC  récriture,  Mademoifelle  du  Tillet 
déclara  que  y  lorfque  la  cour  fiit  revenue  de  Compiegne  ^ 
la  reine  lui  avait  dit  quVlle  vouloit  lui  donner  une  lettre 
pour  renvoyer  à  madame  du  Fargis  ;  mais  qu'un  jour 
ou  deux  après,  elle  lui  dit  quVUe  aimoit  mieux  l'envoyer 
par  un  vaîet  de  pié^  parce  qu*il  lui  rapporteroît  la  ré- 
ponfe^  &  qu'en  effet  elle  fe  fervit  de  cette  voie  pour 
écrire  à  madame  du  Fargis,  dont  elle  re<jutla  réponfe 
par  le  valet  de  pié  qui  avoit  porté  fa  lettre* 

Le  cardinal  ne  chercha  pas  à  profiter  de  ces  découver- 
tes pour  aigrir  refprit  du  roi  contre  la  reine  régnante  ^ 
&  pour  lui  attirer  de  nouveaux  chagrins  :  il  tâcha  au 
contraire  de  Texcufer.  U  étoit  alors  de  fon  intérêt  que 
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fcctte  prîncefle  eût  des  enfans  qui  ôtaflent  à  Monfieur  ■- 

refpérance  de  monter  fur  le  throhe.  £lle  fut  bon  gré  au  16 ^z. 
cardinal  de  la  conduite  qu'il  tint  en  cette  occafion  :  elle 
avoua  qu'on  auroit  pu  la  traiter  autrement^  6c  qu'on  en 
avoit  fujet  y  fans  qu'elle  pût  raifonnablement  s'en  plain^ 
dre  ;  elle  dit  au  cardinal  ^  fie  enfuite  à  madame  la  prin* 
ccfle  de  Condé  ^  fie  à  d'autres  perfonnes  ,  qu  elle  croyoit 
que  madame  du  Fargis  avoit  écrit  ces  lettres  inconfî-* 
derées  pour  la  perdre  y  parce  qu'elle  n'avoit  pas  voulu 
fuivre  aveuglément  les  confeib  qu'elle  lui  donnoît. 

Lies  lettres  que  Senelle  avoit  rapportées  de  Lorraine^ 
furent  mifes  entre  les  mains  des  commiiTaires  de  la  cham* 
bre  établie  à  l'ArfenaL  On  fit  le  procès  à  la  dame  du  Far- 
gis pour  les  avoir  écrites  ;  fie  la  chambre  l'ayant  déclarée 
criminelle  de  Lefe-Majefté  y  la  condamna,  à  être  deca-> 
pitée^  ce  qui  fut  exécuté  en  effigie  :  le  comte  de  Cra^ 
mail  fut  feulement  exilé. 

Après  la  fignaturc  du  traité  de  Vie  y  le  roi  revint  à 
Metz,  où  il  trouva  l'évêque  de  Virfbourg  fie  les  envoyés 
des  princes  catholiques  d'Allemagne  qui  l'attendoient. 
Ds  étoient  venus  implorer  fa  proteÊlion.  L'éleûeur  de 
Bavière  avoit  un  titre  particulier  pour  la  demander  en 
vertu  du  traité  d'alliance  qu'il  avoit  figné  avec  la  Fran- 
ce^ au  mois  de  mai  de  l'année  précédente*  Le  cardinal 
de  Richelieu  leur  difoit ,  que  la  guerre  entreprife  par 
le  roi  de  Suéde  n'étoit  pas  une  guerre  de  religion  y  mais 
une  affaire  purement  politique  dans  laquelle  il  ne  s'a- 
giffoit  que  de  mettre  des  bornes  à  la  puiflance  exceffive 
de  l'empereur,  fie  de  rétablir  la  liberté  de  l'empire; 
qu'il  ne  tenoit  qu'à  eux  d'embrafler  le  parti  de  la  neu- 
tralité, fie  de  mettre  par-là  leurs  états  à  couvert  des 
încurfions  des  Suédois.  C'étoit  en  effet  le  projet  du  car- 
dinal ,  fie  pour  y  réuffir  il  avoit  fait  inférer  dans  le  traité 
de  Bemwald  un  article  exprès,  par  lequel  le  roi  de  Suéde 
étoit  obligé  d'accorder  la  neutralité  aux  princes  de  la  ligue 
catholique  qui  la  demanderoient ,  pourvu  qu'ils  la  gar- 
daflent  de  leur  côté  :  mais  le  roi  de  Suéde  avoit  été  plus 
loin.  L'on  a  vu  qu'il  mettoit  des  garnifons  dans  les  vil- 
les catholiques ,  éc  qu'il  obligeoit  les  habitans  à  lui  prés 
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ter  ferment  de  fidélité.  Le  cardinal  paroiflbit  defirer  fîrr* 

163  2,        cerement  que  Guftave  obfervât  plus  exadement  le  traitd 

de  Bern^ald  ;  il  eut  bien  voulu  pouvoir  régler  toutes  « 
les  démarches  de  ce  prince  j  il  envoya  le  fieur  de  Lile  ■ 
en  Allemagne  j  pour  ménager  un  accommodement  entre 
le  monarque  fuedois  &  les  princes  catholiques  :  mais  il 
étoit  difficile  de  lier  les  mains  par  des  négociations  à  un 
homme  à  qui  nenneréfiftoit  ^  &qui  avoit  déjà  conquis  la 
moitié  de  TAÎlemagne,  Ce  prince  s'étoit  arrêté  à  Mayence 
qu'il  faifoît  fortifier*  L'élefteur  de  Trêves  lui  ayant  en- 
voyé une  deputatîon  pour  lui  demander  la  neutralité  ^ 
Stok  gentil-homme  de  la  chambre  de  Téledeur  qui  por-* 
Mère,  franc.  ^^^^  ^^  parole  ^  repréfenta  que  les  états  de  fon  maître 
fcis, p.  iij,  étoient  ious  la  protetlîon  du  roi  de  France,  &  qu'on, 
avoit  promis  aux  ambafTadeurs  de  Sa  Majefté  très-chré- 
tienne que  réledorat  de  Trêves  feroit  exempt  non  feu- 
lement de  toute  hoftilitéi  mais  même  de  toute  efpece 
de  charge  &  de  contribution.  Le  roi  de  Suéde  parut  of- 
fenfé  de  ce  difcours  ;  il  répondit  à  ce  député  que  fon 
maître  parloir  bien  haut  ^  &  qu'il  fembloit  vouloir  fe  faire  j 
craindre^  parce  qu*il  eomptoît  fur  la  protcâion  d'une  f 
puiffance  étrangère  ;  qu'il  pouvoir  lui  cJire  que  le  roi  de 
Suéde  n*avoit  pas  befoin  de  tuteur,  6c  qu*il  fa  voit  ce 
qu*il  avoit  à  faire  ;  qu'il  connoiflbit  parfaitement  à  quoi  il 
s'étoit  obligé  par  le  traité  d'alliance  qu'il  avoit  fait  avec 
la  France,  &  qu'il  étoit  affez  jaloux  de  fa  parole  pour 
n'y  pas  manquer  j  qu'il  accompliroît  exa£tement  toutes 
les  conditions  de  ce  traité  dès  que  Téledeur  de  Trêves 
auroit  fatisfait  à  fon  devoir  en  renonçant  au  parti  de  l'em- 
pereur, &  en  lui  donnant  fujet  de  le  traiter  en  ami  ^ 
lînon  qu'il  \rouveroît  bien  le  moyen  de  le  mettre  à  h 
raifon  auffi-bien  que  les  autres. 

Le  trois  janvier  Guftave  Horn  étant  venu  trouver  le 
roi  à  Metz,  de  la  part  du  roi  de  Suéde,  le  cardinal  le  1 
chargea  de  repréfenter  à  fon  maître  que  le  vrai  moyen 
(fafFoibHr  la  puiffance  de  l'empereur,  fie  de  rétablir  la 
liberté  de  rempire ,  étoit  d'accorder  la  neutralité  aux 
princes  &  aux  états  de  la  ligue  catholique  ;  &  qu'en  les 
léduifant  au  défefpoir  ^  on  les  obligeroit  à  s'unir  plus* 
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^étroitement  que  jamais  avec  Tempereur  ,  fie  à  faire  les  ' 
derniers  efforts  pour  le  foutenir.  Le  baron  de  Charnacé  y  \^i^^ 
ambaffadeur  de  France  auprès  du  roi  de  Suéde,  afoît 
ordre  de  ne  rien  oublier  pour  l'engager  à  entrer  dans  les 
vues  du  cardinal  y  en  traitant  plus  favorablement  les  prin- 
ces catholiques  d'Allemagne  ;  6c  le  roi  envoya  le  marquis 
de  Brezé  ,  capitaine  de  fes  gardes  y  avec  la  qualité  d'am- 
baffadcur  extraordinaire,  pour  appuyer  la  négociation  dit 
baron  de  Charnacé* 

Brezé  partit  de  Metz  le  8  janvier ,  accompagné  de  cin- 
quante gentilshommes.  Quand  il  fut  proche  de  Mayence 
il  rencontra  deux  cornettes  de  cavalerie,  que  Gùftave 
envoyoit  audevant  de  lui  avec  fon  carofTe  ,  p<ltir  le  con- 
duire à  laudience ;  elle  fut  longue ,  fie  leur  entretien 
dura  toute  Taprès-dinée.  Le  roi  de  Suéde  lui  dit  :  que  les 

E rinces  de  la  ligue  catholique  ne  demandoient  la  neutra- 
té  que  pour  gagnpr  du  temps  ;  qu'il  favoit,  à  n'en  pou- 
voir douter,  qu'ils  étoient  très-réfolus  de  ne  point  aban- 
donner les  intérêts  de  Tempereur ,  fie  qu'il  étoit  en  état 
de  le  prouver  par  les  lettres  qu'ils  écrivoient  à  la  cour 
de  Vienne  qui  avoient  été  interceptées  ;  qu'on  venoit 
encore  de  furprendre  une  lettre  de  change  de  cent  mille 
richdalles,  que  le  duc  de  Bavière  envoyoit  à  Pappen- 
heim  ,  pour  hâter  les  nouvelles  levées  qu'il  faifoit  en 
:Weftphalie  :  que  les  réfolutions  prifes  dans  les  affemblées 
de  Landshut  fie  d'Ingolftad  ,  marquoient  afTez  que  les 
princes  catholiques  n'agiffoient  pas  fincerement ,  fie  qu'il 
^e  falloit  pas  être  la  duppe  de  leurs  artifices.  Il  consen- 
tit cependant  à  leur  accorder  une  fufpenfion  d'armes  pour 
quinze  jours ,  à  condition  que  Pappenheim  fortiroit  de  la 
iWeftphalie  :  que  le  duc  de  Bavière  fie  les  autres  princes 
de  la  ligue  catholique  retireroient  leurs  troupes  de  la 
Bohême  ;  que  fi  les  officiers  généraux  des  troupes  Sué- 
doifes  avoient  entrepris  quelque  fiége  ,  ils  pourroient  le 
continuer ,  fie  que  Ion  lui  rapporteroit  dans  quatorze  jours  Lettre  du  r#î  de 
la  réponfe  des  prinCes  de  la  ligue  ,  aux  articles  qu'il  leur  ^"jj^^  f^^^ 
propofoit  fur  la  neutralité  qu'ils  demandoient.  Suivant  i8.  p,xit» 
ce§  articles  les  troupes  du  duc  de  Bavière  fie  de  la  ligue 
catholique  dévoient  être  réduites  à  dix  ou  douze  mule 
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hommes  ^  qui  feroient  difperfe  ^fans  pouvoir  jamais  êtîc 
raflemblés  en  corps  d  arm^e  ,  fie  Ton  ôtcit  la  liberté  aux 
princes  de  cette  ligue  de  fournir  aucune  efpecc  de  fe- 
couts  à  Tempereur  ,  &  de  lui  permettre  de  faire  aucune 
levée  de  troupes  dans  leurs  états.  Ils  refuferent  de  fefou- 
mettre  à  des  conditions  fi  onéreufes  ^  Ôc  il  n'y  eut  que  le 
feul  électeur  de  Trêves  qui  accepta  la  neutralité  ^  en  fe 
tenant  toujours  fous  la  protedion  de  la  France. 

Le  marquis  de  Brezé  fit  part  au  roi  de  Suéde  du  traité 
figné  à  Vie  5  entre  le  roi  de  France  6c  le  duc  de  Lorrai- 
ne ^  qui  dut  fe  favoir  bon  gré  de  l'avoir  figné  ^  car  le  roi 
de  Suéde  menaçoît  déjà  de  ravager  fes  états*  11  avoitfait 
faite  quelques  étendarts  où  étoit  repréfenté  un  hom- 
me fendu  en  deux  à  coups  de  hache  ^  avec  ce  mot  p 
Lotharingia ,  &  au  tour  des  foldats  armés  de  flambeaux  , 
pour  montrer  qu'il  étoit  réfolu  de  porter  le  fer  &  le  feu 
dans  la  Lorraine.  Il  écrivit  même  au  duc  de  Lorraine 
pour  fe  plaindre  des  fecours  qu'il  avoit  amenés  à  Tempe- 
reut  f  &c  pour  lui  demander  s'il  vouloir  la  paix  ou  la 
guerre.  Le  duc  de  Lorraine  lui  répondit  par  une  lettre 
4attée  du  ai  janvier,  qu*il  n avoit  pu  fe  difpenfer  de  fe-* 
courir  lempereur  fon  allié  ;  6c  que  voyant  la  guerre 
inévitable ,  il  avoit  mieux  aimé  la  faire  que  de  la  fouffrir  ; 
qu'en  combattant  contre  le  roi  de  Suéde  il  avoit  été 
IHmitateur  de  ia  vertu  ^  fans  Être  fon  ennemi  :  qu^au  refîe 
il  étoit  réfoiu  de  vivre  en  paix  &  de  rendre  toute  forte 
4'honneur  &  de  refpeft  à  Sa  Majefté  Suédoife»  Cette 
ïéponfe  jointe  aux  foliicitations  de  la  France  appailg 
Guftavc  Adolphe  5  qui  ne  s'occupa  plus  que  du  deflein 
d  abattre  entièrement  la  ligue  catholique  d'Allemagne. 

On  fit  courir  un  écrit  où  les  conditions  auxquelles  il 
offroit  de  donner  la  paix  étoient  fpécifiées.  Cet  écrit  n*é- 
toit  [>oint  avoué  :  mais  il  ne  laiflbit  pas  de  renfermer  à 
peu  près  les  deifeins  &  les  prétentions  du  roi  de  Suéde  | 
ic  par4à  il  fit  une  grande  imprefiîon  fur  les  efprits,  &il 
ïépandit  une  allarme  géttérale  dans  les  villes  ôc  dans  les 
provinces  attachées  à  la  religion  catholique.  Voici 
quelles  étoient  ces  conditions  :  Que  Tédit  de  Tempereur 
conceinam  la  {eftitution  des  biens  éccléfiaftiques  fû£ 
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ta(fê  ;  que  la  profeffion  des  deux  religions  fât  libre  dans 

toute  rAUcmagne  i  que  le  prince  Palatin  fût  rétabli  dans  16^2. 
fes  biens  ,  &  fur-tout  que  la  dignité  électorale  lui  fût  ref- 
tituéc  par  le  duc  de  Bavière  ;  que  tous  les  Jéfuites  fuffent 
bannis  de lempire ;  que  leurs  maifons  fuffent  données  k 
ë'autres  religieux  ;  que  dans  les  églifes  cathédrales  il  y 
«ut  des  chanoines  de  Tune  &  de  lautre  religion  :  enfin 
.  que  le  roi  gk  Suéde  fût  élu  roi  des  Romains  ,  en  récom- 
penie  de  la  liberté  qu'il  avoit  procurée  à  l'Empire. 

L^empereur ,  appuyé  du  duc  de  Bavière ,  cravailloit  ce- 
pendant à  réparer  les  pertes.  Il  amafToit  de  l'argent  &  U 
laifoit  lever  des  foldats  dans  toutes  les  provinces  qui 
xi'étoient  pas  encore  conquifes  par  les  Suédois.  Dans 
l'extrémité  où  il  étoit  réduit  il  crut  né  pouvoir  rien 
faire  de  mieux  que  d'offrir  le  commandement  de  fes 
troupes  à  Valfleln  ^  dont  la  haute  réputation  étoit  feule 
capable  de  ranimer  le  courage  des  catholiques  ^  qui  fe 
croiroient  furs  de  vaincre  quand  ils  Tauroient  à  leur  tête. 

Ce  fameux  général  piqué  de  ce  qu'on  lui  avoit  ôté  le 
commandement ,  refufa  d'abord  les  ofixes  de  la  cour  de 
(Vienne ,  foit  pour  marquer  fon  mécontentement ,  fok 
•qu'il  craignît  de  hafarder  fa  réputation  en  combattant  con- 
tre le  roi  de  Suéde*  Il  répondit  qu'après  avoir  éprouvé 
f  ingratitude  de  la  cour  de  Vienne,  Une  vouloir  plus  fe 
imêler  des  affaires  de  l'empire^qu'il  avoit  aifez  travaillé  pour 
fa  propre  gloire,  6c  qu'il  s'expoferoit  à  la  perdra  enac- 
ceptant  le  commandement  qu'on  lui  t>ffroit.  Mais  le 
comte  d'Eggemberg  fon  ami,  qui  avoit  im  grand  cré« 
dit  fur  ion  efprît ,  le  preffa  fi  vivement  de  fe  rendre  aux 
foUicitations  de  l-empereur,  qu'il  fe  détermina  «enfin  :à 
reprendre  le  conunandement  des  armées  impériales.  Il  dît 
«qu'il  ne  pouvoir  confentir  à  l'accepter  que  pour  trois 
snois ,  à  condition  qu'on  ne  lui  donneroit  point  le  titre 
^de  général  ;  qu'il  ne  feroit  point  obligé  de  donner  ba- 
taille ,  ni  d«  former  aucune  entreprife  confidérable ,  tsc 
ique  toutes  fes  fondions  fe  borneroient  à  mettre  fur  pié 
«me  armée  capable  de  réfiiler  au  roi  de  Suéde,  en  atten- 
<lant  que  l'on  nommât  un  général  pour  la  commander, 
il  xepr^fenta  enfuite  qu'il  ùinck  commencer  par  amaflis 
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-  promptemenc  des  fommes  coniîdérables  d'argent  y  fans 
quoi  il  feroit  împoflîble  de  foutemr  Ja  guerre  arec  fuceès. 
Tous  les  princes  attachés  à  la  maifon  d'Autriche  s*em- 
prefferent  à  en  fournir  à  Tempe teur  dans  un  fi  prefiant 
befoin.  Le  roi  d'Efpagne  donna  trois  cents  mille  écus^ 
le  roi  d'Hongrie  trois  cens  mille  talers  ^  le  prince  d'Eg- 
gemberg  cent  mille  ^  Tévêque  de  Vienne  quatre-vingts 
mille  >  le  cardinal  6c  prince  Didrichftein  cent  miîie  flo- 
rins^ le  comte  de  Michna  cent  mille  talers  de  Bohême^ 
&  le  vice-chancelier  de  l'empire  Stralendorf  dix-huic 
mille  écus.  Avec  cet  argent  Valftein  fit  acheter  des  fir- 
mes &  des  munitions;  il  rappella  d'anciens  officiers  qui 
vi voient  retirés  dans  leurs  terres ,  &  dont  il  connoliToîc 
le  mérite  ôc  la  capacité.  Il  forma  enfin  un  corps  de  trou- 
pes capable  de  faire  tête  aux  Suédois  ,  &  de  rétablir  les 
affaires  de  Fempereur,  Tilly  travailloit  d'un  autre  côté 
à  mettre  la  Bavière  à  couvert  des  attaques  de  rennemi. 
Horn  lieutenant-général  du  roi  de  Suéde  s*étoit  emparé 
de  Bamberg^  Tilly  y  accourrut  avec  22  mille  hommes, 
attaqua  les  Suédois  le  28  février,  leur  tua  plus  de  400. 
hommes^  &  fe  rendit  maître  de  la  ville.  Mais  il  ne  garda 
pas  long-temps  cette  conquête  ;  le  roi  de  Suéde  n*en  eut 

f>as  plutôt  re<;u  la  nouvelle  qu'il  fe  mit  en  marche  pour  la 
uî  enlever  ^  Tilly  fut  obligé  de  l'abandonner  6c  de  fc  re- 
tirer vers  Donavert.  Il  apprit  fur  la  route  que  le  roi  de 
Suéde  le  pourfuivoit  :  il  entra  dans  la  Bavière  ^  joignit 
fes  troupes  à  celles  de  réle£leur,  &  paffa  la  rivière  de 
Lech  ^  dont  il  fit  rompre  les  ponts  pour  arrêter  la  marche 
de  l'armée  Suedoife.  Il  fe  retrancha  enfuite  de  Tautre 
coté  de  cette  rivière  ^  réfolu  de  lui  en  difputer  le  paffage. 
Le  roi  de  Suéde  ayant  obligé  Donavert  de  lui  ouvrir 
fes  portes  ,  paCTa  le  Danube ,  Ôc  fe  campa  entre  ce  fleuve 
&  le  Lech.  Il  s'apperçut  que  Tilly  avoit  fait  rompre Jes 
ponts  ,  Ôc  qu'il  s^étoit  retranché  de  l'autre  côté  du  Lech  : 
il  réfolut  de  le  paffer  y  ôc  en  attendant  qu'il  pût  exécuter 
ce  deffein^  il  s'enipara  de  plufieurs  petites  places  qui 
appartenoient  au  duc  de  Bavière  j  enfuite  il  fiç  mettre  en 
batterie  foixante  ôc  douze  pièces  de  gros  canon  fur  Je 
rivage  du  Lech^  pour  foudroyer  ceux  qui  voudroiem 
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empêcher  les  Suédois,  de  travailler  au  pont  de  bateaux  

dont  ils  avoient  bçfoin  pour  paffer  cette  rivière  Lorlque  16^2^ 
le  pont  fut  prêt^  Guftave  choifit  le  temps  d'une  nuit 
obicure  &  orageufe  qui  obligeoit  les  impériaux  de  fe  te- 
nir fous  leurs  tentes,  pour  paffer  le  Lech  avec  fou  ar- 
mée. Dès  que  le  jour  parut  y  Tilly  vint  attaquer  les  Sué- 
dois ;  le  combat  fut  rude  &  fanglant.  Tilly  reçut  une 
bleffure  mortelle  d*un  boulet  de  trois  livres  qui  le  frapp«i 
au-deffus  du  genou  après  avoir  fait  plufieurs  bonds  lur 
la  terre.  Aldringhfti  fut  tué  d'un  coup  de  moufquet  dans 
la  tête  ;  la  plupart  des  officiers  généraux  périrent  ou  de* 
vinrent  inutiles  par  leurs  bleffures ,  &  les  foldats  décou- 
ragés abandonnèrent  le  champ  de  bataille  aux  Suédois. 
Tilly  fe  fit  tranfportcr  à  Ingolftad,  où  il  mourut  defes 
bleffures ,  âgé  de  foixante  &  dix  ans  ,  après  avoir  fouf- 
fert  des  douleurs  incroyables ,  lorfque  pour  le  guérir  on 
lui  tira  quatre  os  brifés  de  la  cuife.  Il  fit  un  legs  de  foixante 
mille  richdales  aux  vieux  regimens  qui  avoient  fervi  fous 
lui ,  afin  que  fa  mémoire  fût  toujours  chère  aux  foldats* 
Il  auroit  été  regardé  comme  le  plus  grand  capitaine  de 
fon  fiecle,  s'il  n'eût  pas  été  obligé  fur  la  fin  de  fes  jours 
de  fe  mefurer  avec  le  roi  de  Suéde  :  mais  fi  fa  gloire 
fut  obfcurcie  par  celle  de  ce  jeune  conquérant^  elle 
ne  fut  pas  entièrement  efifacée^  puifqu'enfin  il  et  oit  vrai 
de  dire  qu'il  n'avoit  pu  être  vaincu  que  par  Guilave 
Adolphe. 

Les  fuccès  prodigieux  de  ce  héros  augmentoîent  le     temaréchgtiU 
crédit  du  cardinal  de  Richelieu^  &  le  rendoîent  plus  MériiUc  ifi  conr- 
hardi  à  fe  venger  de  fes  ennemis  ;  il  vouloit  abfolument  ^^'^'^  ^  ^i^' 
que  le  maréchal  de  Marillac  pérît  fur  un  échaffaut  y  il 
en  apporte  lui-même  la  raifon  lorfqu'il  dit  au  roi  dans 
ion  teftament  politique  :  Vousfius  trancher  la  tête  au  ma- 
rlchal  de  Marillac  avec  i autant  plus  de  raifon  ,  qu  ayant 
été  condamné  avec  juflice  y  la  conflitution  prefcnte  de  Fê- 
tât requérait  un  grand  exemple.  Ain  fi  deux  motifs  con- 
coururent à  la  mort  du  maréchal  de  Marillac  y  i^.  fes 
malverfations  ^  qui  félon  Topinion  du  cardinal  le  firent 
condamner  avec  juftice,  2?.  le  defir  d'intimider  par  uit 
grand  exemple  les  partifans  de  la  reine  mere^  &  de  Moj»r 
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fleur,  L*inftru£tion  d\i  procès  intenté  au  maréchal  ayar 
été  faite  par  la  chambre  de  Verdun ,  on  voulut  d'abord 
la  transférer  à  Pontoife^  afin  qu'elle  fut  plus  près  de  la 
cour.  On  tira  même  le  maréchal  de  la  citadelle  de  Ver» 
dun,  d'où  il  fut  conduit  au  château  de  Pontotfe;  ce  fut 
la  que  le  fieur  d*Argouges  thréforier  de  la  reine  mère  of- 
frit cent  mille  écus  à  Puyfegur  qui  commandoit  la  gar- 
nifon  du  château  ,  sll  vouloit  laifler  échapper  le  ptifon- 
nier  :  mais  la  fidélité  de  Puyfegur  fut  inébranlable.  Le 
fieur  de  Moricq  vint  pour  examiner  rendroit  où  les  com^ 
miffaîres  pourraient  s'afîenibler  :il  ne  jugea  pas  conve- 
nable qu*ils  tînlTent  leurs  féances  au  chât^u^où  Tonavoic 
mis  unegarnifon  comme  dans  une  place  de  guerre^  il  aima 
mieux  choifir  rofficialité  :  mais  comme  on  trouva  de  la 
difficulté  à  y  conduire  le  maréchal  pour  être  interrogé ,  1© 
cardinal  prit  le  parti  d*étabiit  les  féances  de  la  chambre 
au  château  de  Kuel  qui  étoit  fa  maifon  de  campagne; 
on  y  amena  le  maréchal ,  6c  les  commilTaires  s'y  rendî* 
rent;  le  nombre  en  était  augmenté.  Le  rot  par  de  nou- 
velles lettres  patentes  >  avoit  ordonné  que  le  garde  des 
fceaux  deChâteaU'Neuf  préfideroit  la  commimon  ^  qui 
fut  compofée  des  fieurs  aeBullîon^  6c  le  Bret  confeil- 
1ers  d'Etat^  de  Moricq,  de  Paris ^  du  Chatelet ,  de  ViU 
lemontée,  de  Nefmondj  deBarillon,  Prévôt  d*Herbelayj^ 
CcleVoyer  d'Argenfon  ^  maîtres  des  requêtes. 

Les  autres  commifraires  étoient  le  fieur  Boucho^  pré-* 
fîdent  au  parlement  de  Bourgogne  ,  Ôc  12  confeillers 
du  même  parlement  i  favoir  les  fieurs  de  Bretagne 
rapporteur  ,  de  Berbis  ^  Caterine  ,  Lenet  ,  Degan  de 
Montiers  ,  de  Bernugat  >  Jaquot ,  Frémîot  ,  Fiot  j  Ber- 
nardon  6c  de  Macheco.  Le  fieur  de  Xaintonge  conti* 
nua  de  faire  les  fon<^ioiis  de  procureur-général  >  ôc  Fil-; 
lotte  celles  de  greffier. 

Le  garde  des  fceaux  deChateau-Neuf  étoît  foùdiacre^ 
6c  il  fallut  faire  venir  un  bref  d«  Rome  qui  lui  permit 
d  affifter  aux  jugemens  des  procès  criminels  y  Se  de  don^ 
ner  des  ordres  verbalement ,  6c  par  écrit  pour  rexécu-  . 
tion  des  coupables  fans  encourir  l'irrégularité  j  ce  bref 
était  datte  du  17  mus  1^3  ai 
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La  chambre  avoit  permis  au  maréchal,  par  un  arrêt  du  ^ 
1 6  mars  ,  de  prendre  le  fieur  Garnicr  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  y  pour  fon  confeil ,  &  de  choifir  tel  follici- 
teur  qu'il  jugeroit  à  propos.  Mais  la  cour  eut  foin  de  met- 
tre diverfes  reftrîûions  a  la  liberté  qui  lui  étoit  accordée 
par  cet  arrêt  :  car  pour  pouvoir  communiquer  avec  lui , 
il  falloit^  1®.  que  Tavocat  prît  à  chaque  fois  un  nouveau 
billet  du  garde  des  fceaux.  2®.  Avant  que  d'entrer  dans  la 
chambre  du  maréchal  y  il  étoit  obligé  de  dire  au  fîeur  des 
RuauîT,  quilegardoit,  tout  ce  qu'il  avoit  à  traiter  avec 
lui.  3®.  Des  Ruaux  examinoit  tous  les  papiers  que  l'avo- 
cat vouloît  montrer  au  maréchal.  4^.  Il  ne  pouvoit  lui 
parler  qu'en  préfence  de  cet  officier ,  d'un  exempt  ^  &  de 
iept  ou  huit  gardes ,  qui  dévoient  entendre  tout  ce  qu'ils 
fe  difoient  l'un  à  l'autre. 

Lorfque  la  chambre  fut  tranférée  de  Verdun  à  Ruel,  le 
maréchal  avoit  déjà  été  confronté  à  plus  de  cent  témoins  ; 
l'inftrutlion  étoit  finie ,  &  il  ne  s'agiflbit  plus  que  d'exa- 
miner le  procès ,  &  de  prononcer  le  jugement.  Le  maré- 
chal, qui  ne  cherchoit  qu'à  l'éloigner,  commença  par 
préfenter  des  requêtes  de  récufation.  Il  récufa  perfori- 
nellement  le  garde  des  fceaux  ,  fous  prétexte  qu'ayant 
fuecédé  au  garde  des  fceaux  de  Marillac,  il  étoit  intéreffé 
à  décrier  la  perfonne  &  les  parens  de  fon  prédéceifeur  , 
&  à  fervir  la  paffion  de  ceux  qui  Tavoient  élevé  à  une  fi 
grande  dignité.  Par  une  autre  requête  ,  ilappella  comme 
d'abus  du  bref  que  le  garde  des  fceaux  avoit  obtenu  en 
cour  de  Rome,  pouralTifter  au  jugement  du  procès. 

Dans  la*  requête  qu'il  préfenta  pour  récufer  le  fieur  de 
Bullîon ,  il  alléguoit  ,1®.  que  Bullion  étoit  ennemi  déclaré 
du  garde  des  fceaux  de  Matillac ,  &  de  toute  fa  famille  ; 
parce  qu'au  dernier  voyage  de  Savoye ,  Bullion ,  qui  ac* 
compagnoit  le  roi  pendant  que  le  garde  des  fceaux  de 
Marillac  ëtoir  i*efté  à  Lyon ,  obtint  la  permiffion  de  s'af- 
feoir  au  confeil,  en  préfence  deSaMajefté,  &  que  le 
garde  des  fceaux ,  à  fon  retour  auprès  du  roi ,  le  fit  priver 
de  cet  honneur  :  ce  qu'il  regarda  comme  un  affront ,  dont 
il  fut  vivement  piqué.  2®.  Que  le  roi  ayant  mandé  à  Fon- 
tainebleau >  les  cdmmilfaires  de  la  chambre  de  Verdun  > 
TomtXIV.  Ff 
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— — pour  leur  dcmper  fes  ordres ,  BuUion  les  avoit  foUicîtés  ^ 

16^2.  chacun  en  particulier^  contre  le  maréchal,  les  affurant 
qu'ils  trouveroient  dans  les  informations ,  deux  fois  plus 
de  crimes  qu'il  n'en  falloir  pour  faire  perdre  la  vie  à 
quatre  maréchaux  de  France.  3®.  Que  le  lieur  de  BuUion 
avoit  aflemblé  chez  lui  les  fîeurs  de  Moricq ,  de  Bretagne^ 
le  Bret,  Xaintonge,  &  quelques  autres,  pour  examiner 
enfemble  les  informations ,  &  pour  chercher  les  moyens 
d'engager  les  autres  juges,  à  prononcer  contre  le  maré- 
chal un  arrêt  de  mort.  4.?.- Enfin,  que  BuUion  ayant  vu  le 
procès,  avoit  confulté  un  confeiller  du  parlement,  pour 
favoir  fi  j  par  les  charges  dont  il  lui  rendit  compte ,  le  ma- 
réchal étoit  véritablement  convaincu  du  crime  de  pécu- 
lat.  Le  confeiUer  répondit  que  ce  crime  ne  pouvoir  jamais 
Être  imputé  qu'aux  officiers  de  finance.  BuUion  foutint 
qu'il  étoit  dans  l'erreur  ,  &  lui  dit  que  l'on  viendroit 
bian  à  bout  de  faire  tomber  cette  accufation  fur  le  maré- 
chal. Les  fîeurs  de  Moricq  &  de  Bretagne  furent  pareille- 
ment récufés ,  comme  ayant  confulté  plufieurs  magiflrats 
fur  les  moyens  de  termmer  Vafïaire  par  un  jugement  de 
mort. 

Le  maréchal  en  vouloît  particulièrement  au  fieur  du 
Châtelet ,  qu'il  accufoit  d'avoir  compofé  un  écrit  fatyri- 
que  contre  lui  &  contre  le  garde  des  iceaux  fon  frère.  Cet 
écrit  avoir  couru  dans  le  public ,  &  on  le  trouve  imprimé 
en  divers  endroits. Cétoit  une profe  latine  &  rimée  ,  fem- 
blable  à  celles  qui  fe  chantent  dans  l'Eglife  aux  grandes 
fêtes  de  Tannée.  Elle  contient  les  plus  cruelles  inveûives 
contre  les  deux  frères  deMarUlac  :  le  garde  des  fceauxy 
efl  traité  d'hypocrite ,  &  le  maréchal  de  voleur.  Du  Châ- 
telet avoit  avoué  à  plufieurs  perfonnes,  que  cet  ouvrage 
étoit  de  lui  :  Convient- il  ^  difoit  le  maréchal  dans  fes  re- 
quêtes ,  que  r auteur  d'un  pareil  écrit  foit  un  de  mes  juges  ^ 
Toutes  ces  requêtes  furent  évoquées  au  confcil  du  roi  y 
par  un  arrêt  du  22  mars  idj  i.  On  étoit  perfuadé  que  le 
maréchal,  en  les  multipliant,  ne  cherchoit  qu'à  retarder 
le  ;iu^:ement  de  fon  procès ,  &  l'on  vouloit  qu'U  finît.  Elles 
furent  mifes  entre  les  mains  du  fieur  de  Laufon  ,  maître 
des  requêtes ,  qui  les  rapporta  j  &  toutes  les  caufes  de 
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récufation  propofées  par  le  maréchal  3  furent  déclarées  '   ' 

impertinentes  &  inadmiffibles.  On  le  débouta  de  fon  ap-        1(^3  ^« 
pel  comme  d'abus  ,  contre  le  bref  du  pape  accordé  au 
garde  des  fceaux  de  Château-neuf,  &  les  commiflaires 
eurent  ordre  de  procéder  ,  fans  délai ,  à  Texamen  &  au 
jugement  du  procès. 

Dès  l'année  précédente  la  reine  mère  avoit  écrit  au  roi 
en  faveur  du  maréchal  de  Marillac  ;  &  Ton  peut  croire 
que  dans  Içs  circonftances  ,  cette  recommandation  ne  lui 
fut  pas  d'une  grande  utilité.  Monfieur  y  de  fon  côté ,  avoit 
écrit  aux  juges  une  lettre  courte  &  menaçante^  qui  ne 
produifit  pas  plus  d'effet.  Le  fleur  de  Moricq  eut  même  Procès  mC 
û  peu  d'égard  pour  Monfieur,  qu'il  fit  arrêter  le  valet  de 
pie  qui  avoit  apporté  cette  lettre  à  Verdun. 

Les  procédures  ayant  été  fufpendues ,  lorfque  la  cham- 
bre fe  fut  féparée  ,  Gafton  &  la  reine  mère  demeurèrent 
dans  le  filence  :  mais  quand  ils  furent  qu'elles  alloient  re- 
commencer à  Ruel,  Marie  de  Médicis  écrivit  aux  com-     Lettre  de  Marie 
miffaires,  que  s'ils  condamnoient  le  maréchal  deMaril-  J  Suîcîîcs'^îc  v 
lac  à  quelque  peine  que  ce  pût  être  ,  ils  en  répondroient  mars  i6}i. 
dans  leurs  biens  &  dans  leurs  perfonnes ,  &  qu'elle  les 
prendroit  à  partie  en  leurs  propres  &  privés  noms  ^  com- 
me complices  du  cardinal  de  Richelieu  y  &  adhérens  au 
parti  qu'il  avoit  formé  contre  le  roi  &  contre  l'état.  Mon- 
fieur les  avertit  pareillement ,  par  une  lettre  datée  du  6 
mars  ,  que  fi ,  cantre  Vcfpcrancc  des  gens  de  bien  ^  les  per-   Lettre  du  e 
fécutions  du  cardinal  venaient  à  prévaloir  fur  tefprit  du  ^^p^ôcèsMA 
plus  grand  nombre  des  commijfaires ....  leurs  biens  &  leurs 
vies  lui  répondroient  du  fang  d'un  innocent  quils  auraient 
Jait  répandre  injuftement.  La  plupart;  des  juges  ne  parurent 
pas  s'inquiéter  beaucoup  de  ces  menaces  ,  qui  fe/virent 

flutôt  à  hâter  la  perte  du  maréchal^  qu'à  lui  fauver  la  vie. 
-e  cardinal  en  profita,  pour  faire  entendre  au  roi  qu'il 
ëtoît  important  de  faire  périr  un  homme  ,  qui  devoit  être 
bien  coupable;  puîfque  les  mécontens,  rétirés  chez  les 
ennemis  de  l'état^  prenoient  un  intérêt  fi  vif  à  fa  con- 
fervation. 

Les  commiflaires  employèrent  deux  mois  entiers  à 
examiner  les  informations  :  chacun  d'eux  en  fit  un  extrait  ^ 

Ffij 
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—.....,«.  qui  étoît  prefque  aufli  ample  que  ceux  des  rapporteurs. 
kTj  2 .  Voici  quels  étoient  les  principaux  chefs  d'acculàtion  dont 
le  maréchal  étoit  chargé.  On  ^trouva  parmi  fes  papiers 
une  lettre  qu*il  écrivoit  à  fa  femme  ,  ciattée  du  i  y  juin 
1^28  ^  un  an  avant  qu'il  fût  maréchal  de  France  y  dans 
laquelle  il  lui  mandoit  que  la  dépenfe  de  fa  maifon  alloit 
à  cent  mille  livres  par  an.  Il  s'en  falloir  beaucoup  qu'il 
fût  en  état  de  trouver  une  fi  g^ffe  fomme  dans  fon  pro- 
pre bien. 

Lorfqu'on  lui  lut  Tarrêt  de  fa  condamnation,  ôc  qu'il 
entendit  que  Ton  prendroît  cent  mille  livres  fur  tous  fes 
biens,  pour  être  employés  à  la  reftitution  de  ce  qu  il 
avoir  enlevé  aux  communautés  6c  aux  particuliers  ,  il  dit 
lui-même  que  tout  ce  qu'il  avoit  de  bien  au  monde  ne 
valoit  pas  cent  mille  livres.  Il  n'y  avoit  donc  que  les  bien- 
faits du  roi  qui  puffent  fuppléer.  à  ce  qui  lui  ,man*quoit  : 
mais  ils  n'étoient  pas  aufli  coofidérables  en  ce  temps-^Jà^ 
qu'ils  le  font  aujourd'hui  ;  &  le  maréchal  nous  apprend  , 
dans  une  de  fes  requêtes  y  que  fa  place  de  commandant 
ne  lui  valoir  que  mille  francs  par  mois  :  il  ne  pouvoir 
donc  en  dépenfer  cent  mille  tous  les  ans ,  fans  ufer  de 
fraudeou  de  violence.  On  rechercha  les  moyens  dont  il 
s'étoit  fervî  pour  groflîr  fes  riiodiques  revenus  ;  &  c-eft 
uniquement  fur  ce  point  que  roulèrent  les  informations 
dont  on  va  donner  ie  précis. 

Il  obligeoit  les  villages  &  les  communautés  dépen- 
dantes de  fon  gouvernement ,  à  lui  payer  tous  les  anstme 
fomme  d'argent,  ou  une  certaine  quantité  de  vin  ,  de 
blé,  d'orge,  d'avoine,  de  bois,  de  foin,  de  paille^ 
pour  être  exempts  de  logemens  de  gens  de  guerre  :cc  qui 
s'appélloit  être  fous  fa  proteftion.  La  parorffe  de  Moat- 
faucon  lui  payoit  douze  cents  livres  par  an  i  celle  de  Bou- 
quemont  deux  cents  cinquante  livres  ;  celle  de  BrieuUe 
quatre  cents  livres  ,  &  ainfi  des  autres.  On  avoit  les  co- 
pies authentiques  des  contrats  qu'il  avoit  paffés  lui-même 
avec  quelques-unes  de  ces  communautés ,  pour  être  plus 
afTuré  du  payement,  &  les  procurations  qu'elles  avoient 
données  pour  traiter  avec  lui.  Celle  de  Brieulle  ayant  re- 
fufé  de  lui  payer  la  fomme  qu  il  dcmandoit  ^  U  y  envoya 
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le  fieur  Defcoutures  lieutenant  de  fa  compagnie^  avec  ^      ' 

toute  fa  troupe ,  pour  y  vivre  à  difcrétion.  Les  habitans  ^  ^2* 
en  furent  tellement  incommodés  pendant  trois  mois  ^  que 
Defcoutures  en  eut  pitié  :  il  en  écrivit  au  maréchal^  qui 
n*eut  aucun  égard  à  leurs  jplaîntes  ^  jufqu'à  ce  qu'ils  pro- 
jniffent  de  lui  donner  la  (omme  qu'il  vouloit  avoir.  Ils 
s'y  engagèrent  enfin  ;  &  Defcoutures  en  ayant  averti  le 
maréchal,  ils  furent  auffi-tôt  délivrés  du  logement  de 
cette  compagnie,  qui  les  ruinoit.  Les  lettres  de  Defcou- 
tures avoient  été  trouvées  dans  les  papiers  du  maréchal  ; 
&  quand  on  les  lui  montra ,  il  fut  fort  embarrafTé  à  y  ré- 
pondre :  il  dit  d'abord  que  c'étoient  des  lettres  fuppo- 
fées  ;  enfuite,  que  Defcoutures  avoir  eu  tort  de  les  écri- 
re ,  parce  qu'elles  ne  contenoient  que  des  faits  faux  ou 
exagérés. 

Jean  Benoît  fon  domeftîque  ,  qui  étoît  chargé  de  faire 
les  provifions  de  fa  maifon,  dépoîa  que  le  maréchal  avoit 
toujours  foixantc  ou  quatre-vingts  chevaux,  qu'il  nourrif- 
foit  aux  dépens  du  peuple  ;  que  Garnier  fon  fécretaire 
tenoit  regiftre  de  ce  que  chaque  village  payoit  pour  la 
dépenfe  de  fon  écurie  ;  que  les  uns  donnoient  trois  cents 
livres,  d'autres  quatre-vingts  livres ,  6c  d'autres  foixante 
&  douze  livres.  Ceux  qui  ne  contribuoient  pas  en  argent, 
fourniflbient  le  foin ,  la  paille ,  &  l'avoine.  Ces  contribu- 
tions n'étoient  point  volontaires.  Le  village  de  Betincourt 
n'ayant  voulu  donner  que  cinquante  cordes  de  bois  ,  au 
lieu  de  cent  qu'on  lui  demandoit ,  fut  contraint  par  force 
à  faire  pour  plus  de  quatorze  mille  francs  de  fournitures. 
D'un  autre  côté ,  le  maréchal  s'étoit  fait  adjudicataire 
du  pain  de  munition,  fous  le  nom  du  fieur  Drouart  :  il 
obligeoit  les  boulangers  à  figner  de  faufles  quittances  ; 
par  lefquelles  ils  reconnoilToient  avoir  touché  plus  d'ar- 
gent qu'ils  n'en  avoient  reçu.  Le  roi  payoit  le  pain  au  prix 
qui  étoit  marqué  dans  ces  quittances  ;  6c  le  furplus,  que 
les  boulangers  n'avoient  pas  véritablement  touché ,  reve- 
noit  au  maréchal.  Par  cet  artifice,  il  gagnoit  quelquefois 
le  tiers ,  le  plus  fouvent  le  quart,  fur  le  pain  de  muni- 
tion. Il  fe  faifoit  rembourfer  par  le  roi  fur  des  quittances 
fignées  par  des  gens  qui  n'avoient  rien  fourni  ;  6c  il  fut 
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—  avéré  qu'il  avoit  fait  mettre  en  prifon  un  boulanger  de 

1 6^3  2,  Verdun  y  pour  n'avoir  pas  voulu  figner  une  de  ces  faufles 
quittances  :  on  en  trouva  même  qui  étoient  fignées  d'un 
nom  imaginaire. 

Drouart  craignant  d*êcre  inquiété  pour  le  crime  de 
faux  y  exigea  du  maréchal  une  promeffe  d'être  indemnifé 
de  tout  ce  qu'il  pourroit  foufFrir ,  en  cas  qu'il  vînt  à  être 
recherché  par  la  juftice.  Le  maréchal  ne  fit  aucune  diffi- 
culté de  la  lui  donner  :  &  quand  on  la  lui  montra  pendant 
rinftrudion  de  fon  procès,  il  foutint  qu'il  ne  l'avoît  ja- 
mais fignée,  &  que  l'on  avoit  contrefait  fon  écriture.  Il 
fallut  nommer  des  experts  :  le  procureur  général  tn  choi- 
fit  deux ,  que  le  maréchal  récufa.  La  chambre  en  nomma 
trois ,  qui  eurent  ordre  de  vérifier  fon  écriture  ,  &  qui 
firent  leur  procès-verbal.  Ils  déclarèrent  que  cette  pro- 
meffe ,  &  quelques  autres  pièces  contre  lefquelles  le  ma- 
réchal s'infcrivoit  en  faux,  étoient  véritablement  fignées 
de  lui  :  &  il  fut  obligé  d'en  convenir. 

Il  avoit  été  chargé  de  faire  *  bâtir  la  citadelle  de  Ver- 
dun y  &  chaque  ouvrage  lui  rapportoit  une  fomme  prife 
fur  ce  que  le  Roi  croyoit  payer  aux  entrepreneurs  &  aux 
ouvriers,  La  toife  de  foffé  taillé  dans  le  roc  coutoit  fix 
francs  au  roi  :  l'entrepreneur  n'en  avoit  que  quatre  livres 
dix  fols,  &  le  maréchal  prenoit  trente  fous  par  toife.  Il 
faifoit  le  même  profit  fur  la  maçonnerie.  Quand  le  roi  en 

*  François  de  Lorraine  ëvccjuc   de  pofés  à  fcrvir  de    témoins  contre  lui, 

Verdun  ,   fils,  du  comte   de  Chaligny  ^  L'cvcque  n'étoit  plus  à  Verdun  quand 

&  neveu   du  duc  de    Mercœur  ,    s'é-  on  lui  fit  Ton  procès ,  il   s'étoit  retiré 

toit  oppofé  à  la  condrudlion  de  cette  en  Allemagne  ^  où  il  avoit  pris  haute* 

pitadcllc  ;  &  voyant  qu'on  n'avoit  au-  ment  le  p^rti  des  ennemis  de  la  Fran- 

cun  égard  à  fes  plaintes  ,   il  avoit  fait  ce.  On  lui  confifqua  le  temporel  de  fon 

afficher  le  3   janvier  1617.  une    fcn-  ëvcché  de  Verdun^  &  des  autres  Wné- 

tence  d'excommunication   contre  ceux  fices  qu'il  avoit  dans  le  royaume,  8c 

gui    y    travailloient.    Cette     fentencc  il  ne  fut  rétabli  dans  Ton  ficge  &  dans 

tut    déclarée     abufive   par    le     juge  la  poflcflîon  de  fes  revenus  qu'à  la  pair 

royal  de  Metz ,  &  les   travaux  conti-  de  Veftphalie ,    après  avoir   fait  fer- 

nuerent.  Il  y  a  liçu  de  croire  que  ce  mçnt  de  fidélité  au  roi  Louis  XIV  ,  à 

prélat  avoit  des  partifans  dans  la  ville  qui  l'empereur  ^  l'Empire  avoient  ccdé 

qui  fe  feroienr  volontiers  ^ppofés  comr  par  le  traité  tous  les  droits  qu'ils  prétcn- 

roe  lui  à  l'établiffement  de  cette  forte-  doient  avoir  furla  ville  &  évéché  de 

relFe  _,  &  qui  n'en  furent  que  plus   at-  Verdun.  Defiription  hiftorique  b  géo^ 

tentifs  à  obferver  toutes  les  malverfa-  grapk.  de  lajranct  ^  par  CabH  de  Lot{» 

tions  du  iîeui  de  Marillac  ^  &  plus  dif*  gucrue. L, %'p,  1  ) i .     . 
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payoît  la  toîfe  dix-neuf  livres  dix  fous ,  il  retenoît  quatre  ■■■ 
francs  i  fur  le  prix  de  vingt-quatre  livres  il  en  prenoit  KS'32. 
neuf  >  &  dix  fur  le  prix  de  cinquante  livres.  Souvent  il 
faifoit  faire  les  travaux  par  corvées ,  &  il  en  mettoit  le 
"prix  dans  fa  bourfe.  Il  fallut  démolir  quantité  de  maifons> 
&  une  grande  égiife^  pour  bâtir  la  citadelle.  Les  proprié- 
taires des  maifons  ne  furent  rembourfés  qu'en  partie ,  6c 
quelques-uns  point  du  tout  ,  parce  que  le  maréchal  s*é- 
toit  approprié  en  tout  ou  en  partie  y  les  fommes  que  le 
roi  fourniffoit.  pour  leur  rembourfement.  Il  prenoit 
d'autorité  la  vieille  charpente  des  maifons  démolies , 
pour  remployer  à  la  conftrudion  des  bâtimens  de  la  ci- 
tadelle ,  &  il  la  faifoit  enfuite  payer  au  roi ,  comme  du 
bois  neuf;  ou  bien  il  obiigeoit  les  communautés  de  lui 
fournir  du  bois  de  charpente^  que  le  roi  payoit^  fans  que 
le  prix  en  fût  compté  aux  propriétaires.  Il  gagnoit  encore 
des  fommes  conûdérables  fur  la  chaux.  L'argent  qu'il 
tira. des  communautés^  pour  les  exempter  de  loger  des 
gens  de  guerre ,  fut  évalué  à  cent  mille  livres  ;  &  c'eft  par 
cette  raifon  que  dans  Tarrêt  de  fa  condamnation  il  fut  dit 
que  cette  fomme  feroit  prife  fur  tous  fes  biens ,  pour  être 
employée  à  la  reftitution  de  ce  qu'il  avoit  pris.  Ses  pro- 
fits fur  les  fortifications  allèrent  à  près  de  trois  cents  mille 
livres^  fens  parler  de  ce  qu'il  gagnoit  fur  le  pain  de  mu- 
nition^ fur  le  payement  des  troupes,  &fur  celui  d'une 
compagnie  de  fix  cents  hommes  dqftinés  à  garder  la  cita- 
delle de  Verdun  y  dont  la  montre  fut  payée  par  le  roi , 
dès  le  mois  d'odobre  1 629^  &  qui  ne  fut  levée  qu'au  mois 
de  mars  ou  de  mai  de  l'année  fuivante.  Il  eft  vrai  que  le 
maréchal  nioit  la  plupart  de  ces  faits  :  mais  ils  é'toient 
prouvés  par  les  dépofitions  d'environ  cent  trente  témoins 
gui  lui  furent  confrontés.  Il  en  récufoit  plufieurs  :  mais 
il  ne  pouvoir  pas  les  recufer  tous.  D'ailleurs,  on  avoit 
trouvé  dans  fes  papiers  d'autres  preuves  par  écrit  qui 
fe  trouvoient  conformes  aux  dépofitions,  &  auxquel- 
les il  étoit  difficile  de  répondre. 

Le  28  avril  le  maréchal  fut  mandé  à  fix  heures  du 
matin ,  paur  être  interrogé  fur  la  fellette.  Il  dit  au  fieur 
4cs  Ruaux  qui  le  vint  avertir ,  qu'il  voyoit  bien  que  le 
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_ '  '  temps  éioit  venu ,  où  il  avoit  plus  befoîn  que  jamais  de 

*^32*  recourir  à  la  protcûion  de  Dieu^  &  quil  ne  pouvoit 
fe  réfoudre  à  partir  ,  quelque  violence  qu'on  luipût  fftre  , 
fans  avoir  entendu  la  meffe  &  communié.  Un  lut  ei\ 
donna  le  temps  ,  6c  il  n'entra  dans  la  chambre  que  fur  les 
huit  heures.  Quand  il  fut  kffîs  fur  la  fellette  y  il  dit  aux 
,  commifTaires  aifemblés  qu'étant  né  gentil -homme  du 
reflbrt  du  parlement  de  Paris  ^  &  le  roi  Tayant  élevé  à 
la  dignité  de  maréchal  de  France^  il  les  prioitdeTex* 
cufer  s'il  ne  pouvoit  les  reconnoître  pour  fes  juges  ^ 
qu'il  s'en  tenoit  aux  proteibitions  qu'il  avoit  faites  là* 
deffus  y  6c  qu'il  les  réiteroit  en  leur  préfençe.  U  ajouta 
qu'il  avoit  propofé  contre  eux  plufieurs  récufations  tant 
générales  que  particulières ,  qu  il  les  fupplioit  de  les  at- 
tribuer plut;^t  au  jufte  intérêt  de  fa  confervation  6c  de 
fa  defeme  qu'au  defir  de  les  offenfer;  que  s'il  lui  étoit 
échappé  d'alléguer  dans  fes  requêtes  quelques  fidts  qui 
ne  fuuent  pas  exaâement  véritables^  il  l'avoit  fait  par 
furprife  plutôt  que  par  mauvaife  volonté  }  qu'il  étoit  na^ 
tureilem«nt  ennemi  de  l'impofture  6c  de  la  calonuiie^ 
6c  qu'il  prioit  le  (ièur  de  Bretagne  en  particulier  y  quoi- 
qu'il eût  de  grandes  raifons  de  le  tenir  pour  fufpeâ^  de 
lui  pardonner  s'il  avoit  dit  quelque  choie  contre  lui  qui 
ne  rut  pas  vrai,  ôc  dont  il  eût  droit  de  s'ofienfer.  Puis 
addreflant  la  parole  au  garde  des  Sceaux,  il  lui  dit,  qu'il 
connoiflbitfon  merit^ôc  hczp^icité.jeveux  cTo/>^,ajouta- 
t-il  yûue  la  puiffante  conjuration  de  mes  ennemis  que  vous  con^ 
noijjej  tien  y  &  que  Je  nofe  nommer  y  plutôt  que  votre  vo- 
lonté^ propre  vous  fait  prefider  à  cette  compagnie^  je  jais 
que  vous  y  ave^  des  furveillans  qui  éclairent  vos  aSions  : 
mais  y  quand  d! ailleurs  je  viens  àconjiderer  cette  affeSation 
fans  exemple  ,  ce  choix  inaccoutume  de  juges  ^  ces  cUfpen^ 
fes  extraordinairement  obtenues  fans  nécej/ué ,  pardonne:^^  * 
moi  y  fi  je  vous  dis  qiiun  ange  même  defcendu  du  ciel  & 
Jbumis  ^à  vosjugemensj  s* il  étoit  fufceptible  d'une  imprejjion 
de  crainte  ,  auroit  fujet  d'appréhender  de  la  contrainu  ^  & 
de  la  violence  dans  les  jugemens,  fi  ce  n^efi  de  votre  part  ^ 
au  moins  de  celle  qui  vient  de  t autorité  de  votre  ckargem 
Puis  fe  tournant  vers  le  fieur  de  BuUion  •  vousfityer^ 

lui 
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lui  dit-îl,  tout  ce  que  foi  déjà  dit  dans  mes  requêtes  ^  f au —      ■■ 
rois  encore  bien  des  chofes  à  y  ajouter  de  vive  voix  :  mais       j6^2é 
que  me  ferviroit  ce  vain  effort  contre  ï artificieuse  cabale  de 
mes  ennemis  l  puifque  je  ne  fuis  point  écouté  y  tout  ce  que 
je  dirois  ne  pourroit  avoir  d autre  effet  que  de  les  irriter  da- 
vantage y  &  d  augmenter  votre  haine  contre  moi. 

Il^apoftroph^  enfuite  le  fieur  du  Châtelet  au  fujet  de 
la  proie  dont  il  étoit  Tauteur,  difant  qu'il  ne  voyoit 
qu'avec  horreur  un  tel  homme  aflîs  fur  les  fleurs  de  lis 
avec  un  pouvoir  fi  redoutable  fur  fa  vie  &  fur  fon  hon- 
neur. Il  ne  dit  rien  de  particulier  fur  les  autres  commit- 
faires^  &  il  fe  contenta  d'expofer  toutes  les  vexations, 
&  les  injuftices  qu'il  prétendoit  qu'on  lui  avoit  faites 
dans  le  cours  de  fon  procès  ;  les  menaces  pour  intimider 
les  témoins  &  pour  les  obliger  à  depofer  contre  lui  ;  le 
refus  d'écrire  les  depofîtions  qui  étoîent  à  fa  décharge  y 
la  caflation  de  larrêt  rendu  par  la  chambre  de  Verdun 
qui  l'admettoit  à  la  preuve  ae  fes  faits  juftificatifs ,  l'en- 
leyement  de  fes  papiers  fans  ordre  &  fans  inventaire  par 
les  fieurs  de  Moricq ,  de  LafFemas  ,  &  par  le  chevalier 
du  Guet.  Il  fit  obferver  aux  commiflaires  qu'il  n'étoit  ac- 
cufé  d'aucun  crime  de  felonnie  envers  le  roi ,  &  que  l'on 
ne  lui  reprochoit  que  des  faits  qui  pouvoient  être  repro- 
chés à  quiconque  avoit  eu  quelque  commandement  dans 
les  armées. 

Enfin,  après  un  affez  long  difcours,  il  préfenta  fa 
requête  de  récufation  générale  fondée  fur  le  défaut  de 
vérification  des  lettres  d'établiffement  de  la  chambre  de 
Ruel  dans  une  cour  fouveraine,  attendu  que  celles  de 
la  chambre  de  Verdun  avoient  été  vérifiées  au  parle- 
ment de  Bourgogne.  Il  fe  retira  enfuite  fans  sfvoir  prêté 
aucun  interrogatoire.  En  fortant  de  la  chambre,  il  dit  vtoch  Mff. 
à  ceux  qui  l'environnoient  :  voilà  bien  des  gens  contre  un 
feul:  oui  Monfieur^  lui  répondit  un  de  la  troupe  ;  ils  fi)nt 
vingt-quatre  ;  ôc  moi ,  répliqua-t-il  ,/<?//;ere  que  Dieu  fera 
le  vingt-cinquième.  La  chambre  délibéra  fur  la  requête  , 
&  il  fut  arrêté  que  l'on  drefferoit  procès  verbal  de  ce 
qui  venoît  de  fe  paffcr.  La  requête  fut  envoyée  à  faint 
Germain ,  &  le  lendemain  2^  intervint  un  arrêt  du  con- 
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■^feilj  par  lequel  le  maréchal  fut  débouté  de  fa  requête 
de  récufation  générale  ^  &  de  toutes  autres  caufes  de 
récufation  propofécs  ou  à  propofer  ^  &fans  y  avoir  égard 
ordonné  qu'il  répondroicj  làns  quoi  il  feroit  paflc  outre 
au  jugement  du  procès*  ^ 

En  conféquence  de  cette  arrêta  îl  fut  mandé  le  30  à 
la  chambre  pour  y  être  interrogé  i  fon  interrogatoire  dura 
trois  jours.  La  chambre  ne  s'alfembla  point  les  deux  pre- 
micTrs  jours  de  mai^  ôc  il  ne  fut  interrogé  que  le  quatre 
pour  la  dernière  fois.  Avant  que  de  le  renvoyer  ,  le 
garde  des  Sceaux  lui  demanda  par  deux  fois ,  s'il  n Sa- 
voie rien  de  plus  à  dire  pour  fa  juftification*  Il  répondit 
qu'il  croyoit  avoir  pleinement  fatisfait  à  tout  i  il  falloit 
cependant  que  Ton  eût  fait  des  difficultés  qui  loi  donnaf- 
fent  quelques  fcrupules  fur  la  folidité  de  fes  défenfes  ; 
car  il  prefenta  encore  le  4  de  may  ^  jour  de  fon  dernier 
interrogatoire  ^  une  nouvelle  requête  dans  laquelle  il  ne 
prend  pas  à  beaucoup  près  un  ton  auffi  aflirmatif  fur  fon 
innocence^  que  celui  qu'il  avoit  pris  jufqu  alors.  Il  s  at- 
tache principalement  à  prouver  que  les  ordonnances 
contre  le  péculat  ne  regardoient  que  les  officiers  de  fi* 
nance  j  Ôc  qu*un  général  d'armée  ne  peut  jamais  y  être 
compris  ;  que  quand  même  il  auroît  détourné  à  fon  pro- 
fit une  partie  des  deniers  du  roi.  Ton  ne  feroit  pas  en 
droit  de  prononcer  aucune  peine  contre  lui  ^  &  que  Ton 
ne  pourroit  le  condamner  qu  à  la  reftttution  ^  &  à  Vz- 
mende.  Que  fi  Ton  a  produit  de  fauffes  quittances  ^  elles 
ne  font  point  fignées  de  lui^  ôc  qull  ne  feuroit  être  ref- 
ponfabic  des  fautes  d'autrui.  Il  fait  beaucoup  valoir  la 
dcpenfe  qu'eft  obligé  de  faire  un  général  d'armée , 
retendue  de  fes  pouvoirs  qui  lui  donnent  une  autorité 
prefqu'égale  à  celle  du  roi^  s'il  commandoit  en  perfon- 
ne.  Il  raconte  qu'un  commandant  qu'il  ne  nomme  point  • 
maïs  qull  dit  èîK grand  Je  qualité  &  de  naijfancc  ^  voyant 
te  rai  admirer  la  magnificence  de  fon  habit,  lui  dit. 
Sire  ^,  t"  V/?  du  ménage  çue  fai  fait  fur  le  pain  de  munition  ^ 
ÔC  que  le  roi  fe  contenta  d'en  rire  en  difant  ^  il  faut  ùierî 
quil  s* aide  ^  car  il  e(i  pauvre  ;  il  évalue  à  20  ou  trente 
mille  livres  ^  toutes  les  friponneries  que  ton  dit  avoir  éU 
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faites  par  quelques  commis  ^  foufcommis  ^  clercs  y  &  autres  ■ 
petites  gens  employés  au  payement  de  r armée  ^  ou  desfor-^  16^2. 
tifications  de  Verdun.  Il  le  plaint  auffi  de  ce  qu'on  lui 
refufe  la  communication  de  fes  papiers  ;  la  chambre 
avoit  cependant  ordonné  par  plufieurs  arrêts ,  que  Ton 
lui  remît  tous  ceux  qui  étoient  demeures  entre  les  mains 
du  chevalier  du  Guet. 

Avant  que  de  procéder  au  jugement  y  tous  les  com- 
mîflaîres  fe  rendirent  à  S.  Germain  pour  recevoir  les  or- 
dres du  roi  :  il  leur  dit  feulement  qu'il  ne  leur  deman- 
doit  que  de  juger  le  maréchal  avec  la  même  juftice  qu'ils 
rendroient  au  moindre  de  fes  fujets. 

Il  étoit  fi  public ,  que  le  fieur  du  Châtelet  avoit  com- 
pofé  l'ouvrage  fatyrique  dont  on  a  parlé  ^  que  la  famille 
du  maréchal,  le  peu  d'amis  qui  lui  reftoient  encore,  & 
les  perfonnes  definterefTées  étoient  indignées  de  voir  que 
l'on  s'obftinât  à  le  laiffer  parmi  fes  juges.  Les  parens  du 
maréchal  réfolurent  de  faire  un  dernier  effort  pour  le  dé- 
livrer d'un  commiffaire  fi  juftement  foupçonné  de  hai- 
ne, &  de  partialité.  Ils  firent  dreffer  une  requête  au 
nom  du  maréchal  pour  le  récufer  de  nouveau  ;  &  com- 
me on  lui  avoit  ôté  toute  communication  avec  fon  con- 
feil  depuis  le  jour  qu'il  avoit  été  mandé  à  la  chambre 
pour  y  être  interrogé,  ils  dreflerent  une  autre,  requête 
en  leur  nom,  par  laquelle  ils  demandoient  que  la  pre- 
mière fût  portée  au  maréchal ,  afin  qu'il  la  fignât ,  ou 
qu'elle  fût  admife  avec  leur  fignature  ;  les  deux  requêtes 
attachées  enfemble  ,  furent  prefentées  aux  deux  rappor- 
teurs le  6  de  mai  à  l'entrée  de  la  chambre ,  &  l'on  eut 
£bin  d'en  avertir  tous  les  commîflaires. 

Celle  qui  étoit  écrite  au  nom  du  maréchal ,  contcnoit 
en  fubftance ,  que  depuis  trois  jours ,  le  fieur  du  Châtelet 
entraîné  par  la  force  de  la  vérité  étoit  convenu  lui-mê- 
me qu'il  ne  pouvoit  avec  bienféance  être  juge  du  ma- 
réchal }  qu'il  s'étoit  adreflé  au  fieur  de  Bulfîon ,  fbut 
faire  trouver  bon  à  M^  le  garde  des  Sceaux  qu'il  s'abf- 
tînt  du  jugement  ;  &  que  le  fieur  de  Bullion  lui  ayant 
répondu  que  c'étoit  chofe  difficile  ,  à  moins  qu'il  ne  re- 
connût avoir  compôfé  la  profe  qui  avoit  couru  contre 
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lesMarilIacSj  il  n'avok  ofé  le  faire ,  parce  qii*il  avoîc 
précédemment  attefté  avec  ferment  en  prefence  de  Sa 
JVlajeftd  qu'il  n'en  étoit  point  l'auteur ,  quoique  dans  le 
temps  qu  elle  parut  il  eût  avoué  à  plufieurs  qu'elle  étoic 
de  lui  :  que  d'ailleurs  étant  à  Châtiilonfur  Seine,  il  avoit 
dit  publiquement  que  le  maréchal  de  Mariilac  &le  garde 
des  Sceaux  fon  frère  étoient  fi  méchans  &  fi  voleurs, 
que  s'ils  palToient  jamais  par  fes  mains  ,  ils  n'en  forti- 
r oient  qu  avec  un  arrêt  de  mort* 

Les  deux  requêtes  prefentées  par  les  parens  du  ma- 
réchal ayant  été  rapportées  à  la  chambre ,  les  avis  fe  i 
trouvèrent  partagés.  Les  uns  dirent  que  depuis  le  der-  ■ 
nier  arrêt  du  confeil  qui  avoit  débouté  le  maréchal  de  H 
toutes  fes  récufations  paCTées  6c  à  venir  ^  le  roi  avoit  fait  ™ 
favoir  à  la  compagnie  qu'elle  n'eut  plus  à  recevoir  au- 
cunes requêtes  de  récufatlon  y  attendu  que  par  cette 
voie  1  accufé  ne  cherchoit  évidemment  qu'à  éloigner  le 
jugement  de  fon  procès  j  d'où  ils  conclurrent  que  celle 
que  l'on  venoit  de  prefenter  ne  devoit  point  être  ad- 
mife*  Les  autres,  avant  que  d'opiner  repréfenterent  que 
le  fieur  du  Châtelet  devoît  commencer  par  fe  retirer  , 
puifque  la  délibération  rintereffoit  perfonnellemcnt.  Il 
déclara  qu'il  ne  fortiroit  point  de  fa  place ,  parce  qu'il 
ne  pouvoit,  ni  ne  devoit  la  quitter.  Son  refus  fit  naître  une 
conteftation  affez  vive  entre  les  commiflaires  ;  on  dé- 
cida enfin  que  la  requête  feroit  renvoyée  au  confeil  du 
roi  5  &  que  le  garde  des  Sceaux^  accompagné  de  quel- 
ques-uns des  commiflTaircs  ,  la  porteroit  Taprès  dinée  à 
S.  Germain.  Le  roi  ordonna  qu'on  la  mît  entre  les  mains 
du  fieur  de  Laufon  qui  avoit  rapporté  toutes  les  autres. 
Du  Châtelet  fut  obligé  de  s'expliquer  fur  les  faits  allégués 
contre  lui  ;  il  fe  défendit  mal  ^  ôt  il  fut  forcé  de  conve- 
nir qu'il  avoit  fait  l'ouvrage,  &  teftu  les  difcours  qu'on 
lui  reprochoit.  On  ne  prononcja  point  fur  la  requête: 
miR  le  fieur  du  Châtelet  étant  forti  du  château  pour 
aller  cher  le  cardinal  ^  fut  arrêté  par  un  exempt  des  gar- 
des ^  qui  le  mena  prifonnierau  château  dcNoify.ll  y  de* 
meura  jufqua  ce  que  le  procès  fat  jugé,  fit  quelque- 
temps  après  on  le  çonduifit  au  château  de  Tours.  Ce 
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fut  là^  que  pour  obtenir  fa  grâce  en  faifant  fa  cour  au  g^ 

cardinal ,  il  compofa  récrit  intitulé  :  Obicrvation  fur  la  ^ 

vie  ,  &  la  condamnation  du  maréchal  de  MarillaCy  qui  fe  ^j^jj^lir'  ^^  ^^ 
trouve  dans  le  recueil  de  diverfes  pièces  qu'il  a  données  au 
public.  Le  cardinal  lui  en  fut  bon  gré  ,  il  fut  rappelle  à 
la  cour;  la  première  fois  qu'il  y  parut  depuis  fa  dilgrace, 
le  roi  affecta  de  ne  le  point  regarder,  comme  s'il  eût  craint 
de  rencontrer  les  yeux  d'un  homme  qu'il  avoir  maltraité. 
Du  Châtelet,  qui  s'apperçut  de  fon  embarras,  s'appro- 
cha de  Ar.  de  S.  Simon,  &  lui  dit  à  l'oreille ;yf  vous 
prie  ^  Monjuury  de  dire  au  roi  que  je  lui  pardonne  ,  (y 
quil  me  fajje  V honneur  de  me  regarder.  Cette  plaifante- 
rie  ne  déplut  pas  au  roi ,  &  du  Châtelet ,  foutenu  de  la 
faveur  du  cardinal,  fut  employé  dans  la  fuite  enplufieurs 
commilfions  importantes.  On  ne  doit  pas  diffimuler  qu'il 
s'infcrit  en  faux  dans  fes  obfervations  fur  quelques-unes 
des  circonftances  de  fa  diigrace,que  nous  avons  rapportées 
d'après  le  procès  manufcrit  du  maréchal ,  &  larcktion  de 
fa  mort ,  imprimée  à  la  fuite  du  journal  de  Richelieu. 

1*^,  Du  Châtelet  prétend  qu'il  ne  rcfufa  point  de  quit- 
ter fa  place  pour  laiffer  opiner  fur  la  requête  prefentée 
contre  lui ,  le  jour  qu'il  fut  awrêté.  Il  aflure  au  contraire 
qu'avant  la  délibération ,  &  fans  attendre  qu'aucun  des 
commiffaires  lui  eût  prppofé  de  fe  retirer  ,  il  fe  leva  de 
fon  propre  mouvement. 

2°.  Il  nie  qu'il  ait  été  ouï  à  S.  Germain  en  prefence  du 
roi  fur  le  contenu  de  la  requête  ;  il  ajoute  qu'il  n'alla  pas 
même  chez  le  roi ,  qu'il  n'y  eut  que  le  garde  des  fceaux 
feul  qui  parla  de  cette  affaire  à  Sa  Majefté  ;  &  que  ce 
magiftrat ,  qui  ne  l'aimoit  pas,  fut  cru  fur  fa  parole.  3^ Il 
nous  apprend  qu'il  ne  fut  pas  d'abord  conduit  à  Noify^ 
&  qu'on  ne  le  mena  qu'à  Villeroy  :  mais  il  garde  un  pro- 
fond filence  fur  le  fujet  de  fa  difgrace ,  qu'il  fcmble  at- 
tribuer uniquement  à  la  haine ,  ôc  au  rapport  infidèle  du 
garde  des  fceaux.  La  gazette  de  France^  dont  le  méde- 
cin Renaudot  fut  le  premier  inventeur,  &  qui  commen- 
çoît  à  être  en  ufage  depuis  le  mois  d'avril  de  Tannée  pré- 
cédente y  parle  en  ces  termes  de  la  difgrace  du  fieur  du 
Châtelet. 
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r^  Les  efprits  ont  été  fort  fatisfaitSj  quand  on  a  fu  le" 

16^52.  „  fujet  pom  lequel  on  avoit  ôté  du  jugement  (du  mare- 
Art.  dcBruaclho  «  chal  de  Marillac  )  le  fieur  du  Châtelet  ^  Tun  de  fes  vingt- 
if  may  léju  ^  quatre  juges ,  à  favoir  à  i*inftante  &  publique  prière  que 
3î  le  maréchal  de  Marillac  en  fit  la  dernière  fois  qu'il 
5s  fut  interrogé  fur  la  fellette  ^  jointe  à  la  très-humble 
«  fupplicacion  que  fee  parens  en  firent  au  roi  par  requête 
^  qu'ils  lui  prefenterent  en  fon  nom  3  alléguant  qu*il  avoit 
«  été  Tauteur  de  certaine  ptofe  injurieufe  à  Taccufé,  de 
n  laquelle  caufe  de  récufation  ^  le  fieur  du  Châtelet  ayant 
«  premièrement  dénié  la  vérité  qu'il  a  depuis  reconnue  ^ 
M  cela  avoir  donné  fujct  au  roi  de  le  faire  arrêter;  fa  juf- 
»  tîce  ne  pouvant  fouHïir  ^  &  moins  autorifer  le  raenfonge 
»  en  une  matière  de  telle  importance. 

Le  7  mai  ^  les  juges  du  maréchal  ^  qui  fe  trouvoient 
réduits  au  nombre  de  25  par  l'abfcnce  du  fieur  du  Châte- 
let, s*affemblerent  à  cinq  heures  ôc  demie  du  matin  , 
pour  aller  aux  opinions.  Il  n'y  en  eut  que  quatre  qui  opi- 
nèrent ce  jour  là^  favoir  les  deux  rapporteurs,  &  les 
fieurs  Prévôt  d'Herbelay  6r  de  Paris,  maîtres  des  requê- 
tes ,  ils  occupèrent  la  féance  jufqu*à  une  heure  &  demie. 
Le  lendemain,  les  juges  feraffemblerent  dès  cinq  heures 
du  matin  ;le  maréchal  qui  n*avoit  plus  la  liberté  de  corn* 
muniquer  avec  fon  confeil ,  leur  fit  préfenter  une  re- 
quête par  le  fieur  des  Ruaux  j  qu'il  avoit  écrite  &  fignée 
de  fa  main ,  pour  demander  à  être  ouï  encore  une  fois  en 
prefencc  des  commiflaîres  :  mais  fa  requête  fut  rejettée  j 
ÔcTon  continua  les  opinions,  qui  durèrent  jufqu'à  cinq 
heures  du  foir.  Tous  convenoient  que  le  maréchal  étoit 
véritablement  coupable  de  peculat,  de  concuflîon,  de 
fauffcté  ,  ôc  fuppofitîon  de  quittances  ,  de  foules  & 
opprelfions  faites  fur  les  fujets  du  roi.  11  n'y  eut  aucune 
diverfité  fur  ce  point  dans  les  avis  ,  ils  ne  furent  partagés 
que  fur  la  peine  à  laquelle  il  devoir  être  condamné. 
Treize  opinèrent  à  la  mort,  conformément  aux  conclu- 
rions du  procureur-général ,  dix  à  un  banniflement  ou  à 
une  prifon  perpétuelle,  au  choix  du  roi ,  &  en  tel  lieu  qu'il 
plairoit  à  Sa  Majefld  de  le  faire  garder,  ainfi  qu*oii  en 
avoit  quelquefois  ufé  à  Tégard  des  perfonnes  de  cette 
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condition  4  6c  à  la  privation  de  fes  charges  &  de  fcs  ^ 

biens.  '^^'• 

Les  treize  qui  le  jugèrent  digne  de  mort,  furent  les 
deux  rapporteurs ,  le  garde  des  fceaux  ;  les  lîeurs  le 
Bret  &  de  BuUion ,  confeillers  d'ctat  ;  le  prelîdent  Bou- 
chu;  les  fieurs  de  Paris ,  Prévôt ,  ôcd'Argenfon,  maîtres 
des  requêtes,  ôc  les  (leurs  Caterine,  de  Gand,  Bernu- 
gat  y  &  Jaquot ,  confeillers  au  parlement  de  Bourgogne. 
Les  dix  qui  opinèrent  avec  moins  de  rigueur ,  furent  les 
fieurs  de  Villemontée ,  de  Refmond ,  &  Barillon  ^  maî- 
tres des  requêtes  ;  avec  les  fieurs  Berbis  ,  de  Macheco  , 
Lenet,  de  Montgé,  Fremiot ,  Fiot ,  &  Bernardon ,  con-i 
feillers  au  parlement  de  Bourgogne.  Les  premiers  ap- 
puyèrent leurs  avis  fur  l'ordonnance  de  François  I ,  qui 
défend  le  pecuiat  à  toutes  fortes  de  perfonnes ,  à  peine 
de  confifcation  de  corps  &  de  biens  ;  &  fur  celle  de 
Blois  y  qui  veut  que  tous  chefs  &  membres  de  compagnie 
qui  fe  trouveront  avoir  pris  ou  exigé  de  l'argent,  pour 
ne  pas  loger  dans  les  maifons  ou  dans  les  villages  ,  foicnt 
punis  de  mort,  fans  efpcrancedepardon;avec  cette  clau- 
le,  que  fi  par  împortunité  la  grâce  en  ctoit  accordée  par  les 
rois  ,  il  cft  fait  defenfe  au  garde  des  fceaux  de  la  fccllcr  ^ 
&  aux  juges  d*y  avoir  égard  :  fur  celle  de  Charles  IX. 
qui  défend  de  difpofer  des  finances  du  roi ,  vivres  &  mup 
nitions,  à  peine  d'être  déclaré  criminel  de  Lefe-Majefté  , 
fans  pouvoir  être  déchargé  par  aucune  lettre  de  grâce 
6c  d'abolition  :  fur  celle  d'Henri  IL  qui  défend  aux  com- 
mandans  de  contraindre  les  payeurs  des  gens  de  guerre 
à  mettre  entre  leurs  mains  les  montres,  &  payes  des 
foldats  5  fuf  peine  de  la  vie. 

Les  autres  difoient  que  la  confifcation  de  corps  &  de 
biens  ordonnée  par  François  I ,  contre  ceux  qui  auroîent 
commis  le  crime  de  péculat ,  ne  fignifioit  pas  toujours 
la  peine  de  mort ,  &  que  ce  terme  pouvoir  s'entendre 
du  bannifiement  ou  de  la  prifon  perpétuelle.  Ils  le  prou- 
voient  par  un  article  de  la  coutume  deNivernois  où  il^ 
cft  dit ,  que  celui  qui  confifqut  U  corps ,  confifque  les  biens, 
qui  tfi  à  dire  que  celui  qui  ejl  ju^i  &  exécuté  à  mon,  ou 
ponni  à  perpétuel  ^  confifque  Us  buns  :  que  ce  n'étoic  pu 
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-la  première  fois  qu'on  avoit  vti  des  généraux  d'an 
&  des  officiers  de  la  couronne  mis  en  juftice  pour  des 
crimes  femblables  ;  mais  qu'il  étoit  inoui  qu'aucun  d*eux    „ 
eût  été  condamné  à  la  mort ,  &  que  Ton  s  etoit  con-  ■ 
tenté  de  les  punir  par  la  privation  de  leurs  biens  &  de     ' 
leurs  charges ,   par  le  banniflement ,  la  prifon  ou  d'au-  J 
très  peines  femblables  ;  que  Tufage  &  la  pratique  de-  m 
voient  être  regardés  comme  les  véritables  interprètes 
des  loîx  ;  que  celle   dont  il  s'agifibît  n'avoît  point  en-  ■ 
cote  été  fuivîe  à  la  lettre  |  &  par  confequent  que  les  " 
juges  avoient  cru  pouvoir  en  adoucir  la  rigueur  ^  avec  le 
confentement  au  moins  prefumé  du  fouveraîn;  qu'enfin 
ils  aimoient  mieux  fe  conformera  Tufage  reçu^  que  d'ê- 
tre les  premiers  à  donner  l'exemple  d'une  févérité  qui 
paroîtroit  excelTive. 

L'avis  le  plus  rigoureux  ne  l'emporta  que  d*une  voix; 
&  H  un  feul  des  treize  qui  opinèrent  à  la  mort  s 'étoit  dc-r 
taché  ^  le  marcchai  en  eût  été  quitte  pour  perdre  fes  biens 
&  fes  charges  5  &  pour  être  banni  ou  prifonnier ,  au  choix  _ 
du  roi,  qui  fe  feroit  fùrement  déterminé  pour  la  prifon*  | 
Car  on  n'auroit  pas  fouffert  que  le  maréchal  fortît  du 
royaume,  pour  aller  groffir  à  Bruxelles  le  parti  de  la 
reine  mère  ,  &  de  Monfieur,  Mais  les  treize  ayant  fait 
Farrêt,  il  fut  condamné  à  être  décapité. 

Dès  que  cet  arrêt,  fut  figné  ^  le  garde  des  fceaux  fit  en- 
trer dans  la  chambre  Picot  ^  exempt  du  grand  prévôt  qui 
étoit  ordinairement  à  fa  fuite  ,  &  lui  ordonna  d'en  al^ 
1er  porter  de  fa  part  la  nrtivelle  au  roi^  &  de  favoir  en 
quel  lieu  Sa  Majefté  defiroit  que  Ton  fit  Texécution^ 
pour  Tinferer  dans  l'arrêt  où  Ton  Favoit  laiflCé  en  blanc» 
Le  roi  fit  dire  au  garde  des  fceaux  qu'il  vouloit  qu'elle 
fe  fit  dans  la  place  de  Grève,  6c  lui  manda  de  fc  rendz€ 
à  Paris  pour  y  donner  les  ordres  néceflaires. 

Le  lendemain  5?  de  mai  5  le  roi  envoya  différentes  let- 
tres de  cachet ,  pour  ordonner  au  lieutenant  civil ,  au 
lieutenant  criminel ,  &  au  procureur  du  roi  du  Châtc- 
^jelet  de  fe  trouver  à  la  prononciation  ^  &  à  TexéctïtioEi 
de  i  arrêt.  Le  fieur  Teftu,  chevalier  du  Guet,  fut  chargé 
par  un  ordre  exprès  de  fe  trouver  le  10  au  matin  àl'bôtel 
s  de 
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3c  ville  avecfes  archers^  pour  recevoir  le  maréchal  — — — 
qui  lui  feroit  remis  par  le  fieur  des  Ruaux ,  lieutenant  des        16^2. 
gardes  du  corps  ,  &  de  tenir  la  main  à  ce  que  Tarrêt  de 
mort  rendu  contre  le  fieur  de  Marillac ,  fut  exécuté  fé- 
lon fa  forme  &  teneur,  fans  qu'il  y  furvînt  aucun  em- 
pêchement. On  expédia  une  ordonnance  adreflée  au  prévôt 
des  marchands  ,  &  aux  cchevins  de  la  ville  de  Paris ,  qui 
leur  enjoîgnoît  de  fe  rendre  en  même-temps  à  Thôtel 
de  ville  ,  pour  être  prefens  à  l'exécution ,  &  pour  livrer 
au  chevalier  du  Guet  les  clés  des  portes  &  des  chambres 
dont  il  auroît  befoin ,  afin  qu'il  demeurât  maître  abfolu 
dans  cet  hôtel,  jufqu'à  ce  que  l'arrêt  fût  exécuté.  Le 
comte  de  Sault  Mettre  de  camp  du  régiment  des  gar- 
des ,  reçut  une  lettre  de  cachet  qui  lui  ordonnoit  de  fe 
rendre  à  l'inftant  chez  le  garde  des  fceaux  pour  favoir 
de  lui  les  ordres  qu'il  auroit  à  donner  à  trois  compagnies 
de  ce  régiment  dont  on  crut  avoir  befoin  pour  la  fureté  , 
ou  pour  la  célébrité  de  l'exécution.  Le  roi  manda  au 
fieur  des  Ruaux  de  remettre  le  maréchal  entre  les  mains 
du  chevalier  du  Guet  avant  que  fon  arrêt  lui  fût  pro- 
noncé ,  &  de  rentrer  aufli-tôt   après  la  prononciation  j 
pour  lui  demander  le  bâton  de  maréchal  de  France. 

Pendant  ce  temps-là  le  maréchal ,  qui  ne  favoit  rien 
de  ce  qui  fe  paflbit ,  parcequ'on  ne  le  laiflbit  plus  parler 
à  perfonne  ,  attendoit  le  jugement  de  fon  procès  avec 
une  extrême  inquiétude.  Il  prioit  fans  ceflc  le  fieur  des 
Ruaux  de  lui  dire  ce  qu'il  en  favoit.  Des  Ruaux  lui 
repondoit  qu'il  n'étoit  pas  encore  jugé  ,  mais  qu'il  le  pour- 
roit  être  lundi  prochain,  c'eft-à-dire  le  10,  qui  fut  le 
jour  de  l'exécution ,  quoique  l'arrêt  eût  été  prononcé  dès 
le  8  qui  étoit  un  famedi.  Ses  parens  mieux  inftruits  de 
Ion  malheur ,  ayant  appris  le  famedi  au  foir  que  le  ma- 
réchal étoit  condamné  à  mort  coururent  à  S.  Germain, 
où  ils  arrivèrent  prefqu'auffitôc  que  l'exempt  Picot.  Ils 
rencontrèrent  le  maréchal  de  Schomberg  qui  fortoit  du 
château  :  le  baron  de  Vandy  neveu  de  Marillac  lui  ap- 
prit la  nouvelle  de  1  arrêt ,  &  le  fupplia  de  leur  aider 
a  obtenir  la  grâce  de  l'infortuné  maréchal.  Schomberg 
répondit  qu'il  étoit  extrêmement  fâché  de  cette  condam- 
Tgmc  XIF.  Hh 
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nation  I  &  encore  plus  de  ce  qu'il  fc  ttouvoit  hors  d*etat 

i6}i*       de  leur  rendre  aucun  fervicei  que  tout  ce  qu*il  pouvoit 
leur  dire,  c'eft  qu'il  leur  confeilloit  de  s'adreffer  direc- 
tement au  roL  Ils  allèrent  auparavant  chez  le  cardinal 
qui  fe  proinenoit  dans  les  jardins  du  château.  Le  baron 
de  Vandy  fuivi  des  autres  parens  s'approcha  de  Ton  émi- 
nence  j  &  lui  dit  que  le  maréchal  de  Marillac  ayant  eu  le 
malheur  d*être   condamné  à  mort,  ils  venoient  le  fup- 
plier  très-humblement  de  les  alTifter  de  fa  faveur^  &  de 
fon  interceflîon  auprès  du  roi ,    pour  lui  faire  avoir  fa 
grâce,  &  qu'ils  sadrcfibient   à  lui  comme  à  celui  qui 
aVolt  le  plus  de  pouvoir  fur  Fcfprit  ée  Sa  JVlajefté.  Le 
cardinal  fit  femblant  d'être  furpris  de  cette  nouvelle  : 
Mefficurs  y  leur  dit- il,  vous  m  apprenez  une  ckofe  que  J€  ne 
far  ois  pas\  je  fuis  bien  fâché  que  le  maréchal  de  Marillac 
fe  foit  mis  en  cet  état  par  fa  faute*  Koye:^  le  roi  j  il  efl  bon^ 
Monfeigneur,  reprit  le  baron  de  Vandy  ;  ne  nous  fere^* 
vous  pas  la  grâce  J'en  parler  au  roi  j  &  d* intercéder  pour 
monfieur  le  maréchal,^  il  fe  contenta  de  répondre  :  Je  vous 
ai  dit  que  vous  viffie^  le  roi.  Ils  coururent  au  château,  6c 
les  confines  du  maréchai  s'étant  préfentées  à  la  porte  de 
la  chambre  du  roi,  l'huilTTer  leur  dit  qu'il  avoir  ordre 
de  ne  iaiffer  entrer  que  les  hommes ,  elles  furent  obligées 
de  fe  retirer;  les  autres  parens  entrèrent,  ôc  dès  qu'ils 
apper<^urent  le  roi,  ils  fe  mirent  à  genoux  les  larmes  aux 
yeux  en  lui  difant  qu'ils  venoient  lui  demander  la  grâce 
du   maréchal  de  Marillac,  dont  la  vie  étoit" entre  fes 
mains;  qu'ils  fupplioient  Sa  Majefté  de  la  lui  rendre^ 
&  de  fe  fouvenir  qu'il  l'avoit  mille  fois  expofée  poui  fon 
fer  vice*  Je  verrai  ce  que  f aurai  a  faire  ^  dit  le  roi,  cepen- 
dant retirez-vous.  Il  fallut  obéir.  Le  lendemainp  de  mai|, 
ils  s'adreflerent  encore  aumaréchal  deSchomberg,qui  leur 
déclara  qu'il  ne  pouvoit  rien  dans  cette  affaire  ,  6c  qu*ii 
-étoit  très-réfolu  de  ne  point  s'en  mêler.  Ils  retournè- 
rent chez  le  cardinal,  &  ils  eurent  beaucoup  de  peine  i 
pénétrer  jufqu'à  fon  antichambre.  Ils  attendirent  quil 
fortît  de  fon  appartement  pour  aller  chez  le  roi.  Dès    . 
qu'il  le$  appcrçut ,  Hé  bien  ^  Meffieurs^  leur  dit-il,  ^rf^-B 
%^4fus  vu  le  rai  /  Le  baron  de  Vandy  répondit  qu*Us  avoieoc™ 
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eu  l'honneur  de  lui  parler ,  que  le  roi  ne  leur  avoir  dit  '-  ■ 
autre  chofe,  finon  qu*il  verroit  ce  qu*il  auroit  à  faire,  16 j 2. 
&  que  cependant  ils  fe  retiraffent  :  Je  vous  confelllc  ,  répli- 
qua le  cardinal  y  d'obéir  au  roi.  Un  d'entre  eux  nommé 
le  fieur  d'Incanville,  voyant  que  le  baron  de  Vandy  ne 
lui  répliquoit  pas ,  ofa  prendre  la  parole  pour  lui  dire  , 
Monjeigneur,  nous  vous  fupplions  très-humblement  de  vou- 
loir hn  notre  abfence  intercéder  pour  monjieur  le  maréchal  y 
&  de  difpofer  Sa  Majejlé  à  lui  accorder  la  mijericorde  que 
nous  vous  demandons.  Cette  inftance  ne  plut  pas  au  car- 
dinal. Je  vous  avois  confeillé  y  leur  dit-il ,  de  vous  retirer  ^ 
puifque  le  roi  vous  C ai  oit  dit  ;  mais  maintenant  je  vous  le 
commande  de  la  part  du  roi.  Ces  paroles  prononcées  d'un 
ton  aigre  &  impérieux,  leur  ôterent  toute  efpérance, 
&  ils  retournèrent  à  Paris  perfuadés  que  le  maréchal 
ë:oit  perdu  fans  reffource.   11  ignoroit  encore  que  fon 

f>rocès  fût  jugé.   Le  dimanche  au  foir  des  Ruaux  vint 
ui  dire  qu'il  venoit  de  recevoir  un  ordre  de  le  faire  par- 
tir lundi  au  matin  10  de  mai,  &  de  le  mener  dans  le 
lieu  qui  lui  feroit  marqué.  Kous  m'avie:^  dit  ^  reprit  le  ma- 
réchal, que  je  ferois  jugé  demain;  puifqu  il  faut  partir  ^ 
que  deviendront  mes  juges. ^  où  s'ajjembleront-  ils/  efl-ce  à 
f^inccnnesf  où  à  la  Bajlille  que  vous  deve:^  me  conduire. 
Des  Ruaux  fe  contenta  de  lui  répoiïdre  qu'il  croyôit  que 
ce  feroit  en  effet  à  la  Baftille,  ou  à  Vincennes.  Le  len- 
demain jour  du  départ ,  le  maréchal  fe  leva  de  grand 
matin  ,  il  entendit  la  meffe  ;  ôc  lorfque  des  Ruaux  entra 
dans  fa  chambre,  il  le  trouva  qui  écrivoit  fon  teftament. 
On  le  fit  partir  fur  les  fept  heures  du  matin  dans  le  ca- 
roffe  du  chevalier  du  Guet  ;  jufques-là  il  avoit  toujours 
été  mené  dans  un  caroffe  du  roi.  Il  s'apperçut  de  ce  chan- 
gement,  &  dît,  voilà  qui  va  mal  pour  moi  :  trois  gardes 
du  corps  entrèrent  avec  lui  dans  le  caroffe,  dont  on  abat- 
tît les  portières.  La  veille ,  le  roi  avoit  envoyé  à  Ruel 
ÙL  compagnie  de  chevaux  légers ,  pour  accompagner  le 
prifonnier  avec  les  troupes  qui  le  gardoient  ordinaire- 
ment. Le  fieur  des  Ruaux  fuivoit  le  caroffe  à  cheval  , 
en  lui  avoit  donné  un  pouvoir  fpécial  pour  comman- 
der toute  l'efcorte^  elle  tut  encore  augmentée  au  HouUe 
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de  trois  compagnies  des  gardes*  Pendant  tout  le  voyage^^ 
•*^i^*  le  maréchal  s'occupoit  à  réciter  des  prières  ;  il  arriva 
fur  les  dix  heures  du  matin  à  la  porte  de  Thôtel  de  ville. 
La  place  étoit  déjà  pleine  de  monde,  le  maréchal  cnr- 
tendant  un  bruit  confus  ,  pria  un  de  fes  gardes  de* lui 
dire  s'il  y  avoir  un  échaffaut  dreffé,  le  garde  lui  répon- 
dit qu'il  n'y  en  avoit  point*  On  le  conduifit  dans  une  des* 
chambres  de  Thôtel  de  ville ,  éloignée  de  la  place  de 
Grève,  Le  chevalier  du  Guet,  le  prévôt  des  marchands^' 
&  les  écheyins,  les  lieutenans  civil  &  criminel^  ôc  le 
procureur  dlu  roi  du  Châtelet  y  entrèrent  avec  lui* 

»  Meflieurs ,  leur  dit-il ,  c'eft  une  chofe  étrange  que  Ton 

«  m'ait  pourfuivi  comme  on  a  fait,  il  ne  s'agit  dans  mon 

»•  procès  que  de  foin ,  de  paille,  de  bois,  de  pierres  &  de 

»  chaux«  U  n'y  a  pas  dans  tout  cela  de  quoi  faire  fouet« 

»  ter  un  laquais  ;  il  y  a  quarante  ans  que  je  fers  deux 

•0  rois ,  j'ai  fuivi  continuellement  le  premier ,  &  me  fuis 

»  trouvé  près  de  lui  en  plufieurs  fiéges  ôc  combats  à  pié 

»  ôc  à  cheval  ;  je  porte  fur  mon  corps  des  marques  ho- 

«  norables  de  mon  courage  &  de  ma  fidélité ,  on  les 

•>  verra  quand  je  ferai  dépouillé.  J'ai  fervî  le  roi  fon  fils 

«  ea  plufieurs  occafions  importantes  &  périlleufes  :  j'ai 

»  commandé  fes  armées  ;  &  il  a  plus  d'une  fois  témoigné 

•  publiquement  qu'il  étoit  fatisfaît  de  mes  fervices;  il 

m  m'a  honoré  du  bâton  de  maréchal  de  France ,  je  fais 

»>  bien  que  j'enfuis  redevable  à  fa  bonté  ;  mais  je  puis  dire 

»  aufli  que  mes  longs  fervices  avoient  précédé  cette  mar- 

»  que  de  fa  reconnoiflance.  Depuis  quarante  ans  que  je  fers, 

»  je  me  fuis  plutôt  appauvri  qu'enrichi  des  biens  de  la  fortu- 

■•  ne,&  je  ne  crains  point  d'avancer  qu'il  s'en  faut  beaucoup 

••  que  j  aye  à  prefent  autant  de  bien  que  j'en  avois  lorfquc 

»  j'entrai  dans  le  fervice.  Accablé  de  dettes  &  de  neceffité, 

a>  comme  je  le  fuis ,  quelle  apparence  que  Ton  puifle 

••  me  convaincre  du  crime  de  peculat  f  II  eft  vrai  que  j'aî 

•>  été  obligé  de  faire  quelques  levées  fur  le  peuple  pour 

«>  entretenir  l'armée  que  je  commandois  en  Champagne^ 

«>  parce  que  autrement  elle  fe  feroit  diffipée.  J'y  étoîs 

»  autorifé  par  de  bonnes  lettres  du  roi ,  ;e  les  ai  produi- 

»  tes  pour  ma  juftiûcation  ;  mais  on  n'a  pas  voulu  y  ZYok 
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*•  égard,  Peculat!  bon  Dieu,  peculat,  s'écrioit-îL  »  Des  '~^ 
Ruaux  interrompit  fon  difcours  en  lui  difant,  Monjicury         103 2, 
j*ai  ordre  &  commandement  du  roi  de  vous  Iciijjer  ici  entre 
les  mains  du  chevalier  du  Guet.  Voilà  un  horrible  cchano-e  ^ 
reprit  le  maréchal  :  mais  puifque  le  roi  le  v eut ^il  faut  obéir  y 
fa  volonté  foit  faite.  Alors  des  Ruaux  s'adrefiant  aux  gar- 
<ies  du  corps  leur  dit  à  haute  voix  ^  Gardes  du  roi ,  retire:^-- 
vous,  vous  nave:^  plus  que  faire  ici.  Ils  s'approchèrent 
tous  du  maréchal ,  &  lui  firent  une  profonde  révérence» 
La  plupart  avoient  les  larmes  aux  yeux ,  &  le  cœur  (î 
ferré  de  triftefle  qu'ils  ne  purent  pas  prononcer  une  feule 
parole.  Adieu  mes  compagnons ^  leur  dit  le  maréchal,  y^ 
vous  remercie  du  foin  &  de  la  peine  que  vous  ai^e:^  prife 
pour  moi.  Almftant  Ton  fit  entrer  le fieurFillotte  gref- 
fier delacommiffion,  pour  lui  lire  fon  arrct.  Le  chevalier 
du  Guet  lui  dit  que  c'étoit  la  coutume  d'entendre  cette 
leûure  à  genoux  :  il  s'y  mit  fans  aucune  réfiftance  de- 
vant une  table ,  fur  laquelle  on  avoir  placé  un  petit  cru- 
cifix. Le  grefHer  lut  d'abord  le  préambule  de  Tarrêt  où 
toutes  les  pièces  du  procès  Croient  énoncées,  &  entre 
autres  les  différentes  commiflîens  expédiées  pour  lui  don- 
ner des  juges ,  les  arrêts  du  confeil  rendus  à  Château- 
Thierri  6c  à  Metz,  pour  caffer  les  arrêts  du  parlement 
de  Paris ,  &  de  la  chambre  de  Verdun,  Après  avoir  écou- 
té les  titres  de  toutes  ces  pièces  avec  beaucoup  d'atten- 
tion, il  interrompit  le  greffier  en  difant  :  Il  feroitde  r hon- 
neur du  roi  que  ton  ri  eût  pas  fait  mention  de  toutes  ces 
pièces  ^  vu  les  violences  &  les  injufiices  qui  ont  été  commi-- 
fes  en  conféquénce.  Lorfqu'il  entendit  ces  paroks ,  ledit 
XLccufé  oui  &  interrogé ,  je  ne  Tai  pas  été  entièrement ,  dit-il, 
mes  juges  m' avoient  promis  de  m' entendre  encore  une  fois  ^ 
&  je  Leur  ai  prefenté  des  requêtes  à  cette  fin  :  mais  ils  les 
ont  rejettées  Jans  vouloir  les  confiderer. 

Lorfqu'on  vint  à  cet  endroit  de  rarrêt,oii  il  étoît  dît  :  Tout 
€onfideréy  ladite  chambre  a  déclaré  &  déclare  ledit  Marillac 
Atteint  &  convaincu  defdiu  crimes  de  peculat ,  concuffions  , 
levées  de  derniers^  exaSions,  faujfetés  &  fuppofitions  de 
quittances ,  foule  &  opprejjîon  faite  fur  les  jujets  du  roL 
Cela  efi  faux  s  dit-il^  ye  a^  le  fis  jamais.  Vn  homiu  de 
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^  ma  qualité  accuje  de  peculat\  &  à  Tendroît  où  il  éttSx  W^ 

^  '        donné  que  l'on  prendroit  cent  mille  livres  fur  fes  biens  ^ 

f)our  les  employer  à  la  reftitution  de  ce  qu'il  avoit  en- 
evé  ;  mon  bien  ne  le  vaut  pas  ^  s'écria-t-il  y&  on  aura  hitn 

.  dt  la  peine  à  les  trouver.  Il  fe  leva  enfuite  après  avoir  ado- 
ré la  croix  en  difant ,  mon  Dieu  je  vous  rejigne  mon  ame^ 
mon  corps  efl  facrijiL  Le  fieur  des  Ruaux  s'étant  enfuite 
approché  pour  lui  demander  lé  bâton  de  maréchal  de 
france,  félon  le  commandement  particulier  qu'il  en  avoit 
reçu  du  roi,  le  maréchal  lui  lé^onâÀt  :  Monjieur ^  je  ne 
Hai  vas  ici  y  vous  fave\  bien  quil  y  a  tantôt  i8  mois  que 
je  n  ai  rien  eu  que  vous  naye^  fû.  Je  vois  bien  que  c  efl 
une  cérémonie  quil  faut  ooferver^  le  roi  me  le  donna  ^  & 
ni  en  mit  le  pouvoir  entre  les  mains  les  ayant  teintes  du 

fang  de  fes  ennemis  y  je  le  lui  rends  aujourdhui  d^une  far^ 
çon  bien  plus  fanglante.  Au  moins  y  ajouta-t-il,  MeJ/teurs^ 
en  regardant  ceux  qui  étoient  dans  la  chambre  y  vous  ava 
entendu  par  la  levure  de  mon  arrêt  que  je  ne  fuis  accuje 
d'aucun  crime  de  Lefe-Majeflé  y  de  felonnie  ni  de  dejfarvice 
que  j* aie  rendu  contre  le  roi  &  tétat.  Cefî  une  chofe  horti-- 
ble  Savoir  trouvé  des  juges  qui  muaient  condamné ,  puif 
que  y  comme  je  vous  ai  dit ,  H  s'agit  de  f  peu  de  chofe  dans 
tout  mon  procès.  Des  Ruaux  fe  retira  y  l'on  fit  entrer  l'exé- 
cuteur qui  ôta  au  maréchal  fon  chapeau  &  fon  manteau, 
&  qui  voulut  le  lier;  je  voudrais  bien  ne  lêtre  pas^  dit-il , 
il  me  femblc  que  Fon  ri  a  pas  coutume  de  lier  les  gens  de 
ma  condition.  Le  chevalier  du  Guet  lui  répondit  qu'il  le 
feroit ,  &  qu'il  avoit  dans  fa  poche  un  ordre  par  écrit, 
oii  il  étoit  marqué  qu'il  devoir  l'être.  Qiftind  le  bourreau 
lui  eut  lié  les  m^ins ,  il  dit  en  fe  regardant,  j'avoue  y  Mef 
feurs  y  que  quand  je  me   confidcre  en  cet  état  ^  je  me  fais 
prefjue  pitié  à  moi-même  y  je  ne  fai  fî  je  nen  fais  point 
aux  autres.  Monfîeur  le  chevalier  du  Guet  ne  vous  en  fais* 
je  point. ^  Monfîeur  y  Iqi  répondit  le  fieur  Teftu,  /^i  tres^ 
grand  regret  de  vous  voir  en  (i  mauvais  état.  Aye:^-en  regret 
pour  le  roi  &  non  pas  pour  moi  y  reprit  le  marechîjl.  Le 
chevalier  du  Guçt  fe  crut  obligé  de  prendre  le  parti  du 
roi  y  dans  la  crainte  qu'on  ne  lui  fît  un  crime  de  n'avoir 
pas  relevé  cette  parole,  Cejl  pour  vous  j,  lui  dit-il  j  Afon*; 
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fitur  &  non  pour  le  roi  que  jtn  ai  regret ,  car  le  roi  ne  --r 

fait  que  jvjlice.  Il  re^ut  une  réponfe  a  peu-près  fembla-  1632, 
blc,  lorrqu'il  dit  à  Sanguin  Prévôt  des  marchands  :  Mon-- 
fieur  y  vous  mavc:^  ru  autrefois  dans  un  état  qui  ne  vous 
eût  pas  fait  croire  que  vous  me  vijjîc:^  dans  celui  ou  je  fuis 
aujourd'hui.  Sanguin  lui  rdpondit,  Monficur  ^  ce  qui  efl  ^ 
fait  ejl  bien  fait  ^  il  ne  faut  plus  fonger  à  cela.  Celui-ci 
n'ofa  pas  même  lui  témoigner  de  la  c.^ipaflîon. 

On  alla  chercher  deux  dotleurs  de  Sïlfconne  ,  &  deux 
pères  Feuillans  qui  s'dtoient  rendus  dès  le  matin  à  l'hô- 
tel de  ville  ,  pour  Taflifter  à  la  mort.  Les  doûeurs 
avoicnt  été  mandés  par  le  chevalier  du  Guet  :  c'étoit  la 
famille  du  maréchal  qui  avoit  envoyé  les  Feuillans.  Il 
le  confeff^  au  père  Eullache  de  S,  Paul  ^  il  ligna  fon  tef- 
tament,  &  il  voulut  le  remettre  à  fon  confefl'eur:  mais 
le  chevalier  du  Guet  lui  dit  qu'il  falloit  abfolument  le 
donner  au  fieur  Fillotte  greffier  de  la  commiflîon  ,  &  le 
maréchal  fut  obligé  d'y  confentir.  Il  avoit  demandé  que 
Ton  en  fît  la  kÛure  en  préfencc  de  tous  les  afliflans  : 
le  chevalier  du  Guet  s'y  oppofa  ;  parce  que  difoit-îl, 
ce  teftament  devoit  d'abord  être  porté  au  roi ,  &  qu'il 
ne  pouvoit  avoir  de  valeur  que  par  le  confentement  de 
Sa  Alajeflé. 

A  trois  heures ,  l'exécuteur  vînt  couper  les  cheveux 
au  maréchal  y  qui  fortît  enfuite  pour  aller  au  fupplice ,  les 
mains  liées ,  &  tenant  un  crucifix.  Ayant  rencontré  le 
greffier ,  il  le  chargea  de  dire  à  fes  juges  qu'il  fe  re- 
commandoît  à  eux,  &  qu'il  les  fupplioit  de  lui  pardon- 
ner tous  les  deplaifirs  qu'il  pouvoit  leur  avoir  caufé  pen- 
dant le  cours  de  fon  procès.  Lorfqu'il  fut  arrivé  fur  le 
perron  de  l'hôtel  de  ville ,  -on  lui  fit  une  féconde  ledurc 
<ie  fon  arrêt. 

Voilà  bien  des  cas  y  dit  il ,  à  l'endroit  où  ces  crimes 
étoient  énoncés  y  cela  me  trouble.  Les  religieux  &  les 
dofteurs  qui  l'accompagnoient  voyant  qu'il  alloit  encore 
parler  de  fon  innocence,  l'exhortèrent  à  ne  pluspenfer 
qu'à  fon  falut  ;  ce  qui  l'empêcha  de  continuer  fon  dilcours, 
L'échaffaut  étôit  placé  auprès  du  dernier  degré  du 
perron  de  l'hôtel  de  ville.  Le  chevalier  du  Guet  avoit 
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— — —  averti  le  maréchal  de  cette  pofition^  qu'il  prétendott  liil 
16}  2,       faire  valoir  comme  une  grande  grâce  ^  en  lui  difant  que 
le  roi  avoit  voulu  par-  là  mi  éviter  la  confufion  d'être  con^ 
duk  dans  une  charette. 

Il  répondit  au  fieur  Tefhi ,  qu'il  remercioît  le  roi  de 
cette  grâce,  &  de  beaucoup  d'autres  quil  avoit  reijues 
de  Sa  Majefté.  j4ffure:[-le^  dit-il,  que  je  meurs  fon  très^ 
humble  Jerviuur  Jet  que  je  lui  demande  pardon  ^  non  Jeu* 
lement  des  veritf$es  deplaifirs  que  je  puis  lui  avoir  caufis 
pendant  ma  vie  y  mais  encore  de  tous  les  mécontenumens  quil 
croit  avoir  reçu  de  moi  par  les  fautes  que  mes  ennemis  mont 
imputées. 

Une  compagnie  des  gardes  Suifles ,  &  trois  compagnîci 
des  gardes  Françoifes  étoient  rangées  dans  1^  place  de 
Grève  où  la  curiofité  avoit  attiré  un  peuple  innombra* 
ble.  U  y  eut  telle  fenêtre  qui  fut  louée  jufqu^à  huit  pi(^ 
tôles.  Le  maréchal  monta  fur  TéchafFaut ,  où  rexécuteui 
lui  trancha  la  tête  d'un  feul  coup  fur  les  quatre  heures 

G«2cttc*îFran-  &  demie  du  foir;  (a  tête  étant  tombée  à  terre  fut  relc^ 
r4*Lu6ÎÎ!'''*  ^^^  P^^  ^^^  foldats  qui  la  jetterent  fur  l'échafiâut,  elle 
fut  mife  enfuite  avec  le  corps  dans  un  carofTe  de  deuil  ^ 
&  portée  dans  la  rue  Chapo(i  chez  madame  de  Marillac 
fa  nièce.  Il  avoit  demandé  à  être  enterré  aux  Feuillaiis 
auprès  de  fa  femme  qui  étoit  morte  le  14  feptembre  de 
Tannée  précédente ,  &  dont  il  portoit  encore  le  deuil 
lorfqu'il  tut  exécuté.  Sa  fin  tragique  excita  Tindignation 
des  uns ,  &  la  compaflion  des  autres.  Le  public  ne  fut 
pas  perfuadé  que  les  malverfations  dont  on  Taccafoit  > 
méritaflent  une  peine  aufTi  rîgoureufe ,  &  plufieurs  en 
doutent  encore  aujourd'hui.  L'on  remarqua  qu'il  ne  pou- 
voit  les  commettre  fans  avoit  un  grand  nombre  de  com^ 
plices  qui  lui  prêtoient  leur  nom,  &  qu'aucun  d'eux  ne 
fut  pourfuivî.  Drouart  qui  avoit  fait  figner  de  concert 
avec  lui  tant  de  fauffes  quittances  pour  enfler  le  prix  <Ie 
pain  de  munition ,  ne  fut  pas  même  décrété.  U  femblc 
qu  on  ne  voulut  immoler  qu'une  feule  vidime  à  la  fi&* 
vérité  des  loîx ,  ce  qui  faifoit  croire  qu'elle  n'avoît  éxk 
véritablement  facrifiée  qu'à  la  haine  &  à  la  vengeance 
du  premier  miniftce. 

On 
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On  prétend  que  le  cardinal  de  Richelieu  lui-même 


ayant  appris  qu'il  venoit  d*être  condamné  à  mort ,  iic        i6jzà 
put  s'empêcher  de  dire  :  Il  faut  avouer  que  Dieu  donne 
aux  juges  des  lumières  que  les  autres  n  ont  pas  ;  je  ne  me 
ftrois  jamais  imagine  qu'il  y  eût  de  quoi  condamner  à  mort 
/c  ma/«cA^^ikfari//^:  peut-être^  le  dit-il^  pour  rej^^       •      •;■    :  • -^ 
fur   les  juges  l'odieux  de   cette  condàmnatioru  Bayle 
nie  dans  fon  diâionnaire  que  le  carcKnal  ait  jamais  tenu 
lui  pareil  difcours  ^  parce  que  félon  cet  auteur  il  n'y  a 
aucune  apparence  que  ce  miniflre  ait  cherché  lui-même 
à  décrediter  un  jugement  qui  lui  paroiffoit  très-équità-* 
ble.  On  voit  en  effet  qu'il  parle*  dans  fon  teftamentpo-^ 
litique  de  la  mort  du  maréchal  de  Marillac  y  comme  d'une 
punition  également  jufte  &  néceffaire.  Cependant  le  dif' 
cours  dont  il  s'agit  ^  eft  rapporté  dans  la  plupart  des  mé-* 
moires  du  temps  ;  ôc  quelques  années  après  la  mort  du 
cardinal  de  Richelieu ,  le  maréchal  de  la  Motte- Hou- 
dancourt ,  que  l'on  vouloît  faire  juger  par  des  commiffai-i 
res  y  ofa  le  citer  dans  un  de  fes  faâums  ^  conune  un  fait 
confiant   &    connu  de  toute  la  cour.  Un  auteur  a  mê- 
me avancéj,  »  que  le  cardinal  de  Richelieu  répondit  aux     vic  da  mare- 
••  commifTaires  qui  le  vinrent  trouver  après  le  jugement  chai  de  Marillac 
»  du  maréchal,  qu'il  n'y  avoir  perfonne  qui  ne  crût  que  **Hi(tg2w^ 
m  M',  de  Marillac  ne  fût  moiy  injiStement  ;  que  lui-mê-.  c  tiu, 
m  me  n'avoit  pas  cm  qu'il  y  eût  matière  à  un  tel  arrêt  ^ 
«mais  qu'il ■  falloir  reconnoître  cette  vérité  pourdefen- 
»  dre  leur  jugement  ;  que  Dieu  donnoit  d'autres  lumie-  *  -       ' 

m  res  aux  juges  qu'aux  autres  hommes  y  6c  que  c'étoit 
»  une  belle  qualité  que  d'être  bon  juge  &  încorruptible^x* 
Mais  quelle  aipparence  que  le  cardinal  ait  feit  un  fembla-^ 
bk  reproche  à  ces  commifTaires  pour  un  arrêt  ii  confor^: 
me  à  fon  opinion  ôc.à  fes  deflrsf. 
-  Le  bmit  s'é&nt  répandu  parmi  le  peuple  que  le  ma-* 
réchal  de  Marillac  étoit  mort  .comme  wi  faint ,  plus  de 
quarante  mille  perfonnes  accoururent  chez  fa  nièce  y  4^1 
leur  faifoit  diftribuer  des  Imges  trempés  dans  fon  fang^r 
ou  quelques  morceaux  des  cordes  avec  lefquelles  on 
Tavoît  lié>  qui  furent  toutes  effilées  Pour  eflfacer.  autant 
qu'il  étoit  poffible  Tidtfe  de  cruauté i que  fon.fupplice 
Tome  XIV.  ■     li  . 
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sya  ^  HISTOIRE  DE  FRANCE. 
—  avoit  I^ffé  dans  rcfprit  du  publia,  &  qui  fcmbloit  fe- 
jaUiir  jafqucs  fur  la  pcrfonne  du  roi ,  on  affeda  de  met- 
tre dans  û  galette  de  France^  un  anicle  quiétoit  conçu 
en  CCS  termes  : 

m  La  mort  du  maréchal  de  Marillac  fait  ici  parler  di-^ 
m  verfement  :  tcmtcfois  la  plus  confiante  opinion  eft  que 
tf  ceux  qui  ont  écrit  fous  les  noms  de  la  reine  mère ,  & 
m  de  Monfîeur  les  lettres  pleines  de  menaces  adreflante» 
«à  fes  juges  pour  les  intimider^  au  lieu  de  lui  fer^ir  ^ 
m  ont  été  caufe  de  fa  ruine ,  d'autant  qu'elles  ont  empêché 
m  le  roi  de  lui  donner  fa  grâce ,  ôc  comme  contraint  Sa 
m  Majefté  de  1  abandonner  à  fa  jufticc  i  au  lieu  des  effets 
if  de  fa  clémence  qu'il  eut  éprouvés  i  fi  Sa  Majelté  n'eût 
m  appréhendé  aTec  grande  raifon  qu'on  imputât  à  fbi«- 
^  blelfe  âc  à  crainte^  ce  qui  n'eut  été  dû  qu  à  fa  miHé^ 
m  ricorde» 

Le  maréchal  de  Maritlac  mourut  âgé  de  foixante  ans 
moins  deux  mois;  Ôc  il  fut  enterré,  comme  il  l'avoit 
défiré,  aupèsde  fa  femme,  dans  une  chapelle  de  Tégli^ 
des  Feuillans  ,  ou  l'on  voit  encore  fon  buite  avec  cette 
infcription  :  Sorte  funeftâ  clarus* 

Le  jour  môme  qu'il  fut  exécuté ,  le  roi  partit  dès  le 
matin ,  pour  aller  donner  fes  ordres  fur  la  frontière  de 
Picardie»  On  avoir  eifavis  que  le  fiear  de  Valtncé ,  gou- 
verneur de  Calais  entretenoit  des  intelligences  fecretteS' 
de  avec  les  Efpa^ols ,  éc  qu'il  étoit  fur  le  point  de  leur 
livrer  cette  place  pour  la  fomme  de  cent  mille  éctis* 
Ont  fat  qu'il  avoit  envoyé  fon  fecrétaire  à  Arras,  pour 
conclurre  cette  infâme  traité  ;  &  on  en  fut  averti,  i** ,  par 
le  préiîdcïït  le  Coigneux ,  qui  s'érant  brouillé  aVec  Mon* 
iiear^  cherchoit  à  fe  raccommoder  avec  la  cour.  2^^ 
par  des  lettres  du  fieur  Puylaorens  qui  furent  intercep* 
iées  j  &  enfin  par  les  rapports  de  quelques  gentilshom- 
mes du  parti  de  Monfreur^  que  le  cardinal  avort  gagnée.- 

La  difpute  qui  furvint  entre  la  reine  mère  &  les  Ef* 
pagnols  fur  la  garnifon  que  Ton  mcttroit  dans  Calais  j  fit 
différer  lexécution  de  cette  entreprife^ôc  donna  le  temps 
au  roi  &  an  cardinal  d'en  empêcher  rexécution.  La  reine 
iiieie  vouloit  que  Ton  y  wh  une  garnifon  Fiançotfe  cboî-» 
11 
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fie  de  ÙL  main;  &  les  Efpagnols  demandoient  au  con-  - 
traire  que  la  ville  fût  gardée  par  les  troupes  d'Ëfpagne.  iCjz. 
Le  roi  termina  ce  ditférenden  arrivant  en  perfonne  à 
Calars  le  i  ;  de  mai  :  il  en  6ta  le  gouvernement  au  fieur 
de  Valence^  6c  lui  fit  donner  deux  cents  mille  francs 
pour  Ten  dédommager.  S.  Chaumont  qui  étpit  alors  en 
Angleterre  fut  nommé  gouverneur  de  Calais  à  la  place 
de  M^  de  Valence ,  &  l'on  y  mît  une  forte  garnifon 
fous  les  ordres  de  Monfieur  de  Rambures  ^  en  attendant 
que  M^  de  S.  Chaumont  eût  pris  polTeinon  de  cette 
place.  Le  roi  après  avoir  demeuré  deux  jours  à  Calais  ^ 
reprit  la  route  d'Amiens  ^  où  la  reine  Tattendoit.  Valence 
eut  ordre  de  fe  retirer  dans  une  de  fes  maifons^fans  qu'on 
lui  pariât  des  offires  qu^il  avoir  faites  aux  Efpagnols  de  leur 
livrer  Calais^  quoiqu'on  eût  en  main  la  preuve  de  fon 
infidéUté. 

Le  cardinal  n'en  avoit  été  informé  que  par  ceux  qui 
trahifibienc  les  Efpagools^  la  reine  mère  flc  Monfieur. 
Il  aima  mieux  cacher  leur  trahifo»^  qui  lui  étoitnéceiTaire 
pour  découvrir  les  defleins  de  fes  ennemis  j  que  de  du-^ 
nir  le  crime  du  fieur  de  Valence.  Il  en  coûta  fans  doute 
à  fon  ame  inflexible  pour  ménager  un  gouverneur  infi- 
dèle à  fon  roi  :  mais  il  fut  réprimer  fa  fevérité  naturelle^ 
pour  ne  pas  comnoettre  des  gens  qui  s^étoient  fiés  à  ft 
difcrétioA^  èc  dont  il  n*auroft  pu  montrer  les  lettres  fans 
les  perdre  de  réputation.  Il  fentoit  mieux  que  perfonne 
de  quelle  importance  il  étoit  de  connefkre  les  mtrigue» 
de  fes  ennemis  pour  les  faire  échouer  :  auflfi  jamais  hom-* 
me  ne  fut-il  mieux  fervî  en  efpions  ;  il  en  avoir  par- 
tout j  en  France,  &  dans  les  cours  étrangères.  Il  ne  fe 
paffoit  rien  à  Bruxelles  dans  le  cabinet  oe  Monfieur  6t 
dans  celui  de  la  reine  mère  y  dont  il  ne  fut  exaâement 
informé.  Il  récompenfoit  libéralement  les  avis  qu^on  lui 
donnoît  quand  ils  étoient  importans,  6c  il  ménageoit 
avec  une  attention  fcrupufleufe  la  réputation  des  traîtres  ^ 
pour  profiter  de  leur  perfidie.  D  fiit  que  Monfieur  fe  pré-^  trojeudeUêt^ 
paroit  à  entrer  en  France  avec  une  armée,  pour  le  faire  /w. 
chafler  du  miniftere^  6c  pour  fe  rendre  maure  du  çou* 
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■     ■  '  Les  Efp.agnols  ôc  le  duc  de  Lorraine  dévoient  lui  fout- 

1632.  nir  des  troupes.  Le  cardinal  ne  craignoit  pas  que  Gafton 
tirât  de  grands  fecours  des  EfpagnoTs  qui  avoient  befoin 
de  toutes  leurs  forces*,  pour  empêcher  le  prince  d'O- 
range de  prendre  Maftricht.  Le  duc  de  Lorraine  étoît 
plus  en  état  de  le  féconder  :  il  faifoit  tous  les  jours  de 
nouvelles  levées ,  &  Ton  réparoit  les  fortifications  de 
feç  places  avec  une  extrême  diligence.  Ileft  vrai  que  pour 
ôter  tout  foupçon  au  cardinal  ^  il  avoir  fait  affurer  le  roi 
par  le  marquis  de  Ville  qu*il  étoit  réfolu  d'obferver  fi- 
dèlement le  ttSiité  de  Vie ,  &  qu'il  ne  fongeoit  qu'à  fe 
mettre  en  fureté  fans  vouloir  attaquer  perlonne.  Mais 
le  ,cardinal  étoît  trop  bien  inftruit  pour  fe  fier  à  fes  pro- 
meffes  ;  la  multitude  des  courriers  qui  alloient  conti- 
nuellement de  Nancy  à  Bruxelles  ôc  de  Bruxelles  à  Nan- 
cy )  fuffifoit  feule  pour  lui  faire  connoître  les  liaifons 
étroites  4u  duc  de  Lorraine  ^vec  Içs  Efpagnols  ^  &  avec 
Monfieur.  Il  trouva  moyen  de  furprendre  des  lettres  qui 
lui  donnèrent  qncore  |aes  connoiflances  plus  (ures^  & 
plus  étendues;  Puylaurens  écrivoit  à  la  princefTe  de 
Lettre  du  roî  à  *  ^*lsl>ourg  que  Ion  avoir  formé  une  grande  entreprifc 
Monfieorkdacde  qui  alloit  bien-tôt  éclatter^  ôc  dont  le  fuccès.étçit  in- 
Mombazon.  faillible.  Le  comte  de  Vaudemoni;  mandoit  à  Monfieur 
18.  ^^*  ^*  qw®.  1^  4uc  de  Lorraine;  affembloit  une  armée  qui  mar- 

cheroir  à  fes  ordres.  Il  ravertifToît  que  Louis  XIII  étant 
fur  le  point  de  mourir ,  il  étoit  temps  qu'il  fongeât  fe- 
rieufement  à  monter  fur  le  throne. 

Les  partifans  de  la  reine  mère  ôc  de  Monfieur,  fe 
flattoient  en  effet  que  le  roi  ne  vivroit  pas  long-temps» 
On  a  déjà  remarqué  que  Senelle  ôc  Duval  avoient  pré- 
dit  fa  mort  prochaine.  L'ambition,  la  haine  ôc  la  ven- 
geance qui  aveugloient  les  ennemis  du  cardinal ,  leur 
faifoient  ajouter  foi  à  ces  vaines  prédirions. 

Dom  Gonzalès  de  Cordouë-,  commandant  des  troupes 
Efpagnoles  dans  les  Pays-Bas ,  étant  venu  faire  un  voya- 
ge à  la  cour  de  France  en  qualité  d  ambafladeur  extra- 
ordinaire y  le  roy  lui  fit  entendre  qu'il  n'ignoroit  pas 
les  bruits  que  l'on  affeâoit  de  répandre  fur  le  peu  de 
temps  qull  avoir  à  yÏYK.  Et  lorfquc  cet  ambafladeur  en 
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prenant  Ton  audience  de  congé  le  complimenta  fur  la  bon-         ^ 
ne  fanté  dont  il  jouïiToit  :  J'cfpere  y  lui  dit-il  ^  que  dans  ^ 

cinquante  ans  d'ici  je  démentirai   Les  ajlrologues    qui  en  Lcijmarsi^jx, 
parlent  autrement  y  ù  je  leur  ferai  voir  quils  ny  enten^ 
dent  rien.  ^ 

Dom  Gonzalès  de  Cordouë  ,  avoit  déja^ quitté  la. couf 
de  France  pour  retourner  dans  les  Pays-Bas  y  lorfque  Iç 
cardinal  de  Richelieu  conclut  un  traité  fort  •  important 
avec  l'Angleterre  y  qui  fut  négocié  par  les  deux  fur-in- 
tendans  des  finances  ,  Bullion  &  Bouthillier  ,  &  figné 
à  St,  Germain  en  Laye  le  2p  mars  1^32%  On  convint 
*par  ce  traité  que  les  Anglois  reftitueroient  à  la  France 
toutes  les  terres  qu'ils  avoient  ufurpées  dans  la  nouvel- 
le France,  dans  l'Acadie  &  dans  le  Canada.  On  entra 
dans  le  détail  des  différentes  ufurpations  qui  dévoient 
être  réparées;  &  la  cour  d'Angleterre  remplit  alors 
fes  engagemens  avec  beaucoup  de  fidélité. 

Le  cardinal  penfoiren  même-temps  à  prévenir  les  def-     Projets  du  car- 
feins  de  Monfieur ,  ôcfur  tout  à  mettre  le  duc  de  Lorraine  ^mL 
hors  d'état  de  lui  fournir  des  troupes. 

Le  roi  avoit  déjà  une  armée  dans  les  trois  évêchés  qui 
auroit  fuiFi  pour  occuper  toutes  les  forces  de  la  Lor- 
raine ;  mais  il  failoit  encore  fecourir  l'éleâeur  de 
Trêves  que  les  Efpagnols  avoient  chafTé  de  fa  capitale 
&  qui  étoit  fur  le  point  de  perdre  fes  états.  Le  car- 
dinal qui  vouloit  foutenir  l'éleûeur  &  dompter  le 
duc  de  Lorraine,  fit  aflembler  une  autre  armée  d'en- 
viron 22  mille  hommes,  qui  eut  ofdre  de  s'avancer  fur 
la  frontière  de  Champagne;  Le  maréchal  de  ,1a  Force 
commandoit  feul  celle  des  trois  évêchés  depuis  le  dé-r 
part  du  maréchal  de  Schomberg^quî  avoit  fuivi  le  roi 
a  Paris. 

Le  maréchal  d'EfEat  fut  nommé  au  commencement  -^rmét  tnvoyft 
de  mai  pour  commander  celle  qui  devoit  marcher  au  ^u/lur'^^^yjj* 
feçpurs  de  réleâeur  de  Trêves*  Le  chapitre  &  les 
habitans  de .  fa  capitale  y  qui  étoient  fort  attachés  à  la 
maifon  d'Autriche  foufifroient  impatiemment  que  ce 
prélat  fe  fût  mis  fous  la  proteâion  de  la  France  y  ÔC 
qu'il  eût  accepté  la  neutralité  propofée  par  le  roi  de  Sue:; 
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de.  Ils  re<jurent  dans  leuf  ville  une  gârmfonEfpagnôIè? 
l^élcdeut  fut  obligé  d'en  fortir  &  de  létetiref  dans  la  for* 
tereffe  d'Hermenftein.  li  conclut  le  p  d*AvriI  un  traité  ■ 
avec  le  roi  ^  par  lequel  la  France  s'engageoit  à  empê*  ■ 
cher  les  Suédois  d'envahir  fes  états  ôc  à  le  défendre  contre  " 
ceux  qui  voudroient  ropprimer,  ïl  promettoit  de  (on 
côté  de  recevoir  une  garni fon  Françoife  dans  la  fortc- 
reffc  d*Herraenftein  où  elle  refteroit  jufques  à  la  paix 
générale ,  &  de  payer  les  deux  tiers  de  la  dépenfe  nécef- 
laire  pour  l'entretien  de  cette  garnifon.  Il  en  avoir  be^ 
foin  pour  conferver  cette^  place  dont  la  garnifon  Al* 
Icmande  avoir  prùé  ferment  au  chapitre  comme  à  lui* 
Les  François  entrèrent  dans  Hermenftein  le  i  5  de  Juin* 
L'électeur  eût  bien  voulu  leur  livrer  encore  Trêves^  Ce* 
bientôt  &  Philiftïourg  :  mais  il  n'étoit  plus  maître  de 
Trêves  &  de  Co bien tz^d ont  les  Efpagnols  s*ét oient  empa* 
rés  }  &  à  l'égard  de  Philifbourg ,  lorfqull  envoya  un  trom* 
pet  te  au  gouverneur  pour  kiî  ordonner  de  remettre  cet* 
te  place  aux  François,  le  gouverneur  refufa  de  lui  obéir. 
Le  chapitre  &  les  habitans  de  Trêves  s*étoient  entière* 
ment  fouftraits  à  fon  obéiffance,  6c  ils  avoient  déclaré 
qu'ils  ne  le  reconnoiflbient  plus  pour  leur  fouveraln. 

Telle  étoit  la  trifte  frtuatîon  de  Télefleur  de  Trêves^ 
lorfque  le  maréchal  d*Effiat  fit  avancer  des  troupes  fur 
la  frontière  d*Allcmagne  pour  le  rétablir  dans  fes  états. 

Dans  le  même- temps  Monfieur  arriva  en  Lorraine 
avec  deux  mille  hoipmcs  ;  il  rencontra  fur  fa  route  une 
compagnie  de  Carabins  que  le  maréchal  d'Effiat  en- 
voyoit  en  Allemagne;  il  les  fit  attaquer  ôc  ils  furent 
taillés  en  pièces.  Cet  aÛe  d*hoftilîté  commis  fur  les  ter- 
res du  duc  de  Lorraine  j^  qui  s*étoit  engagé  par  le  traité 
de  Vie,  à  favorifer  le  parfage  des  troupes  Françoîfes  , 
détermina  le  maréchal  d*Effiat  à  tourner  fes  armes  con- 
tré ce  prince  ,  fans  attendre  les  ortlres  de  la  cour.  Il  fc  pré* 
fenta  devant  Pont-à-Mouflbn  ^  qui  lui  ouvrit  fcs  portes, 
H  connoîffoit  fi  parfaitement  les  intentions  du  cardinal 
de  Richelieu  ,  qu'il  ne  craignoit  pas  d'être  défevoùë*  Si 
conduire  fe  trouva  en  effet  fi  conforme  aux  vues  da  pre- 
mier miniftre^que  loifquc  fes  troupes  etitroicnt  dans  la  vîU< 


( 


* 


LOUIS     XllI.  ayj 

de  Pont^à-Mouflbti  il  reçue  deux  dépêches  dû  roi  qui    '  ^    — • 
lui  ordonnôient  de  s'eii  rendre  maître. 

Une  attaqué  fi  bruique  6c  fi  imprévue  étonna  le  duc 
de  Lorraine  ;  il  eut  une  conférence  avec  le  maréchal 
dans  laquelle  il  tacha  de  fe  juftifier  fur  l'arrivée  de  Mon* 
fiesr  dans  fes  éuts ,  en  difant  qu'il  y  étoit  venu  fans 
ûl  jparticipation  &  à  fon  infô ,  que  par  cette  démarche 
précipitée^  Monfiéur  n'avoit  cherché  qu'à  le  brouiller 
avec  là  cour  de  France  ^  &  l'engager  malgré  lui  dans  fon 

I)arti  ;  mais  qu  il  étoit  réfolu  d'obferver  inviolablement 
e  traité  de  Vie  ^  ôc  qu'il  offroit  au  roi^  pour  gage  de  fa 
fidélité  y  les  villes  de  Stènay  &  de  Clermont  y  pourvu  que 
Sa  Majefté  voulut  l'en  dédommager  par  une  iomme  d'ar- 
gent dont  on  conviendroît.  Le  maréchal  répondit  qu'il 
ne  fe  croyoitpasfuffifammentautorifé  pour  accepter  cet- 
te propofition  ^  &  qu'il  en  écriroit  à  la  cour. 
-  Le  roi  n'eut  pas  plutôt  appris  l'arrivée  de  Mon-  Le  roi  marche 
ficur  en  Lorraine  ^  qu'il  refolut  d'y  marcher  en  perfonne  ;  ^  lorraine. 
il  arriva  le  1 8  Juin  à  S^.  Menehoud  6c  s'avan<^  )u(queft 
à  Vaubecotirt.  Il  apprit  qu'il  y  avoir  ailt  environs  de 
deux  villages  voifins  un  régiment  de  cavalerie  de  Lor- 
raine commandé  par  le  fieur  de  Lenoncourt  ;  il  le  fie 
attaquer  par  le  comte  d'Alais  ^  auquel  on  donni  un  dé-' 
tachement  coinpofé  des  moufquetaires  du  roi^  de  tren*s^ 
te  gardes  du  cardinal  de  Richelieu^  de  fix  cents  chevaux 
légers  &  de  deux  cents  foldats  du  régiment  des  gardes 
montés  fur  des  bidets.  Le  comte  d'Alais  chargea  l'en- 
nemi avec  tant  de  coutage  &  de  vivacité  que  le  régiment 
fut  entièrement  défait.  Les  Lorrains  perdirent  deux  cents 
cinquante  hommes  qui  demeurèrent  fur  la  place  ^  plu-» 
fieurs  furent  bleflés^d'autres  prifonniers  :  on  leur  prit  qttan^ 
tité  de  chevaux  &  cinq  cornettes.  Les  François  n'eu«* 
xent  que  7  ou  8  hommes  de  tués  £c  peu  de  bkiTés  ;  le 
duc  d'Alluyn  fils  du  maréchal  de  Schomberg  &  le  fieUr 
de  Bouchavannes  furent  du  nombre  des  bleffés.  A  deux 
lieues  delà  une  compagnie  de  mouiquetâires  à  cheVal 
nouvellement  levée  pour  lé  duc  de  Lcrraitie  fut  atta- 
quée par  foixante  chevaux  légers  ^  qui  les  firent  tout  pri- 
liroBteri.  Après  ces  denx  combttt  liis  TiUet  de  Bai  fie  de 
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S^  Mihel  fc  rendirent  fans  aucune  réfiftance.  Les  mS^ 
giftrats  de  S^  Mihel  ayant  refufé  de  prêter  ferment  de 
fidélité  au  roi  ^  furent  deftitués  de  leurs  charges.  Le  roi 
partit  le  23  de  Juin  pour  aller  faire  le  fiége  de  Nanci^ 
&  il  fe  rendit  à  Liverdun  qui  n'en  eil  qu'a  deux  lieues* 
Le  fieur  de  Contriffon  étoit  déjà  venu  offrir  toutes  les 
fatîsfââions  que  Ton  pouvoit  défirer  de  la  part  du  duc: 
de  Lorraine.  Ce  prince  voyant  que  fes  offres  n'avoient 
point  arrêté  la  marche  du  roi ,  &  que  Ton  alloit  affiéger 
fa  capitale^  envoya  le  fieur  Janin  fon  fecrétaire  d'état^ 
ôc  le  marquis  de  Ville  premier  gentilhomme  de  fa  cham- 
Traité  de  Li-  bre  y  pour  propofer  un  accommodement;  iLfut  conclu  le 
Verdun.  ^^  j^jj^  1  ^3  2 ,  pat  le  traité  de  Liverdun ,  dont  les  prin- 

cipales conditions  étoient  i^.  Que  le  duc  de  Lorraine 
obferveroit  fidèlement  les  cinq  premiers  articles  du  trai- 
té de  Vie.  2^.  Qu'il  remettroit  au  roi  dans  trois  jours,  la; 
ville  ôcle  château  de  Clermont  en  Argonne^  moyen- 
nant ane  fomme  d'argent  dont  on  conviendroit^  âc  qui 
feroit  payée  en  quatre  ans  fur   le  pié  du  denier  cin- 
quante^ après  l'évaluation  faite  par  descommiffairesnom-. 
mes  de  part  ôc  d'autre  du  revenu  de  la  ville  ôc  du  conf- 
té.  3®*  Qu'il  remettroit  pareillement  au  roi  la  ville  de: 
Stenay  dans  trois  jours ,  ôc  trois  jours   après  celle  de 
Jametz  pour  gage  de  la  parole  qu'il  lui  aonnoit  d'être 
toujours  înviolablement  attaché  aux  intérêts  de  la  Fran- 
ce y  de  joindre  fes  forces  à  celles  du  roi  dans  quelque 
ffuérre  que  ce  fût,  ôc  enfin  de  lui  rendre  dans  un  an 
la  foi  ôc  hommage  pour  le  duché  de  Bar. 

A  ces  conditions  le  roi  promettoit  au  duc  de  lui  ref^ 
tituer  incefiamment  les  villes  de  Bar,  de  S^.  Mihel  , 
de  Pont-à-Mouffon ,  ôc  généralement  toutes  les  conquê- 
tes qu'il  venoit  de  faire  en  Lorraine  ;  de  retirer  les  trou- 
pes Françoifes  de  fes  états ,  ôc  de  lui  rendre  les  villes  , 
château  ôc  comté  de  Clermont,  fuppofé  qu'on  ne  payât 
pas  exaftement  la  fomme  dont  on  conviendroît  pour  le 
prix  de  ces  deux  places  Ôc  du  comté. 

Dès  que  le  traité  fut  figné ,  le  cardinal  pria  les  deux 
commiffâires  du  duc  de  Lorraine ,  de  dire  à  leur  maî- 
tre de  fa  part  que,  fi  en  livrant  fes  pUces  auToi  il  avoit 

tant 
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tant  feit  que  de  lui  donner fon  cœur,  il  pouvoir  com-  ■ 

pter  qu'elles  retourneroient  bientôt  dans  ks  mains  ;  mais        1 6^  2. 
que  s'il  confervoit  la  même  averfion  pour  la  France  qu'il     j^-^j    ^^  j^ 
avoit  eue  jufques  alors  ,  il  ne  pouvoit  faire  un  marché  plus  Louis  xm. 
imprudent  &  plus  périlleux,  parce  que  fon  coeur  n'é- 
tant point  changé ,  il  ne  manqueroit  pas    de  violer    le 
traité  par  des  contraventions  qui  lui  feroient  perdre  le 
droit  qu'il  avoit  encore  fur  ces  places ,  &  qui  décharge- 
roient  le  roi  de  Tobligation  de  les  lui  rendre. 

Louis  XIII  fut  fi  content  du  traité  de  Liverdun 
qu'il  fît  partir  le  fieur  de  Beautru  introducteur  des  am- 
baffadeurs  pour  en  porter  la  nouvelle  au  comte  de  Soif- 
fons ,  qui  commandoit  dans  Paris  pendant  fon  abfence  : 
à  Meffieurs  du  parlement,  ôc  de  la  chambre  des  comptes  , 
&  à  la  maîfon  de  ville.  U  manda  au  comte  de  SoifTons 
que  Tacquifition  de  la  ville  &  du  comté  de  Clermont  en 
Argonne  ,  lui  procuroit  l'avantage  d  aller  à  Verdun  fans 
pafler  fur  les  terres  du  duc  de  Lorraine.  U  prétendoit 
avoir,  des  droits  inconteftables  fur  ce  comté ,  &  il  y 
avoit  à  ce  fujet  un  procès  entre  le  roi  &  le  duc  qui 
étoît  encore  pendant  au  parlement  de  Paris.  Le  diffé- 
rend fe  trouva  terminé  par  le  traité  de  Liverdun.  A  Té-  ^ 
gard  de  Stenay  &  de  Jametz ,  il  étoit  d'autant  plus  im- 
portant aii  roi  de  les  avoir  dans  la  conjonûure  prefen- 
te,  que  ces  deux  pltces  lui  affuroient  le  paflage  de  la 
Meufe,  &  la  facilité  d'entrer  dans  le  Luxembourg. 

Le  nouveau  traité  fut  fidellement  exécuté  de  part  6c 
d'autre.  Le  duc  de  Lorraine  remit  aux  François  les  vil- 
les de  Clermont ,  Stenay  &  Jametz  ,  6c  ils  lui  rendirent 
les  places  conquifes. 

Cette  affaire  étant  terminée,  lé  roi  partit  de  Pont-à- 
Mouffon  le  7  juillet.  U  étoit  encore  fur  les  terres  de 
Lorraine,  lorfque  le  duc  vint  le  trouver  pour  le  prier 
d'oublier  le  paffé,  6c  pour  lui  donner  de  nouvelles  af- 
furances  de  fon  attachement  ;  leur  entretien  dura  plus 
d'une  heure.  Le  roi  lui  dit ,  que  le  paffé  étoit  oublié , 
6c  qu'il  efpéroit  que  la  bonne  conduite  du  duc  l'empê- 
cheroit  à  l'avenir  de  s'en  rappeller  la  mémoire.  Après 
cet  te  conférence  ,  le  roi  fe  rendit  à  S.  Dizier ,  où  h  reitiç 
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Tattendoit.  Le  douze  ^  leurs  Majeftds  reprirent  la  roûa^ 
•^^^*  de  Paris  dans  la  réfolution  de  s'arrêter  quelque  tempg 
à  Monceaux,  où  le  roi  arriva  le  i5  juillet.  Avant  que  de 
quitter  la  Lorraine,  le  roi  avoit  partagé  fes  troupes  en 
trois  corps.  Le  premier  commandé  pat  le  maréchal  d*E& 
fiât  eut  ordre  d'entrer  dans  Téleftorat  de  Trêves  pour 
en  chaffer  les  Efpagnols  ^  &  pour  remettre  l'éledeur  en 
poffeffion  de  fes  états.  Les  maréchaux  de  Schomberg 
&  de  la  Force  eurent  le  commandement  des  deux  au- 
tres qui  étoient  deftinés  à  pourfuivre  la  petite  armée  que 
Monfieur  conduifoit  en  France. 
Uonfieur  entre  Ce  Prince  étant  arrivé  à  Audelot  enBaflîgni ,  publia  un 
en  •France  avec  manîfefte datte  du  1  5  juin  1532 ,  dans  lequel  il  déclaroit , 
quelque:^  troupes.  ^  ^^^^  ^^^j^  ^nué  en  France  pour  s'oppofer  à  main  armée 
»  aux  pernicieux  deffeîns  du  cardinal  de  Richelieu ,  qu'il 
■»  qualifioit  de  perturbateur  du  repos  public ,  <ï  ennemi  du  roi  j 
»  &  de  la  maijon  royale ,  de  dijfipateur  de  fétaty  d'ufurpa^ 
«•  teur  des  meilleures  places  du  royaume^  de  Tyran  £un  ff-anâ 
m  nombre  de  perfonnes  de  qualité  qu  il  a  opprimées ,&  généra^ 
m  lement  de  tout  le  peuple  de  la  France  quila  accablé. 

Gafton  invîtoit  enfuite  tous  les  bons  François  à  fc 
«>  joindre  à  lui  ^  alTurant  que  fon  intention  n'étoit  autre 
«  que  de  faire  connoître  a  Sa  Majefté  qu'elle  eft  trom- 
•  pée  y  &  prévenue  par  des  artifices  &  calomnies  étran- 
••  ges  ;  de  lui  donner  la  gloire  de  Ifes  difliper  y  &  l'hon- 
»  neur  d'avoir  remédié  au  mal  qui  a  été  fait  par  celui 
»•  qui  s'eft  emparé  de  fon  autorité.  Il  ajoutoît^  qu'il  tien* 
»  droit  pour  ennemis  du  roi  &  de  Tétat ,  tous  ceux  qui 
»  s'oppoferoient  dircftement  ou  îndireûement  à  ce  grand 
»  bien  ,  &  que  comme  tels  y  ils  feroicnt  jugés  de  bonne 
••  prife  s'ils  tomboient  entre  fes  mains. 

Les  partifans  de  la  reine  mère  &  de  Monfieur  s'ima* 
ginoient  que  ce  manifefte  feroit  foule  ver  toute  la  France 
contre  le  cardinal  :  mais  ce  miniftre  connoiflbit  mieux 
qu'eux  la  véritable  difpofîtion  des  efprits.  On  n'étoit  pas 
perfuadé  que  les  gens  de  la  fuite  de  Monfieur,  fuflfent 
capables  de  réfifter  à  la  puiffance  royale  y  ni  de  gouver-» 
ner  l'état,  &  Ton  s'attcndoit  à  les  voir  inceffamment 
vaincus  ou  diffipés  par  la  fupériorité  des  forces  du  roi  ^ 
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Ificparle  courage,  la  prudence  ôcTaftivitédu  cardinal;        ^^ 
aînfî  leur  arrivée  dans  le  royaume  n'y  excita  aucun  mou-  ^ 

vement.  Le  duc  de  Lorraine  avoit  preffé  Monfieur  d'y 
entrer  dans  refpérance  que  fa  marche  obligeroît  le  roî 
à  partager  fes  forces,  fie  que  par-là  il  feroit  plus  en 
état  de  lui  refifter  :  mais  il  y  fut  trompé ,  car  le  roi  garda 
toutes  fes  troupes  jufqu'à  ce  que  le  duc  de  Lorraine  fût 
foumis,  fie  qu'il  eût  fait  fa  paix  par  le  traité  de  Liver- 
dun,  ôc  Ton  laifla  Monfieur  conduire  les  fiennes  en 
France,  fans  paroître  y  faire  attention.  Elles  étoient  com- 
pofées  de  quelques  régimens  de  cavalerie  Allemande  y 
Liégeoife,  fie  Napolitaine,  le  refte  n'étoit  qu'un  amas 
de  Croates ,  ôc  de  troupes  légères  que  Dom-Gonzales  de 
Cordoue  avoit  données  à  Monfieur ,  ôc  que  l'on  regaT- 
doit  avec  raifon  comme  le  rebut  de  l'armée  Efpagnole* 
Monfieur  prenoit  la  qualité  de  lieutenant-général  du  roî 
pour  la  reformation  des  abus  ,  &  des  défbrâres  introduits 
dans  le  gouvernement  de  r état  par  le  carainalde  Richelieu^ 

Au  feul  bruit  de  fon  arrivée ,  on  abandonna  les  cam- 
pagnes pour  fe  retirer  dans  les  villes.  Son  armée  ne  trouva  j.^,^"*-  *>  ^ 
par-tout  que  des  villages  fans  habitans ,  ôc  des  maifons 
defertes ,  où  il  n'y  avoit  ni  meubles  ni  provifions  ;  ks 
troupes  avoîent  cependant  de  quoi  fubfifter,  parce  que 
celles  du  roi  étant  encore  occupées  en  Lorraine,  Mon- 
fieur avoit  la  liberté  d'étendre  fes  quartiers  fans  crain- 
dre d'être  chargé  par  aucun  ennemi.  Quelques  habitans 
des  villes  qui  avoient  des  maifons  à  la  campagne  fe  ra- 
chetoient  du  pillage  par  des  fommes  d'argent,  ou  par 
des  rafraîchiflemens  qu'ils  envoyoient.  D'ailleurs ,  c'étoît 
là  faifon  des  fruits  ôc  des  fourrages  que  l'on  trouvoit  par 
tout  en  abondance.  Les  Allemands ,  les  Croates ,  ôc 
Jes  Napolitains  ne  laîflbient  pas  de  commettre  de  grands 
defordres  ,  ôc  le  plus  fouvent  ils  pilloient  les  provi- 
fions qiie  les  gens  même  de  Monfieur  étoient  allé«  cher- 
cher pour  lui,  ôc  pour  fa  maifon.  Les  François  n*ob- 
fcrvoient  pas  une  difcipline  plus  exade. 

Monfieur  voulut  entrer  dans  la  ville  de  Langres  ^  qui 
lui  ferma  fes  portes.  Il  s'approcha  de  Dijon  où  il  avoit 
quelques  intelligences.  U  écrivit  au  Maire  ôc  aux  Ëch»! 
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■  ■  vins  qu'ils  euffent  à  lui  fournir  par  étappes  de  quoi  fai- 
1552.  re  fubfifter  fon  armée  ;  &  que  s'ils  y  apportoient  le  moin- 
dre retardement  ils  feroient  traités  avec  la  dernière  ri- 
gueur. Sa  lettre  fut  portée  par  un  trompette  accompa- 
gné d'un  de  fes  gentîlhommes  ordinaires ,  nommé  Val- 
belle  y  qui  étant  né  à  Dijon  lui  parut  plus  propre  qu'un 
autre  à  négocier  avec  les  habjtans  :  mais  fa  négociation 
n'eut  aucun  fuccès.  Le  Maire  &  les  échevins  envoyè- 
rent la  lettre  de  Monfieur  à  la  cour  fans  vouloir  l'ou- 
vrir, ^  ils  répondirent  que  leur  villç  appartenant  au  roi  , 
ils  ne  pouvoîent  ouvrir  que  les  paquets  qui  leur  venoicnt 
de  la  part  de  Sa  Majefté;  qu'ils  lui  feroient  tenir  la  let- 
tre de  fon  Altefle ,  6c  qu'ils  attendroient  fes  ordres  pour 
témoigner  à  Monfieur  le  refpeû  &  la  foumiffion  qu'ils 
lui  dévoient.  Le  lendemain  Monfieur  écrivit  au  parle- 
ment de  Dijon  une  lettre  pleine  d'aigreur  &  de  mena- 
ces ,  pour  lui  déclarer  qu'il  alloît  faire  mettre  le  feu  aux 
maifons  de  campagne  des  préfidens  &  des  confeillers  ^ 
s'ils  n'obligeoient  le  corps  de  ville  à  fournir  à  fon  armée 
les 'vivres  qu'il  demandoit.  Le  parlement  envoya  le  par 
quet  au  roi  fans  l'ouvrir  Ôcfans  faire  aucune  réponfe.  Les 

{sortes  de  la  ville  furent  fermées  ,  les  bourgeois  prirent 
es  armes  au  nombre  de  8  milles  ;  on  repara  les  fortifi- 
cations ,  &  on  mit  le  canon  en  batterie  fur  les  rem- 
parts. L'armée  de  Monfieur  qui  n'étoitqu'à4  ou  j  lieues 
de  la  ville,  s'avança  vers  le  fauxbourg  de  St.  Nicolas  ; 
quelques  uns  de  fes  foldats  vinrent  jufques  fur  le  bord 
du  foffé,  &  dirent  à  ceux  qui  gardoienç  le  boulevart  de 
Saux  qu'ils  alloient  voir  un  beau  feu  auquel  ils  pourroienf 
fe  chauffer  fans  changer  de  place.  Une  heure  après  une 
troupe  de  cavaliers  entra  dans  le  fauxbourg  de  St.  Nico- 
las où  ils  mirent  le  feu.  On  tira  fur  eux  le  canon  de  la 
ville  &  du  château ,  qui  en  tua  une  vingtaine  ôc  qui  obli- 
gea les  autres  à  fe  retirer.  Il  y  eut  environ  30  maifons 
de  brûlées.  Monfieur  fit  ravager  la  campagne  par  fes  trou- 

{)es  y  qui  brûlèrent  plufieurs  villages  après  les  avoir  pil- 
es. Ils  maflacrerent  les  payfans  qui  travailloient  dans 
les  vignes.  La  maifon  de  campagne  du  fieur  de  Breta- 
gne confeiller  au  parlement  de  Dijon  ^  qui  avoit  opiné  à 
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Vivres  &  oc  ra:j:>ri^,:,  Ks,v,u'sa  .;\u\.;;a^x  s';:.x  \  \  ..la 
îTOur  taire  roix^lcr  tVs  ti.^:'.^s*N  ,   x;<:i  u'  |s.iî?.\  \.»..  n^  ,1  » 
marche   lî   con:i:\Uv\  S^^s  u^Uiais    xU^\\,u\si*'u  »\*   .u.  l  m 
genc  à- tous   les  j;iu\^  »    il  nVu»u  jMsi  i'u  \\m  .K'  U\m  ^w 
donner.  Les   contrilnitiiM\s  vU*  i|\h*li|iu  ?i   ^^II,^J>^  ipu  W 
rencontroient  fur  Ion  lulla^e  n'iMiMiMU  jun  %  »»mi»lvi,^l»K  s. 
Le  duc  d^Elbœuf  t:uluù(  lie  li*^  iouuMU%'(  \\\  U\\\  Aww 
liant  de  belles  paroles  ilont  il  iMoit  l'on  hlu'^.il.   lU  vm 
trerent  dans  TAuverj^nc  apri^i  a\iiii   l'U^  laln»'*'tli  ijuil 
ques  canonudes  fur  le  chemin  lU*  (  \\l\v\  .  nu  K-  IhUtuiili: 
Saligny   sV^toit    renfernu^    hr    W  ih  |iii(liii'iii   «l.nu  li^ 
Rouerguefans  qu'aucune  ville,  uiu  umim  iMuniuiitinh' «  m 
même  aucun  gentillionune  (e  driUiiM    |iuui    IMmilii m . 
li  n'y  eut  que  (Jhavagnai:  nui    lui  iunruii  <'u   Aumi(mi>- 
quelques  gencillionnuc^i  de  ich  ;uhib.  1  .u  ImiiUiii  i^  |  lu 
difFdrencc  qu'il  dprouva de  la  |)4ri  lia  la  moMlIIc:  td   i\n 
peuple  lui  firent  comprendre  qu'il  jiVioii  p»j«  iiulh  lai  du 
de  loulever  les  provinces  qu'il  hï'éutU  iinai/nii^^/jut  hiii:^ 
ceux  qui  murmuroient  en  l'ratu;r  m/mim::  Ir  |/i/iivL-nu  huiii 
n'étoient  pa!(  difporé^  à  fc  r<^volcer,  /Se  /jui:  I4  pluj/.ni  dij» 
François  étoient  dan^  l')ij;il;irudc  (yi:tri£  loujoiiiS)  uii^i  nk^ 
tcnê  &  toujours  foumh.  lï  ^^n/ouviiit  ^ian^  ïa  ^iH«^  ,  /y 
lorfqu'on  voulut  Tcngîijjcrdcpuit  i  j;r<'ndrc  jirh  ^1  um  ^  yi,tjf 
le  Lien  public  ôt  pour  Je  roulay^^uient  difcpiuj/K;;  m  )•*; 
promettant  queto'jtc  la  Vré^a^K  Ïk  r^yv]»<rfv>*  jv*-  \^à^ ,  j1 
jépondît  qu*iJ  fat\«>it  pîtr  e/p^ri<:uM:   1*    pi  «;   iU    lé^n'i^ 
qu'il  y  2voita  faire  fur  <i<;t  j^cnt  qyj  Oj^iAm  p^^iii  i'i/i'j/ 
saire  auffi  istrdit  ai  pîiri*:f  que  ûifû'i*:^  'é  iumuniLin,  H 
ne  fut  pat  yjSiblt  au/  niar^dtav/  <!«;  V.J*'^m»C<  /^'^  </  'U 
la  Ficce  c  arrêter  Monlieuf  ôatit  f^î  ir4*f';i.4  ^ .,  /.'^^.i  4,j 
trc  et  Jznuvt  trvit  Uzni:àxuKx  avanM^w  lit  ysAf^AUzié^  ô  V 
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"'  maréchal  d'Effiat  s'avançoit  vers  la  frontière  d'AUema^ 

^  ^^'        gne  avec  une  armée  de  24.  mille  hommes  de  pié  fie  de 

quatre  mille  chevaux.  Il  avoir  deffein  de  commencerjpat 

prendre  Philisbourg  qui  appartenoit  à  Téledeur  de  Tre- 

More  du  mari-  vcs  comme  évêque  de  Spire  :  mais  le  baron  de  Charna^ 

ckdidEffiat.  ^^  qui  réfidoit  auprès  du  roi  de  Suéde  en  qualité  d'am« 
baffadeur  lui  ayant  repréfcnté  qu'il  étoif  à  craindre  que 
le  roi  de  Suéde ,  déjà  maître  de  la  plus  grande  partie  de 
Tévêché  de  Spire ,  ne  trouvât  mauvais  que  les  François 
s'emparaffent  de  Philisbourg  ;  le  maréchal  prît  la  réfbr 
lution  d'aflîéger  Trêves  ^  &  il  vint  camper  près  de  Lut-- 
zelftein  entre  Trêves  &  Sarrebruk.  Ce  fut  là  qu'il  fut 
attaqué  le  ip  Juillet  d'une  fièvre  pourprée  dont  il  mou- 
rut le  27.  Il  fut  extrêmement  regretté  du  cardinal,  auquel 
il  étoît  fort  attaché,  &  qui  avoit  une  haute  idée  de  fa  ca- 
pacité. Il  s'acquittoît  de  fon  emploi  de  fur-intendant 
des  finances  avec  beaucoup  d*intelligence  &  d'exaâitude* 
Hift.  Mff.  de  On  difoit  que  c'étoit  celui  de  tous  les  miniftres  dont  Tefprit 

touis  xMi.  approchoit  davantage  de  celui  du  cardinal  de  Richelieu  : 
il  entroit  dans  fes  vues  avec  tant  de  promptitude  &  de 
facilité  qu'il  paroiflbit  moins  le  fuivre  que  l'égaler.  Sa 
charge  de  fur-intendant  fut  donnée  aux  fieurs  Bouthilliec 
&  Bullion  qui  dévoient  l'exercer  conjointement.  Cha« 
vigny  fils  de  Bouthillier  eut  celle  de  fecrétaire  d'état 
,qu'avoit  fon  pere^Ôc  dont  il  avoît  obtenu  lafurvivance 
au  commencement  de  cette  année. 

Le  2  d'aouft  le  roi  fit  partir  le  maréchal  d'Etrées  pour 
aller  prendre  le  commandement  de  l'armée  d'Allema- 
gne :  elle  étoit  reftée  fous  les  ordres  du  vicomte  d'Arpa- 
jon  &  du  comte  de  la  Suze  maréchaux  de  camp  y  qui  (ans 
attendre  l'arrivée  du  maréchal  d'Eftrées  entreprirent  defc 
frifcdcTrcvcs  ^^^^^^  maîtres  de  Trêves.  Le  vicomte  écrivit  au  préteur 
&  aux  échevins  qu'ils  eufTcnt  à  recevoir  leur  archevê- 
que, ou  celui  qui  auroit  un  pouvoir  figné  de  fa  msdn  Cc 
fcellé  de  fes  armes  avec  le  nombre  de  gens  de  guerre  qui 
lui  feroient  néceffaires  pour  fa  fureté ,  fans  quoi  il  avoît 
ordre  de  leur  déclarer  la  guerre  y  d'exercer  contre  eax 
tous  les  aûes  d'hoftilité  que  dévoient  foufFrir  des  fujets 
j:çbeUe$^  &  d'abandonner  leur  ville  au  pillage. 
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Bs  répondirent  qu'ils  n'avoient  jamais  été  rebelles  à  """""""^ 
leur  légitime  fouverain  ;  que  Téleûeur  avoit  toujours  eu  *  ^^^* 
la  liberté  d'entrer  dans  leur  ville  ôc  d'en  fortir  comme 
îl  le  jugeoit  à  propos  ;  que  lorfqu'il  avoit  demande  à 
Tempereur  que  Ton  renvoyât  la  garnifon  Efpagaole  qui 
ctoitdaiîs  1  rêves,  fa  Majefté  Impériale  avoit  ordonné 
que  cette  garnifon  fe  retirât  après  que  l'électeur  auroit 
donné  bonne  &  fulîîfante  caution  de  ne  rien  attenter  con- 
tre les  habitans  ,  à  condition  que  l'on  ne  feroit  point  en- 
trer d'autres  troupes  dans  la  ville  :  &  qu'ils  ne  pouvoient 
fe  difpenfer  d'obéir  à  ce  jugement.  Le  lendemain  la  vil- 
le fut  inveftie  :  les  Efpagnols  firent  une  fortîe,  mais  ils 
furent  repouflTés  avec  perte,  le  maréchal  d'Eftrées arriva 
le  S  d'août;  les  deux  maréchaux  de  camp  lui  remirent 
le  commandement  de  l'armée  ,&  les  troupes  Efpagnolles 
jointes  à  la  bourgeoilie  ayant  fait  une  féconde  fortie  plus 
confîdérable  que  la  première ,  il  les  -obligea  de  fe  retirer. 

Le  1 1  ôc  le  1 8  les  impériaux  qui  s  étoient  avances 
pour  fécourir  la  ville  furent  entiereipent  défaits.  Les 
brèches  s'étant  trouvées  fuffifantes  pour  donner  l'alTaut, 
nos  troupes  s'avancèrent  jufques  fur  le  bord  du  Foflé. 
Alors  les  habitans  demandèrent  à  capituler ,  ôc  le  20 
la  garnifon  Efpagnole  fit  place  aux  troupes  Fran(joifes  , 
qui  furent  reçues  dans  la  ville.  On  permit  aux  Efpagnols 
de  fe  retirer  à  Luxembourg ,  ôc  les  bourgeois  furent  main- 
tenus dans  leurs  privilèges.  Le  maréchal  d'Eftrées  char- 
gea le  chevalier  de  Sennetterre  de  commander  dans  Tre- 
ves,ôc  il  acheva  la  conquête  de  l'éledorat.  D'un  autre  cô- 
té Guftave  Horn  avoit  chafTé  les  Efpagnols  de  Coblentz. 
Ainfi  réle£leur  fut  remis  en  pofTeffion  de  fes  états  : 
mais  lorfqu'il  voulut  rentrer  dans  fa  capitale ,  il  apprit 
que  l'on  avoit  pillé  tous  les  meubles  de  Ion  palais.  Il  s'en 
plaignit  au  roi,  qui  envoya  des  ordres  très-précis  au 
maréchal  d'Eftrées  de  faire  rendre  à  ce  prélat  tout  ce  que 
Ton  lui  avoit  pris. 

Pendant  ce  temp-là  y  Monfieur  continuoit  fa  marche      intrigues    de 
vers  le  Languedoc.  Le  duc  de  Montmorenci  qui  en  étoit  Monfieur  pouigt- 

•  -11»  *        c     HK      r  gncr   le    duc  de 

gouverneur  ,  avoit  promis  de  1  y  recevoir,  ôc  Monfieur  MontmaxacL 
comptoit  beaucoup  fur  le  zèle  6c  fur  la  probité  de  ce 
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■       feigneur  y  à  qui  fa  naiflance ,  fes  richcffes  6c  Tes  qualités 
16.32.       perfonnelles  donnoient  un  grand  crédit  dans  la  provinccc 
Il  étoit  venu  à  bout  de  le  gagner  par  Içs  intrigues  d'Al- 
phonfe  d'Elbene  évêque  d'Alby  y  dont  le  frère  &  le  neveà 
s'étoient  retirés  à  Bruxelles.  Toute  cette  famille  originaire 
de  Florence  étoit  fort  attachée  à  la  reine  mère  ,  &  le 
frère  de  Tévêque  commandoit  la  compagnie  des  che- 
vaux-lcgers  de  Mcnfieur.  Le  duc  de  Montmorenci  n'é- 
toit  pas  content  de  la  cour^  le  gouvernement  de  Lan- 
guedoc, &  le  bâton  ac  maréchal  de  France  ne  fufiifoient 
pas  à  fon  ambition  ;  fon  père  ôc  fon  ayeul  avoient  été 
conneftablcs,  il  vouloit  avoir  le  même  rang  ,  ôcla  mê- 
me autorité.  Le  cardinal  qui  le  menageoit,  parce  qu'il 
ne  vouloit  pas  lavoir  pour  ennemi,  ne  laifloit  pas  de 
le  tenir  dans  une  extrême  dépendance  ;  il  ne  Tavoit  en- 
gage à  fe  défaire  de  fa  charge  d'Amiral  qu'en  lui  failant 
elpcrer  d'autres  gracefs  :  mais  il  s'en  falloit  beaucoup  que 
l'on  lui  accordât  toutes  celles  qu'il  demandoit. 
Lettre  dxx  duc     Le  Cardinal  avojf  pour  maxime  d'abbaiffer  dans  toute 
au  ^omtT°Tr  occafion  la  puiflance  des  grands  ,  &  de  diminuer  autant 
lais    fon  neveu  qu'il  étoit  pofFible  l'autorité  des  gouverneurs  des  pro- 
dans  les  M/T.  de  yinces.  Le  duc  voulut  avoîr  le  gouvernement  de  la  cita- 
Hift°âe Langue-  ^elle  dc  Montpellier ,  qu'il  ne  put  obtenir^parce  qu'il  n'é- 
àoç,  t.  4.  toit  déjà  que  trop  puiffant  dans  le  Languedoc  au  gré  du 

premier  miniftre  ;  il  n'étoit  pas  toujours  confulté  fur  le 
choix  des  gouverneurs  que  l'on  mettoit  dans  les  villes 
de  cette  province.  On  lui  avoît  promis  la  charge  de  ma- 
réchal de  camp  général  dans  l'armée  d'Italie  :  mais  cet- 
te promeffe  qui  n'étoit  pas  fans  doute  auffi  pofitive  qu'il 
fe  l'étoit  imaginé  demeura  fans  effet ,  &  il  îc  trouva  ré- 
duit à  fervir  en  qualité  de  volontaire  fous  le  cardinal  de 
Richelieu.  Le  lendemain  du  combat  de  Veillanne  il  avoit 
demandé  le  gouvernement  de  Sommieres  pour  le  baron 
de  Caftries  ,  qu'il  protégoit  fingulierement. 

La  foUicitation  du  duc  devint  pour  le  baron  un  mo- 
tif d'exclufion ,  &  le  gouvernement  fut  donné  à  un  autre. 
Le  cardinal,  pour  le  dédommager  de  ces  défagrémensy 
affccloit  de  le  diftînguer  des  autres  feîgneurs.  Il  le  com- 
bloit  de  politeiTes.  Le  duc  entroit  chez  lui  à  toutes   les 

heures 
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lieures  du  jour  lofs  même  que  la  porte  du  cabinet  ou  de 
Tappartement  étoît  interdite  à  tout  le  monde  :  il  ne  fe       ^^i^^ 

riflfeît  point  de  fcmaine  que  le  cardinal  ne  foupât  tête 
tête  avec  lui  y  &  ces  diftinftions  étoient  regardées  à  la 
cour  comme  des  faveurs  fi  précieufes  que  le  cardinal 
croyoit  remplir  par-là  toutes  les  obligations  qu'il  avoit  à 
M^  de  Montmorency  pour  les  offres  de  fervices  qu'il 
lui  avoit  faites  à  Lyon  pendant  la  maladie  du  roi.  «  Les 
••  divers  commandemens ,  dit-il  dans  fon  teftament  po*. 
»  lîtique  y  que  le  duc  de  Montmorency  a  eus  en  vos  ar- 
»  mées  y  bien  qu'il  fût  encore  jeune  pour  les  mériter,  la 
«>  charge  de  maréchal  de  France ,  le  libre  accès  que  V. 
»  M.  lui  donnoit  auprès  de  fa  perfonne,  &  la  familia^ 
••  rite  qxiil  avoit  avec  vos  créatures  y  étoient  des  gra- 
••  ces  &  des  privilèges  affez  grands  pour  l'empêcher* 
«^e  courir  imprudemment  à  fa  ruine.  »  Mais  le  duc 
^i  fe  regardoit  comme  le  premier  feigneur  du  royau- 
me après  les  princes  y  ne  fe  laiflbit  pas  éblouir  par  des 
diftin£lions  qu'il  croyoit  lui  être  dues  >  &  il  n'en  étoit 
pas  à  beaucoup  près  auflî  flatté  que  le  cardinal  le  fou- 
haitoit.  Il  afpiroit  à  un  crédit  réel  femblable  à  celui  de 
fes  ancêtres ,  &  il  ne  pouvoit  être  fatîsfait  par  ua  extérieur 
de  confiance  fie  de  tamiliarité  qui  ne  lui  donnoit  aucun 
pouvoir.  L'établiflfemçnt  des  élus  en  Languedoc  ordon- 
né par  l'édit  de  1 62$  avoit  mis  le  comble  ^  fes  mécon- 
tentemens.  Les  états  avoieht  été  jufques  alors  en  pofTef- 
fion  de  lever  les  impofitions  de  concert  avec  le  gouver- 
neur^ qui  en  tiroit  tous  les  ans  près  de  cent  mille  livres. 
Par  la  création  des  élus  y  la  Province  fe  trouvoit  dépouil- 
lée de  cette  prérogative,  ôcle  gouverneur  perdoit  un  re- 
venu confidérable.  Le  duc  de  Montmorency  étoit  oer- 
fonnellement  l'homme  du  monde  le  plus  défintéreffé.  Il 
fit  même  tout  fon  polFible  en  1(^29  pour  engager  les 
éiats  à  confentir  à  ce  nouvel  établilTement.  Ils  refu- 
fercnt  conftamment  d'enregiftrer  l'édit,  fie  Ton  a  vu  que 
pour  les  punir  de  ce  refus  on  les  obligea  de  fe  fépa- 
rer  :  ils  eurent  défenfe  de  s'afTembler  en  16^0.  Mais  le 
parlement  de  Touloufe  n'ayant  point  enregiftré  l'édit  on 
rcfufa  dans  la  plupart  des  aioceles  dereconnoitre  l'au-^ 
TomcXlV.  M 
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»  torité  des  nouveaux  élus  &  d'impofer  les  tailles  fur  Ici 
,1^3  a#  mandemens  qu'ils  envoyèrent,  La  Province  implora  la 
proteûion  du  duc  de  Montmorency  qui  s'întéreUa  vive- 
ment pour  elle*  Il  eut  recours  au  cardinal  qui  par  défé- 
rence pour  le  duc  ne  jugea  pas  à  propos  d'agir  en  cette 
oçcafion  avec  fa  hauteur  ordinaire  ;  il  chargea  le  fieuc 
d-Hemerî  confeiller  d'état  &  contrôleur  général  des  fi-- 
nances  de  chercher  un  tempérament  pour  accommo-^ 
der  cette  aflPaire  fans  rien  oter  au  roi  de  ce  qui  dcvoit 
lui  revenir  de  la  création  des  élus ,  &  fans  donner  at- 
teinte aux  privilèges  du  Languedoc*  On  propofa  de  créer 
à  ia  place  des  élus  y  Hx  commifTaires  au  département  des 
tailles  dans  chaque  diocefe^  qui  ne  pourroicnt  lever  au- 
cune impofition  fans  lettres  patentes  acceptées  par  les 
^tats*  Ils  furent  convoqués  à  Pezenas  pour  le  mois  d'oc- 
tobre 1531  ^  mais  ils  ne  purent  safTembler  que  le  12  d^ 
cembre*  W 

Le  duc  de  Montmorency,  le  duc  de  Ventadour,  les 
fleurs  Miron  ,  d'Hemeri  &  Verderonne  confeillers  d'é- 
tat y  dévoient  y  afllfter  avec  deux  thréforiers  de  France  en 
qualité  de  commifTaires  du  roi«  Le  20  feptembre  les  fyn- 
dics  6c  les  députés  de  la  Province  conclurrent  avec  eux 
une  efpece  de  traité,  par  lequel  le  roi  promettoit  de  ré- 
tablir la  Province  dans  fes  anciens  ufàgcs,  à  condition 
qu'elle  xccevroit  des  commifTaires  à  la  place  des  élus  qui 
étoicnt  fupprimés  ,  &  qu  elle  paycroit  trois  millions  huit 
cents  quatre-vingts  mille  livres ,  pour  le  rembourferaent 
de  celui  qui  avoir  traité  de  la  finance  des  nouveaux  of- 
fices ,  &  deux  cents  mille  francs  pour  l'indemnifer  de 
(es  frais, 

Auberi  ajoute,  que  Ton  convint  en  même-tems  que 
le  gouverneur  de  la  Province  tîreroit  fur  les  împofitions 
Hift.  ac  Lan-  ^^  ^ême  revenu  dont  il  avoit  joui  jufques  alors  :  mais 
^ocdoc*.  ¥.  il  ne  paroit  pas  que  c^tt^  condition  fût  exprimée  dans 
le  traité.  On  ne  favoit  pas  encore  s'il  feroit  ratifié  pac 
les  états  ^  parce  qu'en  établifTant  des  commifTaires  à  la 
place  des  élus  ,  on  laifToit  fubfifter  leur  office  (bus  un 
autre  nom.  D'ailleurs ,  le  maréchal  d'Elfiat  vouloit  que 
IW  exécutât  à  la  lettre  l'édit  de  162^  j  en  obligeant  M 
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Province  à  recevoir  les  élus  ;  &  plus  le  duc  de  Mont-  ^ 

morency  paroiflbit  oppofé  à  ce  nouvel  établiffement,  plus        ^^3^^ 

le  fur-intendant  /jui  étoit  brouillé  avec  lui  s'opiniâtroit 

à  le  foutenir.  On  prétend  même  qu'il  donna  des  ordres 

fccrets  aux  fieurs  Miron  &  d'Hemerî   de  faire  échouer 

le  projet  des  commiffaires  établis  pour  faire  les  départe^ 

mens ,  &  d'empêcher  la  fuppreflîon  des  élus. 

Les  cîrconftances  paroîfloîent  favorables  pour  foule- 
y cr  la  Province  con  tre  le  gouvernement,  les  éfprits  étoient 
aigris  du  changement  que  Ton  vouloit  faire  dans  la  le- 
yée  des  impofitions.  Le  duc  de  Montmorency  déjà  mé- 
content de  la  cour,  n'avoit  plus  les  mêmes  égards  pour 
les  volontés  du  cardinal  ;  Tévêque  d'Alby  crut  devoir 
profiter  de  cette  conjonûure  pour  l'exhorter  à  Te  décla- 
rer en  faveur  de  Monfieur,  &  à  prendre  en  main  la  dé- 
fenfe  d'une  Province  opprimée ,  dont  tous  les  habitans 
lui  étoient  dévoués  ;  il  lui  repréfenta  que  le  feul  moyen 
de  parvenir  à  la  dignité  de  connétable  étoit  'de  fe  faire 
craindre  ;  que  le  cardinal  ne  lui  avoir  donné  que  des 
marques  de  défiance  ,  de  mépris  &  d'ingratitude  ;  qu'il  . 
lui  feroît  glorieux  de  délivrer  la  France  de  la  tyrannie 
d'un  miniftre  qui  traitoit  lés  plus  grands  feigneurt-  dû 
royaume  comme  fes  efclaves  ,  de  rappeller  en  ^Fifelhcc 
la  mère  de  fon  roî  &  l'héritier  piréfoniptiiF  de  là  tôurôrf- 
ne,  à  qui  Ton  avoîtfait  (buffrirles  plus  indignes  traite- 
mens  pour  les  obliger  d'eh  fortir  ;  que  le  duc  d'Epemon 
s'étoit  acquis  une  gloire  immortelle-  en  tirarit  la  reine 
mère  du  château  de  Blois  ;  &  que  loin  de  fe  perdre '^r 
une  aftion  fi  généreufe ,  il  avôît  bbUgé^le  toi  à  tècbnriw- 
trfe  par  une  déclaration  authentique  qu^il  s^toît  comjyoité 
en  bon  &  fidèle  fùjet.  .  »       i  i; 

La  ducheflé  de  Montmorency  joignît  fes  foUîdîf  à'f îons 
à  celles  de  Tévêque  d'Alby.  Elle  fe  hottimolt  Marié-Fe- 
lice  des  ÙrfiAs:  elle  étoit  petîlè-fi!le  d'une  ^lilfè^iftfev 
par  conféquent  prbche  parente'  dfe'ltt  rcfîn^nferi.  'K'f 
ayoit  long-temps  qu'elle  faîfoit  des  l'éprdcJhés  àfofl^nÂarî 
de  ce  qu  il  abandonnoit  les  intérêts  de  cette  mnè  ^but 
faire  fa  cour  au  cardinal.  La  pluffàft'dei'Iiiffbrîéhs'  éttii-  Mémoire  tno- 
yiennent  qu'elle  contribua  fm^ûc  j^erfonné^  lufrfèfrè  ngncduducd'Or- 
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prendre  la  funefte  réfolution  qui  fut  caafe  de  fa  pef^ 
te.  Un  feul  auteur  j  *  qui  a  écrit  la  vie  de  cette  du- 
cheffe  ,  afifure  pofitivenient  le  contraire  ^  &  Toii  voie 
dans  les  mémoires  qui  fe  confervent  au  monaftere  de  la 
Vifitation  de  Moulins  où  elle  a  fini  fes  jours,  queMon- 
fieur  partant  un  jour  par  cette  ville,  on  lui  demanda 
*  Simon dttCrof,  s'il  étoît  Vrai  que  la  duchefle  de  Montmorency  avoit  dé- 
MonLorf "^  ^^  terminé  fon  mari  à  le  recevoir  en  Languedoc.  Ce  prince 
répondit  que  rien  n'étoit  plus  faux ,  &  que  madame  de 
Montmorency  ne  s*étoit  point  mêlée  de  cette  afFâire  : 
mais  le  témoignage  de  Gafton ,  s'il  eft  vrai  qu'il  ait  ja- 
mais parlé  de  la  forte  ,  fe  trouve  formellement  contre- 
dit par  celui  de  mademoifelle  de  Montpenfierfa  fille ,  qui 
raconte  dans  fes  mémoires  qu'étant  allée  voir  la  ducheffe 
de  Montmorency  en  pafiant  par  Moulins ,  elle  lui  avoiia  j 
*■  que  ce  qui  faifoit  qu'elle  ne  pouvoir  fe  confokr  de  la 
»  mort  de  fon  mari  ;  c'eft  qu'elle  étoit  perfuadée  qu  elle 
»  étoit  caufe  qu*il  s*étoît  engagé  dans  le  parti  de  Mon- 
^  fieur  par  l'attachement  qu'elle  avoit  pour  la  reine  mère. 
Ileft  confiant  dlilleurs  parla  dépofitîondu  greffier Guil- 
leminet,  qui  fe  trouve  parmi  les  pièces  du  procès  du  duc 
de  Montmorency  que  la  duchefle  prefToit  extrêmement  ce 
greffier  de  figner  les  commiflions  pour  la  levée  des  impo- 
fitions  ordonnées  par  les  états  contre  la  volonté  du  roi^ 
&  c*eft  fans  doute  ce  qui  détermina  le  roi  &  le  cardînal 
de  Richelieu  à  la  traiter  en  criminelle  d'état  après  la  con- 
damnation de  fon  mari  j  comme  on  le  verra  dans  la 
fuite. 

Uévêque  d'Alby  s'étant  apperçu  que  fes  difcours  fài- 
foîent  impreflion  fur  l'efprit  du  duc  de  Montmorency  ^ 
écrivît  à  Bruxelles  qu'il  étoit  temps  de  lui  envoyer  un 
homme  de  confiance  pour  traiter  avec  lui.  L'abbé  d'El* 
bene  vint  en  Languedoc  en  habit  deguifé,  pour  lui  faire 
dcç  ptopolitîons  de  la  part  de  Monfieur ,  &  de  la  reine 
mcfe-Xabb^  ne  manqua  pas  de  lui  exagérer  le  nombre 
des  troupes  que  le  duc  de  Lorraine  &  les  Eipagnols  dé- 
voient donner  à  Monfieur  pour  entrer  en  France.  Le 
duc  demeura  quelque  temps  indécis;  il  craignoit  defuc- 
combet  dans  une  fi  grande  entreprifei  il  yoyok  les  peu* 
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pies  du  Languedoc  peu  difpofés  à  prendre  les  armes ,  ils  ■ 

étoiçnt  las  de  la  guêtre  civile  dont  leur  province  avoit  1^32. 
été  fi  long-temps  le  théâtre  depuis  rétabliffement  du 
Calvinifme.  Le  duc  prévoyoît  que  la  plupart  des  gentils- 
hommes feroîent  retenus  par  la  terreur  que  le  gouverne- 
ment fevere  du  cardinal  de  Richelieu  infpiroit  à  tout 
le  monde  :  mais  les  follicîtations  de  Tévêque  d'Alby  y 
les  larmes  &  les  prières  de  la  duchefle  de  Montmoren- 
cy ^  •  le  peu  d'égard  que  la  cour  paroiflbît  avoir  pour  lui , 
&  Tînclination  naturelle  qu'il  avoit  toujours  eue  pour  la 
pcrfonne  de  Monfieur  dès  fa  jeunefle  y  lui  firent  oublier 
ce  qu'il  dey  oit  au  roi^  &  à  l'état.  Il  écouta' les  propo- 
fitions  de  l'abbé  d'Elbenc ,  ôc  il  s'engagea  de  vive  voix 
£c  par  écrit  à  prendre  le  parti  de  Monfieur  j  ôc  à  le  re** 
cevoir  dans  fon  gouvernement.  Il  exigea  pour  toute  eon* 
dition  que  Monlîeur  ne  partît  de  Bruxelles  qu'à  la  fin  du 
mois  d'août  pour  lui  donner  le  temps  de  lever  des  trou- 
pes y  de  faire  déclarer  les  villes  ôc  les  communautés  y  de 
s'aflurer  des  places  fortes ,  &  fur-tout  d'attendre  la  fin 
des  états,  qui  ne  dévoient  fe  feparer  qu'au  commencement 
de  feptembre. 

Il  ajouta  qu'il  ne  pouvoît  fe  difpenfer  de  garder  un 
profond  fecret  fur  cette  affaire ,  ôc  de  fe  conduire  dans 
les  commencemens  avec  beaucoup  de  circonfpeâion^  ôc 
qu'il  prioît  Monfieur  de  ne  pas  s'inquiéter  fi  pour  mieux 
cacher  fes  defieins  y  il  afieâoit  de  paroître  toujours  at-^. 
taché  aux  intérêts  de  la  cour  ;  parce  que  c'étoit  le  feul 
moyen  de  réuflir,  ôc  qu'il  n'uferoit  de  cette  artifice  que. 
pour  tromper  le  cardinal  ^  £c  pour  fe  mettre  en  état  de 
mieux  fervir  fon  Altefle. 

Cette  intrigue  ne  put  être  fi  fecrette  que  le  cardinal 
n'en  fût  averti.  D'Hemeri  qui  étoit  chargé  de  lui  man- 
der tout  ce  qui  fe  pafibit  en  Languedoc  y  s'apperçut  de 
3uelques  mouvemens  extraordinaires  dans  la  maifon  du 
iuc  de  Montmorency.  Ses  longues  ôc  fréquentes  confé- 
rences avec  l'évêque  d'Alby  donnèrent  du  foupçon.;  il 
tenoit  avec  ce  prélat  une  efpece  de  confeil  où  la  duchefle 
de  Montmorency  étoit  admife  avec  le  baron  de  S^  Jean^ 
le  marquis  de  Poçs^  les  S'^  de  Morangés  ôc  Defpineau, 
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fes  domeniqoes  ;  tous  les  autres  parens  j  amis  ou  fervî^ 
teurs  du  duc  en  étoienc  exclus.  D*Hemeri  fit  part  de  fes 
foupçons  au  cardinal  j  qui  eut  d'abord  quelque  peine  a  y 
ajouter  foi.  Il  comptoit  fur  la  fidélité  6c  même  fur  rami- 
tié  du  duc  de  Montmorency.  Cependant  pour  ne  rien 
négliger  dans  une  aJFaire  de  cette  importance  ,  U  lui  écri- 
vit qu'il  apprenoic  avec  furprife  que  Monfieur  tâchoit  de 
Tattirer  à  fon  parti  :  mais  qu'il  le  croyoit  trop  attaché 
au  roi  pour  manquer  à  ce  qu'il  devoit  à  Sa  Majeftéj  & 
en  même-temps  il  chargea  d'Hemcri  de  ne  rien  omet-* 
tre  pour  détourner  le  duc  de  fe  rendre  aux  follicitations 
d'un  parti  rebelle.  D'Hemeri  lui  repréfenta,  conformé- 
ment à  rinftruftion  qu'il  avoir  reçue  du  cardinal,  que  c*é' 
toit  prendre  un  mauvais  moyen  pour  réformer  l'état  que 
de  le  troubler  par  des  factions  6c  par  des  guerres  civiles  ; 
qu'il  lui  feroît  impoflible  de  réullir  dans  de  pareilles  en- 
treprifcs  fous  un  prince  jaloux  de  fon  autorité  j  6c  qui 
étcit  en  état  de  donner  également  la  loi  à  fes  voifins  6c 
à  fes  fujets;  qu'il  devoit  fe  croire  plus  obligé  qu^un  au- 
tre par  fa  naiflance  à  être  fidèle  au  roî  ;  fie  que  fes  an- 
cêtres s'étant  toujours  inviolablement  attachés  au  fervi- 
ce  du  prince  ôc  de  la  patrie,  il  feroit  à  jamais  desho- 
noré s'il  venoit  à  flétrir  par  des  actions  contraires  la  gloî-- 
le  Ôc  la  réputation  qu'ils  lui  avoient  tranfmifes. 

Claude  de  Rebé  archevêque  de  Narbonne  qui  préfi- 
doit  aux  états ,  lui  tînt  à  peu  près  les  mêmes  difcours* 

Le  duc  répondoit  toujours  conformément  à  ce  qu'il 
avoir  fait  dire  au  duc  d'Orléans  qu*on  avoit  tort  de  le 
foupçonner  d'aucune  intelligence  avec  Monfieur;  qu'il 
n'étoît  pas  capable  de  manquer  à  ce  qu'il  devoit  au  roi  J 
6c  que  la  défiance  que  Ton  lui  témoignoit  ne  pouvoit 
être  fondée  que  fur  des  calomnies  que  fes  ennemis 
avoient  imaginées  pour  le  perdre.  Il  écrivit  dans  le  mê- 
me fens  au  cardinal  de  Richelieu ,  6c  il  envoya  jufques 
à  fept  courriers  à  Ja  cour  pour  dilTîper  les  foupçons  du 
roi  6c  de  fon  miniftre. 

Mais  toutes  fes  proteftations  étoîent  démeiuîcs  par  fa 
conduite.  On  fut  qu'il  levoit  des  troupes  fous  prétexte 
de  recruter  celles  du  roi^  6c  qu  il  cheichoît  à  s'affurcr 


LOUIS     XIIL  a7«  

3cs  places  fortes  &  des  villes  confidécables  de  la  Pro-   — — » 
vince,  itfS»* 

Le  roî  lui  apnt  envoyé  des  ordres  réitérés  de  s*op* 
pofer  à  rentrée  de  Monfieur  en  Languedoc ,  il  lit  fem- 
Liant  de  les  exécuter;  il  écrivit  à  toutes  les  villes  de  intcmgat.  du 
fermer  leurs  portes  à  ce  prince^  tandis  qull  exhortoit  les  *^  ^Mommor 
habicans  par  fes  émifTaires  à  le  recevoir.  Dans  ces  cir« 
confiances  le  cardinal  apprit  que  le  duc  de  Montmo-* 
rency  devoit  aller  à  Montpellier  pour  s'enu^arer  de  la  ci** 
tadeUe.  Il  avertit  auili-tôt  le  marquis  de  Foflfés  gouver* 
neur  de  Montpellier ,  de  veiller  avec  plus  d  attention  que 
jamais  pour  éviter  toute  furpriiè  ^  &  il  lui  ordonna  même 
de  s  aflurer  de  la  perfonne  du  duc  de  Montmorency.  Le 
marquis  y  trouva  beaucoup  de  dilHcultés.  Le  duc  qui  eut 
quelque  avis  ou  quelque  (bup^on  des  ordres  qu'il  avoit 
reçus  y  fe  tint  fur  fes  gardes.  Il  marcha  toujours  accom* 
pagné  d'une  troupe  de  gardes  &  de  gentilhommes  prêts 
a  le  défendre.  Tout  ce  que  put  faire  le  marquis  des  r  oA 
fés  ce  fut  de  conferver  fa  citadelle.  Ainfi  aucun  d'eux 
ne  rendit  dans  fon  deiTein  y  le  duc  s'échappa  de  Mont, 
pcllîcr  avec  une  nomb'reufe  efcorte  fans  avoir  pris  la  ci* 
tadelle,  &  le  marquis  de  Foffés  conferva  cette  place 
lans  pouvoir  prendre  le  duc  de  Montmorency.  Peu  de 
temps  après  le  duc  fit  un  voyage  en  Vivarés  pour  s'affu- 
ter  des  villes  (ituées  fur  le  Rhône  ;  il  reprit  tnfuite  la 
route  de  Pezenas  ^  &  fe  rendit  à  Bagnols.  Soudeilles  gen«* 
tilhomme  Limoufin  qui  avoit  eu  jufques  alors  beaucoup 
^e  part  à  fa  confiance  k  vint  trouver  dans  cette  vUle  :  le 
duc  l'avoit  envoyé  àla  cour  pour  rendre  compte  au  car- 
dinal de  ce  qui  fe  pafFoit  dans  les  états  fur  Tafiàire  des 
^iiis.  Son  Eminence  qui  recevoir  tous  les  jours  de  nou- 
veaux avis  du  Languedoc^  fur  les  liaifons  du  duc  de 
Montmorency  avec  Monfieur ,  avoit  prié  Soudeilles  d*y 
tetouraer  promptement ,  &  de  faire  tous  fes  efforts  pour 
ie  détourner  de  la  révolte  qu'il  méditoit.  Ce  gentilhom« 
me  n'oublia  rien  pour  s'aquitterfidellement  de  cette  corn- 
miflion.  Il  tacha  de  faire  fcntir  à  fon  maître  le  péril  au- 
*quel  il  expofoit  fa  fortune  &  peut-être  ia  vie  ;  il  lui  re- 
préfenta  ia  foibleiTe  des  trouves  de  Monfieui;  dL  la  lit- 
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périorîté  de  celles   du  roi.  N'anende{  pas  ^  lui  dit-il'. 


co- 


Norcs  fur  Vhift. 
de  LangucdQc.  t. 


^u  aucun  feigneur  Je  Joigne  â  VOUS  ^  ils  font  tous  gagnés 
effrayés  ;  &  vous  rc fierez  jcul  chargé  de  tout  le  poids  de  la  < 
1ère  &  de  la  puiffance  du  roi.  Et  qui  voudrait  fi  déclarer 
pour  un  jeune  prince  qui  Je  laiffè  trahir  par  Jes  Javoris ,  & 
oui  a  déjà  plus  dune  Jais  abandonné  ceux  qui  avaient  toui 
Jacrifié pour  Jan  fervice?  Ces  raifons  ne  firent  aucune  ini- 
premon  fur  i'efprit  du  duc ,  il  fe  contenta  de  répondre 
froidement  à  Soudeilles,  nous  ferons  bientôt  à  Pc^enas 
&  là  nous  refoudrons  toutes  chofes.  ^ 

Avant  que  de  partir  de  Bagnols  il  fit  arrêter  un  cou-' 
rier  qui  portoit  les  lettres  que  d'Hemeri  j  Miron  &  i'ar* 
chevêquc  de  Narbonne  écrivoient  à  la  cour  ;  il  ne  dou* 
toit  pas  que  ce  ne  fût  rArchevêque  &  les  deux  commif- 
faires  qui  donnoient  avis  au  cardinal  de  toutes  fes  dé- 
marches j  il  voulut  s'en  affutef  en  ouvrant  les  paquets 
dont  ce  courrier  étoit  chargé  j  ûc  quoiqu'ils  fuflent  ad- 
dreffés  au  premier  miniftre^  il  ne  craignit  pas  de  les  dé- 
cacheter :  il  vit  qu  en  effet  ils  averti ffoient  le  cardinal 
qu'il  ne  pouvoir  plus  compter  fur  la  fidélité  du  duc  de 
Montmorency  ;  que  d*Henieri  lui  expliquoit  en  détail 
toutes  les  mefures  qu'il  prenoit  pour  engager  la  Province 
à  fe  révolter  contre  le  roi.  D'Hemeri  ayant  fù  que  le 
duc  avoit  lu  les  lettres  qu'il  écrivoit  contre  lui  à  la  cour  ^ 
ne  fe  crut  pas  en  fureté  à  Pezenas  ,  il  en  fortit  prompte* 
nient  le  jour  même  que  le  duc  y  arriva,  pour  fe  retirer  à 
Montpellier  auprès  du  marquis  de  FofTés,  Sa  fuite  em- 
barrafta  le  duc  de  Montmorency  qui  n'avoit  pas  encore 
levé  rétendart  de  la  révolte*  Il  envoya  le  ficur  de  Ver- 
deronne  à  Montpellier  avec  ordre  de  ramener  d'Hemeri , 
&  de  lui  dire  de  fa  part  qui!  avoit  eu  tort  de  quitter  la 
ville  de  Pezenas  j  qu*il  le  prioit  d'y  revenir  inceflam* 
ment ,  Se  qu'il  lui  donnoit  fa  parole  qu'il  n'y  recevr<>it 
aucune  efpece  de  mauvais  traitement-  Le  duc  ne  crai- 
gnît pas  d'ajouter,  pour  raifurer  d'Hemeri ,  qu'il  n  avoit 
point  arrêté  fon  courrier  pour  ouvrir^commcil  le  croyoit^ 
les  dépêches  qu'il  envoyoit  à  la  courj  que  ce  coups*é- 
toir  fait  fans  fa  participation  y  &  qu*il  n'en  connoiffoit  pas 
les  auteurs  ^  qui  méritoient  d'être  puaist 

Mais 
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Maïs  dans  la  fuite,  le  duc  tint  un  autre  langage  en        ^, 
écrivant  au  cardinal  de  Richelieu;  car  il  avoua  en  lui  ^  ' 

renvoyant  le  paquet  ,  que  c'étoit  lui-même  qui  avoit 
donné  ordre  que  Ton  arrêtât  le  courrier,parcequ'il  vouloit 
favoir  les  rapports  calomnieux  que  Tarchevêque  de  Nar- 
bonne  ôc  d'Hemcrî  envoyoient  a  la  cour  y  &  qu'il  avoit 
été  convaincu  par  fes  propres  yeux  de  leur  mauvaife  vo- 
lonté y  dont  il  n'avoit  eu  jufqu'alors  que  des  foupçons. 
Il  tâcha  enfuite  de  fe  juftîfier  :  mais  il  comprit  par  les 
réponfes  qu'il  re^ut  ,  que  le  cardinal  n'étoit  pas  lî  aifé 
à  tromper  qu'il  le  croyoit. 

D'Hemerî  étant  revenu  à  Pezenas  ,  le  duc  lui  dît  en 
préfence  de  Mîron  ;  qu'il  étoit  temps  de  terminer  laf- 
faîre  des  élus  y  en  faifant  lire  aux  états  Tédit  de  leur  éta- 
blifTement.  Miron  &  d'Hemeri  parurent  étonnés  de  cette  Notes  fur ihift. 
propofition;  ils  lui  repréfenterent,  que  c'étoit  par  fon  ^cUngucdoc 
avis  que  le  roi  avoit  jugé  à  propos  d'établir  des  com- 
mifTaires  pour  le  département  des  impofitions  à  la  place 
des  élus,  conformément  au  traité  conclu  le  20  feptem- 
bre  avec  les  fyndîcs  &  les  députés  de  la  Province;  & 
que  fi  Ton  parloit  de  cette  affaire  dans  les  états ,  il  étoit 
plus  naturel  d'y  propofer  Tétabliffement  des  commiffai- 
tes  dont  on  étoit  convenu,  que  celui  des  élus  dont  il  n'é- 
toit  plus  queftion.  Le  duc  répliqua  qu'il  lui  étoit  indif* 
férent  que  l'on  établît  des  élus  ou  des  commiflaires  , 
mais  que  Tétabliffement  des  élus  lui  fembloit  plus  utile* 
Il  ne  parloit  ainfi ,  que  parce  qu'il  favoit  que  la  Province 
étoit  encore  plus  oppofée  à  l'édît  des  élus ,  qu'à  celui  des 
rommiffaires  ,  que  l'on  regardoit  comme  un  adouciffe- 
ment  du  premier.  On  remit  au  22  juillet  la  décifion  de 
cette  affaire,  La  veille  l'évêque  d'Alby  fe  donna  de  grands 
mouvemens  pendant  toute  la  nuit,  pour  engager  les  dé- 
putés à  finir  des  négociations  infrudueufes  qui  ne  pou- 
voient  aboutir  qu'à  la  ruine  entière  de  leurs  privilèges  , 
fie  à  ordonner  eux-mêmes  la  levée  des  impofitions  fuivant 
l'ancien  ufage ,  fans  aucun  égard  aux  ordres  de  la  cour. 
Le  duc  de  Montmorency  brigua  lui-même  les  fuffrages-^ 
fie  il  employa  les  follicitations ,  &  les  menaces  pour  s'aK* 
(iirer  du  plus  grand  nombre  de  voix.  Le  22  au  matin  ^ 
TomcXir.  Mm 
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les  états  s'affemblerent  ;  on  parla  de  la  création  Jes  élu* 
10^2.  ^  des  connu îflaîres  ;  &  après  de  longues  conteftatîon» 
avec  Miron  &  d'Hemeri ,  Tavis  général  fut  d'envoyer 
des  députés  à  la  cour,  pour  repréfenter  au  roi  le  dé- 
plorable état  de  la  Province ,  &  pour  le  fupplier  de  la 
maintenir  dans  fes  privilèges  en  révoquant  tous  édits  ^ 
Hift.  ic  Lan-  &  établiffemens  contraires.  Quelque  ferme  que  fût  cet 
gucdoc.  t.  ▼.  avis ,  ce  n*étoit  pas  encore  ce  que  le  duc  de  Mont- 
morency prétendoit.  On  étoit  convenu  d'agir  indépen-^ 
damment  de  la  cour,  &  de  maintenir  par  voie  de  fait 
les  anciens  ufages  de  la  Province  :  mais  perfonne  n'o- 
foit  encore  lever  le  mafque.  L'évêque  d'Alby  fe  leva  ^ 
&  dit  qu'il  n'étoit  plus  queftîon  d'clus  ni  de  commiffai- 
res  ;  mais  de  fe  joindte  à  M^  le  duc  de  Montmorency, 
de  lui  faire  Toûroi  ordinaire,  qu'il  recevroit  fans  le  con- 
cours des  autres  commiflaires  du  roi ,  &  de  lui  donner 
le  pouvoir  d'affembler  les  états  quand  il  le  jugeroit  à 
propos. 

L'archevêque  de  Narbonne  fe  récria  contre  cette  prc- 

f^ofition,  il  interrompit  fouvent  ceux  qui  opinoient^  pour 
eur  repréfenter  qu'elle  n'alloit  à  rien  moins  qu'à  rendre 
la  Province  coupable  du  crime  de  Lefe-Majefté,  fie  à 
expofer  tous  les  habitans  aux  plus  terribles  effets  delà  co- 
lère du  roi.  Il  n'étoît  pas  le  feul  de  fon  fentiment  :  mais  les 
partifans  de  la  révolte  paroiflbient  fi  animés,  que  les 
plus  fages  n'ofoient  les  contredire;  la  plupart  des  dé- 
putés étoient  gagnés  par  les  follicitations  du  duc  de 
Montmorency ,  ou  intimidés  par  fes  menaces.  Aînfî  TaviS 
propofé  par  l'évêque  d'Alby  l'emporta  malgré  les  op-' 
pofitions  du  préfident  ;  l'affemblée  fe  fépara  fur  le  mi- 
di,  &  l'on  réfolut  de  fe  raffembkr  l'après  dinée.  Le 
duc  de  Montmorency  avoit  fait  fermer  les  portes  de 
-Pezenas  ,  pour  empêcher  qu'aucun  des  députés  n*ea 
fortît  fous  prétexte  que  l'on  violentoît  les  fuflfragcs  ,  ce 
qui  auroit  donné  lieu  aux  partifans  de  la  cour  de  pu^ 
blier  que  la  délibération  des  états  étoit  informe;  fie  com- 
me on  prévoyoit  que  l'archevêque  de  Narbonne  refufe- 
roit  de  la  figner,  ôc  que  s'il  préfidoit  à  l'affemblée  da 
foir^j  il  feroit  les  derniers  efforts  pour  empêcher  qu'elle 
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ne  futmife  dans  les  regiftrcs,  on  réfolut  de  fe  délivrer  ■ 

de  ce  cenfeur  incommode.  Le  duc  donna  ordre  à  Sou-  1552. 
deilles  capitaine  de  fes  gardes  de  Tarrèter;  ce  fage  of- 
ficier qui  prévit  les  conféquences  d*un  pareil  attentat, 
fupplia  le  duc  de  vouloir  bien  donner  cette  commiilion 
à  un  autre,  &1I  tâcha  inutilement  de  le  détourner  d'une 
réfolution  fi  violente.  Le  duc  fans  Técouter  ordonna  au 
ficur  Bacon  maréchal  des  logis  de  la  compagnie  de  fes 
gardes  de  fe  tranfporter  chez  l'archevêque  de  Narbonne 
avec  douze  foldats,  pour  s'aflurer  de  fa  perfonne ,  & 
de  le  conduire  au  château.  Bacon  alla  fur  le  champ  fi- 
gnifier  à  l'archevêque  Tordre  qu'il  venoit  de  recevoir. 
Ce  prélat ,  fans  paroître  étonné ,  dit  à  un  de  fes  valets  de 
chambre  de  le  fuivre ,  &  de  prendre  fon  bréviaire.  Ba- 
con lui  dit  qu'il  pouvoît  refter  dans  fa  maifon  y  où  il  le 
garderoit  jufqu'au  lendemain  en  attendant  qu'on  lui  eût 
préparé  une  chambre  au  château.  Non  y  répondit  Tar- 
chevêque  :  //  vaut  mieux  plutôt  que  plus  tard  ^  allons  où  Hift.  dcMom- 
vous  voudrei  :  en  quelque  endroit  que  ce  foit  j  le  rêi  m  en  '"^^•*-  3- 
tirera.  Il  fut  conduit  au  château  y  où  Bacon  le  remit  en- 
tre les  mains  du  Baron  de  St.  Jean ,  qui  lui  dît  en  l'abor- 
dant :  Monjieuryfoye:^  le  bien  venu  ^  je  rendrai  bien  compte 
de  votre  perfonne.  Pous  ne  fere^  jamais  en  cette  peine  y  ré- 
pondit V^Tchcvèquc  y  parce.que  je  ne  dépens  pas  de  vous , 
&  que  je  fûts  d!une  condition  à  ne  pas  craindre  ceux  de  la 
votre.  On  arrêta  en  même-temps  Mîron,  d'Hemeri  6c 
Verderonne. 

Enfuîte  les  états  s'étant  raffemblé?  Tévêque  d'Alby  fe 
trouva  préfident.  Ce  fut  à  cette  féance  que  la  délibération 
prîfe  le  matin,  fut  fignée  6c  mife  fur  le  regiftre.  L'em- 
prifonnement  de  Tarchevêque  de  Narbonne  6c  des  com- 
œiflaires  du  roi ,  avoir  rendu  le  duc  de  Montmorency 
maître  abfolu  dans  Taflemblée.  Quelques  hiftoriens  ont 
avancé  que  par  la  délibération  du  22  juillet,  les  états 
fe  déclarèrent  ouvertement  en  faveur  de  Monfieur.  Il  eft 
cependant  certain  que  ce  prince  ne  fut  point  nommé 
dans  cet  aûe  ;  il  eft  dit  feulement,  «  que  les  états  ont  jf^f^J^^J^y* 
»>  unanimement  délibéré  de  faire  l'oûroi  au  roi  fur  les  com-  ^  "^"'^ 
•  miffions  qui  leur  ont  été  propofées  ^  ôc  les  préfenter 
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^^    »  incontinent  à  monfeigneur  le  duc  de  Montmorency,avec 

\6}2.  ^  très-inftantes prières  à mondit feigneur,////zir inféparahle^ 
»  mentfes  intérêts  à  ceux  audit  pays ,  comme  ledit  pays  satta-* 
»  che  de  Ça  van  auxfiens ,  &  proiefle  de  ne  s  en  point  feparer  y 
«  afin  d  agir  tous  enjemble  plus  efficacement  pour  lefervice  du 

•>  roi  au  bien  &  foulagement  duaitpays Et  parce  que  aux 

»  occafions  de  ce  temps  il  pourroit  furvenir  fi  urgentes  af- 
iB  faires  que  la  dilation  du  remède  pourroit  ruiner  la  Pro* 
M  vince,  a  été  auffi  délibéré  qu'en  cas  de  néceffité  pref- 
a»  faute  les  gens  des  trois  états  en  chaque  fénéchaullée  , 
a»  ô;  les  états  généraux  même  y  fi  befoîn  eft  y  s'affemble- 
»  ront  fur  les  mandemens  de  mondit  feigneur  de  Mont- 
»  morency  en  attendant  ceux  du  roi  au  lieu  où  ils  feront 
»  convoqués  pour  pourvoir  à  tout  ce  qui  fera  néceflaire 
•>  pour  les  armées  de  Sa  Majefté  y  bien  6c  repos  de  cette 
••  Province;  &  ladite  délibération  fera  imprimée  afin 
••  qu'elle  vienne  à  la  connoiflance  d'un  chacun  ;  &  en 
»  cas  que  quelques  uns  des  états  foient  vexés  y  recher- 
»  chés.&  moleftés  pour  raifon  de  ladite  délibération^  ils 
••  feront  relevés  par  le  corps  général  du  pays. 

Il  eft  vrai  que  les  états  favoient  alors  parfaitement 
les  liaifons  du  duc  de  Montmorency  avec  Monfieur, 
elles  étoient  déjà  fi  connues  que  ceux  qui  fignerent  la 
délibération  voyoient  clairement  qu'ils  ne  pouvoient  s'at- 
tacher înféparablement  aux  intérêts  de  Tunians fe décla- 
rer pour  l'autre.  Dans  la  même  féance  il  fut  réfolu  que 
l'on  ne  mettroit  xien  fiir  le  verbal  ni  fur  le  regiftre  de  tout 
ce  qui  avoit  été  prppofé  par  le  fieur  d'Hemeri  au  fujec 
de  la  fuppreffion  des  élus,  &  de  l'établiflement  des  corn- 
jniffaires  ;  &  afin  d'en  abolir  entièrement  la  mémoire , 
on  déchira  en  pleine  aflemblée  toutes  les  minutes  des 
diffcrens  aftes  qui  avoient  été  dreffés  depuis  dix  mois 
fur  cette  affaire.  Lorfqu'on  eut  mis  la  dernière  main  à 
ces  deux  délibérations  y  les  états  fe  féparerent  y  les  por- 
tes de  la  ville  furent  ouvertes,  on  rendit  la  liberté  à 
l'archevêque  de  Narbonne  &  aux  trois  commiffaires  du 
roi. 

On  étoît  convenu  que  le  duc  de  Montmorency  ap- 
prouverolt  la  délibération  du  22  juillet  par  un  aûe  air? 
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tlientîque.  Dès  le  lendemain  il  envoya  chercher  par  un    — 

Carabin  le  fieur  Guilleminet  greffier  des  commiflaires        16^2. 
du  roi  y  &  lui  dit  qu'on  avoit  befoin  de  lui  pour  con- 
trefigner  un  ade  qui  devoit  être  mis  au  bas  a  une  pièce 
écrite  en  parchemin  qu'on  lui  préfenta  ;  c'étoit  la  déli- 
bération du  22  juillet;  Guilleminet  voulut  la  lire  aupa- 
ravant, le  duc  de  Montmorency  l'en  empêcha  en  lui 
difant  d'un  ton  d'autorité  ,  faites ,  faites  vous  êtes  un  dif 
coureur.  Guilleminet  n'ofa  lui  réfifter ,  &  il.écrîvit  au  bas 
de  la  pièce  les  paroles  fui  vantes ,  qui  lui  furent  di£lées 
par  le  fieur  d'Azan  l'un  des  greffiers  des  états  :  •  Nous 
avproitvons  la  délibération  ci-deffus  écrite  ,    ù  promettons 
de  ne  jamais  abandonner  les  intérêts  de  ladite  Province  , 
figné  Montmorency  y  &  plus  bas  ,  far  monfeigneur  Guil^ 
leminet.  Cette  approbation  eft  datée  de  Pezenas   le  22 
juillet  15.32.  Mais  Guilleminet  aflura  pofitivcment  dans     Proccs  du  duc 
fon  interrogatoire  qu  elle  ne  fut  écrite  &  fignée  que  le  ^c  MQntmorcocx. 
lendemain  en  préfence  du  duc  de  Montmorency  ôc  d'un 
grand  nombre   de  députés ,  dans  la  falle  où  les  états 
avoient  tenu  leurs  féances.   Le  duc  figna  pareillement 
contre  l'ufage  ,  les  commiffions  pour  la  levée  des  impo- 
fitions  ,  &  il  obligea  Guilleminet  de  refter  à  Pezenas  juf- 
ques  à  ce  qu'elles  fuffent  expédiées  ;  il  le  fît  même  garder 
.  a  vue  pendant  quelque  tems  dans  la  crainte  qu'il  ne  s'é- 
chappât :  6c  le  duc  s'étant  abfenté  pojir  aller  à  Beziers  , 
la  duchcffe  de  Montmorency  envoyoît  de  moment  en 
moment  chez  Guilleminet  pour  le  preffer  de  finir  ces  ex- 
péditions ,  afin  que'fon  mari  les  trouvât  prêtes  à  fon  re- 
tour. Le  duc  s'imagînoît  qu'il  fèroit  en  état  de  faire  la 
guerre  au  roi  par  le  moyen  des  fommes  qu'il  tireroit  de 
îa  Province  en  vertu  de  ces  commiffions.    Lorfqu'elles 
furent  expédiées  y  on  permit  à  Guilleminet  de  fe  retirer 
à  Montpellier.  Il  y  trouva  le  préfidcntMiron,  qui  lui  dit, 
que  toutes  les  expéditions  qu'il  avoit  fignées  alloient  direc- 
tement contre  le  fervîce  du  roi ,  &  qu'elles  pourroîent  lui 
attirer  un  jour  defâcheufesaffiiires.  Guilleminet  craignant     Hift.  de  Lan- 
les  fuites  de  fon  imprudence^  demanda  au  préfident  ce  gucdoct,  r. 
qu'il  devoit  faire  pour  les  prévenir;  Mironlui  confeiUa 
d'aller  uouvcr  le  juge  Mage  ôc  le  procureur  du  roi  de 

Al??  iij 
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^^^^  Montpellier,  &  de  leur  déclarer  qu'en  contrefignant  la 

délibération  des  états  ôc  les  commilïions  pour  la  levée  des 
impofitions,  il  avoit  ignoré  qu'il  eût  agi  contre  le  fervicc 
du  roi,  comme  il  l'avoit  fû  depuis;  qu'il  n'avoit  jamais 
eu  intention  de  lui  défobéir ,  &  qu'il  defavouoit  fa  figna- 
ture  ,  parce  qu'elle  fe  trouvoit  contraire  à  fes  véritables 
fentimens.  Guilleminet  fit  cette  déclaration  le  5^.  d'août^ 
&  il  la  renouv^ella  le  22  feptembre ,  pour  obéir  à  une 
déclaration  du  roi  qui  ordonnoit  à  tous  ceux  qui  avoicnt 
eu  part  aux  délibérations  des  états  ,  de  fe  préfenter  de- 
vant les  juges  des  lieux  où  ils  demeuroient  ^  &  de  dé(à- 
youer  formellement  toutes  les  réfolutions  qu  ony  avoit 
prifes,  à  peine  d'être  traités  comme  rebelles  .ôc  crimi- 
nels de  Lefe-Majefté.  Cette  démarche  n'empêcha  pas 
que  Guilleminet  ne  fût  arrêté  lorfqu'on  fit  le  procès 
au  duc  de  Montmorency,  parce  qu'il  étoît  difficile  qu'il 
ignorât  auffi  parfaitement  qu'il  le  difoit ,  que  la  con- 
duite des  états  étoit  tout-à-fait  contraire  aux  intentions 
de  la  cour.  L'emprifonnement  de  l'archevêque  de  Nar- 
bonne  &  des  trois  commifFaires  du  roi  ^  étoît  capable 
d'ouvrir  les  yeux  aux  moins  clairvoyans.  Un  homme 
employé  depuis  fi  long  temps  dans  les  affaires  de  la  Pro- 
vince pouvoit-il  ignorer  ce  qui  était  connu  des  perfon- 
nés  les  moins  inftruites?  Guilleminet  lui-même,  en  di- 
fant  qu'on  lui  avoit  fait  violence  pour  l'obliger  à  con- 
trefigner  toutes  ce*s  pièces  ,  fembloit  avouer  qu'il  étoit 
perfuadé  que  fa  fignature  l'auroit  rendu  coupable  fi  elle 
eût  été  plus  libre  ,  &  parconféquent  que  ce  qu'il  fignoît 
étoit  évidemment  contraire  aux  intérêts  du  roi.  On  fe 
contenta  cependant  de  le  tenir  quelque  temps  en  prifon  , 
&  il  ne  fut  pas  traité  avec  la  même  rigueur  que  les  au- 
tres complices  de  la  révolte  du  duc  de  Montmorency. 
Monfieur  étoit  entré  en  France  beaucoup  plutôt  que 
le  duc  ne  l'attendoît^  il  l'avoit  fait  prier  de  n'y  pas  ar* 
•  river  avant  la  fin  du  mois  d'août,  &  il  y  étoit  venu  dès 
le  commencement  de  juin.  A  peine  fut-il  entré  dans  le 
Bourbonnois ,  qu'il  apprit  que  le  duc  de  Montmorency 
fe  plaignoit  de  fa  précipitation  qui  le  mettoit  hors  d'é- 
tat de  le  fervir  ucil^nient ,  parce  qu'elle  ne  lui  laiflbit 


M(fm.  du    duc 
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pas  le  temps  néceffaire  pour  former  un  corps  d'armée ~ 

capable  de  rélîfter  aux  troupes  du  roi ,  ni  de  s'affurer  ^^3^^ 
des  principales  villes  du  Languedoc.  Le  duc  lui  manda 
même  qu'il  le  prioit  de  s'arrêter  s'il  étoît  poflîble  dans 
quelque  autre  Province  ,  avant  que  d'arriver  en  Lan- 
guedoc ;  ajoutant  que  s'il  ne  pouvoir  trouver  d'afîle  que 
dans  fon  gouvernement  ^  il  ne  laifferoit  pas  de  l'y  rece- 
voir ,  &  qu'il  hafarderoit  le  tout  plutôt  que  de  l'aban- 
donner.  Sur  cette  affurance,  Monfieur  continua  fa  mar- j'Oriéans 
che,&  entra  dans  leRouergue  après  avoir  effuyé  quel- 
ques coups  de  canon  en  paffant  trop  près  de  la  ville  de 
Riom,  où  le  comte  de  Noailles  qui  commandoît  en 
Auvergne  s'étoit  renfermé.  Ce  prince  eût  bien  voulu  paf- 
fer  par  Montpenfier  :  maïs  il  fut  que  lé  fieur  des  Mo-^ 
relies  qui  ycommandoit,  étoit  déterminé  à  lui  en  refufer 
l'entrée  ;  il  fut  donc  obligé  de  prendre  une  autre  route. 
Quand  il  fut  dans  le  Gevaudan,  il  envoya  ordre  à  l'é- 
vêque  de  Mende  de  lui  faire  ouvrir  les  portes  de  fa  ville 
épifcopale.  Ce  prélat  répondît  qu'elle  appartenoit  au  roi,. 


pas 

fîdérable  pour  former  une  telle  entreprife;  fes  foldats 
fe  répandirent  dans  la  Campagile^  &  ils  éhlevereirt  trente 
ou  quarante  mulets  qui  appartenoîent  aux  habitans  de  la 
Canourgue.  Ceux-ci  s'étant  aflemblés  attaquèrent  les  fol- 
dats de  Monfieur^  en  tuèrent  dix  ou  douze,  &  reprirent 
leurs  mulets.  Monfieur,  pourfe  venger  de  cette  înfulte^ 
entreprît  d'affiéger  la  Canourgue;  Tévêque  de  Mende  fe 
mit  à  la  tête  de  cent  gentils-homntes ,  &  de  quatre  cents 
hommes  d'infanterie  qu'il  donduifit  dans  cette  place  à 
la  vue  des  troupes  de  Monfieur,  qui  n'oferent  l'attaquer  ; 
&  le  prince  fut  obligé  de  renoncer  à  ce  defleïn  pour  s'a- 
vancer vers  le  Languedoc,  où  il  comptoit  être  mieux  reçu. 
Le  duc  de  Montmorency  l'y  attcndoît  avec  dix  ou  douze 
régimens  de  nouvelles  levées.  Lesévêques  d'Alby,  d'U- 
zés  ,  de  Lodéve,  &  de  St.  Pons  engagèrent  leurs  villes 
épifcopales  à  fe  déclarer  pour  le  parti  de  Son  Alteffe. 
Quelques  autres  villes  fuiyîrent  leur  exemple  :  mais  il 
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-  ^  ^  s'en  falloit  beaucoup  que  la  révolte  fût  générale*  La  vîlld 
^^^'  de  Touloufe  demeura  toujours  fidèle  au  roi;  &  le  par- 
lement qui  réfide  dans  cette  capitale^  loin  de  favorîfer 
les  projets  du  duc  de  Montmorency ,  s'y  oppofa  ouver- 
tement. Dès  le  2 1  juillet ,  il  avoit  ordonné  que  Ton  in- 
formât dans  toute  Tétendue  de  fon  reffort  des  mouve- 

Mcrc.  franc,  t.  mcns  qui  fe  faifoient  pour  débaucher  les  bons  fujets  du 
lt.p.;I^fc5^I.  roi  y  ôc  pour  les  engager  à  la  révolte.  Le  23  d'août ,  il 
caiTa  par  un  autre  arrêt  les  deux  délibérations  prifes  par 
les  états  le  22  juillet^  comme  pleines  de  rébellion  con- 
tre Sa  Majefté  &  fon  fervice  ;  il  défendit  à  tous  confuls  , 
magiftrats  &  autres  officiers  &  fujets  du  roi  d'y  avoir 
aucun  égard ,  ni  de  s'ingérer  de  faire  aucune  inipofitioa 
dans  la  Province  ûii;  les  ordonnances  &  commimons  du 
fieur  duc  de  Montmorency.  Il  décréta  de  prife  de  corps 
tous  ceux  qui  feroient  porteurs  de  pareilles  commiffions  ^ 
&  généralement  ceux  qui  avoient  procuré  les  deux  dé» 
libérations  des  états ,  &  qui  voudroient  y  adhérer.  Enfin 
par  un  troifîeme  arrêt  prononcé  le  1 7  d'août  il  fit  faifir  & 
vendre  tous  les  biens  ae  Tévêque  d*  Alby ,  attendu  la  no^ 
toire  rébellion  par  lui  commife  contre  le  fervice  du  roi. 

Le  duc  de  Montmorency  avoît  compté  fe  rendre  maî- 
tre de  Narbonne  ,  où  il  avoit  des  intelligences.  On  étoît 
convenu  de  livrer  cette  ville  aux  Efpagnols  qui  la  dé- 
mandoient  pour  place  de  fureté  :  mais  les  deux  confuls  , 
gagnés  par  l'archevêque ,  firent  fermer  les  portes  aux 
émiilaires  du  duc  ;  on  chafTa  les  habitans  fufpefts  ;  les 
autres  fe  mirent  en  état  de  défenfe  y  il  fe  pourvurent  de 
vivres.  &  de  munitions ,  &  ils  re<jurent  cinq  compagnies 
du  régiment  de  la  Tour  que  le  fieur  du  Chalard  leur  ame- 
na de  Marfeille  fur  cinq  tartanes.  La  ville  de  Nîmes 
refufa  pareillement  de  prendre  le  parti  de  Monficur  mal- 
gré les  follicitations  de  l'évêque ,  qui  étoit  frère  du  ma- 
réchal de  Toiras.  Ce  prélat  avoit  gagné  le  premier  con- 
ful  :  mais  les  habitans  le  çhâfferent ,  &  ils  demandèrent 
du  fecours  au  maréchal  de  la  Force  qui  étoit  arrivé  au 
Pont  S^  Efprit  le  24  juillet  ;  le  maréchal  leur  envoya 
le  baron  d'Aubays  avec  fa  compagnie  de  chevaux-legers  , 
^  enfjiite  fon  fils  avec  huit  cents  chevaux,  L'évêque  de 

Nîmes 
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Nîmes  avoît  mieux  réuffi  à  Luncl  dont  Reftînclercs  fon  • 

frère  étoit  gouverneur ,  il  n*eut  pas  de  peine  à  l'engager        i<^3^« 
à  prendre  le  parti  de  Monfieur  &  à  livrer  cette  ville  aux 
rebelles.   Le  duc  de  Montmorency  fît  de  vains  efforts 
pour  mettre  dans  fes  intérêts  le  marquis  de  Foffés  gou-  •^ 

verneur  de  Montpellier ,  en  lui  offrant  le  bâton  de  ma- 
réchal ,  que  ni  lui  ni  Moniteur  n'étoient  en  état  de  lui 
procurer.  Le  marquis  ne  fe  laifTa  pas  éblouir  par  des  of- 
fres qui  n'avoieiK  pas  même  l'apparence  de  la  réalité  y 
&  il  enpvoya  au  roi  les  lettres  que  le  duc  de  Montmo- 
rency lui  écrivoit  pour  le  féduire. 

Monfieur  arriva  enfin  àLodeve  avec  fa  petite  armée.  Monfieur arrim^ 
Ce  fut  la  première  ville  du  royaume  qui  lui  ouvrit  fes  ^  ^'«v«*^* 
portes.  Jean  de  la  Pauze  qui  en  étoit  évêque  ,  ne  s'y 
trouva  pas  à  fon  arrivée  y  il  n*y  vint  que  le  lendemain  ; 
&  Monfieur  le  pria  d'aider  de  fes  confeils  &  de  fon 
crédit  les  commandans  des  troupes  qu'il  vouloit  laiffer 
de  ce  côté-là.  L'évêque  d'Alby  s'étant  rendu  à  Lodeve 
pour  faluer  Monfieur  ^  lui  préfenta  une  anagramme  avec 
des  vers  Satyriques  contre  le  cardinal  de  Richelieu  ^  qui 
coururent  toute  la  Province. 

Le  cardinal  fe  perfuada  que  Tévêque  de  Lodeve  en 
étoit  Tauteur  :  mais  il  apprît  dans  la  fuite  qu'ils  avoienc 
été  compofés  par  le  juge  de  cette  ville.  Il  le  fît  arrêter 
&  conduire  à  Lyon  ^  où  il  fut  Ibng-tcmps  prifonnier  ;  il 
n'obtint  fa  liberté  qu'à  la  follicitation  du  cardinal  deLyon^ 
qui  étoit  naturellement  plus  doux  &  plus  indulgent  que 
fon  frère.  * 

Le  duc  de  Montmorency  commençoit  à  fentîr  tout 
le  poids  du  fardeau  dont  il  s' étoit  chargé  ;  il  voyoit  deux 
armées  prêtes  à  fondre  fur  lui  ,  dont  l'une  étoit  déjà  au 
Pont  S^  Efprît  fous  les  ordres  du  maréchal  de  la  Force 
pour  foumettre  le  bas  Languedoc  ^  &  l'autre  ,  comman*-- 

*  Il  n'cft  pas  aifé  de  fixer  le  jour  pré-  rcncy  à  Mauguio  ,  d'où  ils  arrivcrcaC 

eîsde  raniveedu  duc  d'Orléans  à  Lo-  enftmble  à  Luncl  le  30  juillet 5    d'au- 

déTC.  L'auteur  anonyme  de  fes  mémoi-  très  enfin  prétendent  aue  le  duc  d'Or- 

tc$  ,  qni  fervoit  dans  fon  armée  ,  dit  léans  fc  rendit  d*abord  à  Alby ,  à  Ctt 

qu'il  y   arriva  au  commencement  du  très  ,  à  Millau ,  &  à  Carcaflonne ,  ce  ' 

mois  d'aouc  j  d'autres  difent  que  ce  prin-  qui  ne  paroît  pas  vraifemblablc.  Voye^ 

ce    Ak  joint  par  le  duc  de  Montoio-  le  dernier  tome  Ji  thiftoîrc  du  Loftguié^c^ 

Tome  XIF,  Na 
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^  dée  par  le  maréchal  de  Schomberg,s  avançoit  vers  le  haut 

1032.       Languedoc.  Le  duc    de   Montmorency  comprit  alors 

Hift.  de  Lan-  q^'ij  s'étoit  engagé  dans  un  mauvais  pas  ^  &  il  voulut  ea 

*"  ^'  fortir  par  un  accommodement.  Dans  ce  deffeîn ,  il  écri- 

*  vit  une  grande  lettre  au  comte  d' Alais  fon  neveu  pour 

tacher  de  juftifîer  fa  conduite.  U  lui  manda  que  les  foup« 
^ons  mal  fondés -que  Ton  avoît  eus  de  fa  fidélité  depuis 
que  Monfieur  étoit  entré  en  France  ,  ^commandement 
.4'une  armée  donné  au  maréchal  de  iJlForce  dans  fon 
'gouvernement  ^  la  conduite  que  la  cour  avoir  tenue  avec 
les  états  pour  les  faire  confentir  à  la  ruine  de  leurs  prî^ 

^  viléges  y  &  pour  le  decréditer  dans  la  Province,  les  me- 

fures  que  Ton  avoir  prifes  pour  le  faire  arrêter,  Tavoient 
mis  dans  la  néceflité  de  pourvoir  à  fa  (ureté  :  qu'il  n  a« 
voit  pu  fe  difpenfer  de  recevoir  Monfieur  dans  fon  gou* 
vernement,  où  ce  prince  feroit  entré  malgré  lui,  s'il 
eût  voulu  l*en  empêcher ,  parce  qu'il  n'avoir  pas  en  ce 
temps-là  des  forces  fuififantes  pour  lui  refîfler.  il  expofoit 
enfuite  les  divers  fujets  de  mécontentement  qu'il  croyoit 
avoir  re<;us  de  la  cour  ;  &  il  finiffoit  par  dire  qu'il  étoit 
prêt  de  pofer  les  armes  ^  qu'il  confervoit  pour  le  roi  les 
mêmes  fentimens  de  refpeâ  qu'il  avoir  toujours  eus,  qu'il 
étoit  le  maître  d'obliger  Moniteur  à  fe  contenter  d'un 
accommodement  raifonnable ,  parce  que  ce  prince  n'avoît 
prefque  point  de  troupes  à  lui  en  comparaifon  de  celles 
qui  n'obéiflbient  qu'au  gouverneur  ;  que  fi  Monfieur  s'obf- 
tinoit  à  exiger  de  la  cour  des  conditions  trop  dures ,  il 
feroit  le  premier  à  l'abandonner  ;  &  que ,  pour  ce  qui  le 
regardoit,  il  ne  demandoit  que  la  fureté  de  fa  perfonne. 
Le  duc  de  Motmorency  ne  doutoit  pas  que  le  comte 
d'Alais  ne  montrât  cette  lettre  au  cardinal  de  Richelieu. 
Il  y  a  en  effet  beaucoup  d'apparence  qu'elle  lui  fut  mon^ 
trée  :  mais  elle  ne  fit  point  changer  de  fcntiment  à  ce 
miniftre  ,  &  l'on  ne  voit  pas  qu'il  ait  entrepris  férieufe* 
ment  de  fe  réconcilier  avec  le  duc  de  Montmorency  ^ 
cette  lettre  n'étoît  propre  qu'à  lui  perfuader  que  le  duc 
fe  repentoit  déjà  de  fa  révolte  ,  parce  qu'il  ne  fe  croyoit 
pas  en  état  de  la  foutenir. 

Tout  fembloit  en  effet  lui  préfager  le  mauvais  fuccè^ 
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de  (on  cntrcprife.  Le  fccours  que  l'on  attendoît  d*Ef-  ^       ^ 

pagne  n'arrivoit  point.  La  cour  de  Madrid  agilToît  avec  ^  ^ 

la  lenteur  ordinaire,  Monfieur  y  avoir  envoyé  le  comte 
du  Fargis  ,  qui  paroiflbit  plus  propre  qu'un  autre  à  né- 
gocier  avec  cette  cour  ^  où  il  avoir  demeuré  neuf  ans  ^ 
en  qualité  d  ambafTadeur  du  roi.  Il  y  arriva  le  9  d'août. 
On  lui  rendit  de  grands  honneurs  ;  tous  fes  domeftiques  '  '* 

furent  défrayés  aux  dépens  du  roi  d'Efpagne.  Il  eut  au^ 
dience  deux  jours  après  fon  arrivée.  On  lui  promit  cinq  Mcrc.  franc  <, 
ou  fix  mille  hommes  de  troupes  Napolitaines  ^  qui  étoient  ^'* 
en  Catalogne  y  &  qui  ne  parurent  jamais  en  Languedoc  ; 
&  tout  ce  que  Ton  put  tirer  de  î'Efpagnc  fe  réduifit  à 
une  fomme  de  cinquante  mille  écus  ^  qui  fut  envoyée  au 
duc  de  Montmorency.  Il  s'étoit  flatté  que  le  duc  d'Eper- 
non^  fon  ami^  ne  Tabandonneroit  pas  dans  une  conjonc*- 
ture  (i  critique,  &  qu'il  feroit  foulever  toute  la  province 
de  Guienne  en  faveur  de  Monfieur. 

Mais  le  duc  d'Epernon  étoit  trop  fage&trop  avifé^ 
pour  s'engager  dans  un  parti  à  la  tête  duquel  il  voyoîc 
un  jeune  prince  gouverné  par  des  favoris,  aufli  incapables 
que  lui,  de  conduire  heureufement  une  entreprife  fi  pé- 
rilleufe  âc  fi  diâicile.  Àinfi  au  lieu  de  féconder  le  auc 
de  Montmorency,  il  partit  de  fa  maifon  de  Cadillac  pour  vie  d'Epemtiu 
fe  rendre  à  Agen ,  &  enfuite  à  Montauban ,  afin  d  em-  ^  J* 
pêcher  par  fes  foins  &  par  fa  préfence  que  l'eiprit  de  ré« 
volte  ,  qui  paroiflbit  répandu  dans  le  Languedoc ,  ne  fe 
communiquât  à  la  Guienne  ;  &  lorfqu'il  eut  fondé  la 
difpofition-de  la  noblefle  &  du  peuple ,  il  envoya  au  roi 
le  comte  de  Maillé,  pour  l'aflurer  que  tout  étoit  paifi-  ,.| 

ble  dans  fon  gouvernement ,  &  que  l'on  n'y  verroit  pas 
éclater  la  moindre  étincelle  de  révolte  6c  de  fédition. 

Le  duc  de  Montmorency  avoit  appelle  à  fon  fecours  le 
comte  de  Grammont  &  le  marquis  de  Montbrun  :  mais 
ils  firent  tenir  au  roi  les  lettres  qu'il  leur  avoit  écrites  y 
&  ces  lettres  furent  mifes  dans  la  fuite  entre  les  mains 
des  juges  qui  lui  firent  fon  procès.  H  fe  trouvoit  donc 
obligé  de  réfifter  feul  aux  armes  du  roi ,  fans  avoir  d'au-" 
tre  appui  que  Monfieur  ,  qui  ne  lui  tenoit  pas  même 
toutes  les  paroles  qu'il  lui  avoit  données.  Les  traverfes  ^ue 
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^  le  duc  de  Montmorency  effuyoit  de  tous  côtés  ^  £c  les 

^  iKîi^i        difficultés  qu'il  trouvoit  par-tout  à  l'exécution  de  fes  deC- 

feins  y  le  firent  repentir  plus  d'une  fois  de  s*être  engagé 
y  dans  une  affaire  qui  ne  pouvoit  tourner  qu'à  fa  ruine* 

Il  dit  au  comte  de  Brion,  qui  étoit  venu  le  faluer  de  la 
HiddcMont-  part  du  duc  d'Orléans  :  Monjieur  a  bien  gâté  fes  araires 
"^'  '•  ^*  en  précipitant  fin  voyage  ;  il  les  eût  trouvées  en  meilleur 

état  s'il  tri  eût  donné  le  temps   quil  ni  a^  oit  promis.   Il 
en  a  crk  des  perfinnes  qui  ont  plus  cT intelligence  avec  fes 
ennemis,  que  daffeBion  pour  jes  intérêts.  N'imporu  il  faut 
fffuyerun  orage  qui  fondra  indubitablement  fur  moi  ^  quoi^ 
que  mes  intentions  foient  droites  y  &  que  Je  noie  aucun  def- 
Jein  contraire  au  fervice  du  roi.  Je  ne  doute  pas  que  mes 
ennemis  ne  le  tiennent  toujours  dans  C humeur  de  ne  me  voir 
jamais  :  Ji  ce*  malheur  m' arrive  y  firai  trouver  le  roi  de 
Suéde,  qui  ne  me  refufera  pas  un  emploi  dans  fin  armée. 
Le  maréchal  de  la  Force  ne  demeuroit  pas  oifif  au 
Pont  S.  Efprit,  Il  avoit  envoyé  un  détachement  le  long 
du  Rhône  y  pour  aflurer  la  navigation    de  ce  fleuve. 
Douze  compagnies  du  régiment  deVaubecourt^quî  étoient 
de  ce  détachement ,  eurent  ordre  de  fe  retrancher  fur  la 
montagne  de  Toulon  y  au-deffus  de  Privas.  Ceux  qui  les 
commandoîent  apprirent  que  le  vicomte  de  l'Eftrange 
aflembloit  un  régiment  à  trois  lieues  de-là^  pour  le  fer-^ 
vice  de  Monfieur  ,  &  qu'il  avoit  deflein  de  venir  les  at- 
taquer. Ils  jugèrent  à  propos  ,  pour  plus  grande  fureté  , 
de  defcendre  dans  la  ville  de  Privas  y  dont  les  fortifica- 
tiens  n'étoient  pas  entièrement  démolies  ,  &  de  s'y  barî- 
^1  c^c.  ftnic.  t.  cader.  Ils  y  travaillèrent  avec  tant  de  diligence  y  qu'en 
moins  de  trois  jours  ils  furent  à  couvert  de  toute  fur- 
prife.  Le  6  d'août  ils  apperçurent  cinq  ou  fix  cents  fol- 
dats  ennemis  fur  la  montagne  de  S.  André  ,  qui  corn- 
mandoit  la  ville  de  Privas.  Ils  craignirent  que  fî  leur 
nombre  augmentoit  ils  ne  fe  trouvaffent  trop  foîbles  pour 
leur  réfîfter.  Ils  eurent  recours  au  maréchal  de  la  Force, 
qui  leur  envoya  le  régiment  d'Alincourc  avec   quatre 
compagnies  de  cavalerie  y  commandées  par  le  fieur  de 
la  Roque  Maffebaut. 
Joutes  ces  txoupes  étant  auivéesà  Privas^  lesoffi*; 
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icîers  tinrent  confeil  entr'eux  y  &  ils  réfolurenî:  d'atta-  . 
quer  les  ennemis  qu'ils  voyoient  rétranchés  fur  la  mon-  .163^^ 
tagne  de  S.  André.  L'attaque  fc  fît  le  18  d*août  ;  leurs 
retranchemens  furent  forcés  :  on  en  tua  près  de  trois  cents, 
le  refte  s'enfuit  dans  les  montagnes.  Du  côté  des  vain- 
queurs il  n'y  eut  que  quinze  ou  .vingt  hommes  tués  ,  6c 
environ  cinquante  bleffés. 

Le  vicomte  de  TEftrange  quis'étoit  trouvé  au  combat, 
voyant  les  fiens  en  déroute  ,  fe  renferma  dans  le  château 
deTournon  ;  il  y  fut  attaqué,.  &  il  fe  rendit  prifonnier  de 
guerre  avec  deux  compagnies  qui  lui  reftoicnt,  &  huit  ou 
dix  oriiciers  de  fon  régiijient.  Le  chevalier  d'Alihccurt 
le  fit  conduira"  à  Privas  ,  &  le  lendemain  on  le  mena  au 
Porit  S.  Efprît.  C'étoit  un  gentilhomme  fort  accrédité 
dans  la  province ,  où  il  poffédoit  de  grands  biens  ,  &  il 
ëtoit  plus  capable  qu'un  autre  d'y  entretenir  long-temps 
la  guerre  civile. 

Les  troupes  du  roi ,  commandées  par  le  maréchal  de 
la  Force  ^  avoîenc  remporté  le  p  d'août  un  autre  avantage 
fur  celles  de  Monfieur.  Le  maréchal  s'étant  avancé  vers 
Montpellier  ^  fut  averti  que  cinq  cents  cavaliers  de  trou- 
pes ennemies  ,  commandés  par  le  fieur  d'Elbene,  étoient 
en  marche  pour  lui  enlever  un  de  fes  quartiers.  Il  réfo- 
lut  de  les  attaquer  ;  6c  trouvant  une  partie  de  cette  cava- 
lerie féparée  de  l'autre  par  un  petit  ruifleau ,  il  la  fit  Mcrc.  ftapc.  u 
charger  avec  tant  de  vigueur^  qu'il  y  eut  du  côté  des  '^' 
ennemis  foixante  cavaliers  tués  6c  cent  quarante  qui  fu* 
rent  fait  prifonniers. 

Trois  femaines  après  le  combat  du  1 8  août ,  le  duc 
d'Elbœuf  étant  arrivé  dans  le  bas  Languedoc,  apprit 
qu'il  étoit  queftion  de  faire  le  procès  au  vicomte  de  l'Ef- 
trange  ,  quoiqu'il  fe  fût  rendu  prifonnier  de  guerre.  Il 
écrivit  au  maréchal  de  la  Force  pour  lui  repréfenter  les 
înconvéniens  d'une  pareille  violence.  Sa  lettre  étoit  con- 
çie  en  ces  termes  :  ^  Monfieur ,  en  arrivant  ici  pour  y 
a»  commander  les  forces  que  Son  Alteffe  a  pour  le  fervi- 
»  ce  du  roi ,  j'ai  appris  que  vous  avez  entre  les  mains  le 
9>  vicomte  de  l'Eftrange  ôc  M.  de  la  Champ  ^  avec  quel- 
m  ques  autres  capitaines  ;  fâchant  que  vous  ne  les  pouvez 
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""~"~""~"  m  traiter  qu'en  prifonniers  de  guerre  ;  j'envoye  favoSt 
^^i^*  *>  à  combien  de  rançon  vous  les  défirez  mettre.  Ceux 
»  qui  font  tombés  entre  nos  mains  ont  reçu  toute  forte 
»  de  courtoifies  ;  vous  êtes  trop  généreux  pour  ne  pas 
»  traiter  favorablement  ceux  -  ci  ^  fie  reconnoiffez  très- 
»  bien  de  quelle  conféquence  ce  feroit  d'en  ufer  avec 
»  rigueur.  «  Cette  lettre  ne  produifit  pas  TeAFet  que  le 
duc  d'Elboeuf  en  attendoit.  Le  fort  du  vicomte  de  l'Ef- 
trange  ne  dépendoit  plus  du  maréchal  de  la  Force.  Le 
cardinal  de  Richelieu  voifloit  intimider  la  nobleife  qui 
auroit  pu  être  tentée  de  prendre  le  parti  de  Monfieun 
Il  écrivit  au  maréchal  de  la  Force  de  remettre  le  vi* 
comte  entre  les  mains  du  fieur  de  Machaut^  intehdant 
de  juftice  ^  qui  eut  ordre  de  lui  faire  fon  procès  comme 
à  un  rébelle  ^  pris  les  armes  à  la  main  contre  fon  roi. 
Le  procès  fut  oien-tôt  inftruit  ^  &  le  vicomte  fut  con- 
damné à  avoir  la  tête  tranchée  :  fon  arrêt  ne  lui  fut  pro- 
noncé que  le  6  feptembre  ^  dans  un  temps  où  le  parti 
de  Monfîeur  étoit  fi  abattu  que  Ton  croyoït  pouvoir  agir 
contre  les  rébelles  ^  fans  craindre  qu'ils  ofauent  ufer  de 
répréfailles.  L'exécution  du  fieur  d'Entragues  fuivît  de 
près  celle  du  vicomte  de  TEArange.  DEntragues  fut 
décapité  le  7  ,  dans  la  même  place  où  le  vicomte  avoit 
eu  la  tête  tranchée.  Un  officier  nommé  Capeffan ,  con- 
vaincu d'avoir  exercé  les  premiers  aSes  d'hoftilité  de- 
Îmis  l'entrée  de  Monfîeur  dans  le  royaume  ^  eut  le  même 
brtà  Lyon^  où  il  étoit  prifonnier  depuis  quelque  temps. 
Ces  exécutions  furent  autant  de  fmîftres  préfages  pour  le 
duc  de  Montmorency  y  que  le  roi  &  le  cardinal  regar- 
doient ,  avec  raifon  ^  conime  un  des  principaux  chefs  de 
la  rébellion. 
Tentative  inutile  Dès  le  Commencement  des  troubles  le  baron  de  Pe- 
du  duc  de  Mont'  raut ,  gôuvemeur  du  château  de  Beaucaire,  s'étant  décla- 
pre^iavUUde  ^^  P^^^  ^^  P^^^^  ^^  Moufieur  ,  entreprit  encore  de  s'em- 
Beaucaire.  parer  de  la  ville  qui  tenoit  toujours  pour  le  roi.  Le  duc 

y  envoya  d'abord  le  fieur  Duillier  bâtard  du  feu  conné- 
table fon  père  avec  douze  foldats  choîfis  dans  la  com- 
pagnie de  fes  gardes  qui  dévoient  fe  joindre  aux  partifanf 
qu'il  avoit  dans  Beaucaire  pour  favorifer  Tcntreprife  qu'il 
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!|i(Sclitoit.   DuiUier  amenoit  fi  peu  de  monde  avec  lui  ■ 

qu'il  fut  reçu  dans  la  ville  fans  aucune  difficulté.  £h  mê->  .i<^i2« 
me-temps  le  duc  fît  avancer  un  corps  de  Carabins  du  cô- 
té de  la  porte  du  pont  pour  s'en  faifir.  Les  habitans  fi- 
dèles au  roi  s'en  apperçurent.  Le  bruit  fe  répand  auffi* 
tôt  y  que  Monfieur  s'approche  de  la  ville  avec  des  trou- 
pes pour  s'en  rendre  maître.  On  court  aux  armes  ^  on 
crie  vive  le  roi  dans  toutes  les  rues.  Les  partifans  de  la 
révolte  étoient  en  petit  nombre,  ils  n'oferent  fe  décla- 
rer. Duillier  fut  coligé  de  fe  retirer  en  diligence  avec 
fa  petite  troupe.  On  ferma  l'entrée  de  la  ville  à  la  cava- 
lerie du  duc  y  &  Ton  fît  demander  un  prompt  fecours 
au  maréchal  de  Vitri  qui  commandoit  de  l'autre  côté  du 
Rhône  ;  il  leur  envoya  400  hommes.  Le  baron  de  Pe- 
raut  employa  plufîeurs  jours  à  négocier  avec  les  habi- 
tans de  Beaucaire  pour  les  engager  à  fermer  leurs  por- 
tes aux  troupes  du  roi;  il  leur  ofïVoità  cette  condition 
de  ne  point  recevoir  celles  de  Monfieur  dans  le  château. 
Mais  s'étant  apperçû  qu'il  ne  cherchoit  qu'à  gagner  du 
temps  pour  fe  fortifier  contre  la  ville  ^  ils  rompirent  la 
négociation,  &  travaillèrent  de  leur  côté  à  fe  fortifier  con- 
tre le  château. 

Le  duc  de  Montmorency  jugea  que  l'occafion  étoît 
favorable  pour  s'emparer  de  la  ville.  Il  envoya  Sou- 
deiiles  ôc  le  vicomte  de  Pujols  dans  le  château  a  la  tête 
d'un  détachement,  enfuite  il  y  entra  lui-même  avec  Mon- 
fieur y  qui  étoit  accompagné  des  principaux  feigneurs  de 
fa  fuite ,  des  gentilhommes  de  fa  maifon  &  de  quelques 
troupes ,  ce  qui  pouvoit  faire  en  tout  cinq  ou  fix  cents 
hommes.  On  fe  flactoit  que  la  préfence  du  prince  înti^ 
mideroit  les  habitans  de  la  ville:  on  les  fomma  de  fe  rendrej 
ils  déclarèrent  qu'ils  étoient  réfolus  de  fe  défendre.  On 

Î^rit  au(fi-tôt  la  réfolution  de  les  attaquer  6c  de  forcer 
eurs  baricades.  Monfieur  partagea  fa  troupe  en  deux 
corps  :  l'un  devoir  être  commandé  par  le  duc  d'Elbœuf, 
&  l'autre  par  le  duc  de  Montmorency.  Mais  lorfqu'on 
fe  difpofoit  à  commencer  l'attaque,  on  apper^ut  des 
troupes  qui  pafToient  le  Rhône  ;  c'étoit  le  corps  de  400  M^«oî«*»*» 
liommes  que  le  maréchal  de  Vitri  envoyoit  au  fecours 
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""■"-"""    des  habitans  de  Beaucaire.  Cette  vue  n'alarma  pas  \eê 
J6j2.       feigneurs  du  panide  Monfieur  ;  la  plupart  avoient  pli» 
de  bravoure  que  de  prudence^  ils  fe  crurent  engagés 
d'honneur  à  pourfuivre  leur  entreprife  :  mais  iefieurde 
Chaudebonne  ,  qui  voyoit  les  chofes  avec  plus  de  fang^ 
froid,  s'y  oppofa  ouvertement.    11  leur  repréfenta  que 
leur  attaque  ne  pouvoir  avoir  d'autre  effet  que  de  détruire 
(ans  reflburce  les  principales  forces  de  Monfieur^  en 
fai&nt  périr  toute  cette  brave  noblefle  qui  renvironnoit. 
On  fe  rendît  à  fes  raifons ,  &  le  deffein  d'attaquer  la  ville 
'  fut  abandonné*  *  Quelques  jours  après  le  maréchal  de 
Vitri  arriva  lui-même  à  Beaucaire   avec  de   nouvelles 
troupes.  Il  fît  armer  cinq  groffes  barques  pour  empêcher 
les  ennemis  d'aborder  par  le  Rhône  ^  &  il  afliégea  le 
château  dans  les  formes  ;  les  vivres  y  manquoient.  Mon» 
fîeur  envoya  le  duc  d'Elbœuf  à  Montfrin  avec  une  par- 
tie de  fon  armée ,  &  le  chargea  d'y  amafler  des  vivres  pour 
fecourir  la  place ,  il  lui  ordonna  même  d'en  faire  lever 
le  (iége  ;   mais  aucun  de  ces  deux  projets  ne  réuffit  ^  &Ia 
ville  de  Beaucaire  démentit  en  cette  occafion  le  proverr 
be  qui  dit^  château  pris  y  ville  rendue.  Car  au  lieu  queltf 
château  devoit  naturellement  donner  la  loi  à  la  ville  y  ce 
furent  au  contraire  ,  les  habitans  de  la  ville  qui  afliégerent 
le  château ,  &  le  forcèrent  à  fe  rendre.  Pendant  que  les 
maréchaux  de  Vitri  &  de  la  Force  attaquoient  le  parti 
de  Monfieur  avec  tant  d'avantage  dans  le  bas  Langue- 
doc ,  le  maréchal  de  Schomberg  s'avançoit  vers  le  haut 
Languedoc  pour  achever  de  le  détruire  ;    c'eft   ce  qui 
obligea  Monfieur  de  partager  fes  troupes  &  de  laifTer  d'un 
côté ,  le  duc  d'Elbœuf  pour  réfifter  aux  maréchaux  de 
la  Force  &  de  Vitri  tandis  qu'il  marcheroit  de  l'autre 
avec  le  duc  de  Montmorency  pour  attaquer  le  maréchal 
de  Schomberg.  Une  autre  raifon  le  mettoit  encore  danf 
la  néceffité  de  féparer  fon  armée  en  deux  corps. 

Le  duc  de  Montmorency  prétcndoit  qu'en  qualité  de 
gouverneur  de  la  Province  ,  il  avoir  droit  de  commander 
feul  fous  les  ordres  de  Monfieur.  Il  ne  vouloir  pas  même 

*  On  a  fuivi  le  récit  de  rautcur  des  pémoires  du  duc  d'Orléans,  <jiii  n'cft  pat 
to«c-à-faic  conforme  à  la  relation  dv  mercure  franf ois. 

partages 
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partager  cet   honneur   àjec  le*  duc  d'Elbocuf ,    quoi-        ^g^^ 
que  Monfietir  Teût  fait  fon  lieutenant  général ,  &  qu'il  fut  ^ 

prince  de  la  maifon  de  Lorraine.  Il  furvenoit  entre  eux 
des  difp.utes  continuelles  ,  qui  feules  auroient  été  capa- 
bles de  ruiner  les  affaires  de  Gafton,  s'il  n*eiit  prompte- 
ment  terminé  toutes  leurs  conteftations  en  les  féparant. 

-  Le  maréchal  de  Schomberg  étoit  fpécialement  chargé  Mck.  franc,  ts 
d'attaquer  larméc  où  Monfieur  fe  trouveroit  en perfon-  '•• 
ne.  On  prétend  que  le  maréchal  de  la  Force  avoir  fait 
quelque  difficulté  de  commander  les  troupes  que  Ton 
^nvoyoit  en  Languedoc ,  par  la  crainte  de  le  voir  expofé 
à  tuer  dans  un  combat  le  frère  du  roi  &  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  :  on  dit  même  qu'il  ne  confentît 
à  fe  rendre  dans  cette  Province  qu'à  condition  qu'il  ne 
feroit  point  obligé  de  combattre  direûement  contre  ce 
prince.  Schomberg  ne. fut  pas  fi  fcrupuleux.  Ilconfulta 
cependant  le  roi  pour  favoir  comment  il  vouloit  qu'on 
en  usât  à  l'égard  de  Monfieur ,  s'il  fe  trouvoit  dans  une 
aôion.  Le  roi  répondit  qu'il  falloir  épargner  la  perfonnc 
de  fon  frère  autant  qu'il  feroit  poffible ,  &  faire  main-baf- 
fe fur  fes  troupes*  Le  maréchal  de  Schomberg ,  étant  ar- 
rivé dans  le  haut  Languedoc  avec  fon  armée  ^  trouva 
que  la  plupart  des  villes  confidérables  de  ce  côté-là 
étoient  demeurées  fidèles  au  roi.  Le  fieur  Mangot  de 
Villarceaux  maître  des  requêtes  s'étoit  trouvé  à  Carcaf- 
fonne  au  commencement  de  la  révolte.  Il  y  étoit  venu 
en  qualité  de  commifTaire  pour  travailler  à  la  liquida^ 
tion  des  dettes  de  la  Province ,  avec  des  ordres  fecrets 
de  faire  des  informations  fur  la  conduite  que  le  duc  de 
Montmorency  avoir  tenue  par  rapport  à  la  levée  des  im* 

Î)ofitîons.  Ce  magiftrat  contribua  beaucoup  à  maintenir 
es  habîtans  de  CarcafTonne  dans  l'obéifTance  qu'ils 
dévoient  au  roi.  Il  leur  fit  prêter  un  nouveau  ferment  de 
fidelké.  Ils  réfolurent  de  fermer  les  portes  de  leur  ville 
à  Monfieur ,  au  duc  de  Montmorency  &  à  leurs  par- 
tîfans  ,  &  ils  engagèrent  les  communautés  voifines  à  fui- 
vre  leur  exemple.  Ils  firent  plus ,  ils  prirent  les  armes 
pour  le  fervice  du  roi  :  &  ils  firent  lever  le  fiége  du  châ- 
teau'de  Montlaur  ^que  le  duc  de  Montmorency  avoit 
TomcXir.  Qq 
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m  •    ■    fait  entreprendre  par  le  baron  de  Mous  6c  ies  frères» 

jtfja.  Le  dél^in  du  maréchal  de  Sehomberg  étoit  de  s  affu- 

rer  d*abord  de  la  ville  d*Alby  ,dont  la  gamifon  compo- 
fée  de  cinq  cornettes  de  cavalerie  caufoit  de  grands 
defordres  dans  le  pays.  Lorfqu'il  fut  à  trois  lieues  d'Al- 
by ,  il  apprit  'que  le  comte  de  Motet  frère  naturel  du  roi 
^'yiétoit  jèttéia  nuit  avec  un  renfbtt  d'environ  cinq  cents 
hom'ihés*  Cette  nouvelle  l'obligea  d'entrer  dans  le  Lau* 
raguais  pour  aflieger  le  château  de  St.  Félix  de  Carmaing. 
Monfîeur  avoir  engagé  dans  fon  parti  un  gentilhomme 
du  Laùraguais  nommé  de  Juses  fieur  de  Maillac  avec 
Tes  trois  frères  ^  moyennant  la  romme  de  douze  cents  ^us 

3u'il  leur  fit  donner  «  6c  il  lies  avoit  chargés  de  fe  ren« 
re  maîtres  de  la  ville  6c  dû  château  de  St.  Félix.  Us 
prirent  le  châtieau  :  mais  lés  faabitans  de  la  ville  s'étant 
parrîcadés  refufère'nt  de  fe  déclarer  pout  Monfîeur  ;  6c 
lorfqu'ils  furent  qùb  le  maréchal  de  Sthomberg  étoit 
dans  leur  voifhiage  avec  tme  aïiitée  ,  ils  lui  envoyèrent 
demander  du  fècoihrs.  Lé  Mat^chal  jugea  qu*il  étoit  ifn- 
portant  pour  la  téputatîoh  des  armes  du  roi  de  faire  voir 
kdfltdvmaré-  a  ibn  entrée  daïiB  la  Province  ^  qu'il  ne  refufoit  pas  fa 
Aji  de  ScJiom-  prôceâion  aux  péupfcs  qui  lui   étoîent  fidèles.    Ain  fi 
Mcrcfianc.  t.  quoiqu'il  «ût  trèstfeu  dîhfimterîe,  Ôc  qu'il  manquât  de 
i«.  *      canon  6c  de  la  plupart  des  inftrumèris  nécefTàircs  pour 

faire  un  fiége ,  il  marcha  droit  à  St.  Félix, 

Quelques  jours  auparavant ,  la  Forêt  un  des  frères  du 
tnaréchal  de  Toiras  qui  étoit  ^uverneur  de  la  ville  6c 
du  château  dé  Foix ,  avoit  écrit  au  maréchal  de  Sehom- 
berg pour  laflurer  qu'il  étoît  réfolu  de  ne  pomt  fuivre 
le  pernicieux  e'^cèrtiple*  que  fes  deux  frères  lui  avoient 
.  donné  en  fe  révoltant  contre  le  roi  ;  que  fi  le  maréchal 
en  doiitoit ,  il  pduvoït  mettre  lit  fidélité  à  Tépreuye  en 
difppfant  de  la  ville  8c  du  château  de  Foix  comme  il  juge- 
roit  à  propos  ;  qiiè  sHl  tnvoyoît  quelques  ofiîcîers  font  y 
commander ,  il  fcur  rémëttroît  la  place,  6c  qu'il  fe  con- 
tcnteroît  de  rhôhneiïr  d'àîf^er  fervîr  auprès  de  lui. 
^Lcmefluinaré-      jjg  maréchal  lui  téjpoftdit  qu'il  recevoit  avec  une  ex- 
berg.  "*  trème  joie  des  afiurarices  fi  expreffes  de  fon  inviglablc 

Hift.dcToira».  fidélité  au  fcrvice  du  roi  i  qii^il  n  étoît  pas  raifonnable 
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en  effet  que  tous  les  frères  du  maréchal  de  Toîras  ter- 
niffcnt  par  leur  rébellion  tant  de  grandes  &  belles  ac-  ^^i^» 
tions  qu'il  avoir  faites  ;  qu'il  n'avoit  jamais  pu  croire 
qu'il  fe  laifsât  entraîner  dans  Ifi  révolte  par  l'exemple  de 
Monfieur  de  Reftinçleres,  fie  de  Monlieur  de  Nîmes  • 
qui  étoit  Thomme  du  monde  de  la  fidélité  duquel  il 
eût  le  moins  douté  ;  que  s'il  venoit  à  être  attaqué  ^  il 
iroit  aufli  volontiers  à  fon  fecours^  qu'il  avoir  été  par 
deux  fois  fecourir  Monfîeur  le  maréchal  fon  frère  ;  qu'au 
refte^  il  avoir  fous  fa  charge  de  quoi  empêcher  les  en- 
nemis de  faire  une  telle  entreprife  ^  &  que  le  roi  étoit 
parti  de  Paris  pour  venir  en  diligence  en  Languedoc  ^ 
où  l'on  ne  pouvoir  douter  qu'il  ne  fît  bientôt  gagner  les 
quatre  coins  &  le  milieu  à  ceux  qui  s^ étaient  élevés  con^ 
tre  fon  fervice.  ••  Vous  me  faitj^s  beaucoup  d'honneur  jj 
••  ajouta-t-il  y  de  vouloir  venir  férvir  près  de  moi  :  mais 
a>  il  eil  bien  plus  nécefTaîre  que  vous  demeuriez  dans  le 
»  comté  de  Foix  ^  pour  y  contenir  comme  vous  avez  fait 
••  heureufement  juiqu'ici  toutes  chofes  en  l'obéifTance 
0»  du  roi.  ^  La  lettre  du  maréchal  étoit  dattée  du  camp  de 
rifle  en  Albigeois,  le  17  août  16^3  2,  Quoique  le  cardi-  U  roi  marche  ok 
nal  de  Richelieu  comptât  beaucoup  fur  le  zèle,  &  fur  ^^"«V^^^ 
la  capacité  des  maréchaux  de  Vitri,  de  la  Force  fie  de 
Schamberg  ^  il  crut  cependant  que  le  plus  fur  moyen  de 
détruire  le  parti  de  Monûeur,  fie  de  pacifier  les  trou- 
bles du  Languedoc,  étoit  d'engager  le  roi  à  y  marcher 
en  perfonne.  Ce  voyage  étant  ré^lu,  le  roi  vint  tenir 
fon  lit  de  juftice  au  parlement  le  1 2  d'août. 

Il  avoit  écrit  la  veille  au  procureur-général ,  que  fon     lu  M  jufice 
intention  étoit,  que  tous  les  pi^fidens  à  Mortier  fe  le-  ^*«^«^«^'^ 
vafTent  pour  faluer  le  garde  des  fceaux,  lorfqu'il  entre- 
roit  avec  ordre  de  leur  faire  favoir  fa  volonté.  Le  pro- 
cureur-général leur  ayant  montré  la  lettre  du  roi,  ils  ré- 
pondirent qu'elle  n'étoit  point  adreffée  au  parlement  ; 
fie  qu'au  furplus  ils  n'étoient  pas  les  maîtres  de  rien  chan- 
ger aux  ufages  pratiqués  de  tout  teçips  dans  la  compa- 
gnie ,  fans  le  confentement  des  chambres  affemblées» 
Le  roi  étant  arrivé  à  la  fainte  chapelle  fur  les  neuf  heu-  J^^'J^^J^, 
tes  du  matin,  les  ûeuis  de  BuUion  fie  BouthiUier  entie-  jcmux. 
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^    ^  rcnt  dans  la  grand  •  chambre ,  -&  dirent  aux  prefidens 

^"**       que  le  roi  les  avoit  chargés  de  leur  reprefenter  qu  il  txou- 

veroit  fort  étrange  qu  on  refufôt  de  rendre  à  Monfieur 

MéaLacTaloB.  ^  garde  des  fceaux^  le  même  honneur  que  Ion  rend 
aux  derniers  des  préûdens  y  qui  eft  de  fe  lever  quand  ils . 
entrent;  6c  qu'il  y  avoit  de  Findécence  à  traiter ainfî  un 
magiftrat  chargé  de  porter  la  parole  au  nom  de  Sa  Ma- 
jefté.  Le  préfident  leur  ayant  fait  la  même  reponfe  qu'au 
procureur-général  >  ils  répliquèrent  que  l'intention  du  roi 
étoit  qu'ils  fe  levaflent  tojis  quand  le  garde  des  fceaux 
entreroit^  &  que  Sa  Majefté  leur  ordonnoit  de  l'allée 
trouver  à  la  fainte  chapelle^  pour  recevoir  fes  comman- 
démens  de  fa  propre  bouche.  Ils  partirent  auffi^tôt  y  à 
^  l'exception  du  préfident  de  Bailîeul^  qui  refia  feul  pour 
préfider  la  compagnie.  ^Les  autres  fe  rendirent  II  la  îainte 
chapelle  ^  où  le  premier  préfident  dit  au  roi^que  l'on  venott 
de  les  avertir  que  Sa  Majefté  défiroit  de  leur  parler.  Le  roi 
leur  répéta  ce  que  les  fieurs  de  Bullion  &  Boutbillier 
leur  avoient  dit  de  fa  part.  Le  premier  préfident  répon-* 
dit  que  la  prétention  du  garde  des  fceaux  étoit  nouvel- 
le^ &  qu'il  .ne  croyoit  pas  que  Sa  Majefté  voulût  lui 
attribuer  aucune  prérogative  au  préjudice  de  la  dignité 
de  fon  parlement  ;  que  la  cérémonie  qui  s'obferve  en- 
tre les  préfidens  y  étoit  réglée  par  les  ordonnances  :  mais 
que  le  garde  des  fceaux  n'étoit  point  du  corps  du  parle- 
ment^ qui  ne  reconnoiffoit  d'autre  chef  de  la  Juftice^  que 
le  chancelier  de  France,  Il  ajouta  que  cette  innovation 
étoit  de  telle  importance^  que  les  préfidens  ne  pouvoient 
y  confentir  que  par  une  délibération  des  chambres  af- 
lemblées.  Le  roi  lui  répondit  qu'il  y  avoit  une  heure 
qu'il  attendoit  la  décifion  de  .cette  afÉsiire^  qu'il  vouloit 
que  l'on  fe  conformât  à  ce  qu'il  avoit  dit^  6c;  qu'il  le 
commandoit  comme  roi.  Cette  parole  Sire  y  reprit  le  pre- 
mier préfident^  notis  ferme  la  bouche:  nous  ne  pouvons 
nous  difpenfer  dohéir  à  un  ordre  fi  précis  y  &  fi  abfidiu 
'Nous  efpérons  que  Votre  Majefiéy  mieux  informée  y  recon^ 
noîtra  qtit  ta  demande  de  Mr  le  garde  des  fceaux  nefi  point 
raifonnabUy  &  nous  vous  fupplions  de  trouver  bon  que 
rhn  faffe  regifire  de  votre  expfes  commandement  y  afin  qt^ 
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te  qui  fi  paffè  en  cette  occajion  ne  puijfe  être  tire  à  confi-^  — 
qucnce  pour  t avenir.  Ouij  dit  le  roi  ^  faites-en  regi^re  yji       1^3^% 
vous  le  Juge:[  â  propos. 

Ils  retournèrent  à  la  grand-chambre  ;  &  le  garde  des 
iceaux  y  ^tant  arrivé  avec  les  confeillers  d'état  y  le  pre« 
mîer  préfident  lui  dit^  lorfqu'il  alla  prendre  fa  place  ^  que 
s*il  les  rrouvoit  de  bout  y  ce  n'eft  pas  qu'ils  fulTent  obli- 
gés de  lui  rendre  cet  honneur  j  qu'ils  n'en  ufoient  aînfi 
que  pour  fe  conformer  aux  x)rdres  abfolus  du  roi  ;  &  que 
oa  Majefté  avoir  trouvé  bon  qu'il  en  fut  fait  mention  dans 
leurs  regiftres  y  afin  que  lui  ni  fes  fuccefleurs  ne  pufTentfe 
prévaloir  de  ce  qui  fe  pafToit  aujourd'hui.  Le  garde  des 
fceaux  fe  contenta  de  répondre,qu'il  croyoit  que  cet  hon-- 
jieur  étoit  dû  à  fa  charge  :  le  premier  préfident  répliqua 
Mque  le  parlement  croyoit  le  contraire.  L'arrivée  du  roi 
fit  cefTer  la  conteftation. 

Ce  monarque  dit  à  la  compagnie ,  que  mondeur  le  gar* 
de  des  fceaux  lui  ex^iquerûit  fes  intentions.  Le  fieur  de 
Châteauneuf  prit  auifi-tôt  la  parole  ^  &  il  prononça  un 
difcours  dans  lequel  il  rapporta  les  principales  circonf- 
tances  de  la  révolte  de  Monfîeur ,  qu'il  attribuoit  aux 
pernicieux  confeils  des  gens  mal  intentionnés  qui  abu- 
fimt  de  fon  nom  &  de  fa  perfonne,  l'a  voient  porté  à  en- 
treprendre ouvertement  contre  Sa  Majefté  &  fon  état* 
Il  juflifîa  en  peu  de  mots  la  conduite  du  cardinal  de 
Richelieu^  que  l'on  ne  pouvoir  blâmer  y  difoit*il  y  fans  fe 
déclarer  ennemi  de  la  gloire  du  roi  ôc  de  la  grandeur  de 
l'état.  Enfuite  on  lut  une  déclaration  dattée  du  1 1  d'août^ 
par  laquelle  le  roi  ordonnoit  que  tous  ceux  qui  avoient 
pris  part  à  la  révolte  de  Mondeor  fufTent  pourfuivis 
comme  rebelles  &  criminels  de  Lefe-Majefté  j  offrant  à 
fon  frère  de  le  rétablir  dans  fes  bonnes  grâces  ^  6c  de  lui 
rendre  fes  penfions  ôc  fes  appanages  y  pourvu  que  dans 
i'efpace  de  fix  femaines  il  eût  licentié  toutes  fes  troupes^ 
&  qu'il  fe  fût  rendu  auprès  de  fa  perfonne^  ou  du  moins 
qu'Q  lui  eût  fait  donner  par  quelque  perfonne  de  confian* 
ice  des  affurances  pofitives  de  fa  foumiflion. 

On  remarqua  que  le  délai  de  fix  femaines  6c  l'oubli 
idtt  pa^é  n'étoit  offert  quau  feul  4uc  d'Orléans  i  ce 
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qui  faifoit  afTez  connoïtrc  que  le  cardinal  lï'étoît  pas 
réioiu  d'avoir  les  mêmes  tfgards  pour  les  complice^ 
de  la  révcîke.  Le  même  jour  le  roi  fit  expédier  au  prin* 
c^  de  Condé  une  commiffion  fpé claie  pour  commander 
en  fon  abfence  dans  les  Provinces  de  Nivcrnois  ^  Berry^ 
Bourbonnois  j  Touraine ,  Poitou  ,  Aunis ,  Xatntonge  ^ 
Afligoumois  y  Marche  ^  Limoufin  Ôc  Auvergne* 

Le  comte  de  SoiiTons  f«t  chargé  de  commander  à  Pa-* 
ris  j  dans  Pille  de  France  6c  en  Picardie, 

Le  roi  en  fortant  du  parlement  prit  le  chemin  de  Fon- • 
taiaebleauj  ou  il  demeura  quatre  ou  cinq  jours.  Le  car* 
dinal  qui  devoit  raccompagner  étant  allé  prendre  cou-: 
gé  de  la  reine  régnante  j  trouva  dans  fon  appartement 
la  princeffe  de  Guimend  qui  avoit  été  fort  aimée  du  duc 
de  Montmorency.  Monfieur^  lui  dit-elle,  vous  alle^  e/r% 
I^angueiiocjbuvenc^  vous  Jes  grandes  marques  (faffeSion  que 
v^us  ave^  reçms  il  ny  a  pas  longtemps  du  duc  de  Montr 
morcncy  y  vous  ne  faurie:^  les  oublier Jans  ingrautuJc.  Ma^ 
dame  ^  répondit  fièrement  le  cardinal^  ^  neft pas  moi 
fui  ai  rompu  le  premier. 

Avant  le  départ  du  roi  on  avoit  été  mettre  le  fcclM 
à  Photel  de  Montmorency  j  ou  l'on  trouva  une  fonime 
de  cent  cinquante  mille  livres  y  que  Ton  n  avoir  pas  eu  la 
temps  de  faire  venir  en  Languedoc  ;  cette  fonime  apparte-* 
noit  à  la  Province^qui  lavah  empruntée  fous  la  caution  du 
duc  :  mais  s'il  Pavoit  eue  il  s'en  feroit  fervi  pour  ford- 
fier  fon  parti  6c  poin:  payer  fes  troupes.  On  iaifit  cet  at* 
gent^  qui  fut  porté  à  l'épargne. 

Le  duc  de  Montmorency  qui  étoît  à  Lunel ,  fut  averti 
de  cette  faifie  yvar  M*,  de  la  Force.  D'Hen\cri  fe  trouva 
par  malheur  dans  cette  ville  où  le  duc  voulut  qu'il  ref* 
têt  jirfques  à  ce  que  la  cour  lui  eût  fait  rendre  fon  argent. 
Le  roi  lui  reprocha  dans  une  déclarât  ion  d'avoir  extorqué 
une  grofle  fomme  dn  fîeur  d'Hemeri ,  6c  il  y  a  lieu  de 
croire  que  ce  fur  potftfe  dédommager  de  celle  qu^on  lui 
T!etenoit,  Le  roi  la  fit  remettre  dans  la  fuite  entre  les  niaîns 
du  thréforîer  des  états  ^  pour  être  employée  au  rembout< 
fement  des  nouveaux  offices  d'élus, 
'    Le  due  de  Mentmoiency  ayaat  appris  que  le  tfÀ  f(i 
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ïlîfpofoît  à  partir  pour  le  Languedoc  avec  iule  armée  &        16^2. 
un  train  d'artilkrie  ,  craignit  plus  que  jamais  d'être   la     uducdeMom- 
viftime  de  fon  zèle  pour  les  intérêts  de  la  reine  mère  morencyveutïdc- 
&  de  Mohfîcur,  Il  fit  un  nouvel  effort  pour  conjurer  l'o-  ^^"^otUr  avec  la 
rage  qui  le  mena<joit ,  en  chargeant  un  confeiller  à  la  ^"'^' 
chambre  de  Tédit^  nommé  Candiac^d'aller  faire  de  fa  part 
des  propofîtions  d  accommodement  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Ce  magiftrat.eut  audiance  du  cardinal  le    17 
d*aout  :  mais  quand  il  eut  dit  le  fujet  de  fa  commiffion  , 
le  cardinal  perfuadé  que  le  duc  n*avpit  eu  en  vue  que 
de  retarder  la  marche  du  roi ,  pour  avoir  le  temps  de  fe 
mettre  en  défenfe ,  renvoya  cet  agent  fans  vouloir  écou- 
ter fes  propofîtions. 

Le  roi  arriva  le  22  d'août  àCoine^  où  la  reine  l'alla     DMaraûm  du 
joindre  avec  tout  le  confeil.  Ce  fut  là  que  Ion  expédia  7>"''*'  ^'  ^ 
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le  25  une  declaratu)n  tulmmante  contre  le  duc  de  Mont- 
morency &  tous  fes  adhérer»,  Elle  commcnçok  par  un 
long  deuil  de  toutes  les  démarche^  que  ce  duc  avoit 
faîtes  en  Languedoc  contre  le  fervice  dtt  roi.  i^n  le  dé- 
claroit  eafuite  criminel  de  Lefe-Majeôé  ^  6c^cDmme  tel 
privé  de  tous  honneurs  ^  grades  âc  dignités ,  JX)ttsfes  biens 
:sicquis  6c  coniifqués  au  roi  ;  la  duché  de  Montmorency 
éteinte  &  réunie  à  la  couronne,  avec  ordre  au  mrlement 
de  Tonlonfe  de  procédcrrcontrelui  fekm  rtx>iif e  la  rigueur 
des  ordonnahces^  ôc  afin  qu'il  ne  pût  ipas  fe  ^prévaloir  du 
privilège  de  la  :pairie  pour  décliner  la  7uiifdddion  de  ce 
tribunal,  il  étoit  dit  que  le  roi  lui  attribuait  àxretégard 
toute  cour  flcjurifdiétion.,  &  Tinterdifoit  à  .tons  autres 
)uges  y  nonobfiant  le  privilège  :dB  pairie  fie  it33n6  atiutres  que 
1  on  pouvoir  alléguer  ,  dont  Sa  Majeûé  le  déclarait  ia- 
digne  6c  déchu«  Le  .roi  par  la  même  déclaration  caiToit 
tout  ce  qui  s'étoit  faitaux  états  dePezenas^ôc  en  parti- 
culier les  délibérations   du  2  2:îmU:et^  comme  ayant  été 
faites  fans  pouvoir ,  par  force  Bc  contre  fon  autorité  ;  or^ 
donnoit  à  tous  les  prélats^  barons  ,  confuls  j6c  députés 
des  villes  qui  avoient  affifté  nSc  confenti  à  ces  délibéra- 
tions  y  de  fe  préfenter  dans  quatre  jours  au  parlement  de 
Touloufe  ou  au  plus  prochain  préfidial  de  leur  demeure, 
pour  y  déiavouer  juridiquement  tout  ce  qui  avoir  éxé 
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■  ■  ■  fak|  confent!  &  fign<^  pat  eux  dans  ladite  afTembMe  , 

ïtfja*        peine  d'Être  déclaras  rébelles   &  criminels  de  Lefe-Ma- 

jcfté,  déchus  de  cous  honneurs  &  digiticés^  le  titre  de  i 
leur  baronnic  éteint  à  perpétuité^  &  eux  déchus  pour  ■ 
jamais  du  privilège  d  avoir  entrée  aux  états  j  que  le  roî  ■ 
pourroit  transférer  à  d'autres  comme  il  le  jugeroîtà  pro-  " 
pos  pour  confcrver  les  privilèges  de  la  Province  ;  &  à  u 
l'égard  des  confuls  j  d'être  privés  de  leurs  charges,  avec  ■ 
ordre  d  en  fubftituer  d'autres  en  leurs  places*  Il  n*y  avoir  I 
aucune  peine  marquée  pour  les  évêques^  parce  que  le  ™ 
cardinal  fc  propofoit  d'engager  le  pape  à  nommer  des 
comntilTaircs  en  France  pour  les  juger.  Cette  déclara- 
tion fut  envoyée  au  parlement  de  Touloufe,  qui  renre* 
glftra  le  premier  feptembre. 

L'archevêque  de  Narbonne  vint  trouver  le  roi  à  Mou- 
lins I  ou  la  cour  arriva  le  127  d'août. 

L'auteur  de  la  nouvelle  hiftoire  de  Languedoc  aflure 
ït  que  le  roi,  de  concert  avec  le  cardinal  de  Richelieu, 
M  chargea  ce  prélat  de  travailler  à  !a  pacification  de  la 
*>  Province ,  Ôc  lui  donna  pouvoir  de  contenter  le  duc 
^  de  Montmorency ,  parce  quon  craignoit  beaucoup  fes 
«  intelligences  avec  la  cour  de  Madrid,  &  qu'il  ne  m^ât 
m  le  Languedoc  aux  Efpagnols. 

L'hillorien  anonimecu  duc  de  Montmorency  avoir  dit 
avant  lui  ;  «  mie  le  roi  porté  d'inclination  à  Honner  la  paix 
m  au  duc  d*Orléans,  &  au  duc  de  Montmorency  la  fatisrac* 
••  tion  qu*il  défiroir,  ne  trouva  point  de  réfillance  dans 

•  Fcfprit  du  cardinal  de  Richelieu  i  &  que  rarchcvê- 
»>  que  de  I^arbonnc  étant  allé  trouver  le  roi  à  Lyon,  rc- 
V  qut  ordre  de  Sa  Majefté  de  travailler  à  cette  paix  avec 
m  pouvoir  abfolu  d  accorder  au  duc  de  Montmorency  ce 
m  qu'il  demanderoir« 

L'hiftoricn  du  Languedoc  critique  dans  fes  notes  Pau* 
teuf  de  rhiftoirc  du  doc  de  Montmorency,  pour  avoir  dît 

3yc  le  plein  pouvoir  d  accorder  au  duc   tout  ce  qull 
emanderoit  fut  donné  à  Parchevêquc  de  Narbonne  aans 
la  ville  de  Lyon  :  ^  Cet  auteur  fe  trompe ,  dit-il  ,  le  roi 

•  n'arriva  k  Lyon  que  le  f  feptembre  ,  &  il  apprit  alors 
m  que  le  duc  de  Montmorency  avoit  été  fait  piifoimiet 

w 
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•  au  combat  de  Caftelnaudari  donné  le  premier  du  mê-     " 

•  me  mois  de  feptembre.  Ainfi  le  cardinal  n*auroit  eu       -163  a. 
»  garde  de  confentir  alors  à  la  paix  avec  ce  duc.  Il  eft 

•  vrai  néanmoins  que  Tarchevêque  deNarbonne'alia  au- 
»  devant  du  roi ,  &  qu'il  le  joignit  à  Moulins  où  ce  prince 
m  arriva  le  27  août.  Ce  fera  alors  fans  doute  ôc  non  pas 
.»  après  fon  arrivée  à  Lion  que  le  roi  aura  chargé  ce  pré- 
»  lat  de  travailler  à  la  paix.  » 

Il  femble  que  Ton  pouvoir  aller  plus  loin,  &  dire, 
qu'il  n*cft  nullement  vraifemblable  que  Ton  ait  donné  à 
Tarchevêque  de  Narbonne  un  plein  pouvoir  de  conten- 
ter le  duc  de  Montmorency  ni  à  Lion  ni  à  Moulins.  Il 
cft  vrai  que  lorfque  le  roi  vint  à  Moulins  ,  le  duc  de 
Montmorency  n'avoit  pas  encore  été  pris  au  combat  de 
Caftelnaudari  :  mais  la  déclaration  qui  ordonnoit  au  par« 
lement  de  Touloufe  de  lui  faire  fon  procès  étoit  déjà 
expédiée  &  envoyée  à  Touloufe.  Peut-on  fc  perfuadcr 
que  Tarchevêque  de  Narbonne  ait  trouvé  le  cardinal  dif- 
pofé  à  lui  donner  un  plein  pouvoir  de  contenter  le  duc  de 
Montmorency  fur  tout  ce  qu'il  demanderoit  ,  quatre 
jours  après  que  ce  miniftre  venoit  de  faire  expédier  con- 
tre ce  duc  une  déclaration  de  cette  conféquence  ?  De  Ta- 
veu  même  de  Thiftorien  du  Languedoc ,  il  avoir  refufé 
d'écouter  les  propofitions  de  Candiac  avant  que  cette 
déclaration  fût  expédiée;  comment  auroit-il  approuvé 
toutes  celles  que  le  duc  auroi^ pu  faire  à  l'archevêque, 
lorfque  le  courrier  qui  la  portoît  au  p'arlement  de  Tou- 
loufe étoit  déjà  parti  ?  S'il  eft  vrai  que  l'on  ait  chargé 
à  Moulins  l'archevêque  de  Narbonne  d'entamer  quelque 
négociation  en  Languedoc ,  ce  ne  pouvoit  être  qu'avec 
Ifeduc  d'Orléans,  à  qui  le  roi  avoir  offert  par  fa  décla- 
ration du  onzième  août ,  de  lui  rendre  fes  bonnes  grâces, 
à  condition  qu*il  auroit  congédié  fes  troupes  dans  Tef- 
paçe  de  fix  femaines  ;  ou  bien  avec  la  Province  elle- 
même  ,  dont  le  cardinal  vouloir  calmer  les  alarmes  fur 
la  confervation  de  fes  privilèges ,  mais  nullement  avec 
le  duc  de  Montmorency ,  dont  la  perte  étoit  déjà  réfo- 
lue  en  cas  qu'il  tombât  entre  les  mains  du  roi.  On  pré- 
tend que  le  cardinal  craignoit  les  inuUigcnccsqiu  U  ifua  « 
Tome  XI K  ip 
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avait  avec  la  cour  de  Madrid^  &  quilm  livrai  le  Langue^ 
doc  aux  Efpagnols^  Mais  outre  que  le  défaut  du  cardi- 
nal n'étoit  pas  la  timidité  j  ce  ministre  nç  favoit-il  paf 
mieux  que  perfonne  l'effet  que  pou  voient  produire  les  in- 
telligences que  Je  duc  de  Montmorency  avoit  à  la  coût 
de  Madrid  i  ne  connoiflbit-il  pas  les  lenteurs  fie  la  foi- 
blefle  de  cette  cour ,  qui  ne  fc  donna  pas  ie  moindre 
mouvement  pour  tirer  avantage  des  troubles  du  Langue* 
doc?  N*étoit-il  pas  informé  que  le  nombre  des  troupes 
qu'elle  étoit  en  état  d*y  envoyer,  fcréduifoit  à  cinq  ou  fix 
mille  Napolitains  embarqués  en  Catalogne,  Ôc  qui  pa* 
rurenc  en  effet  fur  les  côtes  du  Languedoc  fans  ofer  feu- 
lement y  faire  une  defcente-  Quand  même  ils  l'auroient 
faite  5  quand  ils  fe  feroient  joints  aux  troupes  rebelles  ^ 
le  cardinal  n'avoit-il  pas  déjà  deux  armées  commandées 
par  d*habiles  généraux  ,  à  leur  oppofer  en  attendant  qu'il 
en  vînt  une  troifieme  que  le  roi  commandoit  en  perfon* 
np  i  6c  peut-on  fe  perfuader  qu*une  crainte  auffi  mal  fon- 
dée,  ait  déterminé  ce  miniûre  à  revenir  fur  fes  pas  au 
point  d  accorder  toute  forte  de  Catisfa^lion  à  un  feig- 
ne ur  qu'il  venoit  de  faire  déclarer  deux  jours  auparavant 
criminel  de  Lefe-Majefté,  par  un  aâ:e  qui  commettoit 
toute  Tautorité  du  roi^  ôc  qu'il  ne  pouvoir  rérra£ler  lâns 
montrer  une  foiblefle  totalement  oppQféc  à  fon  caradere 
&  à  fes  principes?  II  y  a  donc  tout  Heu  de  croire  que 
riiiftorien  du  duc  de  Montmorency  s'eft  trompé  fur  le 
plein  pouvoir  donîié  à  rarchevêque  de  Narbonne  pour 
accorder  à  ce  duc  tout  ce  qu'il  déflioit,  Lorfque  le  ma- 
ïécbal  de  Schon^erg  arriva  en  Languedoc,  Monfieur 
^toit  occupé  à  augmenter  les  fortifications  de  Beziers  ^ 
&  le  duc  de  Montmorency  faifoit  travailler  de  fon  càté 
à  celles  du  fort  de  Brefcou,  La  nouvelle  de  Parrîvée  du 
Tn  axé  chai  de  Schomberg  les  obligea  à  fe  rejoindre.  Ils 
lurent  qu'il  ^voit  invefti  te  château  de  S,  Félix,  Ôc  ils 
téfolurent  de  Pattaquer  pour  l'obliger  à  lever  le  fiégede 
cette  place.  Ils  voulurent  favoir  auparavant  le  nombre 
de  fes  troupes  &  l'état  de  fon  armée.  Le  baron  de  Lî- 
nieres  ayant  pris  un  habit  de  Cordelier ,  cmt  pouvoir 
t'ajjprocher  au  cauç  ennemi  à  la  faveur  de  ce  oéguife- 
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ment  :  maïs  il  fut  reconnu  ôc  fait  prifonnier.  Le  marquis  ^i 

de  Sainte  Croix ^  qui  s'avançoit  en  même-temps  habillé        .i6j,2. 
en  matelot  y  ayant  lu  Taccident  arrivé  au  baron  de  Li- 
nîeres,  ôc  n'ofant  s'expofer  au  même  péril  ^  fe  retira  prom- 
ptement  fans  aller  plus  loin. 

Le  maréchal  de  Schomberg  ayoït  été  obligé  de  faire 
venir  du  canon  de  Touloufe  ;  ce  qui  le  retint  long-temps 
au  fiége  du  château  de  S.  Félix  ^  quoique  la  garnifon  ne 
fût  que  de  vingt-cinq  ou  trente  hommes.  U  y  avoit  douze 
jours  qu'il  étoit  devant  cette  place,  lorfqu'il  apprit  que 
Moniteur  ôc  le  duc  de  Montmorency  s'avançoient  pour 
la  fecourir.  Il  ne  crut  pas  devoir  les  attendre ,  ni  aller 
au-devant  d'eux,  fans  avoir  pris  S.  Félix  :  ôc  comme  Tar- 
mée  ennemie  auroit  eu  le  temps  d'arriver,  s'il  eût  perfiflé 
à  vouloir  le  prendre  par  force,  il  eut  recours  à  la  négo^ 
ciation.  Il  jugea  que  les  quatre  frères  de  Maillac,  ayant 
furpris  cette  place  pour  gagner  douze  cents  écus ,  feroient 
capables  de  la  rendre  pour  une  fomme  plus  confîdéra- 
ble  :  il  leur  offrit  dix  mille  francs  ,  s'ils  vouloient  capi- 
tuler,  U  y  a  toute  apparence  que  ces  quatre  gentilshommes 
étoient  fort  pauvres  :  cette  fomme  les  tenta.  I-a  capitu- 
lation fut  fignée  la  nuit  du  3 1  août  :  mais  ils  ne  voulurent 
fortir  que  le  lendemaia  matin  avec  une  efcorte.  On  leur 
promit  une  abolition  pour  le  ptffé  ,  ôc  ils  reçurent  les  dix 
mille  francs  qu'on  leur  avoit  offerts. 

Moqfcur  ôc  le  duc  de  Montmorency ,  ayant  reçu  la 
nouvelle  de  la  prife  de  S.  Félix,  dont  ils  croyoient  que 
le  fiége  fcroit  beaucoup  plus  long,  s'avancèrent  ver» 
Caftelnaudari ,  dans  le  deffein  de  s'en  rendre  maîtres.  Les  , 

Royaliftes  ne  pouvoient  y  arriver ,  fans  paffer  la  petite  u^u^i^  ^ 
rivière  de  Frefquel  y  fur  laquelle  il  y  avoit  un  pont  de 
briques  fort  long  ôc  fort  étroit.  Le  duc  de  Montmorency 
voulut  attendre  qu'une  partie  de  l'armée  ennemie  eût 
défilé  fur  le  pont,  afin  de  l'attaquer  avec  avantage,  lorf- 
qu'elle  feroit  féparée  en  deux  par  la  rivière  :  mais  le  ma^ 
réchal  de  Schomberg  étoit  trop  habile  pour  hafarder  un 
paffage  fi  périlleux.  Le  marquis  de  Brezé  lui  envoya  dire 
qu'il  y  avoit  un  gué  à  deux  mille  pas  plus  haut  }  ôc  que 
t'U  vouloit^  il  s'avanceroit  juf^Lies-là  pour  y  paflinr* 
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'■  '    ■  '  Schomberg  lui  manda  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire  de  mieur. 

1^52.  Toute  l'armée  s'y  rendit  ;  &  l'on  trouva  qu'en  effet  la 
rivière  étoit  guéaole  en  cet  endroit.  La  cavalerie  la  pafla 
à  gué ,  pour  ne  pas  perdre  de  temps  à  réparer  en  diligence 
un  vieux  pont  a  demi  rompu ^  qui  étoit  tout  proche^  fur 
lequel  on  fit  défiler  l'infanterie. 

•  Les  ennemis  furent  fi  mal  avertis ,  que  toute  l'armée 

du  roi  pafla  la  rivière ,  fans  qu'il  parut  un  feul  homme 
pour  s'y  oppofer.  Il  eft  vrai  que  cette  armée  n'étoit  pas 
nombreufe  ;  on  n'y  comptoir  que  douze  cents  chevaux  , 
&  environ  mille  hommes  d'infanterie.  Celle  de  Monfieur 
étoit  plus  confidérable  :  il  y  avoir  deux  mille  hommes  de 
pié^  trois  mille  chevaux^  trois  pièces  de  canon ^  &  une 
grande  troupe  de  noblefle  volontaire. 

Le  maréchal  de  Schomberg  rangea  fa  petite  armée  en 
bataille  ^  dans  un  pofte  fort  avantageux  :  c'étoit  une  grande 
pièce  de  terre  labourée  ^  nommée  la  Fite,  environnée  de 
haies  ^  de  fondrières  &  de  chemins  creux.  Il  mit  fa  cava- 
lerie au  centre ,  &  fon  infanterie  fur  les  deux  ailes  :  il 
envoya  fon  bagage  du  côté  de  Caftelnaudari  ^  dont  il  fe 
trouva  le  maître ,  par  fa  pofition  entre  cette  ville  &  l'ar- 
mée ennemie.  Le  comte  de  Moret^  ayant  appris  qu'il 
devoît  y  avoir  une  aftion ,  étoit  venu  joindre  Monfieur 
avec  la  cavalerie  étrangère  qu'il  commandoit  à  Alby.  Le 
duc  de  Montmorency  s'offrit  d'abord  à  Monfieur  ^  pour 
d'OdéMis.  "  "^  ^^^^^  reconnoître  l'ennemi.  Le  prince  qui  favoit#c  defir 
extrême  que  le  duc  a  voit  d'en  venir  aux  mains  5  fe  douta 
bien  qu'il  ne  manqueroit  pas  d'engager  le  combat  par  fon 
impatience  :  il  lui  repréfenta  que  la  fortune  de  la  reine  fa 
tnere  ^  &  la  fienne ,  étoient  entre  fes  mains  ;  &  que  s'il 
lui  arrivoît  quelque  malheur  ^  il  n'y  avoir  plus  rien  à  efpé- 
rer.  Il  le  conjura  de  ne  rien  hafarder  mal-à-propos  ;  & 
il  lui  fit  promettre  qu'auffi-tôt  qu'ilauroit  examiné  la  con- 
tenance de  l'ennemi,  &  le  pofte  qu'il  occupoit,  il  revien- 
droit  prendre  l'ordre  pour  le  combat.  En  même  temps  il 
chargea  le  comte  de  Rieux  de  ne  point  quitter  le  duc  de 
Montmorency,  &  de  le  faire  fouvenir  de  fa  promeffe.- 
L'auteur  anonyme  des  mémoires  du  duc  d'Orléans ,  qui 
icrvoit  dans  fon  armée  ^  aiTure  qu'en  ce  moment  le  fieur 
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de  Cauoîs  vînt  faire  quelque  propofition  d'accommodé*  — — , 
ment  de  la  part  du  roi  ;  mais  que  Ton  remit  à  y.  répondre         1^32. 
après  le  combat  y  l'honneur  de  Monfieur  ne  lui  permet- 
tant pas  d'entrer  en  négociation  lorfque  Tépée  étoft  déjà 
tirée  ^  &  que  Ton  étoit  fur  le  point  de  terminer  la  que- 
relle par  la  voie  des  armes.  ' 

Le  comte  de  Moret  s'étoit  mis  à  Taîle  gauche ,  &  le 
duc  de  Montmorency  avoir  pris  la  droite.  Il  y  eut  d'abord 
quelque  difpute  entre  eux  lur  Thonneur  du  commande- 
ment :  mais  le  duc  fut  obligé  de  le  lui  céder,fui|rant  Tufage 
de  ce  temps-là  ^  parce  que  le  comte  commandoit  les 
troupes  étrangères.  L'ordre  étoit  que  l*on  attcndroit  pour 
attaquer  ^  que  l'infanterie  eût  joint  avec  le  canon  ^  &  que 
l'on  eût  tenu  un  coiifeil  de  guerre.  Cet  ordre  ne  fut  point 
exécuté  :  le  comte  de  Moret  ,  impatient  de  fignaler  fa  va- 
leur dans  la  première  adion  où  il  s'étoit  trouvé  de  fa  vie  ^ 
s'avança  le  premier,  à  la  tête  d'une  compagnie  de  Cara- 
bins y  fuivie  de  cinq  cents  *  Polaques.  Il  apperçut  devant 
lui  une  compagnie  de  cavalerie,  &  il  commença  l'attaque 
en  tirant  un  coup  de  piftolet.  Le  capitaine  Bideran  qui 
Tattendoit  de  pié  fermé  ,  lâcha  le  lien ,  &  lui  porta  un 
coup  qui  lui  perça  le  ventre.  Ce  coup  fut  bien-tôt  fuivi 
d'une  décharge  générale  :  l'écuyer  du  comte ,  nommé 
Pefché  y  fut  tué  à  côté  de  lui  ;  il  tomba  lui-même ,  &  on 
fut  obligé  de  l'emporter.  Les  Polaques  ne  voyant  plus 
leur  commandant,  refuferent  de  combattre,  fous  pré- 
texte qu'ils  n'étoient  dans  l'armée  que  pour  garder  la 
perfonne  de  Monfieur,  &  le  canon.  Ils  fe  retirèrent  au- 
près d'un  bois ,  où  Monfieur  étoit  pofté  avec  l'artillerie. 
On  mit  le  comte  doiMo  ret  dans  le  carofîe  de  ce  prince^ 
&  on  le  conduific  à  quelques  lieues  de -là  au  couvent  des 
religieufes  de  Prouille,  dont  la  foeur  du  duc  de  Venta- 
dour  étoit  abbeffe. 

Les  hiftoriens  varient  fur  le  temps  &  fur  les  circonftan- 
ces  de  fa  mort  :  les  uns  le  font  mourir  furie  champ  de  ba- 
taille ;  les  autres  difent  qu'il  mourut  dans  le  carofTe  de 
Monfieur,  deux  ou  trois  heures  après  fa  bleffure;  d'au- 

^  Cccoienr  des  troupes  Polonoifcs  ^Qi  alloienc  en  ce  temps  là  fervirdans  kê 
fays  ^(UBigeis  9  comme  les  Suiflesfom  encore  aujourd'hui. 

P  p  iij 
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•'  très  qu'il  eut  le  tems  d'arriver  vivant  au  monaflere  im 

16^2.       ProutUe.,  où  il  expira  quatre  heures  après.  On  lie  dans 
HUL  de  Moat.  Thiftoire  du  duc  de  Montmorency^  compofée  pat  un  au:* 
^  y  teur  contemporain  qui  avoit  reçu  MonHeur  daus  la  vill^ 

de  Lodevè  ^  jen  qualité  de  premier  conful  ^  que  Tabbefle 
de  Prouille  perdît  fon  abbaye  j  pour  avoir  donné  un  afyle 
au  x:omte  de  Moret  dans  fon  couvent.  Si  ce  fait  eft  vrai^ 
il  fuppofe  que  ce  comte  vivoit  encore  lorfqu'il  arriva 
dans  le  monaitere }  car  on  n  auroit  pas  pu  faii!e  un  crime 
à  cette  abl^e  d'y  avoir  reçu  fon  cadavre  :  c'étoit  donc 
plutôt  pour  Tavoîr  recelé  dans  fon  couvent ,  qu'elle  fiit 
punie,  t^e  qu'il  y  a  de  fingulier  ^  c'eft  que  midgré  le  brait 
confiant  qui  fe  repandit  de  la  moirt  du  comte  de  Moret ^ 
£c  qui  fe  trouve  appuyé  du  témoignage  uniforme  de  tou$ 
les  lûftoriens  du  temps  j^  Mu  de  Bri«nne  parle  de  cette 
mort  dans  fes  mémoires  ,  comme  d'un  événement  iacer^ 
tain  ^  quand  il  dit  »  que  Moniteur  ^  étonné  du  combat 
m  qu'il  avoit  perdu  ^  &  dans  lequel  09  éi/oit  que  le  comte 
»  de  Moret  avoit  été  tué^  réfolut  de  fuivre^  avec  tous^ 
•  ceux  de  fon  pard^  la  loi  qu'on  voudroit  lui  impofer  «« 
Ce  terme  y  on  difoit  y  femble  marquer  un  doute  que  l'oQ 
a  peine  à  comprendre  y  à  l'égard  d'un  homme  aum.  connu 
que  le  comte  de  Moret  ^  qui  étoit  fils  naturel  d'Henri  IV^ 
&  par  conféquent  frère  de  Louis  XIII.  de  de  Monfiçur^ 
Auifi  a-t-on  prétendu  que  ce  comte  n'étoit  ppiot  mort 
de  la  blefTure  qu'il  avoit  reçue  au  combat  deCaftelnaudari^ 
viedttP.  Joftph.  mais  qu'il  fe  fit  hermite  ;  &  qu'après  avoir  erré  dans  di-* 
'^^  ^-  vers  p^ys  y  fans  être  connu  y  il  fe  retira  dans  unhermitage 

fitué  auprès  de  la  ville  de  Saumur  ^  où  l'on  ne  le  connoiC» 
(bit  que  fous  le  nom  de  frère  Jean-Baptifte.  La  vie  de  cet 
hermite  eft  imprimée  ;  êc  celui  qui  l'a  écrite  s'efforce  de 
prouver  que  le  frère  Jean-Baptîfte  étoit  le  même  comte 
de  Moret  qui  fut  blefTé  au  combat  de  Caftelnaudâri  :  dC 
s'il  n'y  fut  pas  tué  y  comme  U  y  a  lieu  de  le  foupçonner  , 
ce  fait  pouffroit  bien  n'être  pas  aufii  fabulei»  qu'on  fk 
Timagine^ 

Revenons  au  combat  de  Caftelnaudari.  Le  duc  de 
Montmorency  ayant  compris  ^  par  les  coups  qu'il  enten-» 
4oit  tiret  ;i  que  le  combat  çommençoit  à  UotQitÇj^qu^ 
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fcRa  aûffi-tôt  la  promefle  qu'il  avoît  faite  à  Monfieur,  &  T 

51  propofe  au  comte  de  Rieux  de  marcher  à  rennemi:  ^  3^« 
Mes  amis ^  dît-il,  donnons  à  cette  cavalerie.  Le  comte  qui 
«étoit  beaucoup  plus  âgé  que  lui,  &  qui  avoit  plus  d'expé- 
rience y  lui  repréfenta  fortement  "la  témérité  de  ce  deffcin: 
il  lui  dit  qu'on  ne  pouvoit  aller  aux  ennemis,  fans  fran- 
chir un  foffé  lar^c  de  trois  ou  quatre  toifes  ,  dans  lequel 
on  Coiiroit  rifque  d*ftre  écrafé ,  fans  pouvoir  fe  défendre, 
&  qu'il  falloit  attendre  que  le  canon ,  qui  n'étoît  pas  en- 
core arrivé,  eût  obligé  la  cavalerie  royale  à  s*éloigncr  de 
ce  foflé,  Monjieur  de  Rieux  ,  mon  hon  ami  y  reprit  le  duc  , 
il  nejl  plus  temps  de  temponfer;  donnons  hardiment.  Mon^ 
fieur  y  répliqua  le  comte  >  je  mourrai  à  vos  pies.  ^ 

Aullî-tôt  le  duc  de  Montmorency  fe  mit  \  la  tête  d'utt 
^fcadron  de  cent  maîtres ,  compofé  de  fa  compagnie  de 
gendarmes,  de  celle  de  Ventadour,  &  deplufieurs  vo- 
lontaires ,  &  il  s'avança  jufqu'à  vingt  ou  trente  pas  de 
l'aîle  gauche  des  ennemis.  Il  cffuya  une  fi  furîeufe  dé- 
charge ,  que  fon  efcadron  fe  difïîpa  en  un  inftant*  H 
»e  laiffa  pas  de  francfeir  le  foffé,  accompagné  du  comte 
de  Rieux  ^  des  fieurs  de  Villeneuve,  de  S.  Florent,  &  de 
Ion  écuyer  de  cuifilne ,  qui  ne  voulut  pas  l'abandonner* 
Il  faut  cependant  remarquer  que  le  maréchal  de  Schom- 
i)erg  affure  dans  fa  relation  ,  que  le  comte  de  Rieux  fut 
tué  à  la  première  décharge  ,  &  que  le  duc  de  Montmo- 
rency franclrit  enfuite  le  foffé ,  fuivi  de  quatre  ovt  cinq 
perfonnes  feulement*  Mais  le  duc ,  dans  fon  interroga- 
toire du  2p  Octobre  ,  dit  pofitivement ,  qu'en  paflant  le 
foffé  il  ne  fut  fuivi  que  du  comte  de  Rieux ,  des  fteurs  de 
S.  Florent .  de  Villeneuve^  de  fon  écuyer  ^,  Ôc  du  fieur  de  ^  ^  -  , 
Ftïylaurens,  a  ce  quil  croyoat  :  ce  qui  luppole  evidem-  ac  MonanaaiMy. 
metît  que  le  comte  de  Rieux  fut  un  de  ceux  qui  fran- 
chirent le  foffé  avec  hn  y  6c  par  conséquent  tju'il  ne 
fut  pas  tué  à  la  prenriere  décharge.  Le  duc  en  effuya 
bien-tôt  une  féconde  ^  dans  laquelle  le  comte  de  Rieux 
tomba  mort  à  fes  pies ,  comme  il  i'avoit  pr^îdit.  Le  duc 
de  Montmorency  étoit  déjableffé;  il  tua  d'un  coup  de 
piftolet  un  foldat  qui  venoit  de  tirer  fur  lui ,  &  d*un  autre 
coup  ii  bleffa  au  bras  le  ûeuK  de  Beauregard  )  cajÂtaue 
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d  une  compagnie  de  chevaux-Iegers.  Celui-ci  porta  aa 
'^  ^^*  duc  de  Montmoreocy  un  coup  de-piftolet  dans  la  bou-' 
che  y  qui  lui  perça  la  joue  droite  &  lui  brifa  deux  ou 
trois  dents  :  ce  qui  fît  croire  que  dans  ce  moment  le  duc 
ouvroit  la  bouche  pour^donner  quelque  ordre.  Le  duc 
emporté  par  fa  valeur  &  par  fa  colère ,  fe  jette  alors  au 
milieu  des  ennemis  :  il  blefTe  ou  tue  ce  qu'il  rencontre  i 
mais  il  reçut  lui-même  tant  de  bleflures  y  qu'il  ne  put 
m^'^^^efi^Tû  P^^^^^^  P^^s  avancer  :  pour  comble  de  malheur,  fon 
prifinnitr/  *"  cheval,  oleiFé  de  plufieurs  coups,  fe  renverfa  &  tomba 
fur  lui.  Il  étoit  affoiblî  par  le  fang  qu'il  avoit  perdu  ,  6c 
embarraiFé  par  la  pefanteur  de  fes  armes  :  un  autre  che- 
val vint  encore  tomber  fur  le  fien  ;  il  lui  étoit  impoflible 
de  fe  dégager  :  alors  il  fe  mit  à  crier  Montmorency.  Un 
fergent  du  régiment  des  gardes ,  nommé  Ste.  Marie ,  s'ap- 
procha de  lui  ;  le  duc  le  pria  de  lui  amener  un  confef- 
feur ,  ôc  de  ne  pas  Tabandonner.  Ste.  Marie  lui  dit  qu'un 
quart  d'heure  avant  il  avoit  prié  Dieu  que  le  duc  d'Or- 
léans &  lui  ne  fe  trouvaffent  point  dans  la  mêlée.  Le  duc 
de  Montmorency  lui  prit  la  main  :  ne  ni  aJ^andonne:^  pas  ^ 
lui  dit-il.  Ste.  Marie  le  lui  promit  :  &  le  croyant  près 
de  fa  fin ,  il  l'exhorta  de  penfer  à  Dieu ,  de  lui  demander 
pardon  de  fes  fautes  ,  &  particulièrement  de  celle  qu'il 
fivoit  commife  en  prenant  les  armes  contre  le  fervice  du 
roî.  Le  duc  lui  répondit  que  le  repentir  quil  en  avoit  le 
conduirait  en  paradis.  Quelques  foldats  s'étant  appro- 
chés ,  le  duc  de  Montmorency  craignit  qu'ils  ne  vinffent 
pour  piller  tout  ce  qu'il  avoit  fur  lui  ;  il  tira  du  petit 
doîgt  de  fa  main  droite  un  jonc  d'or  émaillé,  &  le  pré- 
intcrrogatoircdc  fcutant  à  Ste.  Marie,  il  le  chargea  de  le  donner  à  la  du- 
scc.  Marie  &  de  chefTe  de  Montmorency.  Un  foldat  lui  ayant  pris  la  tête 
entre  fes  deux  mains  pour  la  foutenir ,  il  apperçut  un  fer- 
gent des  jgardes,  nommé  Boutiilon;  il  l'appella,  ôc  lui 
dit  de  s'approcher  :  Je  le  ferai  y  dit  Boutiilon ,  pourvu  que 
vos  gens  ne  nous  pouffent  pas  trop.  Le  duc  répondit,  quîls 
ne  poujferoient  pas  plus  avant.  Alors  le  fieur  d'Efpenan, 
qui  faifoit  les  fondions  de  fergent  de  bataille ,  dit  tout 
bas  à  ^oMtûXoxi  y  que  le  plutôt  quil  pourroit  faire  emporter 
U  duc  de  Montmorency  y  feroif  le  mieux.  Boutiilon  s'étant 

approché  j 
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approché^  le  duc  demanda  que  l'on  le  defarmât  pour  le  ' 
foulager  :  les  deux  (èrgens  lui  ôterent  fa  cuiraffe  &  fon  ^^}^* 
coUet  de  byfle  ^  qui  étoit  percé  de  plufieurs  coups.  Le 
:duc  apperçut  S.  Preuil  capitaine  aux  gardes ,  dont  la  com- 
pagnie n  étoit  pas  éloignée  :  Ahl  S.  Preuil ^  lui  dit- il  : 
Courage  y  mon  maître  y  répondit  S.  Preuil ,  ce  nefi  rien.  Cet 
olEcier  fît  retirer  deux  loldats  qui  cherchoient  à  pilier^ 
ôc  il  chargea  Ste.  Marie  de  prendre  foin  du  duc  &  de  le 
faire  emporter.  Ste.  Marie  y  aidé  du  laquais  de  S.  Preuil 
&  de  quelques  valets  y  le  prit  fur  fes  épaules  :  il  étoit  fur 
le  point  de  fortir  du  champ  de  bataille^  lorfque  le  mar- 
quis de  Brezé  arriva  ^  &  dit  :  Ste.  Marie  y  qui  ejl-ce  là  /  Il 
répondit  que  c*étoit  M.  le  duc  de  Montmorency.  Alors 
le  marquis  dit  tout  haut  :  Courage  y  Monjieury  ce  nefl  rien  ; 
&L  en  même  temps  il  fit  figne  à  Ste^  Marie  de  tranfporter 
le  duc  au  plus  vîte^  dans  la  crainte  fans  doute  que  les 
ennemis  ne  fiflent  les  dbrniers  efforts  pour  délivrer  un 
prifonnier  de  cette  importance. 

Toutes  ces  circonftances  fe  trouvent  dans  la  dépofi- 
tion  de  Ste^  Marie.  Celle  de  Boutillon  fuppofe^  au  con- 
traire ,  que  le  duc  de  Montmorency  étok  encore  étendu 
par  terre ,  quand  le  marquis  de  Brezé  ordonna  au  fieur  de 
Ste.  Marie  de  Tenlever  le  plutôt  qu'il  fer  oit  poflible.  On 
le  porta  d'abord  dans  une  métairie  fîtuée  à  mi-chemin 
de  Caftelnaudari.  Le  maréchal  de  Schomberg  y  envoya 
fix  gendarmes  de  la  compagnie  du  roi  pour  le  garder. 
Quand  on  Teut  tranfporté  dans  la  métairie  y  il  fe  trouva 
fi  foible  y  qu'il  demanda  un  confeffeur }  &  Ton  fit  venir 
l'aumônier  du  maréchal  de  Schomberg  ^  qui  le  confeffa. 
Il  avoir  dix-fept  bleffures  y  qui  furent  panfées  par  le  chi« 
rurgien  des  chevaux-legers  du  roi  y  pendant  que  Ton  cher- 
choit  une  échelle  y  une  planche  ôc  de  la  paille  pour  le 
tranfporter  avec  moins  de  peine  julqu'à  Caftelnaudari  : 
on  rétendît  fur  cette  échelle,  qui  étoit  couverte  de  plu- 
fleurs  manteaux,  &  Ton  reprît  le  chemin  de  Caftelnau- 
dari, où  Bputillon  étoit  allé  pour  lui  faire  préparer  un 
logement.  Il  avoit  le  bras  droit  appuyé  fur  les  épaules 
de  Ste.  Marie  ,  ôc  la  tête  panchée  contre  la  fienne.  Quand 
fl  entra  dans  la  ville,  tout  le  peuple  s'attroupa  pour  le 
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I  Sia,  luî  difeient  qvLÛr  étoit  ieut  gouverneur  ;  qu'il  >rtSpk  w 
pouvoir  de  leur  commander^  èi  qu'ils  ëcoiort  rJÉToiaS'de 
lui  ob^.  Les  fix  g^danncs  qui  l'accompag^iMiÇiftiiedlc 
obl^és  4^  mettre  l'éçée  à  Ib  main  pour  jcaxceir  tm/tfai^ 

{>ulaËe;  On  lé  cenduifit  dans  unç  màUbn  oîi  te«ti-ivôic 
ogé  :>Boutillpft^.deslkftbiâA^  ^  le  mit  au  Ur*  Le <3fi- 
rurgien  du  tnhiéehià  de  Schdmberg  fe  pfé<èB«ii|ioar  ftiif 
fèr  les  bleflures  ;  mais  il  le  renvoya ,  en  d^uit  qti^  ae  le 
connoilToit  pas.  C'eft  ce  qu'on  ut  dans  la  d^pftfidâB  die 
fioadlldn.  See.  Marie  affure  jdans  la  fienne  y  qui-'  !•  jdûc; 
étant  tihiVé  à  Caflelnaûdari ,  fut  d'ubordpaiilë^lè  finie 
L1rois>chirUt)giéhdH<fAarÂchalde  SchombéA^«*9te.dè 
temps  après  arriva  Ion  ràopre  i^rùrgien^  HoMIllé  La- 
çante ^  que  le  maréchal deSchomberg lui envoya«veç  un 
de  fes  valets  de  chambre  pour  le  fervk. 

''Lo'rfôb'il  'eut  pris  du  repôë  if  parut  ^«S'tninqààitej;  6Ç 
il  dit  àBoutillon,  que  fi  cefQsqiM'4étiMentavec^di^r«niâMn; 
fuîvl^hs  lec0iiiMit.-ll«ftt hkane-keffe-ejcéûn^thiii ré- 
pondit' Bobciîlon  V  jt  1W5-  ieyié^  èu'ai^ec  vota  tes  kÀrùs 
gens  que  vous  co/hnumSer  à  Veiuannc,  &  quivomlhuiouut 
là  contre  vous.  Tu  asraijbnjte^t  le  duc.  Û  demande^ 
fûuvént  à  Voir  Ste.  Marie  ;  flc  un  jour  il  lui  fit  etiten'^ 
qu'il  vouloit  le  reCompenfer  du  fervice  qu'il  lui  avoit 
rendu  :  mais  Ste.  Marie  répondit  qu'il  n'attendoit  de  ré-. 
■  compenfe  que  du  roi. 

Ceux  qui  avoient  fuivi  le  duc  de  Montmorency  aunidà 
du  fofiié  qui  féparoit  les  deux  armées ,  furent  tous  tués  , 
pris  ,  où  blefrés.  Villeneuve  tomba  mort  à  fes  piés^ 
comme  le  comte  de  Rieux.  S.  Florent  grièvement  bieffé^ 
tomba  fous  foh  cheval-  mort^  6c  il  eut  la  force  de  ft  ire- 
lever  :  Ste.  Marie  le  voyant  i'épée  nue  à  la  maiiî^qui  piarotf^ 
foit  vouloir  rejoindre  l'armée  de  Monfieur ,  k  laJik  ao 
collet  ^  lui  fit  tomber  Ion  ^e ,  &  le  condui^.prîfennier 
i  rarriere-garde ,  par  ordre  du  fieurde  S.  Preuil..S.Flo7 
^ènt  mourut  de  fes  blèfluries  :  lé  comte  de  k  FeuiUade 
6c  le  chevalier  de  la  Frétte  furent  tués  :  l'écuyer-éii  4«c 
de  Montmorency  eut  le  bras  ca(fé^*&  fut  fait  pr^Tonaiet: 
les  chevaliers  de  Bieuil  âc  de  Racé.âiient  pzis^  apiès  «vot 
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^té  blelTés  ;  mais  Rare  trouva  moyen  de  fe  fauver.  La  1 

perte  ne  fut  pas  grande  du  côté  du  roî  ;•  il  n*y  eut  que  ^^3^* 
deux  Lieutenans  aux  gardes  de  tués ,  cinq  ou  fix  chevaux- 
légers  ,  &  deux  officiers  de  blelTés.  Le  combat  lie  dura 
qu'une  petite  demi-heure.  La  compagnie  des  gendarmes 
du  duc  de  Montmorency  voulut  marcher  à  fon  fecours  ; 
mais  ne  pouvant  pafTer  le  foffé ,  elle  fut  obligée  de  prendre 
un  détour.  L'nfanterie  royale  qui  étoît  à  couvert  d'une 
haye ,  &  qui  tîroit  à  coup  sûr  ,  fit  une  décharge  fur  cette 
troupe ,  qui  fut  mife  en  déroute. 

Pendant  ce  temps-là  Monfieur  demeurôît  dans  Tina- 
ûion.  Les  uns  l'accufent  d'avoir  fait  paroître  dans  cette 
occafion  beaucoup  d'indifférence  fie  même  de  foiblefle  : 
d'autres  le  julHfient,  6c  ils  prétendent  qu'il  voulut  plus 
d'une  fois  marcher  à  l'ennemi  :  mais  que  ceux  dont-il 
fuivoit  les  confeiis ,  l'en  empêchèrent.  Monfeisneur  le     Mcrc.  Franc,  t. 
duc  d'OrUans ,  dit  le  maréchal  de  Schomberg ,  était  pré-  18.  p.  5^3- 
Cent  au  iomhaty  &  fans  F  empêchement  qui  lui  fut  donné  y     uim.  da  duc 
s'y  voulait  trouver.  Le  marquis  de  Trichafteaux  fils  du  <l'Orléans. 
maréchal  de  Lorraine  de  la  maifon  du  Châtelet  y  voyant 
le  ^uc  de  Montmorency  s'avancer  au  milieu  des  enne- 
mis y  eut  quelque  envie  de  le  fuivre  avec  fon  régiment 
de  cavalerie  qui  étoit  pofté  à  l'aile  droite  ;  mais  le  mat-» 
quis  de  la  Ferté-Imbaut  y  maréchal  de  campas 'y  oppofa, 
en  difant^  quil  n  avait  point  d ordre. 

f)n  a  prétendu  que  quelques  uns  des  principaux  of- 
ficiers de  Monfieur ,  trahirent  le  duc  de  Montmoren- 
cy y  fans  quoi  il  eût  été  très-facile  de  le  dégager.  Il 
faut  avouer  cependant  que  les  fondrières  ôc  les  chemins 
creux  qui  féparoient  les  deux  armées  ,  rendçient  le  com- 
bat très-difficile ,  6c  qu'aucune  des  deux  ne  poiivoit  at- 
taquer l'autre  fans  un  extrême  péril. 

Le  maréchal  de  Schomberg  regarda  la  prife  du  duc 
de  Montmorency  comme  une  viâoire.  Le  parti  de  Mon- 
fieur ne  fe  foutenoit  dans  le  Languedoc  que  par  Iç  cré-* 
dit  du  gouverneur  ^  6t*  il  ne  pouvoit  manquer  de  tom-  • 

ber  avec  lui.  M'  de  Schomberg  fort  content  d'un  avan- 
tage qui  lui  avoit  coûté  fi  peu,  confuita  le  marquis  de 
Brezé  i  6c  ils  jugèrent  enfemble  qu'après  un  fi  heureux 
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"^  '  combat  où  tant  de  gens  de  qualité  avoîent  péri^il  n'étoît  ^.,^ 
-*^'  néceffaire  d'en  hafarder  un  fécond.  Ils  oemeurerent  en- 
viron une  heure  fur  le  champ  de  bataille;  &  voyant  que 
les  ennemis  reftoient  tranquilles  dans  leurs  poftes ,  fans 
faire  feulement  un  pas  pour  venir  à  eux ,  ils  conduifirent 
leur  armée  triomphante  à  Caftelnaudari* 

Monfieur  fit  entrer  fes  troupes  dans  le  champ  de  ba- 
taille, lorfqu'il  n'y  avoir  plus  d'ennemis  ,  pour  en  reti- 
rer les  morts  ôc  les  bleflrds.  Le  lendemain  2  feptembre, 
il  envoya  un  trompette  au  maréchal  de  Schomberg  pour 
lui  offrir  âç  combattre  une  féconde  fois  :  ie  maréchal 
répondit  qull  feroit  toujours  fon  poffiblepour  éviter  defe 
battre  avec  Monfieur  i  mais  que  s'il  étoit  attaqué,  il  fe  dé- 
fend roi  r* 

La  prife  du  duc  de  Montmorency  ruina  entièrement 
le  parti  de  ce  prince  dans  le  Languedoc  >  Ôc  fit  évanouir 
toutes  fes  efperances.  Les  troupes  que  1  on  a\  oit  levées 
dans  la  Province  fe  débandèrent  :  les  autres  p firent Té- 
pouvante;  &  Monfieur  s'étant  retiré  à  Mont-Kéal  ôcen- 
îuite  à  Beziers  ie  trouva  prefque  fans  armée* 

Le  jour  du  combat  de  Caftelnaudari,  le  duc  d'Elb«iif 
étoit  à  Montfrui,  où  il  avoit  fait  un  amas  de  \  ivres  & 
de  munitions  qu'il  prétendoit  envoyet  à  ceux  qui  defen*- 
doient  le  château  de  Beaucake  :ils  ëtoient  réduits  à  la 
dernière  extrémité  ^  le  pain  leur  manquant^  &  ils  ne  vé- 
curent pendant  quelques  jours  que  des  lima<jons  qw'ils 
ramaffbient  autour  de  Leurs  remparts.  Le  duc  d*Elbœuf 
avoit  tenté  plus  d*une  fois  de  les  lecourîr  :  mais  les  trûUp 
pes  du  maréchal  de  Vitri  poftées  fur  le  chemin ,  enlevè- 
rent deux  ou  t  ois  convois  de  vivres  qu'on  leur  envoyoit* 
Le  duc  d  Elboeuf  réfolut  de  forcer  le  paffage  ,  &  de  faire 
un  dernier  effort  pour  les  empêcher  de  fe  r-endre ,  ou  an 
périr  par  la  faim  ;  il  raflembla  cinq  ou  fix  cents  chevaux 
avec  un  corps  d'infanterie,  pourefcorter  le  convoi  qu'il 
leur  deftinoitp  Le  maréchal  de  la  Force j  averti  de  fon 
I  defleîn,  partit  le  a  feptembre  du  Pont  St.  Efprit  avec 

toutes  fes  troupes^  &  le  j  il  joignit  près  de  Remou- 
Bns  l'arriére  garde  du  duc  qui  fuyoit  devant  lui,  Lef 
troupes  rebelles  ne  fjient  aucune  rélîftance;  &  au  lieu  de 
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combattre^elles  fe  dtifiperent  dans  les  montagnes.  Le  lenr 

demain ,  le  gouverneur  de  Montfrin  fît  dire  au  maréchal        ^^J^* 

qu'il  étoit  prêt  de  lui  remettre  cette  place  avec,  toutes 

les   munitions  que  le  duc  d'Elbœuf  y  avoit  amafTéés. 

Le  maréchal  y  envoya  le  comte  de  Noaiiies'  :  tout  le 

peuple  en  le  toyant  cria  vive  le  roL  Les  munitions  fur 

rent  faifies  ,  &  les  vivres  que  le  duc  d'Elbœuf  avoit  deC- 

tinés  pour  la  garnifon  du  château  de  Beaucaire  fervirent 

à  nourrir  les  troupes  du  roi.  Cette  garnifon  ayant  perdu 

toute  efpérance  de  fecours  capitula  le  6  feptembre^  elle 

étoit  dVnvîron  trois  cents  hommes.  Le  maréchal  de  Vii- 

tri  la  iaifla  fortir  avec  armes  &  bagages  :  mais  la  mèche 

étehite  ;  elle  étoit  commandée  par  le  fieur  de  Vezenobrc 

fils  aine  du  baron  de  Peraut.  L'Evêque  d'Uzés  frère  de 

ce  baron  qui  s'étoit  retiré  dans  le  château  de  Beaucaire 

ayant  eu  permiflion  d'en  fortir  y  s'embarqua  fur  le  Rho* 

ne,  poiir  (e  rendre  à  Avignon* 

Le  roi  étoit  à  Lyon^  lorfqu  il  reçut  par  le  fieur  Man- 
got  de  Villarceaux  la  première  nouvelle  de  la  défaite  , 
&  de  la  prife  du  duc  de  Montmorency  au  combat  de 
Caftelnaudari.  Mangot  en  rapportoit  toutes  les  circonf- 
tances,  &  paroiffoit  fi  bien  inftruitqueTon  n'eut  aucune 
peine  à  le  croire  ,  quoique  le  courrier  du  maréchal  de 
Schomberg  ne  fât  pas  encore  arrivé..  On  apprit  peu  de 
temps  après  par  les  lettres  du  maréchal  que  la  nouvelle 
étoit  vraie.  Le  cardinal  affeda  de  paroître  touché  du  mal>- 
heur  de  M.  de  Montmorency.  Je  plains  Mon  fieur  de  Monu-' 
morency  y  dit  il  ^  à  M',  de  Brienne  :  mais  il  ne  peut  éviter 
une  prifon  perpétuelle.  Brienne  qui  penfoit  que  le  duc  de 
Montmorency  (eroît  trop  heur.eux  d'en  être  quitte  pour 
la  prifon  y  eut  le  courage  de  répondre  au  cardinal  que 
ce  duc  avoit  l'honneur  d'appartenir  aux  parens  de  fon 
éminence,  &  qu'ils  lui  feraient  tous  infiniment  obligés^  M^iii.dèJBneii* 
s'il  obtenoit  du  tôt  qu'il  ne  £ut  condamné  qu  à  paffer  en  ne.  c.  5. 
prifon  le  teûe  de  (es  jours*. 

Le  duc  de  Montmorency  étoît  univcrfellement  aimé 
dans  le  Languedoc;  fon  affabilité ^  fa  .douceur^  fa  libé- 
ralité y  &  fes  manières  engageantes  lui  avoient  gagné 
tous  les  cœurs*  Le  maréchal  de  Schomberg  ne  crutpaa 
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"  pouvoir  prendre  trop  de  précautions  pour  garder  fùrement 

^^3^*       un  prifonnier  fi  chéri;  il  ne  voulut  pas  lelaiiTer  à  CalV 
telnaudari  dont  les  habitans  paroiiToient  inconfolables  de 
fi  difgtace  ;  d'ailleurs  la  ville  n'étoit  pas  aflez  forte  pour 
réfifter  aux  entreprifes  du  dehors.  Il  propofa  aux  capi- 
touls  de  Touloule  de  le  gardçr  dans  leur  ville  qui  avoit 
paru  afFeâionnée  au  fervice  du  roi.  Les  uns  difent  qu'ils 
s'en  excuferent  iur  le  grand  nombre  d'amis  ôc  de  créa* 
tures  que  le  duc  avoit  parmi  eux.  D'autres  prétendent 
qu'ils  offrirent  de  le  recevoir  pour  le  faire  évader,  àc 
que  le  premier  prefident  de  Montrabé  ayant  été  informé 
de  leur  deffein ,  en  avertit  le  maréchal  de  Schomberg  ,  • 
qui  ne  penfa  plus  à  leur  confier  la  garde  du  duc.  Il  le 
conduiut  lui-même  au  château  de  Lectoure  dont  le  mar-- 
quîs  de  Roquelaure  étoit  gouverneur  ;  &  il  pofta  trois 
cornettes  de  cavalerie  aux  environs  de  ce  château.  U 
manda  enfuite  au  roi  que  fi  Sa  Majefté  vouloir  donner 
des  juges  au  duc  de  Montmorency  pour  lui  faire  fon 
procès  j  il  lui  confeilloit  de  le  faire  plutôt  juger  à  Lec« 
toure  qu'à  Touloufe  ,  dont  le  peuple  étoit  capable  de  le 
foulever  pour  le  fouftraire  aux  rigueurs  de  la  juftice.  Quoi- 
qu'il fût  gardé  avec  beaucoup  de  foin,  on  ne  laifia  pas 
de  faire  quelque  tentative  pour  le  délivrer  :  mais  il  étoit 
fi  affoibli  par  fes  blefiures  qu'il  ne  pouvoit  prefque  pas 
marcher,  &  il  étoit  impoflible  de  le  tranfporter  ians 
qu'on  s'en  apperçût. 

Monfieur  n'aroit  que  deux  partis  à  prendre ,  l'un  de 
fe  retirer  chez  les  Efpagnols  ,  &  l'autre  d'implorer  la 
clémence  du  roi ,  &  de  fe  foumettre  aux  conditions  que 
l'on  voudroit  lui  prefcrire.  Le  comte  du  Fargis  ,  qui  ve- 
noit  d'arriver  d'Elpagne ,  lui  confeilloit  de  fe  réfugier  au 
plutôt  dans  le  Roufiillon  en  lui  promettant  que  les  Ef« 
pagnols  ne  l'abandonneroient  pas ,  &  qu'ils  lui  foumi- 
roient  des  troupes  &  de  l'argent  :  mais  on  ne  comptoir 
pas  beaucoup  fur  leurs  promefies  qui  n'avoient  eu  juG- 
qu'alors  aucun  effet.  D'ailleurs  le  maréchal  de  Schom* 
berg  dont  l'armée  fe  trouvoit  augmentée  depuis  le  com*» 
bat  de  Caftelnaudari  par  les  renforts  qu'il  avoit  reçus  , 
avoit  fait  occuper  tous  les  paâSiges  du  Rouifilion  par 
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les  troupes  du  roi,  &  en  particulier  lepofte  de  la  Graffc  , 

qui  étoit  le  plus  important  de  tous.  D'un  autre  côté  la  du-  ^ 
chefle  de  Montmorency  ^ui  étoit  alors  auprès  de  Monfieur^ 
le  preflbit  extrêmement  de  fe  raccommoder  avec  la^cour 
dans  Tefpérance  que  la  grâce  de  fon  mari  feroit  une  des 
premieies  conditions  du  traité.  Elle  repréfentoît  à  Mon* 
ûeur  que  s'il  fortoit  du  rojaume ,  cette  démarche  ache« 
veroit  de  mettre  le  comble  au  mécontentement  du  roî , 
&  qu'elle  ferviroît  de  prétexte  au  cardinal  pour  fe  ven- 
ger du  duc  de  Montmorency  :  elle  employoit  les  larmes  , 
ai  toute  l'éloquence  que  la  douleur  &  la  tendrefle  font 
capables  d'infpirer,  pour  engager  Monfieur  à  terminer  fon 
affaire  par  un  accommodement.  Le  cardinal  de  fon  côté 
ne  fouhaitoît  nullement  que  Monfieur  fe  retirât  dans  le 
Roufliilon.  Ce  miniftre  craignoit  avec  raifon  que  l'efpé- 
rance  de  le  voir  rentrer  en  Languedoc  ne  contribuât  à 
entretenir  dans  cette  Province  un  efprit  de  rébellion  qu'il 
vouloir  étouflfer. 

Le  i>  feptembre  le  roi  étant  encore  à  Lyon  ,  envoya  inftn,aioa  don. 
le  fieur  d'Aiguebonne  à  fon  frère  avec  ordre  de  lui  dire  née  au  ficur  d'Ai- 
de fa  part  qu'ayant  toujours  pour  lui  les  mêmes  bontés ,  ^"^^"^^^3 
&  ne  voulant  point  tirer  d'autre  avantage  des  fuccès  xg.  p.  761, 
qu'il  avoit  plù  à  Dieu  de  lui  donner ,  que  ceux  que  Mon- 
fieur devoir  défirer  lui-même  pour  fon  propre  bien.  Sa 
Majefté  lui  promettoit ,  en  cas  qu'il  voulût  reconnoître 
fa  faute ,  &  renoncer  à  toutes  fortes  d'intelligences  6c 
de  fanions  tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  royaume , 
de  le  bien  recevoir  &  de  le  traiter  favorablement  dans 
(a  cour  avec  toute  fa  maifon ,  &  de  faire  exécuter  de 
bonne  foi  le  contenu  de  la  déclaration  du  1 1  août  en 
lui  rendant  tous  fes  biens*.  D'Aiguebonne  étoit  chargé 
d'ajouter  que  fi  Monfieur  aimoit  mieux  demeurer  dans 
quelque  autre  endroit  qui  ne  pût  être  fufpecl  au  roi ,  il 
le  lui  permettroit,  &  qu'il  y  auroit  la  libre  jouiffaiice  de 
tous  fes  revenus  ;  qu'enfin  ,  Ton  accorderoit  au  duc  d'El- 
bœuf  &  à  tous  les  domeftiques  de  Monfieur  ,  les  lettres 
d'abolition  néceflaires  pour  la  reftitution  de  leurs  biens 
&  Dour  la  fureté  de  leurs  perfonnes. 

On  voit  que  la  réfolutiôn  étoit  déjà  prife  de  féparer 
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du  duc  de  Montmorency  de  celle  de  Monfiear 
&  qu'à  lexcepiion  du  duc  d'Elbœuf  &  des  domcltiques 
du  duc  d'Orléans  s  le  cardinal  ne  prétendoit  pas  qu'au- 
cun des  autres  rebelles  fut  compris  dans  l'accommode- 
ment. 

Le  roi  partir  de  Lion  avec  toute  fa  cour  le  même  jour 
que  le  fieur  d*Aiguebonne*  Il  arriva  le  1 1  à  Valence  Ôc 
le  14  au  Pont  S.  Efprit.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  le 
fieur  de  Chaudebonne  apporta  au  roi  les  propofitions  fui- 
vantes  de  la  part  de  Monfieur.  Il  demandoit  :  i^.  Que 
M  on  fieur  de  Montmorency  fut  mis  en  liberté  ,  &  réra- 
bli  dans  fes  biens  &  dans  fes  charges.  2**.  Que  Meilleurs 
d'ElbœufÔe  deBellegarde,  Ôc  généralement  tous  ceux 
qui  avoient  pris  le  parti  de  Marie  de  Medicjs  &  le  fien, 
rentraffent  pareillement  dans  leurs  biens  ^  dans  leurs  char- 
ges 6c  dans  leurs  gouvernemens*  5**,  Que  Ton  lui  don- 
nât une  place  de  fureté  non  fufpe£te  au  roi,  comme Be- 
ziers>  Laon^  la  Fere  ou  Verdun ,  dans  laquelle  il  put 
demeurer  librenient  avec  une  garnifon  raifonnable.  4^ 
Qu'il  plût  au  roi  de  rendre  à  Mon  (leur  de  Lorraine  les 
places  de  fes  états  que  Sa  Majefté  tcnoit  en  dépôt*  $^* 
Que  la  reine  mère  fut  rétablie  dans  fes  biens  &  dans 
fes  penfions  ,  ôc  qu'elle  pût  demeurer  dans  celle  de  fes 
maifons  qu'elle  voudroit  choifir^ou  dans  la  place  de  fu- 
reté qui  feroit  accordée  à  Monfieur,  6^.  Que  le  roi  don- 
nât à  fon  frère  un  million  pour  rembourfer  le  roi  d'Ef- 
pagne  ^  6c  le  duc  de  Lorraine  de  1  argent  qu*il  leur  a  voit 
empruntép7®.  Que  le  jugement  rendu  contre  la  comteffe 
du  Fargis  fût  révoqué ,  6c  qu'elle  fût  rétablie  dans  fes 
biens  6c  dans  fes  charges*  8^.  Une  abolition  générale  pour 
tous  ceux  qui  pourroient  fe  trouver  coupables  de  duc! 
ou  de  quelques  autres  crimes  >  afin  qu*il  ne  reftât  aucun 
prétexte  au  cardinal  pour  les  punir  de  leur  révolte.  Il 
demandoit  enfin  que  le  roi  ne  s*a vannât  pas  davanta- 
ge avec  fes  armées. 

A  ces  conditions  Monfieur  promettoît  de  renoncer  à 
toutes  aflbcîations  6c  intelligences  contraires  au  fer  vice 
du  roi  >  d*en  donner  fa  foi  6c  û  parole  dans  la  forme  la  plus 
authentique,  Ôc  d'aimer  tous  les  ferviteurs  de  Sa  Majefté. 

Claudeboniie 
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Chandebûnne  eut  ordre  d'aflurer  k  calrdffiât  tli  pàrtn  ■     ■    ■ 

culier  de  Taininé  de  fon  Alteffe,  pouifVô  qu  il  eftgâgeât  1632. 
k  roi  à  Jtti  accorder  toutes  fès  deiAandes^  On  pi*opo- 
foit  encore  de  faife  jurer  au  duc  &  à  la*  duchefîe  de 
Montmorency,  au  duc  d'Eibœuf  &  à  tcwus  les  autres  amis 
&  fervitcurs  de  Gaftôn,  qu'ils  ne  fcroieht  jamais  rien 
contre  le  fervice  du  roi,  Chàudebonne  fut  très-bien  reçu 
du  roi  &  du  cardinal.  Son  Emincnce  lui  donna  même  à 
dîner  le  lendemain  de  fon  arrivée.  Mais  comme  il  venoit 
d  une  armée  pleine  d'étrangers ,  le  roi  lui  dit  qu'il  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  lui  donner  des  furveillatis.  San- 
guin y  maître  d'hôtel  &  le  fieur  de  Varennes  gentilhomme 
ordinaire ,  eurent  ordre  de  le  futvre  par-tout  &  de  ne  le 
pas  perdre  de  vue.  On  examina  dans  le  confcil  les  pro- 
pofitions  qu'il  a  voit  apportées  ,  fie  pour  toute  réponle  U 
fut  renvoyé  avec  une  lettre  du  roi  à  Monfiour  ^  dont 
voici  les  propres  termes  : 

«  Mon  frère  ^  les  propofîtîons  que  le  fieur  de  Chau-  Eiiesfint  nj^^ 
m  debonne  m'a  faîtes  de  votre  part,  font  fi  peu  conve*  ^^'<f'* 
#  nables  à  ma  dignité  ôc  au  bien  de  mon  état,  6c  au 
I»  vôtre  propre,  que  je  ne  puis  y  faire  d'autre  réponfe 
«  que  ce  que  je  vous  ai  fait  favoîr  par  le  fieur  d'Aiguë- 
m  bonne  pour  témoignage  de  mon  afFeftion  en  votre  en- 
*>  droit.  Je  vous  prie  de  vous  difpofer  à  en  recevoir  lef 
»>  effets  ;  vous  aflurant  qu'en  ce  cas  j'oublierai  le  pafTé  de 
I»  très-  bon  cceur,  &  vous  ferai  paroître  de  plus  en  plus 
^  que  je  fuis ,  &c.  Du  Saint-Efpnt  ce  i  j  feptembre  1(^32. 
L'arrivée  du  roi  en  Languedoc  •  répandit  une  confier- 
nation  générale  dans  toute  la  Province.  Les  villes  rébel- 
les s  emprefferent  de  rentrer  dans  l'obéiffance.  Celle  d'Aï- 
by  chafîa  fon  évêque,  qui  étoit  regardé  comme  le  premier 
auteur  des  troubles.  Ce  prélat  craignant  d'être  arrêté  fe 
retira  à  Florence ,  d'où  il  ne  revint  dans  le  royaume 
qu'après  la  mort  du  roi, 

La  Croix ,  capitaine  des  gardes  du  duc  de  Montmoren- 
cy ,fut  chafTé  de  la  citadelle  d'Agde  où  il  çommandoit.  Cet 
officier  fc  retira  dans  le  fort  de  Brefcou  qu'il  ne  rendit 
que  fur  les  lettres  prefTantes  que  lui  écrivit  la  duchcfife 
àt  Montmorency,  dans  Fcfpérance  que  cette  marque 
Tome    XI K%  Ri 
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de  foumliïlon  pourroît  engager  le  roi  à  lui  accorder  la 

grâce  de  Ton  marî, 

Reftîncleres  &  l'évêquc  de  Nîmes  fon  ftcrc  ,  firent 
de  ^^ns  efforts  pour  engager  ia  ville  de  Limel  à  perfé- 
vérer  dans  fa  révolte.  Cauviflbn  leur  neveu  >  remit  cette 
place  aux  maréchaux  de  la  Force  &  d«  Vitri,  &  il  de- 
meura au  fervice  du  roi.  Ses  deux  oncles  fe  letîrereat 
auprès  de  Monfteur. 

JLa  duchefle  de  Montmorency,  craignant  toujours  pour 
la  vie  de  fon  mari ,  écrivît  au  prince  &  à  la  princcue  de 
Condé  j  ôc  aux  ducheflcs  d*Angoulefme  6c  de  Vantadour 
de  ne  rien  oublier  pour  obtenir  fa  grâce  du  roi.  Elle  char- 
gea fon  écuyer  ,  nommé  Maurens  ^  de  leur  porter  fes  let-  ^j 
très ,  6c  lui  donna  ordre  de  pafler  par  Caftelnaudari  pour 
vificer  de  fa  part  le  duc  de  Montmorency*  Maurens  de^ 
manda  la  permilTion  de  le  voir  au  maréchal  de  Schom* 
bcrg  ,  qui  la  lui  accorda.  En  fuite  il  alla  trouver  Monfieur 
le  prince  à  Bourges,  qui  loi  dit  que  le  duc  de  Montmo- 
rency étant  oncle  de  fes  enfans^  il  ne  croyoit  pas  que 
Ton  dût  craindre  pour  fa  vie  ;  6c  qu'il  iroit  volontiers 
fc  îetter  aux  pies  du  roi  pour  demander  fa  grâce.  Ce 
prince  jugea  cependantà  propos  de  confulter  le  duc  d*E« 
pemon  fur  la  conduice  qu'il  devoir  tenir  dans  raflàite  de 
fon  beau-frere.  Le  duc  lui  manda  qu'il  falloit  tout  ha- 
farder  pour  lui  fauver  la  vie,  6c  qu*il  alloit  partir  de  foti 
gouvernement  pour  fe  jecter  aux  pies  du  roi ,  6c  lui  of* 
frir  fa  tête  6c  celles  de  fes  enfans  pour  gage  de  la  fidélité 
de  M*  de  Montmorency,  Le  prince  de  Condé  fecomenia 
d*écrire  au  roi,  uœ  lertre  courte  ôc refpetlueufe ,  par  la- 
quelle il  fuppiioît  Sa  Majefté  de  faire  grâce  au  duc  de 
Montmorency.  La  réponfe  que  le  roi  lui  fit  le  1 7  fep- 
tembre,  femble  prouver  que  la  perte  du  duc  étoit  déjà 
réfqlue.  «  Mon  coufin,  lui  dit-il  ,  j'ai  vu  la  letrre  que 
^  vous  m'avez  écrite  fur  le  fujet  du  duc  de  Montmo- 
«  rency  :  pour  réponfe  je  vous  dirai  que  je  v ou d rois  qu*il 
»  ne  fe  fût  point  mis  en  l'état  où  iheft;  vous  favez  que 
»  je  dois  plus  au  bien  démon  royaume,  qu'à  toute  au- 
m  tre  chofe  que  ce  puiffe  être  :  c'eft  ce  qui  fait  que  je 
»  ae  jf  uîs  m  engager  en  rien  en  cette  occaûon.  Vous  aA 
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•  fiirânt  pour  ce  qui  eft  de  votre  particulier ,  que  vous  me     

•>  trouverez  toujours  difpofé  à  vous  témoigner  ma  bonne        i<^3^* 
»  volonté,  >>    Celle  qui  fut  envoyée  à  la  princeffe   de 
Condé ,  dattée  du  i6  fepten^re  étoit  à  peu  près  du  mê- 
me ftyle. 

«  Macoufîne ,  j'ai  plus  de  déplaifir  ^e  je  ne  vous  puis 
••  dire  de  celui  que  vous  me  témoignez  refTentir  de  la 
»  faute  du  duc  de  Montmorency  votre  frère,  elle  eft  fî 
m  grande  &  d'une  conféquence  (i  importan^j^u  bien  de 
m  mon  état,  que  je  ne  doutepas  que  vous  ne  jugiez  vous- 
••  même ,  qu'il  m'eft  impofuble  de  vous  rien  promettre 
•>  en  cette  occafion.  Je  vous  prie  de  croire  que  j'aurai  à 
••  contentement  de  vous  faire  paroîtreen  toute  autre  mon 
••  affeâion.  »  Ces  deux  lettres  font  prifes  fur  l'original 
écrit  de  la  main  du  cardinal  de  Richelieu  ;  âc  il  y  a 
toute  apparence  que  ce  fut  lui  qui  les  compofa ,  &  que 
le  roi  ne  fît  que  les  tranfcrire*  On  trouve  dans  les  ma-  K*.  f  ng 
nufcrits  de  Bethune  y  plufieurs  femblables  modèles  de 
lettres  que  le  cardinal  écrivoit  au  nom  du  roi ,  &  qu'il 
lk)nnoit  à  ce  prince ,  qui  prenoit  la  peine  de  les  copîer« 

Le  parlement  de  Touloufe  par  un  arrêt  du  i  y  fcp-- 
tembre  confifqua  tous  les  biens  des  comtes  de  Moret  ^ 
de  Rieux  &  de  la  Feuillade  tués  au  combat  de  Caftel- 
naudarî  :  ceux  du  duc  de  Montmorency  ,  &  du  mar-« 
quis  de  Mouy  prifonniers  ;  fie  ceux  d'un  grand  nombre 
de  gentils-hommes  nommés  dans  l'arrêt  ^  qui  portoient 
encore  les  armes  contre  le  fervice  du  roi.  On  failit  les 
revenus  des  évêques  d'Alby  ,  de  Nîmes  ,  d'Ufès  &  de 
Lodêve.  Le  roi  nomma  des  économes  pour  les  régir  ^ 
fie  il  ordonna  qu'ils  fuflent  employés  à  bâtir  ou  à  ré- 
|>arer  les  églifes  ^  te  les  maifons  épifcopales. 

Monfîeur  s'étant  retiré  à  Beziers  apprit  que  les  trou^ 
pes  du  roi  s'avançoient  de  tous  côtés  pour  inveftir  cette 
place.  Il  voulut  alors  faire  entrer  dans  la  ville  le  peu 
de  troupes  qui  lui  reftoient  :  mais  les  habitans  s'y  étant 
oppofés  ,  leur  réfîftance  Talarma.  Il  ne  crut  pas  être 
en  fureté  dans  la  ville  ^  &  il  en  fortit  le  20  feptembre 
à  quatre  heures  du  matin  aux  flambeaux  ^  accompagna 
de  la  duchefle  dç  MQntmorency^pour  fe  retirer  à  Olonzae 
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^  dans  le  diocefe  de  St.  Pons.  Le  jour  même  de  (tatk  d& 

*  -^^  part,  les  maréchaux  de  la  Force  &  de  Vitri  arrivecert 
a  deur  petites  lieoes  de  Beziers  ;  &  Il  Monlieur  fût  rdU 
dans  cette  ville  >  il  auroh  rifqué  d*y  être  aflie^é.  Dès 
qu'il  fut  parti,  le  gouverneur  &  los  habitans  envoyereoi 
des  députés  au  r^  pour  lui  demander  pardon ,  fie  pour 
lui  jurer  une  éternelle  fidélité.  Les  marécliaax  de  U 
Force  &  de  Vitri  ^  détachèrent  aufli-tôt  le  comte  de 
I>}oailles,  ^prêchai  de  camp,  avec  quatre  cornettes  de 
cavalerie  pour  (e  rendre  maître  de  la  ville  ;  les  habitans 
lui  ouvrirent  les  portes  ,  &  ils  prêtèrent  entre  fe$  maint 
un  nouveau  ferment  de  fidélité  au  roL 

Monfieur  étoit  encore  à  Beziers  lorfqu'il  envoya  an 
roi  le  comte  de  firion  fon  premier  Ecuyer  avec  des  lett 
très  dans  lefquelles  il  demandoit  la  grâce  du  duc  de 
Montmorency  a\'ec  les  plus  vives  inâances ,  difant  qu'il 
4toit  feul  coupable  de  la  £siute  que  le  duc  avoir  com^ 
mife  i  que  c'étoit  loi  qui  lavoit  forcé  par  fes  prières 
à  tout  ce  qu  il  avoit  fait  i  &  que  pourvu  qu'il  obthic 
de  fa  miféricorde  la  vie  de  fon  coufm  le  duc  de  Mont« 
morency  ,  il  fe  ioumettroit  atout  ce  que  Sa  Majcilé  & 
ion  confeil  jugeroient  à  propos  de  lui  ordonner. 

Le  roi  étoit  prêt  à  partir  du  Pont  S.  Efprit  y  Ica-fque 
le  comte  de  Brion  y  arriva  le  17  feptenibre  :  nvàis  au 
lieu  de  lui  donner  audience  à  fon  arrivée,  Louis  le  fit 
mettre  en  prifon  dans  la  citadelle,  parce  qu'il  étoit  ven« 
fans  palleport.  Quelques  heures  après  ,    S-  IM.  le  fit  ap* 
peller  ;  &  lorfqu'il  eut  reçu  de  lui  la  lettre  de  fon  fre* 
are ,  il  le  fit  conduire  jufques  à  icpt  lieues  de  là  par  deut 
de  fes  gardes  ,  avec  défenfes  à  lui  &  à  tous  ceux  du  mê- 
me parti  de  proître  à  la  cour  fa»s  un  faufconduit.  Ce 
monarque  rei^ut  à  Nimcs  les  députés  de  la  ville  dePe» 
zcnas  qui  venoieut  implorer  fa  clémence  :  il   leur  par* 
donna  en  fe  réfervant  la  liberté  de  punir  les  plus  féditieux; 
&  fur  le  champ  ,  il  fit  arrêter  Iç  juge  de  Pezenas    qui 
étoit  à  la  tête  de  la  députation  ,  &  qui  venott  de  le  haraiv- 
guer  ,  parce  qu'il  avoir  eu  la  hatdieffe  de  pareitre  devant 
lui^  après  avoir  agi  avec  plus  d'éclat  &  de  vivacité  que 
loi  autres  pour  exctfec  U  pevyfJ^ç  à  la  lév-oltc. 
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Chaudebonne  étoit  allé  retrouver  Monsieur  ^  pour  le 
déterminer  à  fe  contenter  des  conditioi^  oui  lui  a  voient       ^^i^^ 
lété  propoTées  par  le  iicur d'Aiguel)ojme»  il  revint  ^Nî- 
mes pour  rendre  compte  au  roi  de  fa  nt%iKi;uion,  Mon* 
lieur  demiudott  toujours  que  Tabolition  qu  on  ne  lui  i^f- 
froit  que  pour  le  duc  d'Elboruf  6c  les  gens  de  ù  nw-< 
foni  s'étendk  à  tous  ceux  qui  lavMeut  fcrvi;    c'cmit  ^ 
«e  leul  point  qu'il  s'arrêtoit)  abondonnant  tous  les  au- 
tres à  la  volonté  du  roi  :  mais  k  cardinal  éci^k  ibicn  ré^ 
folu  de  ne  fe  poin.  relâcher  fur  cet  article.  Qiaiulcbonne 
fit  ^Jiteadre  au  roi  que  Monficttr  confentiroit  ^  la  lin^ 
4  tou^  ce  que  la  cour  délireroit ,  pourvu  qu*on  lui  cn«^ 
Voyât  pour  tcaicer  avec  lui  quelque  liomme  de  coniiance 
'qui  {lit  manier  foa  e^rit.  BuUion  fut  clvargé  de  cette 
comniifïioa  :  mais  le  roi  voulut  qu'aupravant  MonTicuc 
^nnât  des  otages  pour  la  fureté  de  oc  miniilrc.  On  crai« 
^noit  que  par  un  coup  de  défefpoir  les  gens  de  la  fuite 
<le  Monfieur^  ne  miflent  la  main  fur  iV-nvoyé  du  rcji  flc 
qu'ils  ne  trouvaffent  moyen  de  lemmencr  dans  le  lUmC^ 
£llon  )  pour  leur  fervir  de  garant  de  la  vie  du  duc  de 
Montmorency.    Gallon  ne  favoit  plus  où   ^c  rt-circc» 
Les  portes  d^  toutes  les  villes  lui  étoicnt  fcrinccb ,  âc  U 
:ne  pou  voit  loger  que  dans  de^miféraUcs  villages ,  en- 
core avoit  il  peine  k  en  trouver  un  qui  ne  fia  p:if»   en^ 
*vironné  par  les  troupes  du  ^oi.  Il  envoya  prier  leii  liai» 
ïiitans  de  Beziers  de  lui  donner  un  afyle  :  ils  Té)K/ndircnt 
qu  ayant  pété  ièrment  de  iHdéHté  au  roi^l«  ne    po(A« 
\'oient  le  recevoir  fans  un  <;rdre  ^xprè^  de  Sa  Majcflé^ 
-^  ils  envoyèrent  un  courrier  au  roi  pour  iav^>ir  ich  in» 
tentions.  Le  cardinal  qui  ne  vouloir  pa«  ^;ue  Mc/ulicui 
fonic  du  royaume  y  6c  qui  ne  défefpéroit  pa'«  ^ie  ic  for» 
cer  a   isjxt  la  paix,    unis  obtenir  la   grâce  au  i:tic   <ic 
M<»3;nH>reAcy,  ccriieiîia  au  roi  a  accorder  an/  lii^Lirar^t 
de  Beaieis  la  permi£iJor«  de  recevoir  Ali/nii'^ur  a-.c^;  fojt 
équipage  leutement^  6c  â  Jvloiàiiejr  celle  de  fa;:e  gar- 
der les  porte:  de  la  iiSile  oi  dtuon  pir  troi^  cf^nii  li^Au- 
mess  c-c  l^r  trocpcs.  Lt  roi  y  conf<:;.tijt,4ic  Mo^fi'-ur  f  it      a^^^  ^f^ 
iC^^Q  Ci!»  htzitih  :  maii  iî  rjc  iodttr  yolnr  '^^^(c-c  fro-i-  i^^^^-i^ 
pcs  %'difj<A.iréSnr  àc  hk  ville  iàiilik  dire  au  rc^i  ^u 
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"~*"^~  Chamîféi  que  la  feule  parole  de  Sa  Majefté  étoit  piaf 
I6J2,  capable  de  le  raffurer  qu'une  garde  de  dix  mille  hom- 
mes. Les  maréchaux  de  la  Force  &  de  Vitri  j  eurent 
ordre  de  ne  pas  s'avancer  au*delà  de  Pezenas»  Ils  n'é'- 
toient  alors  qu'à  une  lieue  de  BezierS|  &  ils  retourne-». 
rent  fur  leurs  pas, 

La  duchefîe  de  Ventadour  avoît  écrit  au  roi  pour  lui 
demander  la  grâce  du  duc  de  Montmorency  :  fa  lettre  lui 
fut  préfentée  à  Nîmes  par  le  fieur  Dalmas.  Le  roi  rayant 
lue  j  fe  contenta  de  dire  :  Je  ne  Joute  point  qu*elle  ne  joh 
bien  touchée  de  la  mauvaife  conduite  de  M*  de  Montmo^ 
rency.  Dalmas  demanda  la  permiffion  d*aller  voir  le  dua 
à  Le£tourc,  pour  lefaluer  de  la  part  de  madame  deVen* 
tadour  fa  fœur ,  Ôc  pour  lui  donner  une  lettre  qu'elle  lui 
écrivoit  ;  &  en  même  temps  il  préfenta  cette  lettre  au  roî, 
en  fuppliant  Sa  Majfefté  de  vouloir  bien  la  lire  auparavant» 
Mais  le  roi  ^  fans  regarder  la  lettre  ^  répondit  à  Dalmas 
qu'il  lui  défendoit  ^  fous  peine  de  la  vie  ^  d'aller  à  Lee- 
toure.  Le  duc  d*Angoulême  s'adrefla  direâement  au 
cardinal  :  il  fit  partir  Mercier  intendant  de  fa  maifon  ^ 
avec  une  lettre  pour  le  roi  ^  &  une  autre  pour  le  premier 
miniftre-  Mercier  étant  arrivé  à  Nîmes  j  vint  fe  préfenter 
d'abord  àfon  Emîncncc^  qui  leconnoiifoit  particulière- 
ment :  il  lui  donna  la  lettre  du  duc  d*Angoulême,  Le  car- 
dinal la  reçut  avec  un  air  de  mécontentement  qui  parut 
fur  fon  vîfagc  :  De  quoi  Je  mêle  M,  d'Angoulêmt ,  lui  dit- 
il  affez  bruf^rcment ,  puifquil  s^agît  ici  du  /ervice  du  roi? 
Mercier  répondit  que  M-  d*Angoulême  étant  proche  pa- 
rent de  M*  de  Montmorency,  dont  il  avoît  époufé  la  tocur, 
ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  s'intérefler  pour  lui  ;  &  qu'il 
étoit  pcrfuadéque  fon  Eminence  eJle-mêmc  le  biâmeroit| 
s'il  en  ufoit  autrement^  daos  une  occafion  fi  importante^ 
où  la  vie  de  fon  beau*frere  étoit  en  péril.  Le  cardinal ,  fans 
lui  répliquer  j  ouvrit  la  lettre  du  duc  d'Angoulême,  6c 
Tayant  lue ,  il  dit  à  Mercier  qu'il  lui  donneroit  une  plut 
longue  audience  j  lorfque  la  cour  feroît  à  Montpellier, 
Le  roi  au  contraire  parut  recevoir  avec  bonté  la  lettre  du 
duc  d*Angoulême  :  il  écouta  tranquillement  tout  ce  que 
Mercier  étoit  chargé  de  lui  dire  j  &  il  répondit  qp'U  ù^i 
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toit  bon  gré  à  M.  d'Angoulêine  fon  coufin  ^  de  lui  avoir 
écrit;  qu'il  ne  pouvoir  pas  fe  difpenfer  de  s'intérefier        ^^i^^ 
pour  fon  beau-frere  ,  ôc  qu'il  réfléchiroit  fur  fa  lettre. 

De  Nîmes  le  roi  fe  rendit  à  Lunel^  6c  enfuite  à  Mont^ 
pellier  ^  où  il  arriva  le  22  feptembre.  En  paflant  par  Lu- 
nel  y  il  ordonna  que  Ton  rasât  la  citadelle  &  les  murailles 
de  la  ville  ^  ôc  il  en  fît  commencer  la  démolition  en  fa 
préfence.  La  cour  ne  fut  pas  plutôt  à  Montpellier^. que 
le  fîeur  de  Chaudebonne  y  amena  les  otages  que  Ton 
avoîc  demandés  à  Monfieurpour  la  fureté  du  fieur  deBul^ 
lion^  que  le  roi  avoir  nommé  pour  conclurrele  traité  de 
paix  ,  conjointement  avec  le  marquis  de  Foffés.  Ces 
otages  étoient  les  (ieurs  de  la  Ferté  -  Imbaut  ^  du  Cou- 
dray-Montpenfier,  &  la  Vaupor.  Bullion  &  de  Foffés 
partirent  le  24  feptembre  pour  aller  trouver  Moniieur  à 
Beziers. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ^  toujours  réfolu  de  faire  un 
exemple  capable  d'effrayer  les  grapds  du  royaume^  dans 
la  perfonne  du  duc  de  Montmorency  ^  ne  diflîmula  point 
(es  véritables  fentimens  au  fieur  Mercier  ^  lorfqn'il  lui 
donna  dans  la  ville  de  Montpellier  l'audience  qu'il  lui 
avoir  promife.  Après  avoir  écouté  tranquillement  tout 
ce  que  Mercier  avoir  à  lui  dire  en  faveur  de  M.  de  MoAt« 
œorency ,  il  répondit  que  la  rébellion  de  ce  duc  étoit  la  Hift.<fcMé«. 
plus  grande  qu'on  eût  jamais  vue  dans  le  royaume;  6c  inor.i.|. 
que  la  chofe  étant  arrivée  une  fois^  pouvoir  arriver  en^ 
çore ,  fi  on  n'y  apportoit  remède  par  un  châtiment  exenv* 
plaire.  Mercier  lui  répliqua  que  M.  d'Angoulême  ne  Ta* 
voit  point  envoyé  pour  excufer  la  faute  de  M.  de  Mont* 
morency  ;  mais  pour  lui  repréfenter  que  y  quelque  grand 
que  fût  fon  crime  y  il  pouvoit  être  pardonné.  Il  lui  rap- 
pellales  exemples  de  l'hiftoîre,  où  Ton  voyoît  fouvent 
des  fouverains  offenfés  y  pardonner  à  des  fujets  coupa« 
blés  ;  &  il  ajouta  que  M.  d'Angoulême  le  fupplioit  d'ac^ 
corder  fa  proteâion  à  fon  beau-frere  y  ôc  d'employer  fes 
bons  offices  auprès  du  roi  pour  lui  f^ver  la  vie.  Le  car- 
dinal fe  plaignit  amcrement  de  la  conduite  que  le  duc 
de  Montmqrency  avoir  tenue  depuis  quelque  temps  ,  fie 
il  ûak  par  dire  que  ce  duc  étoit  devenu  InfupportaLle  fie 
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k9  ccnAnkm»  qalb  t««eac  ofdte  de  faâ  fmnwfe  1 1^ 
Q^li  eàç  BB  v£ciaMe  Kpcmir  d^  &  fim  ;  fBlI  k  ae* 
jjymrfif  fc  CTilnimiiilf  ptraoft  psr  ccck;  ALi|ttc 
'  fe  tâUhâin  fiorâecù  ï  étok  de  B*es»^BS  i 


deptiryic^  il pionîr  de  ftawiou  à  mufeiMftHBô 


coocmire  «I  Irien  de  féiaf  ^  flbit  a»dedans  ^  fak  ; 
du  foyvDiiie  y  fit  den'aTokplosaacineinœlligesQe; 
JTËIbfiigiiC^  B  Lmauc^  flc  antscs  puflAfiocs  énugoBiji 
idaveçlaMÎqefii  mete^  laadis qu'elle  fêroitdBsrénr 
rà  dlc  étcit,  menfin  arec  ^uelqae  mocre  ptifiMe  qa# 
ee  pftt  £tre.  2^  Qall  degiieuiVoît  dmi  le  Ikq  qs*!!  pi»* 
rok  au  roi  de  loi  affigner^  Ac  qu'il  y  viviok  comne  at 
Ttai  fierç  fit  fujet.  j^^  Qu'i/  m  pm^^ait  amaa  ùu/Ciù  à 
ceux  oui  s'étaiau  BA  ^iu  4msasJffm€nvomàl»^mmi^ 


^rancer^urxd^^mfifig  éèpm^^  aux dêpm écti 
^.jtt^if  mpiundnix  paà  ofvcitjifjet  et  fi  flaiaên^  f 
U  mi  lair  firvit  jbbir  fes  peines  qw'Us  mériœiemzffÊe  ce* 
fendznt  auçim  de»  demeftiqiies  qm  fcrroicm  afliietie^f 
incnt  aopi^  de  £i  peiibnne  ne  iCToit  compris  dans  ctif 
article.  4^  Qu'à  Tégard  des  étrangers  qui  étoient  cott^ 
en  armes  avec  lui  dans  le  royaume  ^  il  ne  demandetoit! 
aucune  grâce  particulière  pour  eux  ;  éc  qu'il  fç  çonicm»< 
foit  que  le  roi^  par  pure  bonté  y  leur  accoid&t  Sot  jomt 

r)ur  fe  retirer  dans  le  Rouflillon.  ^^  Qu'il  retevroitdèl 
préfent ,  pour  remplir  les  charges  vacantes  de  hi  mai^ 
fon^  âc  entr'autres  celle  de  chancelier^  des  perfonnc» 
^igréables  au  roi  y  qui  lui  feroient  défignées  par  Sa  Ma^ 
jdàé ,  pour  montrer  qu'il  vouloît  toujours  vivre  dcna 
runion  la  plus  parfaite  avec  le  roi.  6^.  QuePuyfauiena  j^ 
principal  auteur  de  tous  les  mauvais  confeilsqwlVroieiiif 
eloigniî  de  fon  devoir^  avertitoît  Sa  Majefté^  lant aiicu^ 
dégwfement^  de  toutes  les  irtiirigties  qui  s'étoienrtraHiéef 
contre  fon  fervîce  &  contre  Intérêt  de  fes  Miniftres  , 
9U  préjudice  de  Tétat  ;  6c  déclareroit  qu  il  veut  être  tenu 
ÇQuftblçj  comme  il  Feft^  aTiU9quele^^«itacço^tf 
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la  grâce  ^  s*il  arrivoit  la  moindre   contravention  aux        ^ 
articles  qui  auront  été  fignés.  7"*.  Que  Monfieur  com- 
manderoit  même  à  tous  les  ferviteurs  ditvertir  le  roi  de 
tout  ce  qui  fe  feroit  contre  fon  fervice  ;  &  que  ceux  de 
qui  le  roiTexigera,  s'y  obiigeroient  par  ferment. 

L'inftruâion  donnée  au  fieur  de  Bullion  portoit ,  que 
fi  le  duc  d'Orléans  refufoit  de  fe  founiettre  à  ces  condi- 
tions y  il  ne  devoir  pas  craindre  de  déclarer  à  Puylaurens^ 
que  le  roi  le  regardoit  comme  la  feule  caufe  de  Tobfti- 
nation  de  fon  frère ,  &  du  trouble  de  Tétat  ;  &  de  repré- 
fenter  au  duc  d'Orléans^  qu'il  n'étoit  pas  raifonnable 
qu'il  exposât  fa  perfonne  à  un  péril  évident  y  pour  fatif* 
faire  la  folle  ambition  d'un  jeune  homme  ;  &  que  s'il 
s'appercevoît  que  cette  raifon  ne  fît  aucune  imprelfion 
fur  i'efprit  de  Monfieur,  &  qu'il  continuât  à  dire  qu'il 
ne  pouvoir  confentir  à  aucun  accommodement ,  que  l'on 
ne  lui  accordât  une  abolition  générale  pour  tous  ceux  qui 
avoient  pris  les  armes  avec  lui,  il  n'avoit  qu'à  lui  décla- 
rer que  le  roi  confentîroit  volontiers  à  leur  pardonner, 
pourvu  qu'il  abandonnât  Puylaurens  à  tous  les  châtimens 
qu'il  evoit  mérités.  Le  Cardinal  ne  doutoit  pas  que  Puy-  Hîft.  Mff.  de 
laurens  ne  préférât  toujours  fa  propre  vie  à  celle  du  duc  ^^""  *  "*•  ^^ 
de  Montmorency;  &  en  propofant  de  punir  l'un  ou  l'au- 
tre ,  il  mettoit  ce  favori  dans  la  néceffité  d'engager  fon 
maître  à  facrifier  le  duc  de  Montmorency  pour  fe  fauver 
lui-même. 

Bullion ,  à  fon  arrivée ,  trouva  le  duc  d'Orléans  très- 
dîfpofé  à  fe  foumettre  aux  volontés  du  roi.  Il  lui  étoit 
fort  difficile  de  prendre  un  autre  parti  ;  l'entrée  du  Rouf- 
fiUon  lui  étoit  fermée  par  les  troupes  du  maréchal  de      Mff  de  Bcefc. 
Schomberg,  qui  en  occupoient  tous  les  paflages  :  les  «•  ^n7- 
maréchaux  de  Vitri  &  de  la  Force  n'étoient  pas   loin.  Il 
demeuroit  dans  une  ville  qui  ne  reconnoiflbit  plus  fon 
autorité  :  les  deux  maréchaux  pouvoient  l'envelopper  au 
premier  ordre ,  &  le  prendre  avec  toute  fa  maifon.  Il  fen-      Hift.  Mff.  de 
toit  fi  bien  fa  foiblefle  &  l'extrémité  oii  il  étoic  réduit ,  ^^^  '^"'^ 
qu'il  ne  conteftoît  que  pour  la  forme,  avec  les  deux  en- 
voyés du  roi.  Il  leur  dit  d'abord  qu'il  voyoit  bien  qu'on 
lavoit  trompé  ;  qu'on  lui  avoit  dqnné  de  belles  çfpé- 
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T '  tances  qui  n'avoient  aucun  fondement  ;  que  la  plupart 

^"^*  des  grands  feigneurs  du  royaume  lui  avoient  manqué  de 
parole  ;  que  la  ^ur  les  avoit  pris  quand  il  avoit  été  ques- 
tion de  fe  déclarer  y  &  qu'ils  avoient  été  plutôt  retenus 
par  la  crainte ,  que  par  leur  attachement  à  la  perfonne  du 
roi  ;  que  ces  meffieurs  raérifoient  bien  qu'on  fc  joignît  à 
ceux  qui  travailloient  à  les  ruiner  tous  Tun  après  l'autre. 
Il  nomma  en  particulier  le  duc  de  Bouillon  y  qui  lui  avoit 
promis ,  difoit-il  y  de  lever  mille  chevaux  &  quatre  mille 
hommes  d*infanterîe  ,  à  condition  qu'on  lui  donneroit 
une  armée  à  commander.  Il  ajoûtoit  que  l'on  ne  devoît 
attribuer  qu'à  l'animofité  de  la  reirie-mere  y  &  aux  con- 
feils  du  fieur  le  Coigneux  y  Tinfulte  qu'il  étoît  allé  faire 
au  cardinal  dans  fa  maifon  y  avant  que  de  fortir  de  la 
cour  ;  &  qu'on  avoit  eu  tort  de  le  foupçonner  de  l'avoir 
voulu  faire  afTaffiner  ;  parce  qu'il  étoit  très-réfolu  de  s'en 
tenir  aux  fimples  paroles  ;  que  les  termes  injurieux  dont 
on  s'étoit  fervi  en  parlant  du  cardinal  ^  dans  le  manifefte 
qu'il  avoit  publié  y  ne  venoient  point  de  luî^  &  qu'on  les 
y  avoit  mis  fans  le  confulter,  &  fans  lui  demander  fon 
aveu  ;  que  malgré  fa  brouillerie  avec  le  cardinal  y  il  n*avoit 
pas  ceffé  de  l'eftîmer  ,  &  de  rendre  juftice  à  l'élévation 
de  fon  génie  &  à  la  fidélité  de  fon  miniftere  ;  que  la  fortie 
delà  reine-mere  hors  du  royaume^  étoit  l'effet  des  con- 
feils  de  Chanteloube;  &  que  toutes  les  efpérances  dont 
il  l'avoit  flatté  y  s'étoîent  réduites  à  dire  fes  heures  &  fon 
chapelet  ;  que  Chanteloube  étoit  un  miférable  y  &  qu'il 
eût  été  à  fouhaiter  que  le  roi  l'eût  fait  pendre, 
siri.  t,  VII.  Les  confidens  du  duc  d'Orléans  afFeûoient  de  témoi- 

gner plus  de  confiance  &  de  fermeté  que  Itur  maître, 
quand  on  les  mcnaçoit  des  plus  terribles  effets  de  la  co- 
lère du  roi  y  que  Monfieur  ne  pouvoit  plus  éviter,  s'il  ne 
fe  foumettoit  aveuglement  à  fes  volontés  ;  Puylaurens  ré- 
pondoit  froidement  :  ^  Quel  grand  mal  le  roi  peut -il 
~  faire  à  Monfieur  ?  Entreprendra-t-il  de  l'exclure  de  fon 
«  droit  à  la  couronne  ?  Il  faudroit  auparavant  aflembler 
«  les  états  généraux ,  &  obtenir  leur  confentement.  On 
»•  m'accufe  d'empêcher  que  fon  Altefle  ne  s'accommode 
«  avec  le  roi  j  je  ne  m'y  oppofc  point  :  mais  je  fuis  (ur 
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»  qu*il  fc  trouvera  bien-tôt  dans  la  néceffité  de  fortir  du 

»  royaume.  Quant  à  moi,  je  ne  demande  point  à  être        i<>3^« 

»  compris  dans  le  traité  ;  je  ne  prétcns  point  m'abaîffer  juf- 

»  ques-là  ;  je  n'ai  qu'à  me  retirer  dans  les  pays  étrangers  :  je 

»  n'aurai  befoin  pour  cela  ni  de  grâce  ni  a  abolition.  Je  fai 

»  bien  qu'en  demeurant  auprès  de  Monfieur  je  ne  ferai 

»  point  pourfuivi  en  juftice  ;  mais  le  cardinal  trouvera  mille 

«  autres  moyens  de  fe  venger  :  il  n'aura  qu'à  me  faire  fufci- 

>•  ter  une  querelle  pour  m'oblîger  à  mettre  l'épée  à  la  main, 

»>  &  dire  enfuite  que  j'ai  contrevenu  aux  édits  du  roi  «. 

Lorfque  Puylaurens  fut  que  les  deux  députés  du  roi 
n'apportoient  aucune  parole  pofitive  fur  la  grâce  de  M. 
de  Montmorency ,  il  dit  avec  emportement ,  que  l'on 
voyoit  bien  le  defïein  du  cardinal  :  mais  que  s'il  étoit 
affez  hardi  pour  faire  mourir  M.  de  Montmorency ,  plus 
de  quarante  gentilshommes  iroient  le  poignard  à  la  main 
lui  demander  raifon  d'une  a£lîon  fi  cruelle.  »  Voilà  de 
•>  beaux  articles  que  l'on  apporte  à  Monfieur,  «  difoient  les_ 
autres  confidens  de  ce  prince.  >>  Il  ne  doit  point  entendre 
»  à  aucun  accommodement ,  que  le  roi  ne  commence  par 
3»  chaffer  de  la  cour  le  cardinal  &  fes  créatures  ,  pour 
•>  prendre  de  meilleurs  miniftres  «. 

Quand  il  fallut  traiter  férieufement,  ils  parurent  s'a- 
doucir.  On.  leur  fit  voir  que  dans  la  fituation  où  ils  fe 
trouvoient,  il  ne  leur  convenoit  pas  de  parler  fi  haut  ;  & 
que  fi  les  troupes  du  roi,  qui  environnoient  la  ville  de 
Beziers ,  avoient  ordre  de  s'avancer ,  on  pouvoit  les  pren- 
dre fort  aifément ,  &  leur  faire  fubir  toutes  les  peines  que 
méritoit  leur  infolence  &  leur  rébellion.  Cette  réflexion 
les  rendit  plus  fouples  ôc  plus  modérés.  Monfieur  accepta 
toutes  les  propofitions  que  l'on  lui  fit  de  la  part  du  roi  : 
il  n'y  eut  que  la  troifieme  ,  fur  laquelle  il  ola  faire  quel- 
ques difficultés.  Quoique  le  duc  de  Montmorency  n'y 
fut  pas  nommé ,  il  étoit  évident  que  Monfieur  ne  pou- 
voit la  figner ,  fans  abandonner  ce  duc  à  la  juftice  du 
roi  ;  puifqu'on  y  déclaroit  qu'à  l'exception  des  domef- 
tiques  de  fa  maifon  ,  Monfieur  n'auroit  aucun  fujet  de  fe 
plaindre ,  quand  le  roi  ferait  fubir  à  ceux  qui  L' avoient  fuivi 
les  peines  quils  méritaient.  Ces  paroles  défignoient  évi- 
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.  *  demment  le  duc  de  Montmorency.  Gallon  étoit  enga^ 
.1032*  d'honneur  à  obtenir  fa  grâce  ;  il  avoit  juré  plus  d*une  fois 
à  la  duchefle  de  Montmorency  ^  qu'il  ne  confentiroit  ja^ 
mais  à  aucun  accommodement^  que  fon  mari  n*y  fut 
compris  :  6c  le  comte  de  Brion ,  à  fon  retour  du  Pont 
S.  Efprit  ^  lui  ayant  dit  qu*on  Ta  voit  averti  à  la  cour^  que 
fi  Monfîeur  fignoit.le  traité^  fans  être  afluré  de  la  grâce 
dû  duc  de  Montmorency^  il  n'y  auroit  plus  aucun  moyen 
de  lui  fauver  la  vie ,  Gafion  parut  très-déterminé  à  exiger 
cette  grâce ,  comme  une  condition  effentîtlle. 

Le  comte  de  Brion  n'oublia  rien  pour  l'engager  à  de- 
meurer ferme  fur  ce  point  ;  &  il  en  donna  fa  parole  à  la 
duchefTe  de  Montmorency,  qui  aVoit  fouvent  employé 
fes  prières  &  fes  larmes  pour  l'afifermir  dans  cette  réfo- 
.  lution.  M.  de  BuUion  vint  cependant  à  bout  de  la  lui 
faire  abandonner,  en  lui  difant  qu'il  falloit  abfolument 
une  viûime  à  la  juftice  du  roi  ;  qu'on  le  laiflbit  le  maître 
de  facrifier  Puylaurens  ou  le  duc  de  Montmorency  ;  qu'il' 
lui  étoit  impoflîble  de  les  fauver  tous  deux  à  la  fois  ;  & 
que  c'étoït  a  lui  de  voir  fi ,  pour  conferver  le  duc  &  Puy» 
laurens ,  il  vouloir  fe  réfoudre  à  perdre  pour  toujours  les 
bonnes  grâces  du  roi ,  &  à  s'expofer  à  tous  les  effets  de 
fon  jufte  reffentîmcnt.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  danfe  cette 
alternative  Puylaurens ,  qui  le  gouvernoit ,  ne  lui  con- 
feilla  pas  de  préférer  la  vie  du  duc  à  la  fienne  :  on  peut 
même  dire  que  dans  la  fituation  où  Monfieur  fe  trouvoit 
alors ,  il  ne  lui  reftoit  prefque  plus  dç  choix  à  faire  ;  & 
que  fi  on  lui  eût  propofé  d'abandonner  en  même  temps 
Puylaurens  &  le  duc,  il  n'auroit  pu  s'empêcher  de  les 
facrifier  tous  deux,  puifqu'il  n'étoit  plus  en  état  de  fe 
défendre  lui-même  contre  les  troupes  du  roi ,  dont  il  étoit 
environné  :  c  étoit  encore  une  efpece  de  grâce  que  Ton 
lui  faifoit,  de  lui  propofer  des  conditions  que  Ton  pou* 
voit  lui  prefcrire.  Il  fut  donc  obligé  d'accepter  ,  fans  au- 
cune modification ,  tous  les  articles  que  les  deux  envoya 
du  roi  lui  avoient  préfentés* 
Monfieur  s'ac-  Après  trois  jours  de  conférence ,  le  traité  fut  conclu 
^mmode  avec  le  &  figné  le  2^  Septembre.  On  mit  à  la  fuite  des  articles 
un  ade ,  par  lequel  Monfieur  promettoit  en  parole  £c  en 
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Foi  de  prince  y  de  les  obferver  religleufement  ;  de  con- 
courir  de  tout  fon  pouvoir  à  tous  les  bons  deffeins  que  le  ^32» 
roi  a  pour  le  bien  &  la  grandeur  de  fon  état  i  d'ai- 
mer tous  ceux  qui  fervoient  Sa  Majefté ,  &  particulière- 
ment le  cardinal  de  Richelieu  y  qu'il  avoit  toujours  efti- 
mê ,  pour  fa  fidélité  à  la  perfonne  du  roi  &  aux  intérêts 
dt  Tétat.  Les  deux  députés  déclarèrent  enfuite  y  au  nom 
du  roi ,  qu'à  ces  conditions  Sa  Majefté  recevoit  Monfieur 
dans  fes  bonnes  grâces ,  &  le  rétabliffoit  dans  tous  fes 
biens  y  avec  permilTion  de  demeurer  paifiblement  dans 
celle  de  fes  maifons  qu'il  plairoit  au  roi  de  lui  défigner  ; 
pardonnoit  à  ceux  de  fes  domeftiques  qui  fervoient  actuel- 
lement auprès  de  fa  perfonne,  &  non  à  ceux  qui  étoient 
abfens  &  éloignés  y  le  crime  de  rébellion  qu'ils  avoient 
commis,  dgat  il  leur  feroit  expédier  les  lettres  d'aboli- 
tion néceflaires  ;  &  accordoit  la  même  grâce  au  duc  d'El- 
boeuf ,  qui  pourroit  demeurer  dans  une  de  fes  maifons  , 
au  choix  du  roi.  Monfieur  demandoit  encore  que  le  duc 
d'Elbccuf  fût  rétabli  dans  fon  gouvernement  de  Picardie  : 
mais  il  ne  put  jamais  l'obtenir. 

Tous  ceux  qui  lurent  les  articles  du  traité,  comprirent 
d'abord  que  Gafton  avoit  abandonné  le  duc  .de  Montmo- 
rency. Il  le  nia  dans  la  fuite ,  pour  fauver  fon  honneur  , 
&  il  prétendit  ne  s'être  engagé  à  rien,  que  fous  la  con- 
dition expreflc  que  le  roi  feroit  grâce  à  M.  de  Montmo- 
rency, &  qu'il  feroit  rétabli  dans  fes  biens.  Il  avouoit  à 
la  vérité  que  cette  condition  ne  fut  point  exprimée  dans 
le  traité  ;  parce  que,  difoit-il ,  le  fieur  de  Buliion,  qui  le  Lettre  deMon- 
trompoit ,  l'affura  que  le  vrai  &  le  feul  moyen  d'obtenir  ^^ur  au  roi. 
ce  qu'il  defiroit,  c'étoit  de  fe  foumettre  aveuglément  aux  châtckt?* 
volontés  du  roi  ;  que  ce  feroit  manquer  à  la  confiance 
qu'il  devoit  avoir  en  fa  bonté ,  que  de  lui  en  demander 
une  affurance  par  écrit  ;  qu'il  ne  convenoit  pas  de  ftipu- 
1er,  comme  une  condition,  une  grâce  qu'il  ne  devoit 
attendre  que  de  la  clémence  du  roi  :  mais  que  l'obéifTance 
aveugle  qu'il  tcmoigneroit  en  cette  occafion ,  devoit  le 
mettre  hors  de  crainte,  &  lui  donner  des  affurances  auflî 
certaines  qu'il  les  pouvoit  fouhaiter.  Monfieur  ajoutoît , 
que  pour  ne  rien  omettre  dans  une  afiàire  de  cette  impor* 

Sf  iij 


f.^^ 


_  32(f       .  HISTOIRE  DE  FRANCE, 

'"*~^  tance  ^  il  dit  en  propres  termes  au  fieur  de  Fuliion^  que 
I0j2.  -  g*y  ç^  foumettoit  à  toutes  les  volontés  du  roi,  6c  s*il 
fignoit  ^  fans  rien  changer  ^  les  conditions  qu'on  lui  pré* 
ièntoit  de  fa  part ,  c'étoit  dans  Tefpérance  que  M.  de 
Builion  lui  donnoit  ^  &  qu'il  concevoit  lui-même  que 
cette  foumîflion  feroit  utile  à  fauver  la  vie  ^  &  à  obteifir 
le  rétablilTement  du  duc  de  Montmorency  :  qu'enfuite  il 
procéda  formellement  en  préfence  de  Builion^  que  (i  fon 
èfpérance  ëtoit  trompée  ^  il  ne  s*engageoit  à  rien  ;  pro<- 
teihtîon  qu'il  ne  fe  contenta  pas  de  renouveller  plufieurs 
fois  devant  le  fieur  de  Builion  ^  mais  qu'il  eut  foin  de  lui 
faire  fou  vent  confirmer  par  fes  principaux  confidens.  C'efl 
ce  que  Monfîeur  lui-mâne  raconte  dans  une  lettre  qull 
adreffa  au  roi^  6c  qui  fut  rendue  publique.  Le  roi  fit  pu« 
blier  une  réponfe  a  cette  lettre  y  dans  laquelle  il  slnfcrit 
en  faux  contre  le  récit  de  fon  frère. 

f^ous  voule:^  vous  pcffuader  ^  lui  dit-il  ^  qiu  le  Jieur  Je 
Builion  vous  a  fait  ejpérer  que  je  pardonnerois  au  duc  de 
Montmorency  :  Us  urmes  des  conditions  qui  vous  ont  été 
accordées  de  mapan^fontjî  éloignés  de  votre  prétention,  que 
ia  leSure  feule Jert  de  réponfe  à  ce  qui  vous  dites.  Je  ne  doute 
pas  que  le  fieur  etAiguebarine  ru  vous  ait  fidèlement  rapporté 
ce  que  je  lui  ai  commandé  ;  &  par  conféquent  au  il  vous  aura 
donné  aujfi  peu  de  fondement  que  le  fieur  Builion  j  tCcf-^ 
pérer  Fimpunité  que  vous  demandie^.  Je  vous  laijffe  à  con^ 
fidérer  yfi  je  pouvois  en  ufer  autrement  y  après  rinfidéiité  du 
duc  de  Montmorency  ;  après  fept  couriers  envoyés  coup  fur 
coup  y  pour  m*ajfurer  dejbn  obéijfance  ;  après  une  conjpira^ 
tionfdrmée  contre  mon  état  avec  Us  étrangers  ;  après  unfou-^ 
Uvement  excité  dans  une  des  principales  provinces  de  mon 
royaume. .  • .  Je  ne  veux  point  répondre  à  ce  que  vous  dites  ^ 
que  r èfpérance  quon  vous  donna  de  fa  vie  ^  vous  a  porté  à 
vous  foumettre  aux  conditions  que  je  vous  ai  accordées. 
Chacun  fait  quelle  étoit  lafituationde  vos  affaires  :  aviej;^ 
vous  un  autre  parti  à  prendre  ?  Tout  ce  que  je  puis  faire  en 
cette  rencontre  y  cefi  de  vous  exhorter  à  ne  vous  remettre  plus 
dans  U  même  état  y&  à  rentrer  au  plutôt  dans  votre  devoir. 
»  Lequel  des  deux  frères  en  croirons-nous ,  s'écrie  ici 
I»  le  Vaflbr  f  Après  y  avoir  bien  penfé^  on  penchera  tou-* 


L  O  U  I  S    XII  L  ;:- 

»  leurs  du  coté  ce  Gallon  ;  la  lettre  parvMt  plus  raifontuMc 
»  6c  plus  lincere  :  au  lieu  d'y  rcpoBvlre  viuectcmcnt  *  l  <uus 
»  tache  de  donner  le  change.  Il  u  cil  ^uelUon  ui  de  l  cnor- 
«  mité  du  prétendu  crime  de  Montmorencv  ,  ni  de  la  nu- 
«  niere  dont  les  articles  du  traité  de  Béliers  lont  connus. 
»  On  veut  bien  fuppolerque  le  maréchal  duc  moit  le  plus 
m  coupable  du  monde  :  on  avoue  encore  que  ù  grâce  ne 
»  fut  point  exprellément  iVipulée  ;  il  s*agit  teulemrut  île 
»  favoir  fi  Builion  n*ula  point  d'équivoques  »  pmir  diMiner 
»  à  entendre,  comme  de  la  part  du  roi ,  qu*il  oioit  dans 
M  la  difpolîtion  d'accorder  la  vie  à  iMonimorcncy  i  tuais 
»  qu'il  falloit  que  ce  fcigneur  la  tînt  uniquement  de  la 
«  clémence  de  Sa  Majellé  ;  &  que  le  bien  de  l'état  île- 
»  mandant  que  le  duc  d'Orléans  parut  le  foun^ettre  aveu* 
»  glément  aux  conditions  que  Louis  lui  prcfcrivoit ,  Su 
35  Majeftc  auroit  y  après  cet  atle  d'obéilVance ,  mus  les 
»  égards  que  les  ferviccs  de  Montmorency,  &  ceux  de 
»  fes  ancêtres  méritoient.  Gaflon  protefte  qu'on  lui  diinna 
•»  cette  efpérance  ;  &  Louis  n'ofe  pas  le  nier  direclemnu. 
»  Ce  filcnce  afFedé  eft ,  à  mon  avis ,  un  aveu  de  la  vérité 
»  du  reproche  de  Gallon,  quclîullion  fit  le  cardinal  de 
»  Richelieu  le  trompèrent  par  une  balle  fie  indi{j;ne  liiper- 
»  chérie  «• 

Une  accufation  fi  grave  mérite  fans  doute  d'être  exa- 
minée ;  6c Ion  peut  réduire  cet  examen  à  deux  quellionb  : 
la  première,  s'il  efl  vrai  que  Builion  ,  pour  déterinijirr 
Alonfieur  à  figner  le  traité ,  lui  donna  (le  la  part  du  roi 
une  aflurance  pofitive  de  la  grâce  du  duc  de  Monrmo- 
rency  ;  ou  s'il  lui  en  donna  feulement  Tempérance  :  lu  fé- 
conde ,  fi  avant  que  de  figner ,  Monfieur  orotefta  ,  comme 
il  Taiïjre  dans  fa  lettre  au  roi,  qu'il  rw  le  croyoit  enga/ijé 
à  rien ,  fuppofé  que  l'on  fît  mourir  M.  de  Montinoreij<  y. 
L'hiû'^rien  de  ce  duc  ^ifTure  que  Monfi'-ur  fut  artificiel  - 
femcnt  perfuaié  psir  Bî-llion  fy  ydx  Je  nurquis  de  l'offéi , 
tous  deux  créatures  du  cardinal  ,  *  que  -.c  n'étoit  pas  i'j 
•  moven  de  fauvirr  la  vie  du  -lue  le  Mon^'ioreîicy^dc  ne 
m  voj!o:r  point  faire  la  pair  ;  &  ^ju'au^.o  *'airç,  feîouincf 
»  tant  volo::taire:ne:î:  a  tout  et  que  ^a  Ma^efté  délirerait 
m  de  lai^  c'éioit  le  feul  expédient  po^r  obteuir  lui-mytmc  p 


\^<à^ 


328  HISTOIRE  DE  FRANCE.      ' 

■~*~~"   »  non  feulement  la  vie  du  duc  de  Montmorency  >  maïs 
^^3^^       ^  encore  fa  liberté^  &  la  grâce  d'être  remis  dans  toute» 
»  fes  charges  ». 

Cet  auteur  ajoute^  que  BuUion  6c  de  Fofliés  9»  s*y  en- 
»  gagèrent  envers  fon  Altefle  y  &  que  tous  deux  Taflu-- 
•>  rerent  qu  on  lui  donnoit  cette  parole  de  la  part  du  roi  «• 

Montrefor  avance  avec  la  même  hardiefle  ^  »  que  Monr 
M  fieur  ay^t  reçu  à  Tours  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc 
»  de  Montmorency^  fe  crut  valablement  déchargé  de 
•>  tout  ce  qu'il  avoit  promis  par  fon  traité  de  Beziers  ; 
»  puifque  dans  le  tems  qu'il  le  conclut  ^  il  avoit  dit  & 
»  protefté  aux  députés  du  roi^  que  s'il  mefarrivoit  dudit 
»  fleur  duc  de  Montmorency  ^  contre  les  afTurances  re- 
m  confirmées  de  la  part  de  Sa  Majefté ,  fon  Alteffe  le 
»  prendroit  pour  rupture^  &  ne  tiendroit aucune  des  con- 
m  ditions  auxouelles  elle  s'étoit  engagée  ;  fon  intention 
m  étant  de  (e  ioumettre  pour  la  confervation  d'un  homme 
»  qui  lui  étoit  fi  cher  ^  &  auquel  elle  avoit  des  oblige*. 
9>  tions  fi  particulières  «. 

L'auteur  de  la  nouvelle  hiftoire  de  Languedoc  ^  dit 
feulement^  »  que.Monfieur  foutint  dans  la  fuite ^  qu'on 
»  lui  avoit  promis  le  pardon  du  duc  y  fie  qu'il  ne  s'étoic 
»  fournis  aux  volontés  du  roi  y  qu'à  condition  de  ce  par- 
9>  don  :  mais  que  le  roi  n'avoit  jamais  voulu  permettre 
»  qu'elle  fût  exprimée  dans  le  traité  «•  Cet  auteur  ne  va 

Sas  plus  loin  ;  il  fe  contente  d'expofer  le  fait  allégué  par 
lonfîeiir  ôc  par  ceux  de  fon  parti  y  fans  nous  apprendre 
s'il  le  croit  faux  ou  véritable* 

On  n'a  pas  cru  devoir  laifTer  le  le£teur  dans  une  pa- 
reille incertitude  y  à  l'égard  d'une  accufation  qui  întérefTe 
également  la  réputation  du  roi ,  du  cardinal  y  du  fieur  de 
BuUion ,  ôc  du  marquis  de  FofTés  ;  ôc  Ton  ne  craindra 
point  d'avancer,  que  dans  la  néceflîté  où  l'on  fe  trouve 
de  décider  entre  le  témoignage  des  deux  frères,  il  y  a 
beaucoup  plus  de  raifon  d'ajouter  foi  au  récit  du  roi,  ou 
fi  l'on  veut ,  du  cardinal ,  qu'à  celui  de  Monfieur.  Ce 
prince  fbutient  qu'on  l'a  trompé ,  en  lui  difant  que  le 
pardon  qu'il  demandoit  pour  M,  de  Montmorency,  étant 
une  grâce,  ne.  de  voit  pas  êtrç  flipulé  comme  une  con- 
dition. 
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ditîon.  Mais  le  pardon  accordé  au  duc  d'EIbœuf  n*étoit-  T 

il  pas  une  grâce  qui  ne  devoir  dépendre  que  de  la  clé-  ^ 

mence  du  roi  ?  On  ne  laifla  pas  de  Texprimer  dans  le  traité. 
Monfieur  pouvoit-il  être  trompé  ,  loriqu'il  voyoit  que 
l*on  confentoît  à  parier  de  Tun  dans  le  traité ,  &  que 
l'autre  en  étoit  exclus  f  L'exception  faite  en  faveur  du 
duc  d'Elbœuf  n'étoit-elle  pas  un  abandon  manifefte  du 
*duc  de  Montmorency  ?  Mais  il  y  a  plus  ;  c'eft  que  nous 
fommes  en  état  de  produire  des  preuves  littérales  &  dé- 
cifives ,  qui  montrent  clairement  que  Monfieur  figna  le 
traité  de  Beziers ,  fans  qu'on  lui  donnât  aucune  efpérance 
de  grâce  pour  M.  de  Montmorency,  &  fans  qu'il  eût  fait 
la  protcftatiori  formelle  dont  il  fe  vanta  dans  la  fuite.  Cette 
preuve  eft  dans  les  deux  lettres  originales  que  ce  prince 
écrivit  au  roi  &  au  cardinal ,  de  fa  propre  main  y  lorfqu'il 
apprit  à  Tours,  que  l'on  transféroit  M.  de  Montmorency 
deLedoure  à  Touloufc,  pour  lui  faire  fon  procès.  Voici 
les  propres  termes  de  celle  qu'il  adreffa  au  roi  : 


NSEIGNEUR, 


Mo 

y»  J'ai  été  extrêmement  furprîs  d'apprendre  que  Vo-      p^.  ^       ,  . 
w  tre  Majefté  faifoit   conduire  mon  coufm  M.   le  duc  nai.  *    ^^  ^'*^^ 
»  de  Montmorency  àTouloufe^pour  lui  faire  fon  procès,      ^rr.  de  Bctk. 
À  Je  vous  avoue,  Monfeigneur,  que  j'ai  eu  grande  peine  "'  ^^^^* 
M  à  le  croire  ;  néanmoins  on  me  l'a  tellement  affuré ,  que 
»  j'ai  cru  ne  point  manquer  au  refpe£l  que  je  dois  à  Votre 
9>  Majefté,  de  lui  envoyer  le  fîeur  de  Charriizé,  pour  la 
«  fupplier  en  toute  humilité  ,  comme  je  fais  par  celle-ci, 
»  de  vouloir  donner ,  à  la  très-humble  prière  que  je  vous 
«  en  fais ,  la  vie  à  mondit  coufin.  Je  fais,  Mônfeigneur,  que 
»  je  dois  toutes  chofes  à  Votre  Majefté  par  ma  naiflance , 
i  &  par  beaucoup  d'autres  obligations ,  &  Je  fuis  dans  une 
»  ferme  réfolution  de  n'y  jamais  manquer,  quoiqu'arrive  : 
*>  mais ,  fi  j'ofe  le  dire  à  Votre  Majefté  ,  je  ferai  mon  de- 
••  voir  avec  une  fatîsfaâion  toute  autre ,  fi  je  reçois  cet 

*  effet  de  fa  bonté.  Je  l'en  conjure,  par  l'amitié  que  je 
»  m'en  ofe  promettre ,  &  avec  plus  d'inftance  que  s'il  y 

*  alloit  de  la  confervation  de  ma  vie.  J'efpere  de  la  bonté 
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^  9  die  Votre  Majcfté ,  qu  elle  ne  trouvera  ni  mauvaifes  ,  ni 

^  ^^*        9  mportunea^  mes  infiances^  puiTque  je  les  fais  dan»  les 

•  termes  du  refped  ^  &  que  c'eft  pour  la  perfpnne  de  fou 

•  royaume  de  ceux  qui  portent  Tepée  j  qui  Ta  le  plus  foiH 
»  vent  &  le  plus  heureufement  urée  pour  votre  fervice.  ^ 
t»  J'efpere  que  Votre  Majefté  mettra  ces  chofes  en  conG.^ 
»  dération  ^  &  me  donnera  la  (adsfaâion  que  je  defire  ^  à 

•  caufe  que  je  Ten  flipplie  très-humblement^  6c  de  me 

•  croire  >  Monfeigneur  , 

y&ue  très -humble  Ac 
très-obéiflant  ferviteur 
&fujet^  Gaston. 
A  Tours  s  ce  30  OSobn  \€^%. 

Voici  celle  qu'il  écrivit  le  même  jour  au  cardinal  de 
Bichelieu« 

•AXON  COUSIN,  je  ne  puis  vous  dire  le  trouble 

•  6c  la  furprife  où  m'ont  mis  les  nouvelles  que  j'ai  ao- 
•»  prifes,  que  lé  roi  fait  conduire  à  Touloufe  mon  coulm 
»M.  le  duc  de  Montmorency  >  pour  lui  faire  &ire  ion 
«  procès*  J'en  ai  une  afiliâion  fi  fenfîble  ,  que  je  vous 
»  avoue  que  je  ne  fais  de  quelle  fone  m'en  confoler,  ni 
«  me  foulager  des  inquiétudes  que  cette  fâcheufe  nou- 
»  velle  me  donne*  J'envoie  le  fieur  de  Charnizé  vers  vous, 
»  pour  vous  conjurer,  par  Tamitié  que  vous  m'avez  pro- 
»  mife  ,  d'interpofer  votre  crédit  pour  m'aider  à  obtenir 
»  du  roi  monfeigneur  fa  grâce.  Je  n  affeâe  point  en  cela 
»  de  paroître  l'avoir  demandée  ,  au  contraire  ,  lî  à  caufe 
»  que  je  vous  en  prie,  il  reçoit  avec  moi  cette  faveur  de 
»  vous,  je  defire  qu'il  vous  en  foit  redevable  6c  au  roi, 
»  fans  y  avoir  nulle  part  en  apparence  :  vous  protefkant 
»  néanmoins  que  je  recevrai  cette  obligation  comme  vc- 
»  nant  de.  vous,  6c  faite  à  moi  feulement;  6c  la  recon- 
»>  noitrai  avec  le  plus  parfait  reflentiment,  que  fi  c'étoit  à 
^  moi  à  qui  vous  aviez  fauve  la  vie.  Je  vous  conjure  donc 
»  de  la  vouloir  acquérir  fur  moi  j  6c  de  connoiue  par  cet 
»  exemple ,  combien  je  fais  aimer  avec  fermeté  ceux  qui 
•  m'obligent.  J'ai  une  très-bonne  efpérance  de  l'itfiie  de 
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«  ccttç  afikîre ,  puifquc  je.pc  puis  croire  que  vous  vouliez  ^ 

«c  vous  refufer  à  cette  affeûiotinée  inftance.  J'ai  une  exirè-  ^ 

»  me  impatience  d'avoir  de  vous  une  auflî  favorable  ré- 
••  ponfe  fur  ce  fujet ,  que  je  Tefpere  ;  afin  que  je  fois  do- 
^  rcfnavant  par  cette  fignalée  obligation^  autant  que  je  vous 
^  1  ai  promis  y  votre  bien  afFeélionné  coufin ,  Gaston  < 
On  fe  flatte  que  quiconque  lira  ces  deux  lettres  avec 
attention ,  demeurera  pleinement  convaincu  ^  i^.  que 
Monfieur  avoit  figné  le  traité  de  Beziers ,  fans  que  Ton 
lui  eût  fait  aucune  promefle  y  ni  même  donné  aucune  efpé- 
rance  de  la  grâce  de  M.  de  Montmorency.  2^.  Que  la 
proteilation  qu'il  dit  avoir  faite  en  préfence  des  deux 
commifFairea  du  Toi  ^  de  ne  s'engager  a  rien  ,  que  fur  Tef* 
pérance  certaine  d'obtenir  cette  grâce  ^  a  été  inventée 
après  coup  pour  (auver  la  réputation  du  prince  y  qui  ne 
favoit  comment  fe  juftifier  d  avoir  ftgné  \e  traité  y  fans 
avoir  pris  aucune  précaution  pour  mettre  en  fureté  la  vie 
du  duc  de  Montmorency.  Car  fi  les  promeffes  du  fieur  de 
Bullion  y  6c  les  proteftations  de  Monfieur  avoient  eu  la 
moindre  réalité  y  feroît-îl  poffible  qu'il  n'en  eût  pas  dit 
un  feul  mot  dans  fa  lettre  au  roi  &  au  cardinal  ?  Auroit-il 
pu  fe  difpenfer  de  leur  en  rappeller  le  fouvenir  l  II  com- 
mence d'abord  par  témoigner  fafurprife  ,  fur  ce  qu'il  ap- 
prend que  l'on  va  faire  le  procès  au  duc  de  Montmorency  : 
n'auroit-il  pas  ajouté,  que  fa  furprife  et  oit  fondée  fur  ce 
qu'on  lui  avoit  promis  la  grâce  du  duc  y  de  la  part  du  roi  ; 
fur  ce  qu'on  la  lui  avoit  fait  efpérer  ;  fur  ce  qu  il  avoit  dé- 
claré pofitivement  y  qu.'il  ne  s^engdgeoit  à  rien  que  fous 
cette  condition  ?  On  voit  au  contraire  y  que  lom  de  réclar 
mer  contre  le  traité  de  Beziers  y  qui  devenoitnul  de  plein 
droit  yiiÙL  protestation  eût  été  véritable  y  il  femble  le  con- 
firmer de  nouveau  y  par  les  afiurances  formelles  qu'il 
donne  au  roi  de  fa  fidélité  à  remplir  tous  fes  engagemens^ 
quoiquil  arrive.  Il  parle  de  la  grâce  de  M.  de  Montmo- 
rency, commied^une  faveur  à  hqùetle  il  n'a  aucun  droit 
dé  prétendre;  6c  qui  lui  fervira  feulement  à  a'acqnitter  de 
fen  devoir,  avec  une  toute  autre  fadsfa3ion.  Il  confent 
dans  fa  lettre  au  cardinal,  que  l'on  ne  fâche  pas  même 
qu'il  l'a  demanda  au  rai.  Eft^ce  là  le  langage  d'unhom-*  ^ 
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me  à  qui  elle  avoit  été  promife,  &  à  qui  l'on  ne  pouvoit 
la  refufet  >  fans  rompre  le  traité  que  ron  avoit  fait  avec  lui  î 
On  a  vu  que  par  le  fixieme  article  de  ce  traité ,  Puy- 
faurens  étoit  obligé  d'avertir  le  roi ,  fans  aucun  déguife- 
racnt  ^  de  toutes  les  intrigues  quis*étoient  tramées  contre 
fon  fer  vice  i  &  qu'il  fe  reconnoîtroit  déchu  de  la  grâce 
du  roi  j  en  cas  qu'il  arrivât  la  moindre  contravention  au 
traité,  de  la  part  de  Monfieur,   Puylaurens  figna  cette 
déclaration  ,  &  promit  de  révéler  toutes  les  intrigues  qui 
étoient  venues  à  fa  connoiiTance»  Le  cardinal  avoit  fur- 
tout  envie  de  favoir  celle  qui  regardoit  le  mariage  fecrec 
de  Alonfieur  avec  la  princefle  Alarguerite  de  Lorraine^ 
dont  on  n  avoit  eu  jufques  alors  que  des  foup*;ons.  Ri- 
chelieu jugea  Toccafion  favorable  pour  éclaircir  ce  fait: 
&  c'eft  par  cette  raifon  qu'il  Rt  mettre  dans  le  traité  un 
article  exprès^  par  lequel  Alonfieur  s'engageoit  à  com- 
mander à  tous  îes  ferviteurs  de  révéler  au  roi  tout  ce 
qu'ils  fa  voient  des  entreprifes  formées  contre  rintérêt 
de  Té  ta  t.  On  interrogea  ceux  qui  a  voient  le  plus  de  part 
à  fa  confiance  i  ôt  Puylaurens  fur  interrogé  le  premier. 
dtBrico,  Il  avoit  été  préferft  à  la  célébration  du  mariage  de  fon 
maitre,  &  il  étoit  le  feul  des  domeftiqucs  de  Monfieur , 
qui  fut  en  état  de  découvrir  ce  fecret  avec  une  entière 
certitude.  Bullion  le  fomma  ^  en  vertu 
avoit   figné  ,  de  déclarer  sll  fa  voit 
époufé  Ja  Princefle  Marguerite  de  Lorraine,  Il  le  nia  har- 
diment, D  autres  ajoutent^  que  Monfieur  fut  lui-même 
interrogé  fur  cet  article ,  &  qu'il  répondit^  qu'à  la  vérité 
il  y  avoit  eu  des  paroles  données  ;  mais  que  Ton  en  avoit 
remis  Texécution  au  retour  de  fon  voyage  de  Languedoc. 
Le  jo  feptembre  le  marquis  de  Foffés  apporta  au  roi 
le  traité,  figné  par  Monfieur  &  par  les  deux  commilfai- 
les.  Le  roi  le  ratifia  le  lendemain  ^  par  un  aèle  daté  dif 
premier  oâobre,  Monfieur  congédia  le  peu  de  troupes 
qui  lui  rcftoient,  ôc  qui  fe  trouvoieiit  réduites  à  trois  ou 
quatre  cents- hommes  :  il  avoir  engagé  auparavant  fa  vatf* 
felle  d'argent  pour  les  payer.  On  donna  ordre  au  mare*- 
chai  de  Schomberg,  qui  gardolt  Tentrée  du  Rouflillon 
avec  fiï  mille  hommes  d'infanterie  &  dix-huit  cents  che- 
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mur  y  de  leur  laiffer  le  paffage  libre.  Les  autres  troupes 
étrangères  que  Monfieuravoitamenées  en  France^  a  voient  *"  ^^* 
déjà  pris  le  parti  de  fe  retirer  d'elles-mêmes  :  le  peuple 
leur  donnoit  partout  des  marques  de  fon  averfion.  Cinq 
cents  Polaques  y  qui  avoient  pris  la  route  d'Auvergne  ,  . 
furent  attaqués  par  les  payfans  y  qui  dépouillèrent  ceux 
dont  ils  eurent  pitié,  &  affommerent  les  autres.  Une 
troupe  de  deux  cents  hommes  y  commandée  par  le  fieur 
deSauvcbœuf,  paflant  à  trois  lieues  deBeziers ,  les  pay- 
fans apprirent  que  c'étoit  un  refte  de  Tarniée  des  re- 
belles ,  ils  coururent  aux  armes  ;  &  ils  étoient  fur  le  point 
de  les  tailler  en  pièces,  lorfqu'un  Courier ^  du  roi,  qui 
paflbit  par  hafard,  apprit  à  ces  payfans  que  Monfieur  ve- 
noit  de  fe  réconcilier  avec  Sa  Majefté.  Ils  cefTerent  auffi- 
tôt  de  traiter  les  deux  cents  hommes  en  ennemis ,  &  ils 
leur  rendirent  tout  ce  qu'ils  leur  avoient  pris. 

Monfieur  partit  de  Beziers  le  premier  otlobre ,  ou  le  Mrfm.  du  duc 
quatre ,  félon  Tauteur  du  Mercure ,  après  avoir  écrit  au  roi  d'OrWam. 
une  lettre  foumife  &  refpedueufe  ,  pour  lui  demander 
pardon,  &  pour  lui  jurer  une  éternelle  obéiflance.  Il 
écrivit  en  même  temps  au  cardinal,  6c  l'affura  qu'il  pou- 
voit  compter  fur  fon  amitié.  Il  defavouoit  dans  fa  lettre 
la  déclaration  qui  avoit  paru  fous  fon  nom  ,  pour  enga- 
ger les  François  à  prendre  les  armes.  Il  reconnoiiToit  que 
le  portrait  affreux  qu^on  y  faifoit  du  cardinal,  étoit  un 
tiffu  de  calomnies  &  d'impoftures ,  qu'on  y  avoit  mis  à 
fon  infû  ;  &  il  proteftoit  que  dans  le  temps  de  fa  plus 
grande  colère ,  il  n'avoit  jamais  ceffé  de  rendre  juftice  aux 
qualités  éminentes  ,  &  aux  rares  talens  d'un  fi  grand  mi- 
niftre.  . 

Le  comte  d*  A  lais,  colonel  général  de  la  cavalerie  lé- 
gère ,  eut  ordre  d'accompagner  Monfieur  jufqu'à  Tours, 
&  de  lui  faire  rendre  dans  toutes  les  villes  de  fon  paf- 
fage, les  honneurs  dûs  à  fa  naifiance.  On  crut  d'abord 
que  c'étoit  un  furveillant  que  Ton  vouloit  lui  donner, 
pour  l'empêcher  de  s'évader  une  féconde  fois  :  mais  on 
s*apperçut  dans  la  fuite,  que  l'on  avoit  eu  deffein  d'éloi- 
gner le  comte  d'Alais  de  la  cour ,  pour  qu'il  ne  fût  pas 
préfent  au  procès  du  duc  de  Montmorency  fon  oncle. 
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Moniieur  arriva  la  ay  oâobre  à  Orléans,  &  deux  joi 
après  il  fe  mit  fur  la  Loire  j  &  defcendit  en  bateau  juf- 
qu*à  Tours. 

Leroi ,  pour  achever  de  fe  rendre  maître  du  Langue- 
doc, &  pour  prévenir  les  révoltes  à  venir,  avoir  ordonné 
que  l'on  démolît  le  fort  de  Brefcou ,  le  château  de  Pe- 
zenas,  Ôc  quelques  autres  places  qui  avoient  fervi  de 
retraite  aux  rebelles.  Le  marquis  de  Tavanneseut  ordre 
d  accompagner,  avec  un  corps  de  troupes^  le  fietirMâ' 
chaut  maître  des  requêtes  &  intendant  de  juftice,  que  le 
roi  avoit  chargé  de  faire  rafer  dans  les  Cevennes  Ôc  dans 
le  Vivarès  ,  les  châteaux  des  gentilshommes  qui  avoient 
pris  les  armes  pour  le  fervice  de  Monfieur*  Celui  d'Alais 
fut  entièrement  dérruit  :  on  rafa  enfuite  les  maifons  du 
comte  deRieuK,  tué  au  combat  de  Caftelnaudarij  du  vi* 
C0mte  de  TEflrange,  décapité  au  Pont  S.Efprit;  du  lieur 
d'Alzau ,  qui  s^étoît  retiré  en  Efpagne ,  après  avoir  fur- 
prîs  pour  Monfieur  la  ville  de  Montravel,  qu'il  ne  garda 
pas  long-temps  :  car  un  jour  qu'il  étoit  forti  pour  faire 
une  courfe  dans  la  campagne  ,  les  ha  bit  ans  c  ha  fièrent  les 
foldats  qu'il  avoit  mis  dans  leur  ville,  &  lui  fermèrent 
les  portes  lorfqu'il  fe  préfenta  pour  y  entrer.  On  n'épar- 
gna pas  les  châteaux  du  vicomte  du  Cliailar,  du  fieur  de 
Marfillac ,  qui  avoit  été  guidon  ou  lieutenant  des  gen* 
darmes  du  duc  de  Ventadour ,  des  fieurs  du  Gros ,  de  S* 
Laurent ,  de  S,  Auban ,  de  la  Roque  de  Gafque ,  &  de 
S.  Ahon,  Les  maifons  que  ces  gentilshommes  rébelles 
Merç,  frtnc.  t.  av oient  dans  les  villes  ,  furent  pareiliemem  démolies , 
malgré  les  oppofuions  de  leurs  familles- 

Par  le  traité  de  Bezîers,  toutes  les  troupes  que  Mon- 
fieur avoit  dans  le  Languedoc  en  étoient  fotties,  6c  ce 
prince  fe  trou  voit  relégué  au  centre  du  royaume  ,  après 
avoir  promis  avec  ferment,  de  ne  plus  s  oppofer  à  Texé- 
cution  des  volontés  du  roi.  Il  ne  reftoit  donc  plus  au 
cardinal  qu*à  finir  1  affaire  des  états,  afin  de  calmer  les 
alarmes  de  la  province ,  fur  la  perte  de  fes  privilèges , 
6l  de  n*y  pas  laifîer  une  fcmcnce  perpétuelle  de  fédition 
£c  de  diicorde. 

Les  états  avoient  été  convoqués  à  Carcaflbnne  pouf 
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la  fin  de  feptembre  :  ils  eurent  ordre  de  s'affembler  à  Be-  — — - 
ziers  le  2  o£lobre  ;  &  le  roi  s*y  rendit  pour  les  tenir  en        1 63  2. 
perfonne.  Il  commença  par  en  exclure  tous  les  barons    Leroipréfideaux 
qui  lui  étoient  fufpeûs.  On  publia  une  déclaration  qui  états  de  Languedoc 
flétriffoit  la  mémoire  du  comte  de  Rieux  &  du  vicomte  ^-^^*^"   ^  ^^- 
de  TEftrange ,  morts  dans  leur  rébellion.  Le  titre  de  leur  ^''^'* 
batonie  fut  éteint,  &  privé  pour  jamais  du  droit  qui  y 
étoit  attaché ,  de  donner  à  ceux  qui  la  poffédoient  entrée 
&  voix  délibérative  aux  états  de  Languedoc.  Le  roi  trans- 
féra ce  droit  à  Pierre  de  Malfac  ,  baron  de  Magalas  y  & 
à  Henri  deChaumont  Berticheres  fieur  de  Lecque^  pour 
récompenfer  leurs  fervices  &  leur  fidélité.  Les  barons  de 
Cauviilon  &  de  Caftries  avoient  été  quelque  temps  dans 
le  parti  des  rebelles  :  mais  ils  étoient  venu  faire  leur  fou- 
miflion  entre  les  mains  des  maréchaux  de  Vitri  &  de  la 
Force ,  &  ils  avoient  obtenu  des  lettres  d'abolition  :  le 
roi  déclara  cependant  qu'il  ne  prétendoit  pas  les  mainte- 
nir dans  le  privilège  d'avoir  entrée  aux  états  y  &  qu'ils 
en  fcroient  déchus  ;  &  il  fe  réferva  le  droit  de  nommer 
tels  autres  gentilshommes  qu'il  jugeroit  à  propos  ,  pour 
les  remplacer.  Mais  ils  donnèrent  de  fi  grandes  marques 
de  repentir  ,  &  de  fi  fortes  aflurances  de  leur  fidélité  , 
qu'on  leur  rendit  dans  la  fuite  le  pouvoir  d'aflîfter  aux 
états  y  ainfi  qu'au  baron  de  Tournel  y  qui  en  avoit  été  dé- 
pouillé comme  eux. 

Le  2  le  roi  fit  l'ouverture  des  états  ,  dans  l'églife  des 
Auguftins  de  Beziers.  S'étant  placé  fur  un  throne  élevé  , 
il  dit,  qu'après  avoir  rétabli  la  paix  dans  la  province,  il 
avoit  jugé  a  propos  d'en  convoquer  les  états  ,  pour  leur 
faire  ùivoir  les  intentions  ,  qui  leur  feroient  expliquées 
par  M.  le  garde  des  fceaux.  Ce  magiftrat  fe  leva  auffi- 
tôt ,  &  dit  que  c'étoit  pour  la  troifieme  fois  que  le  roi 
étoit  venu  des  extrémités  de  fon  royaume  dans  fa  pro- 
vince de  Languedoc,  pour  la  foulager,  &  pour  remédier 
à  fes  maux;  que  Dieu  ayant  béni  fes  defTeins  ,  il  avoit 
jiflcmblé  les  états  ,  &  y  avoit  appelle  les  y  dncîpaux  offi- 
ciers des  cours  fupérieures  de  la  province-  :^our  leur 
faire  favoîr  les  réfolutions  qu'il  avoit  priics  ;  ^ac  n':iyant 
en  vueque  le  bien  &  l'avantage  de  fes  lujets  ^  il  (è  pro- 
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""""^   pofoît  de  remédier  aux  abus  qui  s'étoient  gliffés  dans  là 
1^3  2»        manière  de  lever  les  impoiîtions;  que  ces  abus  venoient 

f)rincipalement  de  la  liberté  qu'avoient  eu  jufques  alors 
es  gouverneurs,  leurs  lieutenans  &  les  commiflaires  aux 

---  aflîettes  des  diocefes,  d'établir  des  impofitions  arbitraires, 

dont  ils  s'approprioient  une  partie  ;  ce  qui  toûrnoit  à  la 
charge  du  peuple,  fans  qu'il  en  revînt  aucune  utilité  au 
roi  &  à  l'état  ;  que  ce  defordre  avoir  donné  lieu  aux  dettes 
immenfes  dont  la  province  éuoit  accablée ,  &  qui  avoient 
été  contractées  à  l'infu  &  fans  lé  confentemenc  de  Sa  Ma- 
jefté  ;  &  que  pour  empêcher  que  la  province  ne  tombât  à 
l'avenir  dans  de  pareils  inconveniens ,  Sa  Majefté  avoit  fait 
un  règlement  fur  la  levée  des  impofitions  que  Ton  alloit 
leur  communiquer. 

L'archevêque  de  Narbonne  répondit  à  ce  difcour  sau 

nom  des  états.  Il  demanda  grâce  au  roi  pour  les  coupa* 

blés  y  avec  une  éloquence  qui  lui  attira  les  applaudiffe* 

Mcm.aéBricn.  iH^ns  de  toute  l'affemblée.  La  famille  du  duc  de  Mont- 

«•  5-  morency ,  lui  fut  mauvais  gré  d'avoir  infinué  dans  fon 

difçours  ,  que  la  Province  avoit  été  entraînée  comme 
malgré  elle  dans  la  révolte  par  le  crédit  du  gouverneur  : 
çnfuite ,  le  garde  des  fceaux  adreffant  la  parole  à  M*^  de 
la  Vrillierc  fecrétâire  d'état^qui  avoit  le  Languedoc  dans 
fon  département ,  lui  ordonna  de  lire  la  déclaration  du 
roi  qui  contenoit  divers  règlements  fur  la  levée  des  Im- 
pofitions. Par  le  premier  article,  le  roi  déclaroit  que  les 
états  de  Languedoc  fe  tiendroient  tous  les  ans  au  mois 
d'odobre ,  &  qu'ils  feroient  maintenus  dans  les  liber- 
tés &  les  privilèges  dont  ils  jouiflbient  avant  les  trou- 
bles. Que  les  vingt-deux  bureaux  d'éledion  créés  par 
redit  du  mois  de  juillet  162^  ,  demeureroient  fupprimés 
à  condition  que  le  traitant  des  nouveaux  offices  feroit 
rembourfé.  On  fpécifioit  enfuite  les  différentes  fommes 
qui  dévoient  être  levées  chaque  année  dans  la  Province , 
&  fans  parler  des  autres  impofitions  pour  les  gages  des 
gouverneurs,  la  réparation  des  chemins  6c  des  places 
frontières,  &c. on  taxoît  tout  le  pays  à  payer  tous  les 
ans  au  roi  par  forme  d'odroi  la  fomme  d'un  million 
cinquante  mille  livres. 

On 
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On  ne  peut  nier  qu  après  la  révolte  des  rftafs  ,  le  roi        ^ 
n*eût  été  en  droit  de  les  traiter  avec   plus  de  rigueur.  ^ 

Mais  le  cardinal  n'ignoroit  pas  qu'ils  nefe  fufl'ent  jamais 
révoltés  ,  s'ils  n'avoient  pas  compté  fur  Tappui  du  duc 
de  Montmorency.  Il  crut  devoir  aller  à  la  fourcedu  mal , 
&  il  fe  contenta  de  détruire  la  rébellion  dans  Ton  véritable 
principe ,  en  humiliant  la  perfonne  de  Moniteur ,  6c  en 
faifant  trancher  la  tête  au  duc  de  Montmorency.  Loin 
de  fuivre  les  maximes  de  cette  lâche  politique  qui  n'ofe 
venger ,  que  fur  les  petits ,  les  fautes  des  grands ,  il  traî- 
toit  les  foibles  avec  douceur,  pour  ne  frapper  que  cent 
qui  paroiffoient  les  plus  à  craindre  ;  periuadé  que  les 
chefs  de  la  révolte  étant  une  fois  abattus ,  le  peuple  ren- 
treroit  de  lui  même  dans  Tobéiflance. 

Pendant  que  le  roi  étoit  à  Beziers  ,  on  fit  le  procès  ^rmh  du  peur 
à  un  gentilhomme  nommé  Deshayes  de  Courmenin  ,  tln!^*'^^^*^'^ 
dont  le  père  étoit  gouverneur  de  Montargis  ,  &  qui  avoir 
la  furvivance  de  ce  gouvernement.  Après  avoir  été  page 
de  la  chambre  du  roi ,  il  s'étoit  mis  a  voyager  dans  fa 
jeuneffe  ,  &  il  fe  fit  connoître  dans  les  cours  de  Suéde  & 
de  Mofcovîe  ,  il  y  fut  même  employé  par  le  roi  dans 
des  affaires  de  peu  de  conféquence.  Il  s*imagina  queper-  Hift.  Mff  de 
fonne  n'étoit  plus  capable  que  lui  de  traiter  avec  le  roi  de  ^^""  *"'•  ^-  *• 
Suéde  :  mais  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  le  rcgardoit 
comme  un  efprit  léger,  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  char* 
ger  d'une  négociation  fi  confidérable.  Il  fut  fi  piqué  de 
voir  cette  commiffion  donnée  à  un  autre ,  que  pour  fe 
venger  de  la  cour ,  il  fe  rendît  à  Bruxelles  où  il  oflTrit 
fes  fervices  à  Marie  de  Medicîs  &  au  duc  d'Orléans. 
Ils  l'envoyèrent  en  Allemagne  pour  y  emprunter  de  lar* 
gent  fur  les  pierreries  de  la  reine  mère,  &  pourdeman- 
der  quelque  fecours  à  l'empereur.  Le  baron  de  Charnacé 
plus  habile  que  Deshayes  trouva  moyen  de  le  faire  ar- 
rêter ;  il  fut  conduit  à  Metz ,  d'où  on  le  transféra  en 
Languedoc  où  la  cour  étoit  alors  ,  on  lui  prit  tous  fes 
papiers  qui  contenoîent  la  preuve  de  fes  intrigues.  Son 
père  qui  ctolt  fort  â^é  accourut  au  Pont  S.  Efprit  pour 
demander  fa  grâce.  Il  alla  defcendre  chez  M' de  Brîennc 
qui  étoit  fon  ami,  &  le  pria  de  dire  au  cardinal  qu'il     m^«.^M<^ 
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•  étoit  venu  pont  foUicicer  la  grâce  de  fon  IfilSj  &  qttll 
.î^i2,  refpécok  des  bontés  de  fon  éminence»  M'.de  Brienne 
£ut  trouver  le  cardinal  ^  £c  il  eut  le  courage  dé  lui  par^. 
1er  du  fils  par  Tamitié  qu'il  avoit  pour  le  père.  Le 
cardinal  lui  demanda  dune  air  févere  pourquoi  fa  mai«. 
fon  avoit  fervi  de  rétraite  à  Deshayes.  Brienne  lui  répon* 
dit  fans  s'étonner  ^  que  fa  maifon  ne  pouvoir  être  fermée 
à  fpa  ami  ^  qu'il  Tauroit  offenfé  d'en  prendre  une  autre  ^  & 
que  fon  éminence  avoit  Tame  trop  belle  6c  trop  généreufe 
pour  ne  pas  approuver  fa  conduite.  Le  caroinàl  fe^  ra« 
doucit  9  &  dit  feulement  qu'il  falloit  confeiller  au  vieux 
Desj^ayes  de  s*en  retourner  à  Paris  rmais  il  nes^expliqoa 
point  fur  la  grâce  qu'on  lui  demandoit  pour  le  fils.  Monfieur 
de  Brienne  6c  fon  ami  jugèrent  dès-lors^  que  Gourme- 
,■  nin  périroit  fur  un  échaJSfaut^  6c  ils  ne  furent  pas  trom-. 

pés  dans  leur  conjonâure  ^  car  il  eut  la  tête  tranchée  peu  de 
^ours  après  ;  il  témoigna  beaucoup  de  foibleife  ^  6c  il 
reçut  le  coup  de  la  mort  en  veruint  des  torrens  de 
larmes. 

Le  roi  partit  de  Beziers  le  14  d'oâobre  à  onze  heu* 
res  du  matin ^  pour  aller  à  Narbonne.  Sur  les  quatre 
heures  du  foir  fon  carrofle  6c  celui  de  la  reine  ayant  paffé 
la  rivière  d'Aude  à  gué  à  une  demie  lieue  de  Naroon-. 
ne,  il  s'éleva  un  orage  fi  furieux  accompagné  déclairs ^ 
ôc  de  tonneres  ôc  d'une  telle  abondance  de  pluie ,  qu'en 
moins  de  deux  heures  la  rivière  6c  tous  les  ruifleaux  voi- 
fins  fe  débordèrent.  Toute  la  plaine  fut  inondée.  Le 
roi  Ôc  la  reine  arrivèrent  heureufement  à  Narbonnc  : 
mais  la  plupart  descarofles  6c. des  fourgons  qui  venoient 
à  leur  fuite  demeurèrent  en  chemin.  L'orage  dura  trois 
heures  fans  difcontînuer.  L'inondation  devint  fi  cpnfi* 
dérabie  ,  qu'il  y  eut  plufieurs  perfonnes  de  noyées ,  6i:  en- 
tre autres  deux  des  filles  de  la  reine.  On  qlla  chercher 
les  autres  en  bateau  ;  le  bagage  du  roi  ôc  de  la  reine  5 
6c  celui  d'un  grand  nombre  de  feigneurs  6c  de  Dames 
de  la  cour  fut  fubmergé  ou  emporté  par  les  torrens. 
Les  régimens  d'infanterie  qui  étoient  alors  en  marche^ 
perdirent  quantité  de  foldats. 

Ce  fut  à  Narbonne  que  l'çn  commenta  les  infoima* 
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^dons  fur  TafFaire  de  Al'  de  Montmorency  ;  on  ne  vou-     ■ 
loit  pfas  quefon  procès  durât  plus  de  deux  jours  ,  pour        i^j^t 
épargner  au  roi  les  follicîtations  vives  &  preflantes ,  que 
cette  affaire  ne  pouvoit  manquer  de  lui  attirer. 

Le  1 5,  le  17  &  le  18  ottobre,  le  fieur  de  Laufon 
maître  des  requêtes ,  reçut  les  dépofitions  des  fergens 
^  des  officiers  qui  étoient  préfens  lorfque  le  duc  de 
Montmorency  avoir  été  fait  prifonnier. 

Le  roi  prît  enfuite  le  chemin  de  Touloufe  ,  &  en  paf- 
fant  par  Caftelnaudari ,  il  fe  tranfporta  fuivi  de  toute  fa 
cour  fur  le  lieu  où  Talion  s'étoit  paffée.  Là  il  fe  fit 
raconter  toutes  les  cîrconftances  du  combat  &  de  la  prife 
du  duc  de  Montmorency  par  ceux  qui  en  avoient  été  les 
témoins.  Il  arriva  le  22  o£tobre  à  Touloufe,  où  il  voulut 
entrer  fans  cérémonie.  Deux  jours  auparavant ,  le  Ma- 
réchal de  Schomberg  avoit  été  reçu  au  parlement  de 
cette  ville  en  qualité  de  gouverneur  de  Languedoc  ^ 
après  s'être  démis  de  fon  gouvernement  de  Xaintonge 
&  d'Angoumois.  Le  duc  d'Halluyn  fon  fils  en  avoit  la 
furvivance  ,  à  laquelle  il  renonça  pour  prendre  celle  du 
gouvernement  de  Languedoc'  Celui  de  Xaintonge  fut 
donné  au  comte  de  Braffac. 

On  ne  croyoit  pas  pouvoir  trop  récompenfer  le  fer- 
vice  que  le  maréchal  de  Schomberg  avoit  rendu  au  com- 
bat de  Caftelnaudari;  &  depuis  la  déclaration  enregif- 
trée  au  parlement  de  Touloufe ,  qui  prlvoit  le  duc  de 
Montmorency  de  fes  dignités,  fon  gouvernement  de  Lan- 
guedoc étoit  regardé  comme  vacant,  quoiqu'on  n'eût 
pas  encore  commencé  à  lui  faire  fon  procès  dans  les 
fo/nies. 

Dès  que  le  roi  fut  arrivé  à  Touloufe,  le  parlement, 
vint  lui  rendre  fes  refpeds  en  robbes  rouges.  Le  prince  les 
reçut  en  préfence  du  cardinal  &  du  garde  des  fceaux.  En- 
fuite  il  appella  le  premier  préfident  de  Montrabé ,  &  lui 
dit ,  qu'il  avoit  choifi  le  parlement  de  Touloufe  pour 
juger  le  procès  du  duc  de  Montmorency  ;  que  c'etoit 
un  honneur  qu'il  vouloit  faire  à  cette  compagnie  ,    & 

âue  le  garde  des  fceaux  y  préfîderoit.  Le  premier  préfix- 
ent lui  repréfenta  qu'on  avoit  bien  vu  des  chancelier» 
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w  formées  de  fe  mettre  au  fervice  de  Tempereur  ni  d  aucun 
*  -^  ^*  »  prince  de  la  Jgue  (;^tholique  ;  qu'il  ne  fourniffe  lui-mê* 
»  me  aucune  efpece  de  fecours  y  ni  en  munition  ni  en  ar« 
•»  gent  aux  états  qui  font  en  guerre  avec  moi  ;  qu'il  jure 
»  de  ne  me  faire  la  guerre  de  trois  ans  >  &  qu'il  me  donne 
n  une  bonne  garantie  de  l'exécution  de  fa  parole* 

•  Le  mlnittre  de  France  répondit ,  que  l'éleûeur  con- 
gédieroit  fans  peine  les  troupes  qui  étoient  à  fa  folde  : 
mais  qu'il  n'étoit  plus  le  maître  de  renvoyer  celles  qu'il 
avoit  données  à  l'empereur  &c  aux  autres  princes  (}e  la 
ligue  catholique.  «  Ne  l'avois-je  pas  bien  dit,  répliqua 
«>  le  roi  de  Suéde  avec  vivacité  «  que  vous  &  le  auc  de 
tp  Bavière  ne  cherchez  qu'à  me  furprendre  pour  gagner  du 
»  temps  ;  dites  lui  de  ma  part,  qu'il  verra  biçntôt  fonpays 
»  en  feu  ,  s'il  n'accepte  dans  vingt-quatre  heures  les  pro^ 
«)  pofitions  que  je  lui  offre,  »  S.  Etienne  ne  fe  rebuta  pas  ,  il 
dit  nettement  à  Guftave,  que  le  roi  de  France  feroit  très-, 
mécontent  de  lui  voir  prendre  uneréfolution  fi  violente  à 
l'égard  d'un  de  fes  alliés ,  &  il  alla  jufques  à  lui  faire  enten^ 
dre  que  Sa  Majefté  très-chrétienne  feroit  peut-être  obli- 
gée d'envoyer  des  troupes  au  fecours  dç  i'éleâeur.  Le 
roi  de  Suéde  s'emporta  une  féconde  fipîs  :  J'ai  décoif^ 
vert  mes  intentions  ,  lui  dit-il,  à  M'  de  Charnacé,  &jc 
Jai  mieux  que  vous  celles  du  roi  votre  maître ,  je  compte 
fur  fon  amitié  ;  mais  s'il  venoif  à  rompre  ^ alliance  que 
nous  avons  çontraUée ,  pour  envoyer  des  fecours  au  duc  de 
Bavière  mon  ennemi  déclaré  y  ne  vous  imaginei^^  pas  que  la 
crainte  de  fis  armes  fût  capable  de  me  faire  changer  deré^ 
folution^  J  ai  fait  la  guerre  toute  ma  vie ,  &  je  fai  par  ma 
propre  expérience ,  quil  ny  a  point  de  nation  invincible. 
Saint  Etienne  fe  retira  ,  perfuadé  que  les  François  ne 
dévoient  pas  compter  fur  l'amitié  du  roi  de  Suéde  ;  que 
ce  prince  enflé  de  fes  profpérités  &  de  fes  vi£toires,  vou-^ 
loit  faire  la  loi  à  fes  alliés  comme  à  fes  ennemis  ;  &  que 
malgré  les  fecours  qu'il  tiroir  de  la   France  depuis  le 
traité  de  Bernwald  y  qui  avoient  tant  contribué  aux  pre- 
miers fuccès  de  Çqs  armes  y  il  étoit  réfolu  de  n'avoir  au- 
cun ménagement  pour  cette  couronne,  lorfqu'elle  en- 
jreprendroit  de  s'oppofcj  à  fes  volontés.  Le  cardinal 
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fdnhaîtoît  véritablement  que  Guftave  diftinguât  le  duc  de  T 

Bavière  des  autres  princes  de  la  ligue  catholique  :  maïs  ^0^2 

d'un  autre  côté  la  France  avoit  tant  d'intérêt  à  voir 
la  puiflance  de  la  maifon  d'Autriche  ébranlée  par  les  ar- 
mes du  roi  de  Suéde  y  que  Richelieu  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  prendre  ouvertement  le  parti  de  Téledeur ,  ni 
de  renoncer  à  l'alliance  de  la  Suéde,  qui  luiétoît  fi  utile , 
pour  conferver  celle  de  l'élefteur  dont  il  ne  retiroit 
plus  aucun  avantage. 

Cependant  le  fiége  d'Ingolftadt ,  traînoît  en  longueur 
par  la  vigoureufe  réfiftance  du  jeune  Tilly.  Le  roi  de 
Suéde ,  impatient  d'entrer  dans  la  Bavière  ,  ne  voulut  pas 
s'arrêter  devant  cette  place,  il  fe  contenta  de  laiffer  quel- 
ques régîmens  aux  environs  pour  la  tenir  bloquée,  &  il 
s'avança  d'abord  à  Landshut  avec  le  gros  de  Ton  armée. 
ïl  fe  rendit  maître  de  cette  ville;  il  prit  enfuite  Frifîn- 
gue  &  quelques  autres  places  moins  importantes  3  &  il 
arriva  le  7  de  mai  aux  portes  de  Munich.  Il  fit  dire  aux 
habitans ,  que  fi  on  ne  lui  apportoit  pas  inceflamment  les 
clés  de  la  ville ,  il  l'abandonneroit  au  pillage  &  à  la 
fureur  du  foldat.  S.  Etienne  exhorta  les  magiftrats  à  fc 
foumettre  au  vainqueur.  Guftave  entra  dans  Munich  ac- 
compagné de  Frédéric  roi  de  Bohême  éleûeur  Palatin  , 
du  prince  Augufte  de  Neubourg,  des  ducs  de  Veymar 
&d'Holftein,  &  d'une  fuite  nombreufe  d'officiers  ^&  de 
feigneurs.  Il  n'y  fit  entrer  que  trois  régimens.  Le  refte 
de  fon  armée  campa  aux  environs.  Il  fe  logea  dans  le  pa^ 
lais  de  l'éleveur.  G'étoit  un  des  plus  beaux  édifices  qu'il 
y  eût  alors  en  Europe.  On  n'y  trouva  point  de  meubles. 
L*éle£leur  avoit  pris  la  précaution  de  les  faire  tranfpor-^ 
ter  à  Salsbourg ,  où  la  ducheffe  fa  femme  &  le  duc  Al- 
bert fon  frère  s'étoient  retirés.  On  propofa  au  roi  de 
Suéde  de  détruire  le  palais  de  Munich  :  mais  il  répon* 
dit ,  qu'il  ne  vouloir  pas  imiter  la  barbarie  des  anciens 
Gots  ,  qui  avoient  rendu  leur  mémoire  odieufe ,  en  dé- 
truifant  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau  dans  le  monde.  Les 
habitans  furent  obligés  de  payer  trois  ou  quatre  cents  mille 
richdalles  pour  fe  racheter  du  pillage.  Les  Suédois  fe  ré* 
pandirent  dans  la  campagne  où  ils  nûient  tout  à  feu  &  à 
Tome    XIK  Bbb 
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— —  fang.  Ceux  qui  fe  féparoient  de  leurs  troupes  ,  tomboient 

1^52.  entre  les  mains  des  payfans  Bavarois  qui  les  maffacroient* 
En  peu  de  jours  tout  le  pays  fut  ravagé  ;  le  carnage  ^ 
les  incendies  y  les  violences  j  laifTerent  partout  des  mat* 
ques  terribles  de  la  colère  du  vainqueur. 

Valftein  avoit  enfin  confenti  à  reprendre  le  comman- 
dement des  arm'ées  Impériales^  à  la  iollicitation  du  corn* 
te  d'Eggemberg  &  de  l'évêque  de  Vienne,  que  Tempe- 
reur  lui  avoit  envoyé  :  mais  il  vendit  chèrement  fes  Icr- 
vices  à  Ferdinand;  car  il  ne  voulut  jamais  accepter  le 
commandement  qu'à  des  conditions,  qui  lui  donnoient 
une  autorité  prefque  fouveraine.  Ces  conditions  étoient^ 
qu'il  pourroit  faire  la  paix  ou  continuer  la  guerre ,  fans 
attendre  les  ordres  de  la  cour  de  Vienne  ;  qu'il  aiuroit 
le  même  pouvoir  fur  les  négociations  que  fur  les  opéra- 
tions militaires  ;  qu'il  difpoferoit  fouverainement  de  tou- 
tes les  places  d'officiers  de  fon  armée ,  &  de  la  confifca- 
tion  des  biens  des  rebelles  ;  qu'on  ne  lui  enveroit  aucun 
prince  qui  pût  partager  le  commandement  avec  lui ,  & 
que  le  roi  d^Hongrie  en  particulier  ne  fè  trouveroit  ja- 
mais dans  fon  armée  ;  enfin  ,  qu'il  feroit  le  maître  de 
donner  bataille  ou  de  l'éviter ,  de  faire  des  fiéges  ou 
de  les  lever ,  fans  que  perfonhe  fe  mêlât  que  lui  de  la 
t:onduite  de  fes  troty^s*  L'empereur  fc  fournit  à  ces 
conditions,  parce  que  dans  l'état  où  il.  étoit  réduit 3  il 
ne  croyoit  pas  pouvoir  fe  paffer  de  Valftein^  que  l'on 
rcgardoit  comme  le  feul  homme  capable  de  réfifter  au 
roi  de  Suéde. 

Le  duc  de  Bavière  ne  vit  qu'avec  chagrin,  toutes  les 
forces  de  l'empire  remîfes  entre  les  mains  d'un  homme 
qu'il  avoit  offenfd  ,  &  qui  ne  pardonnoit  pas  aildment  : 
mais  pour  déterminer  l'empereur  à  choifir  un  autre  gé- 
néral, il  eût  fallu  pouvoir  lui  en  offrir  un  qui  eût  au- 
tant de  mérite  &  de  réputation  que  Valftein.  L'éleûeur 
fut  donc  obligé  de  s'accommoder  au  temps  ;  &  lorfqu'il 
vit  le  roi  de  Suéde  fur  le  point  d'envahir  fes  états,  il 
écrivit  à  l'empereur ,  pour  le  prier  d'envoyer  ordre  à  Val- 
ftein de  marcher  promptement  à  fon  fecours ,  avec  l'ar- 
mée de  quarante  ou  cinquante  mille  hommes  qu'il  avoit 
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raflemblds  fur  les  frontières  de  la  Moravie.  L'empereur 
qui  s'dtoit  lié  les  mains  par  les  conditions  accordées  à  ï^3^« 
Valftein,  n^étoît  pas  afTc^  puilTant  pour  Tobliger  à  fecou- 
rir  la  Bavière;  Téleûeur  s'abaiffa  jufques  à  implorer  le 
fecours  de  ce  général  :  mais  Valfteîn  y  peu  touché  de  la 
trifte  fituation  où  il  le  voyoit  réduit ,  lui  manda  qu'il 
étoit  obligé  de  marcher  en  Bohême,  pour  enlever  ce 
royaume  à  Télefleur  de  Saxe  ;  que  c'etoit  par-là  qu'il 
falloir  commencer  &  qu'il  étoit  bien  fâché  de  ne  pou- 
voir le  fecourir  ;  ainfi  le  roi  de  Suéde  eut  tout  le  loifir 
de  ravager  la  Bavière,  fans  y  trouver  aucun  corps  de 
troupes  capable  de  retarder  ou  d  arrêter  le  cours  de  fes 
conquêtes. 

Valftein  de  fon  côté  entra  dans  la  Bohême  qui  étoit 
occupée  par  les  Saxons  :  mais  avant  que  de  les  attaquer, 
il  entreprit  de  détacher  l'éleSeur  de  Saxe  des  intérêts 
du  roi  de  Suéde.  Il  eut  plu  fleurs  conférences  avec  Arn- 
heim  général  des  troupes  Saxonnes  ,  qui  le  vint  trouver 
dans  fon  camp.  Ils  ne  purent  convenir  de  rien.  Et  Val- 
ftein, après  avoir  employé  inutilement  les  négociations 
pour  gagner  l'élefteur  de  Saxe  ,  lui  enleva  la  Bohême 
avec  la  même  facilité  que  ce  prince  l'avoir  enlevée  lui- 
même  à  l'empereur  Ferdinand.  Il  propofa  enfuite  à  Té- 
le£leur  de  Bavière  de  le  venir  joindre,  afin  d'attaquer 
conjointement  le  roi  de  Suéde  avec  toutes  leurs  forces. 
Guftavc,  informé  de  ce  defleîn ,  fe  mît  en  marche  pour 
empêcher  la  jonâion  des  deux  armées  :  mais  l'élec^ 
teur  ayant  gagné  fur  lui  une  journée  d'avance  ,  l'armée 
ennemie  fe  trouva  confidérablement  plus  forte  que  la 
fienne  ;  les  troupes  Suedoifes  étoient  difperfées  dans  les 
différentes  provinces  d'Allemagne,  où  les  impériaux 
avoient  encore  les  armes  à  la  main.  Le  roi  de  Suéde 
écrivit  à  fes  lieutenans  généraux  &'aux  princes  fes  al- 
liés de  lui  amener  des  troupes  ;  &  en  attendant ,  comme  . 
il  prévoyoit  que  Valfteîn  pourroit  entreprendre  le  fiégc 
de  Nuremberg ,  il  fe  retrancha  (bus  le  canon  de  cette 
place.  Valftein  de  fon  côté  s'approcha  de  l'armée  Sue- 
doife;  le  duc  de  Bavière  lui  confeilloit  de  l'attaquer,  fie 
de  ne  pas  attendre  que  Guftave  eut  re<^u  les  renforts 
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■ —  ^  qu'il  attcndoit:  maïs  Valftcin  fe  contentoit  de  fortifier 

.i^3Z.  fon  camp,  de  harceler  Tennemi,  &  de  lui  couper  les 
vivres.  Chaeun  envoyoît  des  partis  dans  la  campagne  , 
6c  il  fe  doimoit  tous  les  jours  divers  petits  combats 
dans  lefquels' les  Suédois  nav oient  pas  toujours  Tavan* 
tage. 

Les  lieutenans  généraux  du  roi  de  Suéde  fc  hâtèrent 
de  venir  à  fon  fecours  :  ils  le  joignirent  le  1 6  d'août 
avec  toutes  leurs  troupes.  Il  fortit  alors  de  fes  retran^ 
chemens  pour  attaquer  Valftein  qui  fe  tint  toujours  fur 
la  defenfive  ;  fon  camp  étoit  tellement  fortifié  ,  que  le 
roi  de  Suéde  fit  de  vains  efforts  pour  le  forcer  j 
après  un  combat  fan^lant  qui  dura  jufqu'à  la  nult^ 
Valftein  demeura  toujours  à  couvert  de  fes  retranche- 
mens  y  &  les  Suédois  furent  obligés  de  fe  retirer.  Guf> 
tave  defefperant  de  forcer  fon  ennemi  dans  un  pofte  fi 
avantageux ,  prit  le  parti  de  s'éloigner  de  Nuremberg 
pour  l'attirer  dans  la  plaine  :  il  laifTa  le  général  Bannier 
auprès  de  cette  ville  avec  dix  ou  douze  mille  hommes  y 
&  il  partit  le  6  feptembre.  Valftein  décampa  quatre  jours 
après ,  abandonnant  à  l'ennemi  une  quantité  prodigieufe 
de  chariots  ^  &  d'équipages  qu'il  ne  put  emmener  faute 
de  chevaux  &  de  mulets  pour  les  conduire^  parce  que 
la  difette  de  fourrages  en  avoir  fait  périr  la  plus  grande 
partie.  Ce  général  avoir  des  conteftations  continuelles 
avec  l'éieûeur  de  Bavière  ;  Valftein  affecloit  de  témoi- 
gner beaucoup  de  refpe£t  &  de  déférence  pour  la  per- 
fonne  du  roi  de  Suéde.  Il  lui  renvoyoit  fans  rançon ,  les 
officiers  Suédois  qui  étoient  faits  prifonniers  de  guerre  , 
&  il  en  ufa  ainfi  à  l'égard  de  Torftenfon  qui  avoit  été 
pris  à  l'attaque  des  retranchemens;  L'élefteur  qui  étoit 
outré  contre  le  roi  de  Suéde ,  blâmoit  hautement  la  con- 
duite de  Valftein ,  6c  il  ne  pouvoit  foufirir  que  Ton  eût 
tant  de  ménagement  pour  un  ennemi  qu'il  croyoic  avoir 
de  Ci  juftes  raifons  de  haïr.  lis  fefeparerent  le  dix  de  fep- 
tembre ,  le  duc  de  Bavierre  prit  la  route  de  Ratifbonne  ^ 
&  Valftein  entra  dans  la  Mîfnie  pour  joindre  le  comte 
de  Pappenheim  qui  avoit  déjà  remporté  plufieurs  avan- 
tages fur  les  troupes  Suedoifes.ile  deffein  de  Valftein 
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étoît  de  ravager  les  états  de  Tclecleur  de  Saxe  y  pour  T 

le  forcer  à  un  accommodement.  1052. 

Guftave  marcha  d'abord  contre  Télefteur  de  Bavière 
qui  avoir  déjà  repris  la  ville  de  Rain,  paffage  important 
fur  le  Danube  y   &  une  des  clés  de  fon  éleftorat.  Le 
roi  de  Suéde  avoit  chargé  le  colonel  Mitzval  de  garder 
cette  place  :  mais  il  la  rendit  à  MontecucuUi^  quoiqu'il 
ne  manquât  ni  de  vivres  ni  de  munitions  ^    &  que  la  brè- 
che n'eût  pas  encore  une  toife  de  largeur.  Le  roi  le  fit 
conduire  prifonnier  à  Neubourg ,  &  ordonna  qu'on  le 
mît  au  confeil  de  guerre  pour  y  être  jugé  félon  toute  la 
rigueur  des  loix.  Pendant  qu'on  inftruifoit  le  procès  de 
ce  lâche  gouverneur,  Guftave  entreprit  de  ravoir  à  quel- 
que prix  que  ce  fut  la  ville   de  Rain  :  fa  prefence  inf- 
pira  aux  affiegés  une  telle  épouvante,  qu'aux  premiers 
coups  de  canon  la  garnifon  Bavaroife  qui  étoitde  fix  cents 
hommes  ,  fe  rendit  à  condition  que  les  cavaliers  forti- 
roient  à  pié,  &  les  fantaffins  fans  autres  armes  que  leur 
épée.  Le  roi  de  Suéde  alla  enfuite  à  Neubourg ,  où  le 
procès  de  Mitzval  fut  examiné.  La  feule  raifon  qu'il  al- 
légua pour  fc  juftifier ,  étoit  que  fes  foldats  l'avoient  fait 
menacer  par  un  enfeigne  d'abandonner  leurs  portes ,  & 
de  le   livrer  aux  ennemis  s'il  difFcroit    de  fe  rendre  : 
mais  il    ne  prouvoit  pas  qu'il  fe  fût  mis  en  devoir  de 
châtier  les  mutins,  6c  de  les  punir  de  leur  rébellion; 
ainfi  le  confeil  jugea  qu'il  meritoit  la  mort.  U  eut  la 
tête  tranchée  le  i  ç  d'octobre  à  la  vue  de  plulîeursfce- 
gimens  rangés  en  bataille.  La  reine  de  Suéde  que  Guf- 
tave avoit  fait  venir  en  Allemagne,  &  qui  étoit  alors 
aupfès  de  lui,  demanda  inutilement  la  grâce  de  ce  mal- 
heureux officier  :  la  néceffité  de  faire  un  exemple  l'em- 
{)orta  fur  le  crédit  de  cette  princeffe  ;   elle  obtint  feu- 
ement  la  grâce  d'un  lieutenant-colonel ,  &  de  fix  au- 
tres officiers   de  la  garnifon  que  l'on  prétendoit  avoir 
participé  au  crime  de  Mitzval. 

Dès  que  Tarméç  de  Valftein  fut  entrée  dans  la  Mif- 
nîe,  l'électeur  de  Saxe, qui  avoit  déjà  affez  de  peine  à  fe 
défendre  contre  Pappenheim  ,  écrivit  au  roi  de  Suéde 
pour  le  prier  de  venir  à  fon  fecours. 

Bbb  iij 
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~~'  Guftave  donna  ordre  au  général  Bannier  de  fe  rendre  ■ 
^^5^*  en  Bavière ,  &  il  partit  pour  la  Mifnie  dans  le  defleinde 
livrer  bataille  à  Valftein,  Bannier  &  le  prince  de  Birkcn- 
feld  foutinrent  avec  beaucoup  de  fuccès  dans  la  Bavière  j 
la  réputation  des  armes  Suedoifes.  Le  premier  fît  échouer 
une  entreprife  de  Téledeur  fur  la  ville  d'Aufbourg ,  l'au- 
tre obligea  les  Bavarois  à  lever  le  iîége  de  Rain^  &  leus 
prit  la  ville  de  Landlberg. 

Les  avantages  que  les  Suédois  remportoient  en  Ba« 
viere^  ne  dédommagoient  pas  Téleâeur  de  Saxe  des  ra- 
vages affreux  que  Tarmée  de  Valftein  faifoît  dans  la  Mit 
nie ,  où  elle  portoit  de  tous  côtés  le  feu ,  le  fer  &  la  dé- 
folation.  La  ville  de  Meiffen  fut  entièrement  faccagée. 
Valflein  après  avoir  forcé  les  habitans  à  lui  payer  des 
contributions  énormes  ^  les  abandonna  tous  à  la  fureur 
dufoldat^  qui  les  paffoit  au  fil  de  l'épée^  pendant  que 
leur  ville  étoit  confumée  par  les  flammes.  Lorfqu'îl  fut 
arrivé  à  Freidberg  ^  il  menaça  Télefteur  de  Saxe,  de  rui- 
ner les  fepulchres  de  fes  ancêtres  s'il  ne  les  rachetoit  une 
féconde  fois.  Ce  prince  avoir  déjà  obtenu  des  généraux 
Galas  &  Holek ,  une  fauve-garde  pour  ces  Tombeaux , 
moyennant  la  fomme  de  quatre-vingt  mille  talers.  Val- 
ftein prétendit  que  cette  fauve-garde  ne  fuffifoit  pas  ,  êc 
il  obligea  l'électeur  de  lui  payer  la  même  fomme  une  fé- 
conde fois ,  pour  mettre  à  couvert  de  toute  infulte  les 
cendres  &  les  ofTemens  de  fes  ayeux.  Holek  eut  ordre 
d'aHéger  la  ville  de  Leipfick ,  qui  fut  menacée  des  der- 
nières violences,  fi  elle  s'obftinoit  à  fe  défendre.  Les 
habitans  capitulèrent,  &  on  leur  fit.payer  cinquante  mille 
talers  pour  être  exempts  du  pillage.  Le  château  fuivit 
Texemple  de  la  ville;  &  Valftein  fe  voyant  affuré  d'une 
fi  importante  conquête,  alla  fe  camper  fous  le  canon  de 
la  place ,  avec  le  comte  de  Pappenheim  qui  étoit  venu 
le  joindre  quelques  jours  auparavant.  Le  roi  de  Suéde 
fit  une  extrême  diligence  pour  arriver  en  Mifnie.  Il  raffem- 
bla  fes  troupes  aux  environs  d*Erfurt ,  &  s'étant  avancé 
jufques  àNaumbourg,  il  envoya  un  courrier  à  Téleûeur 
de  Saxe  pour  lui  donner  avis  de  fon  arrivée,  &  pour 
lui  dire  de  s'approcher  avec  fon  armée  ,  qui  étoit  de  quinze 
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mille  hommes  ^  afin  de  réunir  leurs  forces  avant  que  de    

marcher  à  Tennemi.  1 63  2. 

Valftein  &  Pappenheîm  étoîent  campés  entre  Tarmée 
de  Saxe  &  celle  cle  Guftave.  Ils  réfolurent  de  s'oppofer 
à  leur  jonÊtîon  ;  dans  ce  deffein  ils  s'avancèrent  jufques 
àLutzen.  Pappenheim  prit  avec  lui  fix  régîmens  qu'il  con- 
duîfît  à  Hall.  Le  roi  de  Suéde  n'attendit  pas  le  retour 
du  courrier  qu'il  avoit  envoyé  à  l'éledeur  de  Saxe.  Im- 
patient d'en  venir  aux  mains  ^  il  fe  mit  en  marche  le  1  $ 
novembre  à  trois  heures  du  matin  pour  attaquer  l'enne- 
mi. Son  avant-garde  fit  une  telle  diligence  ,  qu'elle  at- 
teignit l'arriere-garde  de  l'armée  impériale  fur  les  deux 
heures  après  midi  i  les  impériaux  firent  ferme ,  &  la  vic- 
toire fut  quelque-temps  indécife  :  mais  les  Suédois  ayant 
fait  avancer  leurs  petites  pièces  de  campagne  qui  tiroient 
de  fort  près  ,  mirent  en  déroute  quelques  compagnies 
impériales.  Jls  leur  prirent  un  étendart  fur  lequel  onli- 
foit  cette  infcription  :  La  fortune  &  l'aigle  romaine. 

Les  deux  armées  demeurèrent  en  bataille  pendant  toute     Bataiiudt  !«- 
la  nuit.  Le  roi  de  Suéde  réfolu  d'engager  le  lendemain  '?*"• 
un  combat  général  ^  coucha  dans  fon  carofTe.  Le  duc  de 
Veymar  &  les  autres  officiers  généraux  qui  étoient  avec 
lui^  couchèrent  fur  la  paille  au  milieu  de  la  campagne. 

Valftein  occupoit  une  plaine  féparée  de  l'armée  enne- 
mie par  un  double  fbiTé  affez  profond^  qu'il  fit  creufer 
encore  davantage.  Il  avoit  un  ruiifeau  à  fa  gauche  ^  ôc 
à  fa  droite  le  viffege  de  Lutzen.  Il  mit  fa  cavalerie  aux 
deux  ailes  &  fon  infanterie  au  centre  y  partagée  en  qua- 
tre grands  corps  ^  difpofés  en  forme  de  croix  ^  avec  une 
efpace  vuide  au  milieu. 

^Toute  l'armée  Suedoife  étoit  rangée  fur  .  deux  lignes 
^ralleles  ^  l'infanterie  au  centre  ^  la  cavalerie  fur  les 
deux  ailes. 

•Le  roi  de  Suéde  ayant  dit  à  fes  officiers  généraux  ^ 
qu'il  comptoit  donner  bataille  le  lendemain  à  la  pointe 
du  jour  \  quelques  uns  d'eux  lui  repréfenterent  que  l'ar- 
mée ennemie  étoit  nombreufe,  &  qu'elle  occupoit  un 
pofte  avantageux;  que  les  troupes  Suedoifes  étoient  fa- 
tiguées par  les  longues  marches  qu'elles  avoient  faites^ 
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j^  ;  &  qu^il  feroit  plus  à  propos  d'attendre  rarmée  de  râec*/* .- 

^  *        teur  de  Saxe  pour  s^ttaque^  Tennemi  avec  pltts  d'avaff<^-  ; 
tage.  Gufiave  né  goûta  point  leurs  raifons.  Il  leur'  ré«  1 
pondit^  que  les  impérhuxétoientaccoutunÀéiàfuk  ddi»;' 
vant  les  Suédois  ;   que  leur  armée  étoit  diminua  p«t  . 
rabfence  de  Pappenheîm  i  qu'il  ne  Êdloit  pas  leur  don- 
ner le  temps  de  le  fortifier  davantage  dans  le  pofie  qii^âi 
ocçupoient  ;  qu'enfin  ^  il  vouloit  voir  ce  que  Valftdii 
(avoit  faire  en  rafe  canmagne^  6c  qu'il  mettoit  fon  dpé^  '■> 
rance  dans  la  valeur  de  (es  troupes*^  dans  la  proteâion  en 
Ciel  &  dans  la  juftice  de  fa  caufe.  Le  i6  novembre^  idiÉ 
que  le  jour  parut  ^  Guftave  fit  apporter  fes  armes  ^Ib 
duc  de  Veymar  6c  les  a|utres  officiers  généraux  qui  étoiciiC 
auprès  de  lui^  le  conjurèrent  de  prendre  le  cÂbne  flc il 
cuirafle  :  mais  il  leur  ^dit^  que  depuis  la  bleflmre  qu'il 
avoit  reçue  àT^aule^  la  cuirafle  l'incommodoit^  flcfl 
ne  prit  qu'un  habit  de  peau  fimple  6t  fans  ornemens.!! 
avoit  compté  que  l'aûion  commenceroic  à  la  pointe  da  ' 
four  :  mais  il  s'éleva  un  brouillard  fi  épais  ^  qu'il  fallut 
attendre  que  le  foleil  l'eût  diflîpé.  Guftave  ne  laifia  p» 
de  monter' à  cheval^  6c  de  parcourir  tous  lips  rangs  pottr'' 
animer  les  foldats  6c  les  officiers  à  (butenir  la  réputatioit 
qu*ils  avoient  acquife  :  Mes  amis  &  camarades  y  difbit^il 
aux  Suédois  ^  cefi  aujourdhui  quevousfere:[ paraître  ce  que 
vous  êtes  :  montre:^'VOUs  gens  de  bien  ;  garde^  vos'  raws  ,  & 
combatte:[  courageufement  pour  vous  &  pour  votre  roiSi  vous 
le  faites ,  vous  trouverez^  à  la  poinu  d^vos  épies  la  bené^ 
diSfion  den-hxmt  y  V honneur  &  la  récompenfe  de  votre  va^ 
kur:  au  contraire^  fi  vous  pen/ei  tourner  le  dos  &  vousfoi^ 
ver  y  vous  y  trouvère:^  rinfamie  ,  ma  dif grâce  ^   &  vofn 
ruine.  ^ 

En  pafiant  devant  Jes  troupes  allemandes  des  prinK 
fe^  alliés ,  il  leur  difoit  :  Mes  amis  ^  officiers  ù  foldats  ,/e 
vous  conjure  de  faire  aujourdhui  votre  devoir  :  vous  cotÊt- 
batte:^  non  feulepunt  fous  moi  y  mais  encore  avec  moi  ;  mon 
ping  &  ma  vie  vous  marqueront  le  chemin  de  F  honneur:  ne 
rohipei[  pas  vos  rangs  ,  &  pconde:^^moi  avec  courage.  Si  vous 
le  faites  >  la  viSoire  eft  à  vous  avec  tous  fes  avantages^  vous 
^  votre  pojlérité  eh  jouire^  :  mais  fi  vofis  rfçulei^  ,  cifif<^ 
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Je  votre  liberté  &  de  vos  vies.  Le  brouillard  qui  cmpêchoît  """^    ' 

Içs  deux  armées  de  fe  voir  &  de  combattre,  ne  fut  en-         ^^S^* 
tieremcnt  diffipé  que  fur  les  onze  heures  du  matin  :  alors 
le  roi  de  Suéde  fit  avancer  un  corps  d'infanterie  pour 
charger  l'ennemi. 

Valftein  avoir  garni  de  moufquetaires  le  foffé  large  & 
profond  qui  le  féparoit  des  Suédois  y  quoiqu'il  fut  déjà 
défendu  par  fept  pièces  de  canon*  Les  Suédois  furent 
obligés  de  franchir  cette  barrière.  Les  décharges  terribles 
que  Ton  fit  fur  eux  ne  les  arrêtèrent  pas  :  ils  fe  jettent 
dans  le  foflé  avec  une  intrépidité  furprenante  ;  ils  chaflent 
les  moufquetaires  qui  le  gardoient ,  &  s  emparent  du  ca- 
non qui  étoit  fur  les  bords  :  de-là  ils  vont  attaquer  le 
corps  de  bataille  des  Impériaux.  Ceux  -  ci  ne  peuvent 
réfifter  à  une  attaque  fi  vive  &  fi  courageufe,  ils  plient, 
ils  s*ébranlent.  Valftein  lés  rallie  ;  ils  reviennent  à  la 
charge  :  &  après  un  combat  fanglant  6c  opiniâtre ,  les  Sué- 
dois furent  repouHés  au-delà  du  foflé ,  ôc  le  canon  fut 
repris. 

Le  roi  de  Suéde ,  qui  étoît  à  Taîle  droite ,  s'étant  ap- 
perçu  de  ce  détordre ,  s'avança  auflî-tôt  à  la  tête  du  ré- 
giment de  Smalande  ;  d'autres  difent  de  Stembock.  Il 
franchit  le  foflé  ,  fuivi  de  quelques  cavaliers  des  mieux 
montés  i  &  fans  attendre  le  refte  de  fa  troupe  ,  il  char- 
gea lui-même  un  corps  de  vingt-quatre  compagnies  de 
cuiraffiers ,  qui  étoient  regardés  comme  l'élite  de  Tarmée 
impériale.  Dans  Tinflant  il  reçut  un  coup  de  piftolet  qui 
lui  cafla  l'os  du  bras.  Un  de  ceux  qui  Taccompagnoient, 
voyant  couler  fon  fang  ,  s'écria  auflî-tôt,  le  roi  ejlklcffe. 
Guftave  lui  ordonna  de  fe  taire ,  d'un  air  chagrin ,  dans 
la  crainte  que  la  nouvelle  de  fa  bleflure  ne  rallentît  l'ar- 
deur de  i^s  troupes.  Enfuite  prenant  un  vifage  gai:  Cou^ 
rage  ,  dit-il ,  camarades  ,  ce  nejl  rien  :  garde;^  vos  ran^s  , 
&  retournons  à  la  charge.  Les  Suédois  le  fuivent ,  &  font 
'    de  nouveaux  eflforts  pour  repoufler  l'ennemi  :  mais  Guf- 
tave ayant  perdu  beaucoup  de  fang  ,  fes  forces  &  fa  voix 
commençant  à  s'affbiblir ,  il  ne  put  plus  furmonter  fa 
douleur,  6c  il  dit  tout  bas  au  duc  de  Saxe  Lauvembourg  : 
'  ^Mon  coujiny  tirer-moi  hors  d'ici  ;  car  je  fuis  fort  blejfé.  A 
Tome  XIV.  Ccc 
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■  ■■    peine  avoit-il  fait  quelques  pas  pour  quitter  le  champ  de 
1632.       bataille^  qu'un  des  cuiraflîers  de  l'empereur  ^  qui  le  re- 
connut^ s*avança  au  galop  ^  &  lui  déchargea  fa  carabine 
Mort  du  roi  de  dans  Ic  dos  y  en  difant  :  Es- tu  donc  ici  /  Hy  ^  long^tempt: 
^^-  que  je  te  chercliois.  Guftave  tomba  de  cheval  :  mais  lorf- 

T;8.  ^"  ""^  ^  qu'on  s'emprefîbit  de  le  relever  y  les  ennemis  reviennent 
à  la  charge  avec  plus  de  fureur  que  jamais.  Le  combac 
recommence  ;  chacun  fonge  à  défendre  fa  vie  :  le  roî  de 
Suéde  eft  abandonné.  Les  ennemis  s'approchent  :  Tun  lui 
donne  encore  un  coup  de  piftolet  dans  la  tête  ;  l'autre 
deux  coups  d'épée  au  travers  du  corps.  On  le  dépouille  ; 
&  dans  le  tumulte  plufieurs  chevaux  lui  paflent  fur  le 
corps.  Son  valet  de  chambre,  qui  ne  Tavoit  pas  (quitté  ^ 
fut  tué  à  fes  côtés. 

Les  hiftoriens  racontent  différemment  les  circonftance» 
de  fa  mort  :  les  uns  difent  qu'il  fut  tué  avant  le  combat , 
en  allant  reconnoître  un  pofte;  parce  qu'ayant  la  vue 
baffe ,  il  s'approcha  trop  près  des  ennemis  fans  les  apper- 
cevoir.  Si  l'on  en  croit  l'auteur  d'une  hiftoire  manufcrite 
de.  Louis  XIII,  que  nous  avons  déjà  citée  plus  d'une  fois  y 
Guftave  eut  d'abord  le  bras  gauche  caffe  d'un  coup  de 
piftolet  ;  fa  bleffure  l'obligea  de  fe  retirer  :  &  lorsqu'il 
étoit  encore  entre  les  deux  armées,  accompagné  du  duc 
Albert  de  Lauvembourg  qui  le  conduifoit ,  le  lieutenant 
colonel  d'un  régiment  de  cuiraffiers  de  l'empereur,, 
nommé  Falkemberg,  s'étant  avancé  à  dix  pas,  lui  dé- 
chargea fon  piftolet  dans  le  dos.  Guftave  tomba  :  &  trois 
autres  cuiraflîers  étant  furvenus ,  lui  donnèrent  encore- 
plufieurs  coups,  &  le  dépouillèrent  fans  le  connoître.. 
Un  de  fes  gentilshommes  ,  nommé  Lasbelfin  y  étoit  refté 
auprès  de  lui  :  ces  cavaliers  lui  demandèrent  le  nom  & 
la  qualité  du  bleffé  qu'il  affiftoit  ;  il  ne  voulut  pas4eur  dire 
que  c'étoît  le  roi ,  il  répondit  feulement  qu'il  lui  fembloit 
que  c'étoit  un  officier.  Les  trois  cuiraffiers  fe  jetterent 
fur  ce  gentilhomme ,  &  le  maffacrerent.  D'autres  ont  pré- 
tendu que  le  roi  de  Suéde  fut  tué  de  fang-froid  par  le  duc 
Albert  de  Lauvembourg ,  émiffaire  fecret  de  l'empereur,, 
qui  trahifibit  Guftave  ^  &  qui  l'accompagnoit  partout  , 
dans,  le  deffein  de  trouver  un  moment  favorable  pour  l'af- 
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faflînen  PufendorfF  p^roît  adopter  ce  fentîment  :  mais  il  '.  [ — 
n'appuie  que  fur  des  vraifembiances  affez  légères,  un  fait  ^'^3^* 
qui  demanderoit  des  preuves  plus  claires  &  plus  convain- 
cantes. D'autres  «nfin  ont  dit  que  raflaflinat  de  Guftave 
fut  ménagé  par  les  intrigues  du  cardinal  de  Richelieu  & 
du  P.  Jofeph  fbn  confident ,  qui  font  encore  moins  prou- 
vées que  la  perfidie  du  duc  Albert. 

Les  Suédois  furent  bien-tôt  avertis  de  la  mort  de  leur 
roi  :  ils  reconnurent  fon  cheval  qui  couroit  au  hafard ,  & 
dont  la  felle  étoit  teinte  de  fon  fang.  Le  bruit  fe  répandit 
dans  toute  Tarméc,  que  Guftave  étoit  tué.  Le  duc  de 
Veymar  ne  pouvant  plus  cacher  aux  foldats  cette  trifte 
nouvelle ,  leur  crioit  de  rang  en  rang  :  Mes  amis ,  Jou-- 
vene:['V0us  de  votre  pauvre  maître  qui  vient  dêtre  tue  :  il 
jaut  venger  fa  mort.  Ces  paroles  firent  une  telle  imprefÏÏon 
fur  eux  y  qu'ils  chargèrent  Tennemi  avec  une  efpece  de 
fureur.  Ce  n'étoit  plus  la  valeur  &  le  defir  de  vaincre  i 
c'étoit  la  colère  &  le  defefpoir  qui  les  animoit.  L'aîlc 
gauche  des  Impériaux  fut  mife  en  déroute  :  le  duc  de 
Veymar  fit  plier  leur  allé  droite  ;  il  fe  rendit  maître  d'une 
batterie  de  canon  qui  avoir  fort  incommodé  les  Suédois. 
Ils  s'emparèrent  pour  la  féconde  fois  des  fept  pièces  qui 
défendoient  le  foffé  :  on  les  tourna  contre  l'ennemi ,  dont 
les  bataillons  furent  éclaircis  en  un  moment  par  de  fu*- 
rieufes  décharges.  Les  Impériaux  commençoîent  à  pren- 
dre la  fuite ,  lorfque  l'arrivée  fubite  de  Pappenheim ,  qui 
leur  amenoit  des  troupes  fraîches ,  leur  inîpira  un  nou- 
veau courage  :  ils  revinrent  à  la  charge ,  &  les  Sué- 
dois furent  repoulTés  de  toutes  parts.  Pappenheim  leur 
enleva  les  canons  qu'ils  avoîent  pris  :  mais  une  bleflure  , 
dont  il  mourut  le  lendemain  ,  l'obligea  de  fe  retirer. 
Les  Impériaux  commencèrent  à  reculer  ;  &  la  nuit  qui 
furvint  fit  ceffer  le  combat.  Le  champ  de  bataille  de- 
meura aux  Suédois ,  avec  le  canon  des  ennemis.  On  s'é- 
toît  battu  de  part  &  d'autre  avec  tant  d'acharnement  & 
d'opiniâtreté ,  que  la  perte  fut  prefque  égale  dans  les  deux 
armées.  On  trouva  près  de  dix  mille  morts  fur  le  champ 
de  bataille,  fans  compter  les  bleflés.  Les  Impériaux  em- 
portèrent environ  foixante  enfeignes  qu'ils  avoient  prifes 
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■  '^  —  aux  ennemis  :  les  Suédois  cherchèrent  le  corps  du  grand 
.  ^  ^^*  Guftave  y  qui  fut  trouvé  nud  couvert  de  fang  &  de  pouf- 
fiere ,  &  tellement  défiguré ,  qu'à  peine  étoit*il  rccon- 
noilTable.  On  le  mit  dans  un  cercueil  ,  &  pendant  quinze 
jours  il  fut  porté  comme  en  triomphe  au  milieu  de  (es 
troupes  viclorieufes  y  environné  de  (es  deux  régimens  des 
gardes.  Après  l'avoir  gardé  quelque  temps  en  Allemagne^ 
on  le  fit  tranfpotter  en  Suéde.  Ce  prince  étoit  monté  fut 
le  throne  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  &  il  n'en  avoît  que 
trente-un  lorfqu'il  fut,  pour  ainû  dire,  enfevcli au nailieii 
de  fes  triomphes.. 

Sa  mort  affligea  les  Suédois  :  mais  elle  ne  leur  Rt  pas 
perdre  courage.  Guftave  leur  avoit  laiffé  des  lieutenans 
généraux  formés  de  fa  main ,  ôc  capables  de  foutenir  la 
réputation  de  fes  armes.  Le  duc  de  Saxe-Veymar  ,  le  ba- 
ron Axel  Oxcnftiern,  chancelier  de  Suéde,  le  maréchal 
Horn ,  Torftenfon  &  Bannier  avoient  fu  profiter  des  le- 
çons &  des  exemples  d'un  fi  grand  maître.  Avec  de  teb 
généraux,  les  Suédois  entreprirent  de  fuivre  les  projets 
de  Guftave,.  de  conferver  leurs  conquêtes,  &  de  contî* 
nuer  la  guerre  en  Allemagne.. 
F.ciat.  dumarq.  Après  la  bataille  de  Lutzen ,  Tarmée  impériale  n'étant 
de  Fcuqukrc.  plus  en  état  de  tenir  la  campagne,  Valftein  abandonna^ 
u  en  1^  jviifnîe  pour  fe  retirer  en  Bohême,  fort  content  d'avoir 
long-temps  difputé  le  champ  de  bataille  aux  Suédois  ,  & 
perfuadé  que  la  mort  de  Guftave  valoit  feule  plufieurs 
vidoires.  Le  duc  Bernard  de  Saxe-Veymar  prit  le  com* 
mandement  des  troupes  Suédoifes  :  Cétoit  un  prince  d'un 

frand  cœur  ;  mais  dun  efprit  médiocre  y  dit  le  marquis  de 
'euquîcre,  très-vaillant  y  &  dune  ambition  fans  bornes. 
Sa  naijfance  ,  fa  valeur  &  fa  libéralité  lui  avoient  donné 
un  grand  crédit  parmi  les  gens  de  guerre.  Ses  biens  ne  con- 
fiftoient  que  dans  fa  bonne  fortune  &  dans  le  duché  de 
Franconie  ,  que  la  couronne  de  Suéde  lui  avoit  cédé. 

L'armce  de  l'éleÛeurdeSaxe,  qui  s'avancoit  à  grandes 
journées  pour  joindre  celle  du  roi  de  Suéde,  ne  put  arri- 
ver à  Lutzen  qu'après  la  bataille.  Le  duc  de  Veymar 
ayant  reçu  un  renfort  fi  confidérable  ,  pourfuivit  Tarmée 
de.  Valftein  dans  fa  retraite  ^  &  il  battit  quelques  ^troupes 
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êc  fon  arrière-garde.  Les  Impériaux  avoient  laiffé  leur«  '  T 
malades  &  leurs  bieffés  à  Leipfick  :  quelques  foldatsSué-  ^6^2. 
dois  fe  préfenterent  à  la  porte  de  cette  ville  ,  en  difant 
qu'ils  étoient  au  fervice  de  l'empereur.  On  les  laifla  en- 
trer fans  difficulté  :  ils  mafTacrerent  le  corps  de  garde  ; 
tuèrent  tout  ce  qui  fe  préfenta  pour  leur  réfifter ,  &  fc 
rendirent  maîtres  de  la  ville  en  deux  heures  de  temps. 
Le  château  fe  défendit ,  &  les  Suédois  furent  obligés  de 
l'artiéger  dans  les  formes.  La  garnifon  ,  qui  étoit  de  trois 
cents  hommes  y  capitula  le  2  décembre. 

Le  cardinal  de  Richelieu  étoit  encore  dans  fon  gou-      r       j-  i  j 
vemement  de  Brouage,  lorfqu'on  reçut  à  la  cour  la  nou-  Richelieu  rlvientt 
velle  de  la  bataille  de  Lutzen ,  &  de  la  mort  du  roi  de  ^"^  ^^'^'^' 
Suéde  :  on  croit  que  ces  grands  évenemens ,  auxquels  la 

France  prenoit  beaucoup  d'intérêt  ,  l'obligèrent  à  hâter . 

fon  départ.  Le  duc  de  Montbazon  le  reçut  à:  dix  lieues  1633^ 
de  Paris ,  dans  fon  château  de  Rochefort.  Le  roi  qui  étoit 
alors  à  Dourdan ,  en  partît  le  5  Janvier  pour  aller  voir 
fon  miniftre,  qui  vint  fe  jetter  à  fes  pies  dans  la  cour  du 
château.  Lé  roi  le  releva^  &  lui  dit  en  Tembraflant^  qu'il 
avoit  autant  de  joie  de  le  revoir  en  bonne  fanté  ^  que  fes 
cAnemis  en  avoient  fait  paroître  lorfqu'ils  avoient  reçu 
la  fauffe  nouvelle  de  (a  mort.  Les  ennemis  dont  le  roi 
vouloir  parler^  étoient  la  reine  mère,  Monfieur^  &  les 
François  réfugiés  à  Bruxelles  :  on  prétend  qu'ils  avoient 
'fait  des  feux  de  joie ,  lorfque  le  bruit  courut  que  le  car- 
dinal étoit  mort  à  Bourdeaux.  Richelieu  répondit  au  roi 
qu'il  ne  fouhaitoit  de  vivre  que  pour  fervir  Sa  Majefté  ; 
ôc  que  la  grâce  qu'il  demandoit  à  Dieu ,  c'eft  que  les 
bornes  de  fon  fervice  fuflent  les  mêmes  que  celles  de  fa 
vie.  Il  fe  renferma  enfuite  avec  le  roi,  &  ils  eurent  en- 
femble  un  entretien  qui  dura  plus  de  deux  heures  :  la 
nuit  étant  venue  ,  Louis  reprit  la  route  de  Dourdan^  où 
le  cardinal  fe  rendit  le  lendemain. 

Ce  prélat  avoit  permis  au  garde  des  fceaux  de  fuivre 
la  reine  depuis  Bourdeaux  jufqu'à  Paris  :  mais  en  lui  ac-     Mém.deBrieo* 
cordant  cette  permiffion,  il  eut  foin  de  faire  favoir  au  roi  «c  t.  3. 
toutes  les.  raifons  qu'il  avoîf  de  fe  plaindre  &  de  fe  défier 
de  lui.  Le  roi  en  fut  indigné  :  &  lorfque  le  garde  de^ 
I  .    Ccc  iij. 
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'y^^  Iceaux  vînt  fe  préfentcr  ^  il  fut  reçu  avec  une  froideur  & 

^^^'  une  fcchereffe  dont  tout  le  monde  s  apperçut,  &  qui  lui 

,.  V-      j  annonçoit  une  prochaine  difgrace.  Peu  de  temps  après  la 

D i  (grâce  du  gar^  p  \    e    /-^  •  I  I  •        J  *    r 

de  des  fceaux  de  cour  étant  a  S.  Germain  en  Laye,  le  roi  ordonna  au  iieur 
ajuauncuf.  Phelipoeaux  de  la  Vrilliere  d'aller  redemander  les  fceaux 
Le  15  cvricr.  ^  j^  ^^  Chateauneuf  :  le  fieur  de  Gordes  capitaine  des 
gardes  du  corps  eut  ordre  en  même  temps  de  fe  tranf- 
porter  chez  ce  magiftrat,  &  de  le  faire  conduire  à  Rufiec 
par  un  officier  des  gardes.  Le  fieur  de  la  Vrilliere  fercri- 
Mcrc.  franc,  t.  dit  avcc  M.  de  Gordcs  chez  M.  de  Chateauneuf,  fur  les 
18.  p.  ^i}.  huit  heures  du  foîr  y  &  lui  demanda  les  fceaux  de  la  part 
dcs^chaacdicrs^^^  ^^  ^^^  ^  ^^'^^  toutes  Ics  caffettes  OÙ  étoieut  fes  papiers. 
Le  garde  des  fceaux  lui  répondit  qu*il  n'avoit  point  de 
papiers  qui  ne  fuffent  dans  une  feule  caffette  qu'il  voyoit. 
fur  fa  table  ;  enfuite  il  lui  remit  les  fceaux  :  mais  il  étoit 
fi  troublé,  quil  oublia  de  lui  donner  la  clef  de  la  caffette 
où  ils  étoient  renfermés  ,  quoiqu'elle  fût  pendue  à  fon 
col.  La  Vrilliere ,  de  fon  côté ,  ne  fongea  pas  à  la  lui  de- 
mander. Chateauneuf  le  pria  d'engager  le  roi  à  lui  accor« 
der  la  permiffion  de  fe  retirer  dans  fa  terre  de  Chateau- 
neuf enBerry.  Le  capitaine  des  gardes  n'affifta  point  à 
leur  converfation  ;  il  attendoit  que  M.  de  la  Vrilliere 
fortît,  pour  fignifîer  au  garde  des  fceaux  difgracié,  Tof- 
dre  qu'il  avoit  reçu  de  le  faire  conduire  à  RufFec.  Cha- 
teauneuf en  reconduifant  le  fécretaire  d'état,  fut  fort  fur- 
pris  de  trouver  le  capitaine  des  gardes  dans  fon  anti- 
chambre. De  Gordes  y  après  lui  avoir  déclaré  la  volonté 
du  roi,  le  laifla  entre  les  mains  de  Lamont,  enfeignc 
de  la  garde  ccoflbife  ,  qui  eut  ordre  de  ne  pas  foufFrir  que 
perfonne  lui  parlât  qu'il  ne  fut  préfent,  &  qu'il  n'enten- 
dit tout  ce  qu'on  lui  diroit. 

Il  fe  difpofoit  à  partir ,  lorfque  M.  de  la  Vrilliere  re- 
vint pour  lui  demander  la  clé  de  la  boête  ©ù  étoient  les 
fceaux.  M.  de  Chateauneuf  la  lui  donna,  &  s'excufa  fur 
ce  qu'il  ne  s'ctoit  pas  fouvenu  de  la  rendre.  Le  fécre- 
taire d'état  lui  dit  en  fe  retirant ,  qu'il  s'étoit  acquitté  de 
la  commîflion  dont  il  l'avoit  chargé  3  en  demandant  pour 
lui  au  roi  la  permiflîon  d'aller  à  Chateauneuf;  mais  que  fur 
cette  demande  Sa  Majefté  ne  lui  avoit  fait  aucune  réponfc. 
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M.  de  Chateauneuf  fut  donc  obligé  de  prendre  la  route     ""^  " 

de  RufFec  avec  l'officier  des  gardes,  6c  une  efcorte  de         ^^3  3- 
cinquante  chevaux-legers.  Lorfqu'il  étoit  en  chemin.  La- 
mont  reçut  ordre  de  le  conduire  au  château  d'Angou- 
lême ,  où  il  demeura  prifonnier  jufques  au  mois  de  Janvier 
de  l'an  1545. 

Trois  jours  après  M.  Seguier ,  préfident  à  mortier  au 

1>arlement  de  Paris  ,  fut  nommé  garde  des  fceaux,  avec 
es  mêmes  prérogatives  dont  Tes  deux  prédéceffeurs 
avoient  joui ,  fans  en  excepter  le  droit  de  préfîder  aux 
cours  fouveraines. 

Les  motifs  de  la  difgrace  du  garde  des  fceaux  de  Cha- 
teauneuf furent  tenus  fort  fecrets.  Le  cardinal  ne  s'en  eft 
expliqué  qu'en  termes  généraux  dans  fon  teftament  po- 
litique^      • 

~  Il  y  avoit  fi  peu  ,  dit-il ,  que  Chateauneuf  avoît  été 
»  honoré  des  fceaux ,  quand  on  commença  à  découvrir 
»Jbn  mauvais  procédé ^  qu'il  y  a  lieu  de  foupçonner  qu'au 
»  commencement  de  fa  magiftrature  il  avoit  prefque  les 
»  mêmes  intentions  que  quand  il  la  finît.  Cependant  cette 
«  première  charge  de  la  juftice,  à  laquelle  Votre  Majefté 
w  l'appella,  contre  fon  attente  ;  cent  mille  écus  qu41  re- 
m  çut  de  votre  libéralité  en  une  année  ;  le  gouvernement 
9  d'une  de  vos  provinces ,  (  c'étoit  la  Touraîne  )  qui  font 
»  des  grâces  aflez  extraordinaires  pour  un  homme  de  fa 
»  profeffion ,  ne  furent  pas  des  confîdérations  aflez  puif- 
m  fautes  pour  l'empêcher  d'être  l'artifan  de  fa  ruine  «. 

Le  cardinal  ne  dit  point  en  quoi  çonfifioit  ce  mauvais 
procédé  qui  perdit  M.  de  Chateauneuf. 

Un  auteur  contemporain  aflure  que  Richelieu  dit  au      Hift.  ma.  de 
préfident  Seguier  y  lorfqu'il  fut  fait  garde  des  fceaux,  que  ^®""  ^"^" 
ion  prédécefleur  avoit  ofé  afpirer  à  la  place  de  premier 
miniftre ,  &  que  pour  y  parvenir,  il  travailloit  à  le  ruiner 
dans  l'efprit  du  roi.. 

D'autres  difent  que  les  liaîfons  de  ce  niagîftrat  avec 
madame  de  Chevreufe,  Tayant  rendu  fufped  au  cardi- 
nal ,  il  le  fit  examiner  de  près ,  &  qu'il  furprit  des  lettres 
qu'ils  s'écrivoient  l'un  à  l'autre ,  dans  lefquelles  ils  fai- 
foient  des  plaifanteries  cruelles  fur  les  maladies  de  fon^ 
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^  ^  ^  éminence.  On  faifit  tous  les  papiers  du  garde  des  fceaux; 
^  ^  ^*  &  le  fieur  de  BuUion  fut  chargé  d*en  faire  l'inventaîre  avec 
les  fieurs  Claude  ôcLéonBouthillier^  ôcTeftu  chevalier 
du  Guet.  Ils  trouvèrent  dans  fon  cabinet  un  très-grand 
nombre  de  lettres  y  dont  plufieurs  étoient  écrites  en  chif- 
fres y  &  qui  font  toutes  en  original  dans  la  bibliothèque 
de  M.  le  maréchal  de  Richelieu, 

Ces  lettres  prouvent  manifeftement  que  le  garde  des 
fceaux  de  Chateauneuf  avoit  formé  un  parti  avec  le  che- 
valier de  Jars  de  la  maifon  de  laRochechouart,  fon  in- 
time ami,  &  madame  de  Chevreufe,  pour  renverfer  la 
fortune  du  cardinal ,  &  qu'ils  entretenoîent  de  fecretes 
intelligences  avec  la  cour  d'Angleterre,  où  madame  de  i 
extraits  des  ict-  Chevreufe  avoit  beaucoup  d'amis  &  de  relations.  Les? 
trcs  de  Madame  lettres  qu'cllc  écrivoit  au  garde  des  fceaux  étoient  plcinc 
gLdïdTrieaux  d'inveaives  contre  le  cardinal  de  Richelieu  :  elle  lui  mai 
de  Chateauneuf,  doît ,  pat  exemple^  «  Qu'elle  méprifoit  la  faveur  de  r 
fris  furPoriginal.  ^  prélat  ;  qu'elle  ne  craignoit  point  fa  puiflance^  &  qu*c| 
»  haïflbît  la  perfonne  ;  que  fon  extravagance  étoit  extraC 
»  dinaire  ;  qu'elle  admiroit  fa  folie  y  ôc  que  fa  tyranr 
»  étoit  infupportable  j  qu'elle  avoit  autant  de  mépris  pof 
et  lui ,  que  d  eftime  pour  M.  de  Chateauneuf;  qu'elle  ^ 
»•  voit  bien  que  le  cardinal  n'approuvoit  pas  fes  liaifoii 
3>  avec  le  garde  des  fceaux,  maïs  qu'elle  s'en  moquoît ^ 
«  qu'il  ne  condamnoit  fa  conduite  que  par  lâcheté  <^.     "i 
Quorque  les  lettres  du  garde  des  fceaux  fufîent  écrites  Vj 
avec  plqs  de  modération ,  on  y  voyoit  aflez  que  fes  fen-  \ 
timens  n'ctoient  pas  différens  de  ceux  de  madame  de 
Chevreufe.  Celles  du  chevalier  de  Jars  contenoîent  les  - 
gvis  qu'il  donnoit  à  la  cour  d'Angleterre  ,  à  laquelle  il 
avoit  foîn  de  mander  les  réfolutions  que  l'on  prenotf. 
dans  le  çonfcil  du  roi  y  dont  il  étoit  informe  par  le  gardç 
des  fceaux. 

Il  paroît  que  la  principale  caufe  de  la  dîfgraçe  &  de 
l'emprifonnement  de  Chateauneuf,  fut  la  lettre  que  le 
roi  reçut  "^  du  marquis  de  Fontenai-Mareuil  y  fon  ambafla- 
deur  à  la  cour  de  Londres,  quiravcrtiflbit  que  le  grand 

*  François  du  Val ,  marquis  de  Fontcnai-Marcuil ,  avoit   cic  élevé    auprci 
àfi  Louis  xîii.  en  quahcc  d'enfant  d'honneur. 

thréforîer 
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thréforîer  d'Angleterre  étoit  venu  le  trouver  pour  le  prier        ^ 
de  faire  favoir  à  Sa  Majefté  »  que  la  reine  mère  &  Mon- 
•»  fieur  étoient  étroitement  unis  avec  la  reine  de  la  Grande"- 
»  Bretagne  &  fes  confidens  i  que  ceux  qui  entroîent  dans 
»  cette  cabale ,  n'étant  pas  de  fes  amis  y  il  fe  croy oit  obli- 
»  gé  par  fon  intérêt  perfonnel  y  &  par  celui  du  roi  fon 
*•  maître ,  de  veiller  de  près  fur  leur  conduite  ;  qu'il  étoit 
»  perfuadc  que  la  France  devoit  avoir  l'oeil  ouvert  pour 
•»  pénétrer  leurs   deffeins  ;  qu'il  s'appercevoît  qu'après 
••  avoir  atcendu  vainement  la  mort  du  roi  de  France,  qu'ils 
»  croyoient  prochaine  &  indubitable ,  àraifonde  fes  ma- 
>5  ladies  y  dont  ils  afluroient  qu'il  ne  pouvoit  guérir  ;  & 
•>  n'ayant  trouvé  qu'un  foible  appui  dans  Tunîon  du  duc 
•>  de  Lorraine  avec  les  Efpagnols  &  les  Impériaux ,  toutes 
••  leurs  penfées  étoient  préfentement  tournées  à  ruiner  le 
•>  cardinal  de  Richelieu,  pour  mettre  à  fa  place  le  garde 
•»  des  fceaux  de  Chateauneuf ,  qui  paroiflbit  avoir  toute 
••  leur  confiance;  qu'ils  prenoient  déjà  des  mefures  qu'il 
•>  n'avoit  pu  encore  découvrir ,  pour  l'exécution  de  ce 
••  projet  ;  que  la  reine  d'Angleterre  elle-même  n'avoit  pu 
•>  s'en  taire  en  différeates  occafions  ;  que  le  comte  de 
k«*  Holland,  la  demoifelle  Vantelet  &  le  fieur  Montaigu 
U  s'en  étoient  fouvent  expliqués  en  des  termes  qui  ne  per- 
mettoient  pas  d'en  douter  ;  qu'ils  comptoicnt  que  s'ils 
venoient  à  bout  de  leur  delfcin ,  ils  difpoferoicnt  de  tout 
f»  en  France  &  en  Angleterre;  que  cette  cabale  étoit  ré- 
folue  de  le  perdre  lui-même ,  en  lui  faifant  oter  fa  charge 
de  grand  thréforier;  &  qu'il  étoit  fi  férieufenient  occupé 
de  cette  affaire,  que  pour  fe  garantir  de  ce  malheur ,  il 
|«>  faifoit  venir  la  reine  de   Bolieme  à  Londres ,  où  elle 
étoit  aimée  du  peuple  ,  pour  oppofcr  fon  crédit    aux 
intrigues  de  fes  ennemis  ;  que  le  comte  de  Holland , 
qui  en  étoit  un  des  principaux  chefs ,  avoît  vivement 
foUicité  le  roi  d'Angleterre  de  le  xenvoyei:  en  France 
avec  la  qualité  d'ambafladeur  extraordinaire .,  6c  qu'il 
avoit  eu  beaucoup  de  peine  à  l'empccher  d'obtenir 
cette  grâce,  dont  il  auroit  abufc  pour  ca!)aler  en  France 
contre  le  gouvernement  ;  que  le  chevalier  de  Jars  avoit 
>  fait  écrire  en  Angleterre  par  Burlamachy  &  par  Auger, 
Tome.  XIK  Ddd 
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g-  w  que  fi  le  fils  du  grand  thréforiér  veiioit  en  France  >  îl  y 

•^^*       »  (ërcit  très-mal  reçu  ,  &  que  le  cardinal  ne  fouhaitoit 
•>  pas  qu'il  y  vînt. 

»  Que  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  ne  cachoit  point 
»  le  deîir  &  refpérance  qu'elle  avoit  de  voir  le  garde  des 
»  fceaux  de  Château  neuf  occuper  bien-tôt  en  France  la 
»  place  de  premier  miniftre ,  6c  qu'elle  v^noit  encore 
w  d*en  donner  depuis  quelques  joursr  une  preuve  très-fen- 
»  fiblê  y  à  l'occafion  de  la  maladie  du  cardinal  ;  qu'ayant 
^  entendu  dire  qu'il  étoit  mort ,  elle  débita  cette  nouvelle 
»  en  fa  préfcnce;  qu'il  lui  répondit  que  les  lettres  de  France 
!•  ne  le  dîfoient  pas ,  &  que  cet  accident  cauferoit  un  pré- 
»  judice  confidérable  aux  affaires  du  roi  très*  chrétien  ;  & 
m  qu'elle  lui  répKqua ,  en  élevant  la  voix  :  Pourquoi  ditcs-^ 
»  voits  cela  ?  N^efl-il  pas  mortel  comme  un  autre  /  Et  pen^ 
»  fei'Vous  quilfoitfiul  capable  de  faire  les  affaires.^  Mon- 
mjieur  le  garde  des  fceaux  les  entend  pour  le  moins  aujj^^ 
m  bien  que  lui.  Qu'enfin  dès  le  temps  que  la  reine  mère 
»  étoit  fortie  du  royaume  pour  fc  retirer  en  Flandre  y  la 
»  reine  de  la  Grande-Bretagne  là  fille  étoit  dans  les  mê-: 
»  mes  fcntimens  ;  puifqu'elie  dit  alors  au  roi  fon  mari ,' 
^  que  la  reine  fa  mère  ne  demandoit  rien  que  de  jufte  ; 
«>  qu'elle  ne  prétendoit  pas  fe  mêler  dii  gouvernement  , 
»  &  qu'elle  ne  fouhaitoit  pas  même  que  Ton  renvoyât  le 
«>  garde  des  fceaux ,  qui  étoit  très-propre  à  remplir  la 
»  place  de  premier  miniftre  «^ 

On  ne  fera  pas  furpris  de  voir  que  Louis  XIII  &  le 
cardinal  de  Richelieu ,  après  avoir  lu  cette  dépêche^  ayent 
pris  le  parti  d'ôtcr  les  fceaux  &  la  liberté  à  M.  de  Cha- 
teauneuf.  Sa  difgrace  s'étendit  à  tons  fes  a^nis  :  la  ducheffe 
de  Chevreufe  fut  reléguée  en  Touraine  ;  le  marquis  de 
Leuvîlle,  neveu  de  M.  de  Chateauneuf,  &  le  chevalier 
de  Jars  fon  intime  ami  ^  Mendfier  fon  fécretaire ,  Mi- 

fnon  &  Joly  fes  domeftiques  ,  furent  mis  à  la  Baftille^ 
.e  marquis  de  Hauterive  fon  frère  auroit  eu  fans  doute 
le  même  fort  :  mais  à  la  première  nouvelle  qu'il  eut  de 
d'cloignement  du  garde  des  fceaux ,  il  partit  fur  le  champ 
Hift.  Twa*.  de  cour  fe  retirer  en  Hollande  :  il  y  prit  hautement  le  parti 
Louii  xm.rt.  5*   ^^  ^^^^  g^^  étoient  oppofés  aux  intérêts  de  la  France, 
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Le  roî  qui  en  fut  averti,  fit  prier  les  états  généraux  de 

le  renvoyer  :  mais  il  trouva  de  la  protection  auprès  de        **33.' 

Frideric  Henri  prince  d'Orange,  &  les  états  s'obftine- 

rent  à  lui  donner  un  afyle.. 

Le  maréchal  d'Etrées  qui  commandoît  à  Trêves^ 
avoit  toujours  fait  profeffion  d'être  ami  particulier  de  M^. 
'de  Chateauneuf.  11  fut  bientôt  informé  de  fa  difgrace  , 
^  de  Temprifonnement  de  ceux  qui  a  voient  eu  part  à  là 
confiance  :  il  fut  en  même-temps  que  le  courrier  par  qui 
la  nouvelle  étoit  venue ,  avoit  apporté  un  paquet  de  1» 
cour  aux  fleurs  de  la  Saludie,  ôc  de  Bufly-Lamet.  Il 
«'imagina  qu*il  alloit  être  enveloppé  dans  le  malheur 
du  garde  des  fceaux  ,  &  que  le  paquet  adreffé  à  la  Sa* 
ludie  ôc  à  Bufly-Lamet,  portoit  un  ordre  de  l'arrêter* 
Il  fe  fouvint  alors  de  ce  qui  étoit  arrivé  au  maréchal  de 
Marillac ,  lorfqu'on  l'arrêta  au  camp  de  Folizzo  après  la 
difgrace  du  garde  des  fceaux  fon  frère.  La  peur  le  prit, 
&  pour  éviter  la  prifon  dont  il  fe  croyoit  menacé,  il  fe 
retira  dans  le  pays  ennemi.  Quatre  jours  après,  il  fut 
que  la  cour  n*avoit  jamais  penfé  à  le  faire  arrêter  ;  il  en- 
voya un  gentil-homme  au  roi  pour  lui  demander  pardon 
de  fa  retraite  précipitée,  &  il  ne  diflîmula  point  la  frayeur 
qu'il  avoit  eue.  Le  roi  lui  écrivit  pour  le  raflurer ,  ôc  lui 
ordonna  de  retourner  à  Trêves ,  ôc  d'y  reprendre  le  com- 
mandement qu'il  avoit  quitté  fi  mal  à  propos* 

Le  cardinal  qui  vouloir  être  inftruit  à  fond  des  projets  ^ 
fie  des  intrigues  du  garde  des  fceaux  de  Chateauneuf, 
fit  interroger  par  un  commiflaire  tous  ceux  qu'on  avoit 
emprifonnés  à  l'occafîon  de  fa  difgrace  ;  on  ne  put  rien 
tirer  de  fon  fecrétaire  Meneflîer.  La  chute  de  fon  maî- 
tre, l'ennui  de  fa  prifon,  la  vue  du  commiflaire  quive- 
noit  pour  l'interroger ,  lui  firent  une  telle  impreflîon 
qu'il  en  perdit  l'écrit,  ôc  Ton  le  mit  en  liberté.  On 
délivra  aufli  peu  de  temps  après  Mignon  ôc  Joly ,  lors- 
qu'on fut  qu'ils  n'avoient  eu  au2une  connoiflance  de  la 
conduite  particulière  de  leur  maître ,  qui  n'étoit  pas  hom- 
me à  confier  légèrement  fes  fecrets.  Le  marquis  de  Leu- 
ville  fon  neveu  demeura  long-temps  prifonnier  :  mais  il 
jAe  fut  pas  traité  avec  une  exq;ème  rigueur,  foit  parcQ 
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qu'il  découvrit  tout  ce  qu'il  fa  voit ,  foit  parce  qu'on  re^ 
connut  qu'il  n'en  fa  voit  pas  tant  que  l'on  (e  Tétoit  imagî-r 
né.  Celui  de  tous  qui  avoit  eu  le  plus  de  part  à  la  cour 
fiance  du  gatde  des  fceaux,  étoit  le  chevalier  de  Jars. 
Madame  de  Motteville  alïure  qu'il  fut  interrogé  qua- 
tre-vingts fois  à  la  Baftille  avec  toute  la  rigueur  Ac  lafé-. 
vérité  poffible  ;  &  qu'il  fe  défendit  toujours  avec  la  mô^ 
me  fermeté  fans  fe  couper  dans  fes  réponfes  ^  &  fans  ja-« 
mais  rien  dire  qui  pût  embarrafTer  fes  amis. 

On  voit  cependant  par  les  dépofitions .  du  fieur  du 
Tremblay  &  des  autres  officiers  qui  le  gardoient ,  que 
fans  même  qu'on  l'interrogeât ,  il  étoit  le  premier  à  par- 
ler de  fes  intrigues  avec  la  cour  d'Angleterre  :  Ils  me 
poujjera  about ,  difoit-il  à  du  Tremblay  :  Je  vois  bien  que 
l^on  veut  m  envoyer  à  la  grève  ,  tout  mon  crime  ejl  <C avoir 
voulu  faire  pajjer  la  reine  mère  &  Monfieur  en  Angleterre. 
J'ai  écrit  plufieurs  fois  à  Montagu  d'y  faire  tout  fon  pof 
fiblcy  &  que  fi  cela  fe  pouvoit  faire  ^  nous  ne  manquerions 
pas  a  emploi. 

De  pareils  difcours  tenus  par  le  chevalier  de  Jars ,  en 
préfence  des  officiers  de  la  Baftille ,  qui  ne  manquoient 
pas  de  les  rapporter  au  cardinal  de  Richelieu  ,  marquent 
certainement  beaucoup  moins  de  prudence  &  de  difcré^ 
tion  que  Madame  de  Motteville  ne  lui  en  attribue  dans 
fes  mémoires-  Et  Ton  verra  bientôt  que  ces  aveux  joints 
aux  lettres  trouvées  parmi  les  papiers  du  garde  des  fceaux 
de  Châteauneuf  penferent  lui   coûter   la  vie. 

L'affaire  des  évêques  de  Languedoc  qui  avoîent  pris 
le  parti  de  Monfieur ,  &  du  duc  de  Montmorency ,  fut 
conduite  avec  beaucoup  plus  de  ménagement. 

Le  pape  nomma  des  commiflaires  pour  les  juger ,  par 
un  bref  datte  du  8  ottobre  lô'ja  ,  &  adreffé  à  Jean  Jau- 
bert  de  Barraut  archevêque  d'Arles ,  à  Vidor  de  Bou- 
thillier  ancien  évêque  de  Boulogne  &  coacijuteur  de 
Tours  ,  à  Charles  de  Noailles  dvêque  de  S,  Fleur  ,  &  à 
Achille  de  Harlai  de  Sancy  évêque  de  S.  Màlo.  Ce  bref 
étant  arrivé  en  France ,  le  procureur  général  du  parle- 
ment,  reprcfenta  aux  n  inifircs  du  roi  :  i^.  Qu'il  ne  de- 
voit  point  être  exécuté  lans  lettres  patentes.  2®.  Qu'il 
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lie  pouvoît  avoir  iieu  que  pour  le  délit  commun,  6c  * 

que  le  cas  privilégié  demeurant  toujours  après  le  juge-  ^^33*  , 
ment  des  commiflaîres  nommés  par  le  pape ,  il  irapor- 
toit  à  l'autorité  royale  que  Sa  Majefté  donnât  pouvoir 
à  tels  de  fes  officiers  qu'il  lui  plairoit  de  procéder  au 
jugement  des  coupables.  Le  confeil  du  roi  eut  égard  aux , 
remontrances  du  procureur  général ,  ôc  par  un  arrêt  datte 
de  Chantilly  le  1 5  mars  i(Î3 3 ,  Sa  Majefté  déclara  que 
Texécution  du  bref,  feroit  ordonnée  par  des  lettres  pa- 
tentes ,  &  qu'en  conféquence  on  feroit  le  procès  aux 
accufés  pour  le  délit  commun  »  à  la  charge  du  cas  pri* 
»  vilégié,  pour  lequel  le  procès  feroit  fait  par  ceux  des 
»  officiers  de  Sa  Majefté,  qu'elle  commettroit  à  cet  effet 
»>  lorfqu'elle  le  jugeroit  néceffaire  pour  le  bien  de  fou 
•>  fervice;  le  tout  fans  préjudice  des  droits  de  Sa  Ma- 
»  jefté  y  libertés ,  franchifes  &  immunités  de  fon  églife 
••  Gallicane.  «  Les  lettres  patentes  furent  expédiées  le 
même  jour  :  mais  il  n'y  eut  aucune  commiiîion  établie 
pour  juger  le  cas  privilégié. 

Les  quatre  commiflaires  nommés  par  le  pape  ,  ouvri- 
rent leur  tribunal  à  Paris  le  22  mai  16^2  dans  le  cou- 
vent des  grands  Auguftins.  L'évêque  de  S.  Flour  fut  char- 
gé d'aller  faire  les  informations  dans  les  Provinces  ;  & 
quand  elles  eurent  été  rapportées  à  la  commiffion, 
Alphonfe  d'Elbene  évêque  d'Alby,  Jean  de  la  Paufe 
évêque  de  Lodeve  ,  Etienne  Polverel  évêque  d'AIet , 
Pierre  de  Fleyre  évêque  de  S.  Pons,  &  René  de  Rieux 
évêque  de  Léon  en  Bretagne ,  qui  étoit  allé  à  la  Ca- 
pelle  pour  engager  le  jeune  marquis  de  Vardes ,  à  livrer 
cette  place  à  la  reine  mère ,  furent  décrétés  d'ajourne- 
ment perfonnel.  Il  ne  fut  point  parlé  dans  le  décret 
de  l'évêque  d'Uzés ,  *  qui  étoit  mort  fur  la  fin  de  *  p^^j  Amoînc 
mars  16^2  ,  deux  mois  avant  que  les  commiiTaires  tinf-  ^cfkjr  dcPcraut. 
fent  leur  première  féance  ;  la  citation  des  prélats  accufés 
jv.fut  figniiîée  à  leurs  palais  &  affichée  aux  portes  de  leurs 
ëglifes  cathédrales. 

Ils  appellerent  au  pape  ,  &  lut  firent  préfenter  divers, 
requêtes  pour  l'engager  à  révoquer  fon  bref  ^  &  à  fe  ré-, 
ferver  la  connoîilance  de  cette  affaire  :  mais  le  cardinal 
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'  de  Richelieu  avoit  fi  bien  pris  fes  mefures  qu'ils  ne  fîi-ï 

*  -^^^    *    rent  point  écoutés» 

Les  commiffaires  avoient  eu  ordre  de  ne  point  procès 
der  contre  M.  de  Toiras  évêque  de  Nifmes  ,  parce  que 
Hîft  de  L  ^^  prélat  pour  éviter  Torage  qui  le  menaçoit ,  s'étoit  dé- 
picdoc.  «.  ¥.  "  ff>it  de  fon  évêcbé  au  mois  de  février  itf^35  ;  iljeut  per- 
miffion  de  fe  retirer  à  Montpellier  où  il  étoit  prévôt  de  la 
cathédrale ,  ôc  il  niourut  en  1 540  fans  avoir  été  inquiété 
par  les  pourfuites  des  conuailTaires  >  ni  âétri  par  leur  jur 
gement, 

Pierre  de  Fleyre  éyêque  de  S.  Pons  étant  mort  le  2  r 
Juin  de  la  même  année ,  Jean- Jacques  de  Fleyre  fon  ne- 
veu ôc  fon  coadjuteur  depuis  1621  y  qui  avoir  été  com- 
plice de  fa  révolte  ^  comparut  devant  les  commiffaires^ 
ainfi  que  Tévêque  d^Alet  ;  &  par  une  fentence  du  2^ 
d'aofut  1(^35 ,  ils  furent  renvoyés  tous  deux  à  un  plus  am- 
ple informé^  avec  permidion  de  retourner  dans  leurs  dio* 
cefes  &  d'y  faire  leurs  fondions. 

L'évêque  de  Lodéve  fut  encore  mieux  traité  ;  car  il 
obtint  une  fentence  d'abfôlution  pleine  ôc  entière. 

Il  n'y  eut  que  Tévêque  de-Léon  &  Tévêque  d'Albjr 
qui  éprouvèrent  la  fevérité  de  ce  nouveau  tribunal.  Le 
premier  fut  dépofé  par  une  fentence  du  51  mai  163^, 
dont  il  appella  inutilement  au  S.  fiége.  Son  évêch^  fut 
regardé  comme  vacant ,  fie  le  roi  y  nomma  Charles  Tal- 
ion, doîleur  de  la  faculté  de  Paris  fie  curé  deS.Gcrvais, 
qui  s*en  démit  en  i6s7 y  fans  avoir  reçu  fes  bulles.  Il  fut 
remplacé  par  Robert  Cupif,  qui  obtint  des  bulles  6c  qui 
fut  facré  le  2  y  mars  16^0. 

Alphonfe  d*£lbene  s'étoit  retiré  à  Florence  :  mais  avant 
que  ae  quitter  le  royaume,  il  s 'étoit  préfenté  devant  le  pré- 
fidial  de  Béziers ,  fie  y  avoir  fait  la  déclaration  prefcrite 
par  Tordonnance  du  roi,  pour  défavouer  tout  ce  qui  s*é- 
toit  paffé  aux  états  de  Pezenas,  en  proteftant  qu'il  vou- 
ioit  demeurer  fidèle  au  roi.  Cette  précaution  ne  lui  fut  y 
d'aucune  utilité.  Les  commiffaires ,  après  Tavoir  déclaré 
ahfent  fie  contumax ,  prononcèrent  contre  lui  une  fen- 
tence de  dépofition  dattée  du  p  Juin  16^3  4,  fie  le  con- 
damnèrent à  diverfes  amendes»  Gafpard  de  Daillon  du 
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Liidc  évêquc  d'Agen  ,   fut  nommé  à  T^vêché  tl*Alby  ,    "  i53j. 
dont  il  obtint  les  bulles  au  commencement  de  Tannée 

Les  deux  prélats  dépofés  ,  n'oferent  demander  a^trc 
rétablis  dans  leur  fiége  pendant  la  vie  de  Louis  XIII  : 
mais  dès  qu'il  fut  hiort  ils  fongerent  à  fe  pourvoir  con- 
tre le  jugement  des  commiflaires.  L'éwque  de  Léon  eut 
d'abord  recours  au  clergé  de  France  affemblé  à  Paris  en 
164  c  ,  auquel  ilrepréfenta  que  la  fentence  rendue  con- 
tre lui  parles  commiflaires,  étoît  contraire  aux  anciens 
canons  &  aux  libertés  de  Téglife  gallicanne.  Sa  requête 
fut  admife ,  &  il  obtint  une  fentence  t^ui  le  rétabliflbit 
dans  fon  fiége  :  mais  lorfqu'il  la  fit  fignifier  à  Robert 
Cupif  5  celui-ci  refufa  nettement  de  lui  céder  la  place  , 
&  il,  entreprit  de  prouver  par  divers  exemples  dans  d^es 
mémoires  imprimés  y  qu'un  tf vêque  rétabli  dans  fon  fiége 
aie  pouvoit  y  rentrer  qu  après  la  mort  de  celui  qui  Ta:- 
voit  remplacé  en  conféquence  de  fa  dépofition.  L'afFaipc 
fut  portée  au  confeil  du  toi  qui  foutint  par  fes  arrêts  ^ 
le  compétiteur  de  René  de  Rieux,  &  cette  contefta- 
<ion  ne  fut  entièrement  terminée  qu  ^en  1 6^3  ,  par  la 
tranflation  de  Robert  Cupif  à  Tévêché  de  Dol ,  après  la- 
quelle René  de  Rieux  rentra  fans  difficulté  dans  Tévê- 
ché  de  Léo». 

Alphonfc  d'Elbene  étant  revenu  en  France  après  la 
jnort  de  Louis  XIII ,  entreprit  pareillement  de  rentrer 
dans  fon  évêché  d'Alby:  il  s  adrefia  d'abord  au  pape  ,au- 
cfuel  il  appella  de  la  fentence  rendue  parles  commiflaires  , 
demandant  à  être  renvoyé  devant  fes  juges  naturels ,  qui 
étoient  rarchevêque  de  Bourges  6c  fes  fuffragans.  Le  * 
yape  envoya  fa  requête  au  tribunal  que  l'on  appelle  à 
Rome  la  Congrégation  des  évêqucs  :  elle  fut  commurâ- 
quée  à  Gafpard  de  Daillon  qui  forma  oppofition  à  fa  de- 
mande^, &  qui  foutint  que  le  jugement  dont  il  y  avoit 
4ippel  étoit  fouverain ,  &  par  conféquent  irrévocable , 
puifque  le  bref  de  la  commiffion  portoiten  termes  ex- 
près la  claufe  :  Tout  appel  ceffanu  D'Elbene  sappercevant 
-qu'il  ne  viendroit  jamais  à  bout  d'obtenir  un -jugement  fa- 
wxîrable  de  la  congrégatoion  des  évêqucs  ^  le  pourvut  ait 
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parlement  par  un -appel  comme  d^abus.  Le  cbnfdli  dbi 
.itf33«       roi  défendit  la  pourfuite  de  cette  afFaire^  &  il  y  eut  des 
remontrances  ordonnées  fur  cette  défenfe  y  qui  neptodul» 


firent  aucun  effet.  D'Elbene  comprit  alors  qu'il  eut  beïu-- 
coqp  mieux  fait  dé  s'adreifer  à  1  aflemblée  du  clergé  dé 
France  comme  Tévêque  de  Léon:  il  ne  put  préfenterfà 
requête  qu'à  celle  de  16^0  y  qui  nomma  des  commiflai^ 
res  pour  Texaniiner.  Quand  Us  eurent  fait  leur  rapport  ^  le 
clergé  écrivit  au  pape  pour  fe  plabtdre  de  la  ientence 
prononcée  par  les  commiflaires  contre  Tévêque  d'Alby.  : 
mais  ce  prélat  étant  mort  à  Paris  au  mois  de  janvier  i  (Tf  i, 
ilin'y  eut  aucune  décifion  en  (a  faveur^  &  Gafparddtt 
Lude  demeura  paiiible  pofTefTeur  de  fon  évêché. 

Les  évêques  de  Languedoc  accufés  du  crime  de  lefe- 
Majefté  ^  ne  furent  pas  les  feuls  exceptés  dans  la  décla* 
ration  d'amniftie  accordée  aux  rébelles  de  cette  Province* 
L'abbé  d'Elbene  fie  iesfieurs  de  Naves^  Péraut  fie  fes 
ehfans  $  Vallon  y  Ademart^  Penautier  thr éforier  -de  la  bour- 
fe  y  Marcillac  y  S.  Amand  ^  d' Alsutu  le  père  fie  le  S' de  XA-^ 
tan  fils  en  furent  pareillement  exclus.  Tous  les  autres  re- 
çurent une  abolition  générale  fie  abfolue.  Le  roi  révoqua 
tous  les  jugemens  qui  avoient  été  prononcés  contre  eux  ^ 
idnfi  que  les  dons  ou  confîfcatiohs  de  leurs  bîens^que  Ton 
fut  obligé  de  leur  reftituer. 
Ltshiensduduc      Ccux  du  duc  dc  Montmorency  furent  partagés  entre 
lint^Jtl^^"^  fes  trois  fœurs,  dont  Tune  étoit  la  princefTe  de  Condé, 
fcsmu^^      l'autre  la  duchefTe  d'Angoulefme  ,  fie  la  troifieme  la  du- 
chefTe  de  Ventadour  ;  le  roi  fe  réferva  feulement  le  comté 
de  Dammartin  y  l'Etang  de  Gou vieux ,  Ô£  la  terre  de  Chan- 
i|^  tilly  avec  les  meubles  qui  étoient  dans  le  château. 

Ce  partage  étoit  déjà  réfolu  avant  la  difgrace  du  garde 
des  fceaux  de  Châteauneuf  ;  fie  pour  hâter  Texpédition 
des  lettres  patentes ,  qui  dévoient  procurer  tant  de  ri- 
chefTes  aux  héritiers  du  duc  de  Montmorency ,  le  prince 
Mém.  dcBriea*  jg  Condé  avoit  obligé  fa  femme  de  rendre  une  vifite  à 
ce  magiftrat  y  malgré  la  répugnance  Qu'elle  avoit  à  faire 
cet  hohneur  à  un  homme  qui  avoit  prononcé  l'arrêt  dç 
mort  contre  fon  frère. 

Le  cardinal  de  Kichelieu^  fuivant  toujours  fa  maxime 
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îju^îl  ne  falloît  point  fc  lafTer  de  punir  ceux  qui  ne  fe   — — — — 
laflbient  point    de  commettre  des  fautes,  avoit  chargé        ^^33' 
le  fieur  de  LafFemas  intendant  de  Champagne ,  de  juger    Prochfaît  h  di- 
fouverainement  avec  le  préfidial  de  Troyes,  divers  parti-  '^''^%/^^^^lf'J. 
culiers  convaincus  de  crime  de  lefe-Majefté  ^  pour  avoir  T^yes^ 
••  levé  des  gens  de  guerre  fans  commiffion  du  roi ,  porté 
»  les  armes  contre  fon  fervice ,  excité  des  révoltes  dans 
»  rétat  &  troublé  la  tranquillité  publique;  ils  furent  tous 
■•  jugés  le  24  mars  i(S'35.  *  Et  par  un  même  arrêt  les  uns, 
tels  que  le  vicomte  d^Hôtel,  le  marquis  de  Sablonnieres  , 
les  barons  de  Cirey ,  de  Changy  ,  de  Tenances ,  Ville- 
donnay  père  &  fils  >  furent  condamnés  à  être  écartelés 
&  tirés  à  quatre  chevaux  ;  les  fieurs  d*Elbene  oncle  & 
neveu,  le  jeune  marquis  de  Vardes,  Chavagnac,S.  Hi- 
laire ,  la  Varenne ,  la  Frette  &  quelques  autres  à  avoir 
la  tête  tranchée  ;  un  nommé  de  la  Croix  à  être  rompu 
vif,  &  d'autres  à  être  pendus:  heureufement  pour  eux 
ils  étoicnt  tous  abfens,  &  ils  ne  purent  être  exécutés 
qu'en  effigie.  Il  étoit  dit  dans  Tarrêt ,  que  le  cheval  de     j^^^  f^^^  ^ 
bataille  que  le  baron  de  Cirey  montoit  à  la  journée  de  i^. 
Caftelnaudari ,    feroit  attelé  à  la  charette  fur  laquelle  on 
mettroitles  écriteaux.  Tous  leurs  biens  furent  confifqués> 
&  LafFemas  fit  couper  les  bois   &  rafer  les  maîfons  de 
ceux  qui  étoient  les  plus  coupables  ;   il  n'épargna  pas 
même  la  chapelle  &  la  maifon  d'un  hermite  convaincu 
d'avoir  caché  ceux  qui  prenoient  les  armes  contre  le  roi. 
Ces  exécutions  qui  intéreflbient  un  grand  nombre  de  fa- 
milles ,  rendirent  LafFemas  extrêmement  odieux  dans  la 
Province,  où  les  mécontens  l'appelloient,  le  bourreau  du 
cmrdinaL 

Ce  magiftrat  fut  encore  chargé  d'inftruîre  le  procès  du 
chevalier  de  Jars ,  que  le  prévôt  de  l'Ile  étoit  venu  pren- 
dre à  la  Baftille,  pour  le  tranfporter  à  Troyes  fans  lui 
dire  où  il  alloît.  On  raconte  qu'ayant  apperçù  en  fortant  M^m.  de  Mai. 
le  maréchal  de  BafTompierre ,  le  marquis  de  Leuville  ,  dcMottcvUlcci. 
Vautier  &  quelques  autres  prifonniers ,  qui  fe  promenoîent 
cnfemble  fur  une  des  terraffes  du  château  :  Adieu  y  Mef- 
fieurs  y  leur  dit-il,  ye  ne  fat  où  je  vais  :  mais  affure:^vous  ^ 
^uoi  qùil  m  arrive  ,  qu^  je  fuis  homme  d^Muneur  y  ^ 
Tome  XIV.  Eec 
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K  9^tJ^  ^^  m^m^ wrcii  jamais  à  nus  amis  &  à  moi-mim 

ioî3%  n  étpit  naturellement  vif  &  intrépide,  &  Ton  dit  qu'il 

(butint  fon  caraâere  jufques  à  la  fin.  Il  traitbit  Laffemas 

de  juge  inique  &  jpartial  y  d*homme  vendu  à  la  cour  ^ 

Îui  pour  fàtisfaire  la  paflion  du  cardinal^  étoit  capable 
e  condamner  Tinnocence  même. 
On  lit  dans  les  mémoires  de  Madame  de  Mottevîlle^ 


1 


à  qui  ce  chevalier  avoit  raconté  lui-même fes  aventures^ 
qu'il  fut  conduit  un  jour  à  Téglife  des  Jacobins  de  Troyes 
par  une  garde  nombreufe  y  pour  y  entendre  la  meffe. 

Laffemas  s'y  trouva  ôc  y  communia  ;  à  peine  avoît-il 
reçu  la  communion  y  que  le  chevalier  de  Jars  s'échappe 
de  fes  gardes^ -court  à  lui  &  le  prenant  par  le  collet  lut 
dit  »j -qu'ayant  fon  dieu  &  fon  créateur  furies  levres,.îl^ 
p  le  fommoit  de  dire  la  vérité,  &  d'avouer  qu'il  perfé- 
»  cutoit  un  innocent  y  fans  quoi  Ton  ne  pourroit  s'em- 
m  pêcher  de  le  regarder  comme  un  hypocrite,  ôc  qu'en  cet- 
»  te  qualité  il  le  récufoit  en  prefence  de  tous  les  aflifians» 

Laffemas  lui  répondit  froidement  qu'il  avoit  tort  de 
fe  plaindre  ,  qull  pouvoir  Taffurer  que  Monfieur  le  car- 
dinal  avoit  de  l'amitié  pour  lui.  Le  chevalier  le  pfeffoit 
toujours  de  déclarer  qu'il  étoit  innocent.  Monfîeur  yte^ 
prît  le  magiftrat  y  je  vous  montrerai  en  temps  &  lieu  de 
petites  lettres  écrites  de  votre  main  qui  feront  voir  que  vous 
êtes  plus  coupable  que  vous  ne  le  dites.  Ces  lettres  avoîent 
été  trouvées  dans  les  papiers  du  garde  des  fceaux  de 
Chateauneuf  :  elles   prouvoient  clairement  les  rapports 
que  le  chevalier  entretenoit  avec  la  cour  d'Angleterre  y 
&  avec  celle  de  la  reine  mère  &  de  Monfieur.  Les  aveux 
réitérés  qu'il  avoit  faits  au  fieur  du  Tremblay,  &  à  qvl* 
ques  officiers  de  la  Baftille  dont  on  avoit  les  dépofi- 
tions  juridiques ,  n'étoient  pas  des  preuves  moins  évi- 
dentes de  fes  intrigues  contre  le  repos  de  l'état.  Ses 
gardes  fe  hâtèrent  de  le  faire  forcir  de  l'égiifc  ;  &  mal- 
gré fes  plaintes  &  fes  proteftations ,  Laffemas  continua 
l'inftruâion  du  procès.  Quand  elle  fut  finie,  le  cheva- 
lier de  Jars  fut  interrogé  fur  la  fellette;  &  en  fortant 
de  la  chambre  du  confeil ,  il  dit  au  prévôt  de  l'Ifle  qui 
le  reconduifoit  en  prifon:  Mon  ami  ^  ces pendans  vont  mt 
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ç>ndamncr  y  je  le  vois  bien  à  leur  mine  ^  il  faut  avoir  pa-  ^^ 

ticnce  y&  le  cardinal  enragera  de  voir  que  je  me  moque  de  ^ 

lui  y  &  de  fes  tortures.  Les  juges  le  condamnèrent  en  ef-  * 

fet  à  être  décapité  :  mais  il  n*en  eut  que  la  peur  ;  on 
le  fit  monter  fur  TéchafiFaut ,  &  il  dtoit  prêt  à  recevoir 
le  coup  fatal ,  lorfque  Ton  vint  lui  annoncer  fa  grâce. 
Il  fe  vanta  dans  la  fuite  de  n'avoir  point  reffenti  de  frayeur 
aux  approches  de  la  mort  :  mais  d'autres  difoient  qu'il 
en  fut  fi  frappé  qu'il  étoit  plus  mort  que  vif  lorfqu'on 
le  defcendit  de  TéchafFaut,  &  qu'il  fut  long-temps  fans 
pouvoir  reprendre  fes  efprits  &  f^s  forces.  BafTompierré 
dit  qu'A  fut  ramené  dans  la  Baflille^  où  il  a  demeuré  depuis.  ^^^  -^  • 
Madame  de  Motte  ville  affure  au  contraire  que  Lafïemas 
lui  déclara  qu'il  en  feroit  quitte  pour  aller  demeurer  en 
Italie.  Il  efl  certain  qu'il  étoit  à  Rome  en  1^42 ,  &  il 
paroît  par  la  lettre  qu'il  écrivit  alors  à  M.  de  Thou ,  qu'il 
cntretenoit  une  étroite  correfpondance  avec  les  ennemis 
du  cardinal  de  Richelieu ,  &  qu'il  étoit  inftruit  de  tou- 
tes les  intrigues  que  l'on  formoit  à  la  cour  contre  lui. 
Cependant ,  lorfqu'il  revint  en  France  après  la  mort  de 
Louis  XIII  y  il  avouoit  à  fes  amis  qu'au  fond  le  cardi- 
nal de  Richelieu  étoit  équitable,  qu'il  lui  devoit  la  vie, 
&  que  s'il  l'eût  voulu ,  fes  juges  î'auroient  fait  mourir. 
Le  parlement  de.  Bourgogne  pourfuivoit  d'un  autre 
côté  les  principaux  favoris  de  Monfieur.  Le  duc  d'El- 
tœuf ,  Puyiaurens ,  du  Coudray  -  Mpntpenfier  &  le  S' 
de  la  Motte-Goulas  fecrétaire  de  fes  commandemens  fu- 
rent condamnés  à  avoir  la  tête  tranchée  :  mais  comme 
ils  étoient  abfens,  ils  ne  furent  exécutés  qu'en  effigie. 
Le  même  parlement  fut  chargé  de  faire  le  procès  à  un 
gentil-homme  du  Languedoc  nommé  S,  Romain  ,  qui 
avoir  été  trouvé  faili  de  commiflions  pour  lever  des 
troupes  au  nom  du  duc  d'Orléans  ;  d'inftruûions  pour  Hift.  Mfl".  de 
négocier  dans  les  cours  étrangères ,  &  u'écrits  fcditieux  ^^"**  *^"*-  '•  ^* 
contre  le  gouvernement.  Il  étoit  prifonnier  à  Dijon, & 
il  couroit  rifque  de  périr  fur  un  échaffaut  :  mais  les  Da- 
mes de  la  ville  de  Dijon  folîiciterent  les  juges  avec  tant 
de  vivacité,  qu'elles  obtinrent  qu'il  ne  fût  condamné 
qu'aux  galères  perpétuelles.  Le  roi  fut  très-méçoiitçiit 
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■       de  cet  arrêt  ^  &  il  manda  le  préfident  de  la  chamBftf 

^^33*       avec  plufiears  confeillers^  pour  rendre  compte  de  leur 

jugement.    . 

Trocis  da.  frt-      Le  parlement  de  Dijon  avoît  déjà  condamné  à  more 

fidau  ucoipuuxy  jg  préudent  le  Coigneux  &Montfigot  maître  des  corn- 
ée de  quelques  OU'  *  ,,      ^^  «^^  •^.      «• 

très  mapftrau.  ptes  ,  en  vertu  d  une  commiUion  particulière ,  ayec  con- 
iifcation  de  leurs  biens  fuivant  Tufage.  Le  fieur  Deflan* 
des-Payen  confeiller  au  parlement  de  Paris  y  ayant  été 
*  obligé  de  fe  retirer  à  Bruxelles  à  caufe  du  mauvais  étA 
de  fes  afiàires^  s'étoit  donné  à  là  reine  mere^  qui  Tavoit 
nommé  fecrétaire  de  fes  commandemens.  Le  roi  ordonna 
au  parlement  de  Paris  de  lui  faire  Ton  procès*  Il  fut  avéré 
M£B.deTdoii.  ^^  avoit  levé  des  gens  de  guerr^  contre,  le  fervice  du 
roij  qu'il  avoir  pris  des  commiffions  de  1  empereur,  fie 
enfui,  qu'il  étoit  forti  du  royaume  fans  la  permifEondu 
roi«  Le  parlement  lé  condamna  par  défaut  &  par  con^ 
tumace  à  être  banni  du  royaume  à  perpétuité,  déclara 
les  biens  acquis  fie  confiiqués ,  &  fa  charge  de  confeii-- 
1er  fupprimée.  L'ufage  étoit , .  que  les  condamnations 
fendues  par  défaut  &  par  contumace,  ne  s'exécutoienc 
qu'au  bout  de  cinq  ans,  conformément  à  rarticle  vingt- 
huit  de  l'ordonnance  de' Moulins,  qui  donne  cinq  ans 
aux  accufés  abfens  pour  fe  repréfenter  à  la  juftice.  Les 
mîniftres  du  roi  prétendirent ,  que  ceux  qui  fe  trouvoîent 
atteints  &  convaincus  du  crime  de  lefe-Majefté ,  ne  dé- 
voient point  jouir  de  cet  avantage  dont  ils  étoient  for-: 
meliement  exclus  par  Tarticle  183  de  Tordonnance  de 
Blois  poftérieure  à  celle  de  Moulins,  &  qui  déclare  cri- 
minels de  lefe-Majefté ,  tous  ceux  qui  feront  entrés*  dans 
quelque  ligue  avec  un  prince  étranger,  &  qui  auront  le- 
vé des  troupes  fans  permiflîon  du  roi  ;  avec  cette  claufe 

-T  que  leurs  biens  feront  confifqués  ,  (ans  que  cette  peine 

puifTe  jamais  leur  être  rcmife  à  Tavenir  en  quelque  ma- 
nière que  ce  foit ,  &  parconféquent  fans  qu'ils  puiffent 
fe  repréfenter  pour  en  être  délivrés  au  bout  de  cinq  ans 
d'abfence.  Sur  ce  principe  ,  le  roi  prétendoit  qu'en  vertu 
de  la  condamnation  prononcée  par  contumace  au  parle- 
ment de  Dijon,  contre  le  préfident  le  Coigneux  &  le 
fieur  de  Momfigot,  &  au  parlement  de  Paris  contre  le 
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fieur  Payen ,  leurs  charges  étoient  vacantes,  fie  qu'il  étoit  ^ 

en  droit  de  les  donner  à  d'autres.  Pour  lever  toute  dif-  ^ 

ficulté  à  cet  égard  y  il  fit  expédier  une  déclaration  dans 
laquelle  il  établiflbit  pour  principe ,  que  l'ordonnance  de 
Moulins  avoit  été  limitée  par  celle  de  Blois  ;  ôc  en  con- 
féquence  y  il  ordonnoit  que  les  jugemens  déjà  prononcés 
ou  que  Ton  prononceroit  à  Tavenir ,  contre  les  fujets  ré- 
belles y  quoique  rendus  par  défaut  &  par  contumace  , 
fuffent  exécutés  auflî-tôt  qu'ils  auroient  été  publiés  ,fans 
que  les  condamnés  puflent  jamais  être  rétablis  dans  leurs 
hmns  confifqués  ou  dans  leurs  offices  fupprimés.  Cette 
déclaration  ayant  été  envoyée  au  parlement  de  Paris  y  pa- 
rut fi  contraire  à  Tufage  reçu  dans  la  procédure  crimi- 
nelle, que  le  parlement  refufa  de  la  vérifier  ;  quoique  les 
gens  du  roi  ,du  nombre  defquels  étoit  Jérôme  Bignon  fie 
Omer  Talon ,  cuffent  conclu  à  Tenregiflrement. 

Cette  déclaration  avoit  été  dreflee  ôc  fcellée  par  le 
garde  des  fceaux  de  Châteauneuf. 

M*  Seguier  fon  fuccefleur  y  voulant  aplanir  les  diffi- 
cultés de  cette  affaire ,  en  fit  expédier  deux  autres  qui 
contenoient  une  explication  de  la  première  ,  Ôc  dans  lef- 
ijuelles  après  avoir  dîftîngué  les  charges  Ôc  les  offices  des 
autres  biens  qui  pou  voient  appartenir  aux  fujets  du  roî, 
on  décîdoit  que  ces  charges  n'étant  que  des  rayons  éma- 
nés de  lapuiflance  royale,  fe  perdoient  de  plein  droit 
par  le  crime  de  rébellion  ;  ôc  Ton  ordonnoit  y  que  ceux 
qui  feroient  condamnés  pour  ce  crime,  ne  fût-ce  que  par 
contumace  ôc  par  défaut ,  feroient  privés  de  leurs  offi- 
ces y  fans  attendre  que  le  terme   de  cinq  ans  y  accordé 
par  l'ordonnance  de  Moulins,  fût  expiré. 
.  5ur  ce  principe  le  roi  dans  Tune  de  fes  déclarations, fup- 
primoit  la  charge  dû  préfident  le  Coigneux ,  ôc  dans  l'autre 
celle  du  confeiller  Payen.  Les  deux  déclarations  ayant  été 
préfentées  aux  chambres  affemblées,  on  y  lut  d'abord  celle 
qui  fupprimoit  la  charge  du  confeiller  Payen:  Meffieurs 
de  la  grand-chambre  opinèrent  à  faire  au  roi  de  très- 
humbles  remontrances.  Le  fieur  Barillon  préfident^  à  la 
première  chambre  des  enquêtes,  fut  d'avis  de  rejetter 
fimplement  la  déclaration,  la  cour  ne  pouvant  ni  ne  de? 

£ee  iij 
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' .    ■*■*  vant  la  vérifier.  Le  préfident  de  Mefme  ouvrit  un  au- 
'^^33^       treavis  :  il  fourint  qu'il  n'y  avoit  lieu  quant  à  préfent 
d'opiner  fur  ces  déclaradons^  &  qu'il  convenoit  de  les 
mettre  au  grefie  ^  pour  en  délibérer  lorfque  les  cinq  an- 
nées de  la  contumace  feroient  expirées.  Cet  avis  Tempor* 
:  ta.  Plufieurs  de  ceux  qui  avoient  embraflé  l'opinion  du 

préfident  Barillon  revinrent  à  celle  du  préfident  de  Mef- 

mes.  Le  roi  ayant  appris  ce  qui  s'étoit  paflé  au  parlement  ^ 

envoya  le  jeune  Lucas  ,  fecrétaire  du  cabinet  i  chez  le 

^T-   '  .      préfiçlent  de  Mefmes^  avec  une  lettre  de  cachet  qui  lui 

ordonnoit  de  partir  le  lendemain  pour  fe  rendre  à  Bl|pSj 

ou  Sa  Majefté  lui  feroit  favoir  fes  volontés.  On  étoit  dans 

;  la  femaine  fainte  ^    &  les  fêtes  de  Pâques  interrom- 

Eirent  les  délibérations  du  parlement^  qui  nefe  raflem* 
la  que  le  dernier  jour  de  mars.  Il  fut  arrêté  que  l'on 
enverroit  une  députation  au  roi ,  pour  le  fupplier  de  vou- 
loir bien  r^ppeller  le  préfident  de  Mefmes  de  fon  exil  ^  fie 
le  rétablir  dans  l'exetcice  de  fa  charge.  Les  députés  du 
parlement  n'eurent  audience  que  le  p  avril.  Ils  fe  ren^ 
dirent  à  S.  Germain  où  le  roi  les  reçut  dans  fon  cabi« 
'  net  en  préfènce  des  cardinaux  de  Richelieu  fie  de  la 

Valette ,  du  garde  des  fceaux ,  des  miniftres  ,  des  fecré* 
taires  d'état  ôc  d'un  petit  nombre  de  feigncurs.  Le  pre- 
mier préfident  expofa  au  roi  les  fentimens  de  la  corn* 
pagnie  au  fujet  des  déclarations  qu'on  lui  avoit  envoyées  , 
fie  de  l'exil  du  préfident  de  Mefmes  dont  il  demanda  le 
rappel.  Quand  il  eut  fini  fon  difcours,  le  roi  dit  qu'il 
vouloit  faire  réponfe  par  fa  bouche ,  ôc  non  par  celle  du 
garde  des  fceaux.  Enfuite  il  parla  aux  députés  en  ces 
termes.  »  Quand  vous  condamnez  quelqu'un  a  la  Tournel- 
»  le ,  ce  n'eft  pas  feulement  pour  le  mal  qu'il  a  fait , 
»  mais  pour  empêcher  qu'il  n'en  fafle.  Quand  j'ai  éloigné 
t>  le  préfident  de  Mefmes,ç'a  été  pour  vous  faire  tous  plus 
^  fages  ;  car  j'entens  être  obéi.  Quand  les  préfidiaux  ont 
•>  manqué  à  quelque  chofe  de  ce  qui  dépend  de  leur  de- 
•i  voir,  vous  les  traitez  comme  criminels  de  Lefe-Ma-» 
%  •»  jefté  du  parlement ,  vous  les  fufpendez  ou  les  inter- 

♦>difez.Vous  ne  doutée  pas  que  Tautorité  que  j'ai  fur 
#  vous ,  ne  foit  plus  grande  que  la  jurifdiûion  que  vous 
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»  exercez  fur  les  préfidîaux.  Si  vous  trouvez  quelque  chofe  • 

Di  à'redire  aux  édits  que  je  vous  envoyé,  faites-moi  des        i^33- 

»  remontrances ,  je  les  recevrai  &  les  écouterai  :  maïs 

»  après  ,  j'entends  être  obéi  ponaueilement.  Vous  m'a- 

3»  vez  afluré  que  vos  volontés  étoient  toutes  difpofécs 

»  à  mon  fervice  :  je  le  croirai  quand  j'en  verrai  les  effets  : 

ai  mais  je  ne  vois  autre  chofe  que  refiftance  &  contradic^- 

»  tion.  J'irai  mardi  au  parlement  pour  me  faire  obéir  : 

»  j'entends  que  Ton  y  ooferve  les  anciennes  formes  ;  je 

»  fai  que  par  vos  regiftres^   la  coutume  ancienne  étoit 

»  d^envoyer  au  devant  des  rois  quatre  préfidens ,  &  plu- 

»  fleurs  confeillers;  l'on  s'en  eft  difpenfé  depuis  quelque 

to  temps  ;  je  defîre  que  cela  fe  faffe  ;  &  pour  faire  obfer- 

0»  ver  toutes  les  anciennes  cérémonies  entièrement ,  quand 

«  M.  le  garde  des  fceaux  viendra  parler  à  moi ,  il  met- 

»  tra  le  genouil  en  terre ,  &  le  chambellan  ne  fera  point 

»  alïîs  à  mes  pîés ,  mais  fera  couché  à  l'ancienne  mode.  » 

Les  députes  s'étant  retirés ,  il  appella  les  gens  du  roi 
&  leur  dit ,  vous  ave:^  entendu  ce  que  fai  dit  à  ces  Mef- 
Jieurs  -,  /ai  bien  parlé  à  eux  y  ils  Jont  toujours  contraires  à 
mes  volontés.  Le  cardinal  de  Richelieu  prit  la  parole ,  & 
dit  au  roi  :  Sire  ,  il  na  pas  tenu  aux  gens  du  roi  que  vous 
Ttaye:[  été  obéi.  Je  le  fais  bien^  reprit  le  roi,  ù  je  fuis 
content  d!eux.  Il  répéta  enfuîte  qu'il  iroit  mardi  au  par- 
lement y  &  qu'il  vouloit  que  toutes  les  anciennes  céré- 
monies fuffent  obfervées  ,  &  il  ajouta  :  Tai  oublié  de  leur 
dire  que  la  dernière  fois  que  favois  été  au  parlement  ,  les 
préfidens  s  étoient  levés  devant  M.  de  Chateauneuf ,  6*  lui 
avoient  rendu  le  même  honneur  quilsfe  rendent  les  uns  aux 
autres  :  f  entends  quils  en  ufent  de  même  à  F  égard  de  M.  le 
garde  des  Jceaux ,  &  quilfoit  traité  avec  te  même  refpeS 
que  fon  prédecefjeur. 

On  avoit  dit  au  roi  que  le  bruit  que  Ton  affedoit  de 
répandre  qu'il  y  auroit  bien-tôt  un  changement  dans  Té- 
tât à  caufe  de  fa  mauvaife  fanté ,  engageoît  les  compa- 
gnies à  lui  réfifter.  Il  s'en  fouvint,  &  il  dit  aux  gens  du 
roi  qu'il  étoit  en  bonne  fanté,  quoi  qu'on  en  eût  voulu  dire* 

Les  gens  du  roi  ayant  fait  part  à  Mellîeurs  les  préfi- 
dens de  ce  que  le  roi  leur  avoit  dit  par  rapport  à  Thon- 
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^'  neur  que  Sa  Majefté.  vouloît  qu'ils  rendiffent  au  garda 

.i(S'33*  des  fceaux  ,  le  premier  préfident  leur  répondit  avec  une 
émotion  qui  paroiffoit  liir  fon  vifage ,  que  c'étoit-là  une 
affaire  fur  laquelle  il  ne  pouvoir  recevoir  aucun  com^ 
mandement  que  de  la  propre  bouche  du  roi. 
^itdejuftîcc.  Le  mardi  douze  d'avril^  le  roi  fe  rendit  au  parlement 
fur  les  dix  heures  du  matin  ^  quatre  préfidens  à  mor- 
tier ,  &  fix  confeillers  vinrent  au-devant  de  lui  )ufqu'à 
la  fainte  chappéile»  Lorfque  le  garde  des  fceaux  entra 
dans  la  grand-chambre,  le  premier  préfident  fc  leva; 
mais  il  lui  dit  en  s'approchant  de  lui,  que  cet  honneur 
n'étoit  pas  dû  à  fa  dignité  ,  &  qu'il  ne  s'etoit  levé  que 
pour  obéir  au  très-exprès  commandement  de  Sa  JVIajefté. 
Le  roi  arriva  un  moment  après  ,  ôc  lorfqull  fe  fut  aflis 
fur  fon  throne,  il  dit  que  M.  le  garde  des  fceaux  feroit 
entendre  fes  volontés  à  la  compagnie.  Ce  magiftrat  fe  le- 
va aufli-tôt,  &  monta  au  thronc  du  roi,  comme  pour 
prendre  fes  ordres*  Après  lui  avoir  parlé  quelque-temps 
a  genoux,  il  reprit  fa  place,  ôc  dit  que  ce  quis'étoit  paffé 
depuis  peu  au  parlement  avoit  obligé  le  roi  d*y  venir 
pour  fe  faire juftice,  &  à  lui-même  ôcàfon  état, puifqu'il 
n'avoit  pu  l'obtenir  par  les  lettres  patentes  qu'il  leur 
avoit  envoyées.  Il  expliqua  enfuite  le  fujet  des  déclara- 
tions qui  avoient  été  rejettées  :  ilfoutintque  TarticleaS 
de  rordonnance  de  Moulins  avoit  été  limité  par  celle 
de  Blois  ,  &  il  termina  fon  difcours  par  un  éloge  du 
parlement.  Alors  le  premier  préfident  repréfenta  au  roi 
qu'il  étoit  dangereux  de  changer  les  loix  reçues  ôc  ap- 
prouvées dans  un  état,  fans  une  néceflité  évidente.  Il 
f^arla  de  Tefprit  de  juftice  ôc  d'équité  qui  régnoit  dans 
e  parlement,  de  fon  ancienne  fplendeur,  de  fon  auto- 
rité, à  laquelle  les  princes  même  étrangers,  avoient  eu 
recours  en  différentes  occafions ,  témoins  l'empereur  Fri- 
déric  II,  le  pape  innocent  IV  ,  ôc  les  rois  de  Caftille  Ôc 
d'Arragon.  Il  ajouta  que  nos  rois  l'avoient  fouvent  con- 
fulté  dans  les  plus  importantes  affaires  de  l'état ,  ôc  entre 
autres  le  roi  Jean  Ôc  François  I,  lorfqu'ils  étoientpri- 
fonniers  l'un  en  Angleterre  ,  ôc  l'autre  en  Efpagne.  Il  fît 
fouvenir  le  roi  du  zèle  quç  Iç  parlement  avoit  témoigné 
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pendant  les  troubles  de  la  ligue  pour  défendre  la  loi  ^ 
falîque.  Quand  il  eut  ceffé  de  parler,  le  greffier  prit  les  '  ^  *' 
déclarations  que  le  roi  vouloit  faire  enregiftrer,  6c  il 
commença  par  lire  celle  qui  fupprimoit  la  charge  du  pré- 
fident  le  Coigneux  ;  elle  portoit  exprcffement  que  les  ju- 
^  gemens  rendus  fur  le  crime  de  lefe-majeflé  contre  les  offi-^ 
ciers  rebelles  y  quoique  donnés  par  défaut  &  par  contumace 
feroient  exécutés  immédiatement  après  quils  auroient  été 
publiés  y  &  ce  pour  le  regard  feulement  de  leurs  charges  & 
de  leurs  offices  y  fans  quils  y  puijjent  jamais  être  rétablis 
par  lettres  y  ou  autrement  y  en  quelque  manière  que  ce  foit. 
Le  greffier  lut  enfuite  celle  qui  fupprimoit  la  cliarge 
du  confeiller  Payen,  par  le  môme  principe.  Il  y  enavoît 
deux  autres  qui  furent  lues  après  celle-ci  :  par  Tune  le 
roi  créoit  line  charge  de  préfident  en  faveur  du  fieur  de 
la  Moignon  ;  &  par  Tautre  il  en  créoit  une  de  confeiller 
au  parlement  en  faveur  du  fieur  de  la  Haye,  confeiller  au 
grand  confeil. 

'  Dans  ces  deux  dernières  déclarations  le  roi  paroiflbit 
créer  purement  &  Amplement  deux  charges  nouvelles  :  il 
n'y  étoit  point  parlé  de  celles  qui  avoient  été  poflfédées 
par  M.  le  Coigneux  &  par  M.  Payen  y  que  Ton  fuppofoît 
éteintes.  Les  gens  du  roi  donnèrent  leurs  conclufions 
pour  Tenregiftrçment  ;  &  le  garde  des  fceaux  ayant  re- 
cueilli les  voix  &  pris  les  ordres  du  roi  à  genoux  y  pro- 
nonça Tarrêt  qui  ordonnoit  que  toutes  ces  pièces  feroient 
enregiftrées  fur  le  champ.  Enfuite  il  appella  le  fieur  de 
la  Moignon ,  pour  lui  faire  prêter  le  ferment  ordinaire.  Il 
étoit  proche  parent  du  fieur  de  Bullion  y  dont  la  mère  fc 
nommoit  Charlotte  de  la  Moignon  ;  &  le  cardinal  de 
Richelieu  y  qui  le  connoifloit  perfonncllemcîît^  croyoit  lui 
devoir  de  la  reconnoiffance^  parce  qu'étant  corrfciller 
au  parlement  dans  le  temps  que  la  terre  de  Richelieu 
avoir  été  érigée  en  duché-pairie^  il  s*y  étoit  tranfjporté 
en  qualité  de  commiflaire ,  &  qu'il  avoit  travaillé  à  la 
réunion  de  plufieurs  terres  que  le  cardinal  avoit  achetées 
pour  rendre  ce  duché  plus  confidérable.  Des  qu'il  eut 
prête  le  ferment  pour  la  charge  de  préfident,  le  garde 
des  fceaux  lui  dit  cîe  prendre  fa  place  fur  le  banc  dcf 
Tom.XIK  Fff 
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^'  "    péfidens*.  On  appella  cnfuite  le  ficur  de  la  Haye;  6t 

ï^ii*'  lorfquil  eut  prêté  ferment  pour  la  charge  de  confeiiier^ 
M.  de  là  Moignon  ^  qui  venoit  d'être  reçu  ^  alla  Tinâaller 
dans  la  première  chambre  des  enquêtes.  Quand  toutes 
ces  cérémonies  furent  achevées^  le  roi  y.  fans  quitter  fa 
-  place  y  fît  venir  auprès  de  lui  le  cardinal  de  Richelieu^ 
le  garde  des  fiseaux  y  &  les  (îeurs  de  BuUion  &  Bouthillier  : 
&  après  avoir  conféré  .aflez  long^temps  avec  eux  ^  il  dit' 
au  premier préfident^  qu'il  n'étoit  pas  venu  pour  violer 
les  ioix  de  ion  état  ^  mais  pour  les  interpréter  ;  que  le  dis- 
cours qu'il  avoir  fait  contre  le  «changement  des  anciennes 
loir  lui  avoît  déplu  ^  &  qu'il  avoît  pcnfé  Tinterronpre. 
'  Le  même  jour  le  comte  de  Soiifons  fe  rendit  à  la  cham* 
bre  des  comptes  ^  accompagné  du  maréchal  de  S.  Luc  fie 
des  fieurs  Auberi  6c  Jacques  Talon  y  confeiUèrs  d'état  ^ 
pour  y  faire  enregiftrer  deux  déclarations  :  par  Tune  le  roi 
uipprimoit  la  charge  de  maître  des  comptes  du  fieur  de 
Montfigot  ;  6c  par  l'autre  il  en  créoit  une  nouvelle  en  fit* 
veur  du  âeur  des  Rues.  La  chambre  les  enregiftra  fima 
difficulté. 
le  Clerc,  àift.  On  s'attepdok  que  le  préfîdent  de  Mefmes  revieodroit 
dbMchd.  u  x.  inceSamment  à  Paris  :  mais  au  lieu  de  le  rappeller  de  foit 
«xil,  le  roi  le  fît  mettre  en  prifon  au  château  d'Angers. 

La  puiiTance  de  ce  monarque  étoit  d'autant  plus-ret 
peûée  au-dedans  ,  qu  elle  dcvenoît  de  jour  en  jour  plus 
redoutable  au-dehors ,  pat  la  force  6c  par  la  multitude  de 
fes  alliances  avec  les  cours  étrangères. 

Le  cardinal  de  Richelieu  fongeoit  alors  à  renouveller 
avec  les  Suédois"  celle  que  la  France  avoir  contraâée 
avec  Guftave  Adolphe,  par  le  traité  de  Bernvald» 

Ce  prince  n  avoit  laîilé  qu'une  fille  âgée  de  fept  ans  y, 
ûomn^ée  Chriftinc ,  qui  fut  proclamée  reine  de  Suéde  le 
14  mars  1 6$^  y  par  les  états  *  airemblés  à  Stockholm.  On 

^  Les  iwi%  de  Suéde  écoient  corn-  fidoic ,  commenfa  par  leur  dire  :  U  roi 

fOffih  comme  aujourd'hui  de  quatre  or.  efi  mon.  A  ce  mot  toute  ia  falle  retenu 

dres  ;  ]»  nobleâe  j  le  clergé  ,  les  bour-  tit  de  pleurs  &  de  gémiflemens  ,  qui  re« 

geois  &  les  payfans.  On  les  raâcmbla  commencèrent  plus  d'une  fois.  Lorfqœ 

anflltôt  aue  la  nouvelle  de  la  mon  de  le  préfident  voulut  reprend»  la  parole  ' 

Cuftave  fut  arrivée  en  Suéde.  Celui  des  on  Técouta  enfin  ^  &  il  dit  qu'ils  ne  po»- 

|raad&  officiers  de  la  couroxme  qui  pré-  voient  rien  fiûre  dk  plus  avantageux  » 
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nomma  un  confeil  de  régence  pour  gouverner  le  royaume 

pendant  fa  minorité*  Le  chancelier  Oxenftiern,  qui  fut         ^^33- 

feol  chargé  de  la  direûion  des  affaires  de  la  couronne  de 

Suéde  en  Allemagne,  prit  la  qualité  de  confeilUr  ordi-     accueil  de  d  - 

naire  ,  &  d' ambajfadeur  par  toute  r  Allemagne  ,  dans  toutes  pin.  p.  nf. 

les  armées  de  la  férénijjime  reine  Chrijline. 

Dans  ces  circonftances,  les  princes  de  la  ligue  proteftan- 
te  s'étant  affemblés  à  Heilbron ,  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  ne  perdoit  pas  de  vue  le  deffein  qu'il  avoit  formé  de 
mettre  des  bornes  à  la  puiflance  de  la  maifon  d'Autriche, 
n'oublia  rien  pour  les  engager  à  demeurer  unis  avec  les 
Suédois  ,  &à  employer  toutes  leurs  forces  pour  foutenîr 
l'entreprife  que  Guftave  Adolphe  avoit  fi  heureufement 
commencée.  Le  marquis  de  Feuquieres  eut  ordre  de  né- 
gocier  fur  ce  principe  avec  les  princes  protcftans  d'Alle- 
magne &  les  officiers  de  la  couronne  de  Suéde  :  il  partit     RcLir.  du  n,ar- 
de  Paris  le  8  février,  &  le  5  mars  il  eut  une  conférence  quis  ce  Feuquieres.' 
avec  le  chancelier  Oxenftiern.  Il  lui  repréfenta  de  quelle     Recueil  d'Aube- 
importance  il  étoit  de  continuer  la  guerre  pour  défendre  ri.  1. 1. 
la  liberté  de  l'empire  ,  &  pour  tirer  de  l'oppreffion  les 
alliés  communs  de  la  France  &  de  la  Suéde  :  il  lui  dit  que    t^égodàtiondans 
le  roi  de  France  avoit  une  fi  haute  idée  de  fon  mérite  &  ^^^  ^^"^^^  '^^^ 
de  fa  capacité  ,  qu'il  lui  avoit  ordonné  de  lui  parler  avec 
une  entière  confiance  ,  &  de  ne  fe  conduire  que  par  fes 
avis  ;  qu'il  étoit  chargé  de  Taflurer  que  Sa  Majefté  très- 
chrétienne  étoit  réfolue  d'employer  toute  fon  autorité 
pour  faire  réuffir  le  mariage  de  fon  fils  avec  la  reine  Chrif- 
tine,  &  même  de  lui  fournir  des  troupes  &  de  l'argent 
dans  les  guerres  que  cette  afiàîre  pouvoit  lui  attirer.  Le 
chancelier,  après  lui  avoir  témoigné  en  général  combien 
il  étoit  fenfible  aux  bontés  de  Sa  Majefté  très-chrétienne, 

fa  république  que  de  choifîr  pour  leur  fcmblée.  Le   préfidcnt  envoya  aufîîtàt 

reioe  la  fille  de  ce  grand  monarque ,  chercher  la  prince/Te  ,   &   le  payfan 

donc  la  more  leur  caufoit  de  fi  jufles  l'ayant  regardée  acrcntivement ,  elle  a  , 

regrecs  ,  ainfi  qu'ils  l'avoiem  promis  à  dic-il ,  le  nés  y  le  front  &  les  yeux  du 

fon  père  en  cas  qu'il  lui  arrivât   quel-  roi  Gufiave ,  il  faut  quelle  foit  notre 

que  accidcnc  à  la  guerre.  Un  paylan  reine,  Chridine  fut  enfuice  reconnue  & 

levant  la  voix  ,  dit   alors  ;  Quelle  efi  proclamée  reine  de  Suéde  par  une  ac- 

citte  fille  du  roi  !  nous  ne  la  connoijfons  clamation  générale.  Ogerii  iter  fueci^ 

pas  y  &  nous  ne  t  avons  jamais  vue  \  ce  cum,  Fag>  i6S.  &  i6^. 
^ui  cxciu  un  grand  murmure  dans  Taf* 
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'  ôc  aux  ofFres  qu'il  lui  faifoit  de  fa  part ,  lui  rendit  compte 
^^33'  de  la  fituatioïi  des  affaires  depuis  la  mort  du  roi  de  Sué- 
de^ &  lui  confeiila  de  fe  trouver  à  raflemblée  dHeil- 
bron ,  pour  engager  les  princes  de  la  ligue  proteftante  à 
demeurer  unis,  &  à  prendre  de  bonnes  &  promptes  réfo- 
iutions  pour  le  foutien  de  la  caufe  commune.  Il  lui  expli- 
qua enfuite  fes  fentimens  fur  les  véritables  difpofitions 
de  l'élecleur  de  Saxe  &  de  celui  de  Brandebourg ,  qu'il 
avoit  dté  voir  pour  connoître  par  lui-même  à  quel  point 
on  pouvoit  compter  fur  eux  :  il  dit  qu'à  l'égard  du  pre- 
mier ,  quoiqu'il  lui  eut  donné  toutes  les  aflurances  qu'on 
pouvoit  exiger,  le  defir  qu'il  avoit  de  la  paix,  &  fes  irré- 
folutions  appuyées  d'un  mauvais  confeil,  &  foutenues 
par  le  Landgrave  de  Darmftad  fon  gendre ,  qui  étoit  tout 
dévoué  à  l'empereur,  donnoient  lieu  de  douter  qu'il  de- 
meurât ferme  dans  l'union  ,  &  qu'il  eût  deffein  d'agir  de 
concert  avec  les  confédérés ,  comme  le  bien  de  la  caufe 
commune  le  demandoit.  Le  chancelier  de  Suéde  parut 
avoir  une  toute  autre  idée  du  marquis  de  Brandebourg  : 
il  affura  le  marquis  de  Feuquieres  qu'il  étoit  perfuadé  que 
ce  prince  n'abandonneroit  pas  les  intérêts  de  la  ligue  pro- 
teftante. Il  ajouta  cependant  qu'il  feroit  très  à  propos.^  & 
même  abfolument  néceffaire,  que  le  marquis  fe  rendit  aur 
près  de  ces  deux  princes  le  plutôt  qu'il  feroit  poffible, 

fiour  ranimer  le  zèle  de  l'un ,  &  pour  affermir  l'autre  dans 
es  bonnes  rcfolutions. 

Avant  que  de  finir  cette  conférence,  le  chancelier  parla 
du  duc  de  Lorraine,  dont  il  fit  de  grandes  plaintes.  Ce 
prince  avoit  levé  huit  mille  hommes  pour  s'oppofer  aux 
Suédois  dans  l'Alface  :  le  chancelier  dit  que  fans  le  ref- 
peck  qui  étoit  dû  à  la  proteûion  du  roi  très-chrétien,  on 
n'en  auroit  pas  fouffert  fi  long-temps.  Feuquieres  répon- 
dit que  le  roi,  en  accordant  la  protedion  au  duc  de  Lor- 
raine ,  n'avoit  point  prétendu  préjudicier  à  {es  alliés  ;  6c 
que  fi  ce  duc  continuoit  dans  fes  mauvaifcs  façons  de pro-^ 
céder  avec  eux  y  Sa  Majeflc  ne  ferait  point  fâchée  quon  lui 
donnât  fur  les  doigts. 

Le  marquis ,  après  cette  conférence ,  alla  trouver  le  duc 
de  Saxe-Veymar^  auquel  il  préfcntaune  lettre  du  roi  :  il 
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tui  dît  que  Sa  Majefté  très-chrétienne,  voulant  lui  témoi-  ■ 
gner  Teftime  particulière  qu'il  faifoit  de  fa  perfonne,  &  KS33. 
rafFedlion  qu'il  portoit  à  toute  fa  maifon ,  Tavoît  chargé 
de  lui  offrir  une  penfion  confidérable  :  mais  le  duc  s*ex- 
cufà  de  l'accepter  ,  fur  ce  qu'il  étoit  engagé  au  fervice  de 
la  couronne  de  Suéde,  Feuquieres  arriva  le  1 5  mars  à 
Heilbron,  pour  affifter  à  la  diette  des  princes  &  états  pro- 
^eftans  qui  s'alfembla  le  ip. 

Le  chancelier  Oxenftiern  ouvrit  la  fcéance  par  une  ha* 
rangue  y  dans  laquelle  il  exhorta  fortement  les  princes 
confcdercs  à  prendre  des  réfolutions  efficaces  pour  le  fou- 
tien  de  la  caufe  commune  :  il  leur  propofa  enfuîte  de  dé- 
libérer fur  les  fept  articles  fuivans, 

i^.  Comment  il  faudroit  agir  contre  ceux  qui  vien- 
droient  à  rompre  l'alliance  que  les  quatre  cercles  fupé- 
rieurs  d'Allemagne  avoîent  contraûée,  avec  promeffe  de 
s'unir  enfemble  ^  fans  jamais  fe  féparer  pour  quelque  rai- 
fon  ou  prétexte  que  ce  fut. 

2^.  S'il  ne  feroit  pas  à  propos  de  déclarer  une  guerre 
ouverte  à  l'empereur  &  à  la  ligue  des  états  catholiques  , 
jufques  à  ce  qu'ils  euflent  donné  une  fatisfa£tion  pleine  & 
entière  aux  états  proteftans. 

S^.  Combien  de  corps  d'armées  il  feroit  néccflaîre 
d'oppofer  à  l'ennemi  ^  &  par  quels  moyens  Ton  pourroit 
augmenter  les  armées  qui  étoient  déjà  fur  pié ,  6c  lever 
d'autres  troupes. 

4.^.  Quels  étoient  les  moyens  d'avoir  l'argent  nécef- 
faire  pour  l'entretien  des  troupes,  &  principalement  pour 
les  dépenfes  de  l'artillerie  ;  &  quels  appointemens  il  fau- 
droit donner  ,  tant  au  général  de  l'artillerie  qu'aux  autres 
officiers. 

5^  A  qui  Ton  confieroit  la  direûion  des  affaires. 

(5®.  Quelles  mefures  il  faudroit  prendre  pour  rétablir 
la  difciplinc  militaire ,  &  pour  empêcher  les  defordres  & 
les  excès  de  la  milice. 

7^.  Enfin  y  jufques  à  quel  point  la  couronne  de  Suéde 
devoit  s'engager  dans  les  affaires  d'Allemagne;  &  quels 
fecours  elle  pouvolt  efpcrer  fi  elle  venoit  à  être  attaquée 
pendant  la  guerre  y  ou  après  la  conclufion  de  la  paix 
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,  Uaflerablée  ayant  délibéré  fur  tous  ces  points  y  il  fut 

réfolu,  1^  Que  les  princes  confédérés  demeureroient 
étroitement  unis*  2^  Que  leur  alliance  avec  la  couronne 
de  Suéde  feroit  renouvellée.  3^.  Que  le  chancelier  Oxen- 
ftiern  feroit  prié  de  fe  charger  de  la  diredllon  générale 
des  affaires.  4^.  Que  pour  le  foulagement  de  fon  excel^ 
Icnce  3  on  lui  donneroit  un  confeil  compofé  de  perfonnes 
qualifiées  &  munies  d'inftruftions  fuffifantes.  j®.  Que  fi 
quelqu'un  venoit  à  fe  détâcher  de  la  ligue ,  fous  prétexte 
de  neutralité^  il  feroit  traité  comme  ennemi.  5®. Que  les 
états  confédérés  des  quatre  cercles  fourniroient  à  Tentre- 
tîen  des  armées  &  aux  dépenfes  de  TartîUerie.  7®.  Que  les 
confédérés  s'engageroient  à  maintenir  les  Suédois  dans 
lapofTcffion  des  places  qu'ils  occupoient  en  Allemagne  j 
jufques  à  la  paix  générale^  qui  ne  pourroit  être  conclue 
fans  donner  a  la  Suéde  une  fatisfaftion  convenable. 

Dans  Tarticle  où  l'on  chargeoit  le  chancelier  de  la  di- 
redion  générale  des  affaires ,  il  étoit  dit  qu'il  avoit  té- 
moigné une  extrême  répugnance  pour  cet  emploi ,  &  qu'il 
ne  l'avoit  enfin  accepté  qu'à  la  prière  des  confédérés.  Il  af- 
feûoit  fans  doute  en  public  Je  le  refufer ,  pour  ne  pas 
faire  paroître  une  ambition  qui  auroit  pu  le  rendre  fufpeft: 
mais  en  même  temps  il  faifoit  agir  fous  main  pour  enga- 
ger la  diette  à  lui  donner  une  autorité  pareille  à  celle 
qu'avoir  eue  Guftave  Adolphe.  Monfieur  de  Feuqfieres , 
qui  en  fut  averti ,  traverfa  fécrettement  l'exécurion  de 
fon  deflein,  en  faifant  entendre  aux  députés  qu'il  y  auroît 
une  grande  imprudence  à  mettre  le  fort  de  l'empire  en- 
tre les  mains  d'un  étranger ,  qui  pourroit  abufer  de  fon 
pouvoir  pour  augmenter  la  puiffance  de  fa  nation ,  au  pré- 
judice du  corps  germanique.  Ils  furent  fi  frappés  de  cette 
réflexion  ,  qu'ils  jugèrent  à  propos  de  reftraindre  l'auto- 
rité du  cijancelier  en  lui  donnant  un  confeil  dont  il  fe- 
roit obligéMe  prendre  les  avis  ,  fous  prétexte  de  le  foula- 
ger  d'un  fardeau  qui  auroît  pu  l'accabler,  s'il  n'avoir 
(eu  quelques  adjoints  qui  le  partageaflcnt  avec  lui. 

Le  chancelier  de  Suéde  avoit  encore  un  autre  projet  : 
c'étoit  d'engager  les  confédérés  à  lui  aflurer  la  poflef- 
fion  de  réle£torat  de  Mayence,  dont  il  prétenaoit  fc 
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iaîre  fouveraîn.  Le  marquis  de  Feuquiercs  crut  devoir    

s'oppofer  à  Texécution  de  ce  defl'ein.  Il  repréfenta  aux  ^^33- 
ddputés  qu'ils  ne  pouvoient  agir  avec  trop  de  circon- 
fpeâion  &  de  retenue  dans  une  attaire  fi  délicate  ;  que  Tex- 
tinûion  d'un  archevêché  aufli  confidcrable  que  celui  de 
Maycnce  ,  auquel  la  dignité  électorale  étoit  attachée  , 
mettroic  un  jour  un  obftaclc  invincible  à  la  paix  géné- 
rale ;  que  Sa  Majefté  très -chrétienne,  loin  d'appuyer  de 
fon  autorité  une  pareille  entreprife,  feroit  peut-être 
obligée  de  s'y  oppofer  ;  &  qu'en  commençant  une  guer- 
re ,  il  falloit  toujours,  éviter  de  faire  des  démarches  ca- 
pables de  réternifer.  Ces  raiforts  firent  impreflîon  ,  & 
Ton  ne  parla  plus  de  céder  Téledorat  de  Mayence  au 
chancelier  Oxênftiern. 

L  ambaffadeur  de  France  ne  laiffà  pas  de  conclure 
avec  lui  un  traité  pour  rcnouveller  Talliance  de  la  cou- 
ronne de  France  avec  celle  de  Suéde.  Par  ce  traité  le 
roi  s'engageoit  à  donner  tous  les  ans  à  la  reine  &  an 
royaume  de  Suéde  un  million  de  livres  payables  en 
deux  termes  :  le  premier  au  1  j  de  mai ,  &  le  fécond 
au  1  j  novembre.  Le  fixieme  article  concernant  la  re- 
ligion catholique  étoit  coniju  en  ces  termes  : 

»3  Que  l'exercice  de  la  religion  catholique  feroit  în- 
ar  violablement  confervé  dans  les  lieux  où  il  fe  trouve-  v 

w  roit  établi.  Que  les  eccléfiaftiques  qui  deviendroient  fu- 
»  jets  de  la  reine  de  Suéde  &  des  confédérés  après  qu'ils 
»  auroient  prêté  le  ferment  de  fidélité  ,  feroient  main- 
»  tenus  dans  la  poffeffion  de  leurs  biens ,  &  que  Ton 
»  ne  leur  feroit  aucun  tort ,  autant  que  l'état  prefent  des  af- 
^f aires  le  pourroit  permettre.  «  Claufe  qui  fembloit  ôter 
aux  catholiques  tout  l'avantage  qu'ils  pouvoient  retirer 
de  cet  article. 

Le  marquis  de  Feuquieres  partît  d'Heilbron  le  27 
avril  y  pour  aller  trouver  les  éleveurs  de  Saxe  6c  de  Bran* 
debourg.  Le  premier  tenoit  fa  cour  à  Drefde  ^  où  M.  de 
Feuquieres  arriva  le  ip  de  mai.  L'éleûeur  étoit  un  prince 
gouverné  par  fes  confeillers  d'état,  dont  les  principaux 
étoîent  gagnés  par  la  maifon  d^Autriche  ;  il  n'y  en  avoît 
que  deux  qui  fuîfent  penfionnaires  de  la  France.  Il  aYoic 
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*  une  àverfion  naturelle  pour  les  affaires ,  &  il  ne  fongeoiR 
qu*à  fes  plaifir s.  C*eft  ce  qui  lut  faiibit  préférei:  les  dou- 
ceurs de  la  paix  aux  troublés  de  la  guerre  :  il  n'aimoit 
ni  la  maifon  Palatine ,  ni  celles  de  Brandebourg  &  de 
Weymar  :  la  première,  parce  qu'elle  prétendoît  avoir 
]e  pas  fur  la  Tienne  ;  la  féconde,  parce  qu'il  auroit  voula 
la  dominer,  ôc  qu'elle  étoit  fort  peu  difpofée  à  foufirir 
fa  domination.  La  troifieme ,  qui  étoit  là  branché  aînée 
de  la  fienne ,  lui  étoit  devenue  odieufe  par  les  droits 
qu'elle  prétendoic  avoir  fur  fon  éleâorat.  Il  étoit  fmga« 
lierement  attaché  aux  ufages  &  aux  prérogatives  du<iorp8 
germanique ,  &  il  trouvoit  mauvais  qu'aucune  puiflano€k  ^ 
étrangère  fe  mêlât  des  af&ires  d'Allemagn|r;.  d'aillc;an 
celle  de  Suéde  lui  étoit  fufpeâe  à  cau&  'oRs  jpréteiH 
tions  de  cette  couronne  fur  Ifis  évêchés  de  Magde- 
bourg,  &  d*Alberftat.  Il  n'avoit  point  envoyé  de  dé- 
puté à  la  diette  d'Heilbron.  M*  de  Feùquieres  eut  plu» 
iieurs  conférences  avec  ce  prince  ,  dans  lefqueliés  il  lui 
propofa ,  1^  d'approuver  les  réfolutions  prifes  dans  cette 
afiemblée,  2^.  d  entrer  dans  l'alliance  renouvellée  entre 
la  France  &  la  Suéde,  3^  d'en  faire  une  particulière 
conjointement  avec  l'éleâeurde  Brandebourg,  4^  d'ac- 
cepter la  médiation  de  Sa  Majefté  très-chrétienne  pour  le 
traité  de  la  paix  générale,  y°.  de  ne  jamais  fe  féparer  de 
la  confédération  de  Leipfick. 

L'éleÔeur  répondit  qu'il  ne  pouvoit  approuver  les  ré- 
folutions deraflembléc  d'Heilbron,  parce  qu'on  y  avoit 
procédé  contre  les  formes  &  les  conftitiitions  de  l'em- 
pire ;  qu'il  fe  tiendroit  honoré  de  faire  une  alliance  par- 
ticulière avec  Sa  Majefté  très -chrétienne  ;  mais  que  la 
coutume  de  fon  pays  Tobligeoit  auparavant  à  tenir  une  , 
affemblée  de  fes.  états ,  &  à  confulter  fes  amis  &  fes 
alliés  ;  qu'à  l'égard  de  la  médiation ,  il  étoit  déjà  con- 
venu avec  l'empereur  d'accepter  celle  du  roi  de  Danne- 
marc,  &  qu'il  ne  pouvoit  rien  changer  à  cette  ré^ 
folution  ;  qu'il  fupplioît  cependant  Sa  Majefté  très-chré- 
tienne d'envoyer  les  ambafladeurs  au  congrès  qui  fe  tien- 
droit  pour  les  négociations  de  la  paix ,  afin  d'engager 
les  deux  partis  à  un  accommodemçnt  raifonnahle,  &  d'en 

affureç 
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affurer  Texécution  par  fa  grande  puîffanee*  Que  pour  ce        ^ 
qui  regardoit  la  confédération  deLeipfick,  quoiqu'on  ^^' 

ne  lui  eût  donné  que  trop  de  fujets  de  s'en  dégager,  il 
promettoit  à  Sa  Majefté  qu'il  ne  s'en  fépareroit  jamais  , 
qu'il  agiroit  toujours  de  concert  avec  les  confédérés  j 
éc  qu'il  ne  confentiroit  à  aucun  traité  de  paix  qu'ils  n'y 
fu  fient  compris. 

Pendant  ce  temps-là  Arnheîm  général  des  troupes 
Saxonnes  négocioit  avec  Valfteîn  une  fufpenfîon  d  ar- 
mes à  l'infù  des  autres  confédérés.  L'éleàeur  de  Saxe 
affeûa  de  blâmer  la  conduite  d'Arnheim  :  il  fit  dire  au 
marquis  de  Feuquieres  que  ce  général  avoir  conclu  cette 
fufpenfîon  d'armes  fans  fon  ordre ,  &  qu'il  empêçheroit 
qu'elle  ne  fût  confirmée  :  mais  au  lieu  de  la  rompre  j 
ce  prince  partit  pour  aller  à  quatre  lieues  de  là  con- 
férer avec  Arnheim  fur  les  moyens  de  faire  la  paix  ;  fie 
avant  que  de  le  quitter ,  il  lui  laifla  un  nouveau  pou- 
voir de  prolonger  la  trêve  félon  qu'il  le  jugeroit  à  pro* 
pos  pour  le  bien  de  fes  affaires.  Cette  conduite  fit  com- 
prendre au  marquis  de  Feuquieres  qu'il  n'y  avoir  plus 
rien  à  efpérer  de  Téleûeur  de  Saxe  ;  que  le  confeil  de  ce 
prince  étoît  dévoué  à  la  cour  de  Vienne,  qu'il  n'avoit 
aucurfte  envie  de  foutenîr  les  intérêts  de  la  ligue  protef- 
tante,  &  qu'il  étoit  déjà  réfolu  de  s'en  féparer. 

Dans  le  môme-temps ,  Valflein  qui  commençoit  à  fe  Conjuration  4ù 
dégoûter  du  fervice  de  l'empereur ,  n'afpiroit  à  rien  moins  Va/fidn. 
qu'à  fe  faire  roi  de  Bohême.  Ses  projets  ambitieux  ne 
furent  pas  long-temps  cachés  au  cardinal  de  Richelieu.  Il 
refolut  d'en  profiter  pour  porter  un  nouveau  coup  à  la 
puiffance  de  l'empereur.,  par  la  main  même  de  celui  que 
Sa  Majeflé  impériale  avoir  choîfi  pour  la  défendre.  Il  en- 
voya un  officier  nommé  du  Hamel  pour  traiter  avec  Val- 
ftein.  Cet  officier  fe  rendit  à  Prague  fans  aucun  caractère 
public ,  avec  ordre  d'offrir  à  Valflein  le  fecours  &  la  pro- 
tection du  roi  de  France ,  pour  enlever  à  l'empereur  la 
couronne  de  Bohême.  Cette  affaire  fe  traitoit  avec 
beaucoup  de  fecret.  On  en  donna  cependant  connoiffance 
au  marquis  de  Feuquieres  ,  qui  eut  ordre  de  ne  rien  ou- 
blier pour  gagner  Valflein,  Le  marquis  étant  à  Drefde  ^ 
Tome  XIF.  Ggg 
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—  y  trouva  le  comte  de  Kinski  que  Valftein'  y  avoît    en- 

Ji<^33^       voyé  fecrettement ,  pour  traiter  avec  lambafladeur  de 
France.  Ce  comte  pàflbit  pour  un  gentilhomme  réfugié 
du  royaume  de  Bohême  ,   qui  étoit  venu  chercher  un 
afyle  à  la  cour  de  Drefde.  Il  vint  trouver  le  marquis  de 
Feuquieres ,  &  lui  parla  des  projets  de  Valftein ,  en  hom- 
me inftruit  de  fes  véritables  intentions ,  quoiqu'il  fît  fem- 
blant  d'en  parler  comme  <ie  lui-même,  &  fans  en  avoir 
aucune  connoiffance  particulière.  Le  marquis  de  Feuquie- 
res comprit  que  le  comte  de  Kinski  étoit  un  agent  fe- 
cret  que  Valftein  lui  envoyoit ,  &  qui  avoit  ordre   de 
cacher  fa  commiifion,  pour  ne  pas    compromettre  le 
nom  &  la  perfonne  de  fon  maître*  Il  ne  crut  pas  devoir 
«légliger  une  occafion  fi  importante  de  gagner  Valftein, 
Jl  dida  un  long  mémoire  au  comte  de  Kinski  >  qui  lui 
promit  de  le  faire  tenir  à  Valftein.  Dans  ce  mémoire  il 
cxpofoit  avec  beaucoup  d*art ,  toutes  les  raifbns  qui  pou- 
Toient  déterminer  le  auc  de  Fridland  à  fe  détacher  des 
intérêts  de  Tempereur.  On  lui  rappelloit  le  fouvenîr  des 
mauvais  traitemens  qu'il  avoit  reçus  de  la  maifon  d'Au- 
triche y  après  les  grands   &   fignalés  fervices   qu'il  lui 
:avoit  rendus  y  &  l'on  lui  faifoit  entendre  qu'il  ne  pou- 
Toit  pasfe  promettre  d'être  mieux  récompenfé  ,  dé  ceux 
qull  contînuoit  à  rendre  à  cette  maifoxi.  On  lui  repré- 
fentoit  que  de  quelque  côté  que  les  affaires  tournaffent ,  ùl 
perte  étoit  infaillible  ;  que  fi  la  maifon  d'Autriche  fuc- 
comboit  y  malgré  tous  les  efforts  qu'il  auroit  faits  pour  la 
foutenîr ,  il  ne  pouvoir  manquer  de  tomber  avec   elle  : 
que  fi  elle  venoit  à  bout  d'opprimer  le  parti  contraire, 
il  lui  devlendroit  odieux  par  les  fervices  mêmes  qu'il  avoit 
Tendus  ;   qu'on  le  croiroît  toujours  mécontent ,  &  que 
l'on  aimeroit  mieux  le  perdre  que  de  le  recompenfer.  Ce 
mémoire  fut  envoyé  à  Valftein  ;  &  quelque  temps  après  , 
le  comte  de  Kinski  feignant  de  n'avoir  reçu  aucune  ré- 
ponfe ,  apporta  au  marquis  de  Feuquieres  une  lettre  écrite 
en  Italien  ^  qui  contenoît  différentes  queftions.  On  de- 
•mandoit  :  i  °.  De  quelle  manière  l'on  pouvoir  être  affuré 
^e  la  proteftîon  de  Sa  Majefté  très-chrétienne  ,  contre 
âaullipuiflans ennemis  ^[uerempereur  6cla maifon  d'Au- 
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triche.  2^.  Quel  zSte  de  déclaration  Sa  Majefté  très-chré- 
tienne prétendoit  exiger  du  duc  de  Fridland.  3^  Silar-  *^3i*., 
mée  du  duc  marcheroit?  En  quel  endroit  f  Et  contre 
qui?  Où  bien  fi  elle  demeureroit  immobile  pour  mieux 
couvrir  fes  deffeins.  4®.  Comment  &  de  quelle  manière 
le  roi  défiroit  que  Ton  traitât  le  duc  de  Bavière  dans 
cette  conjondure.  $^.  Si  c'étoit  Tintention  du  roi  que 
Tafïaire  fut  commj|piquée  aux  électeurs  de  Saxe  ôc  de 
Brandebourg ,  ôc  au  chancelier  Oxenftiem.  6^.  Si  après 
Taccord  fait  avec  le  duc  de  Fridland ,  il  auroit  feul  le 
commandement  général  de  toutes  les  troupes  quand 
elles  fe  joindroient  en  un  feul  corps  ^  ou  fi  chacun  des 
généraux  confédérés  commanderoit  les  fiennes. 

Il  n'étoit  pas  douteux  que  ces  queftions  n'euflent  été 
envoyées  au  comte  de  KinsKi  par  le  duc  de  Fridland , 
comme  autant  d'articles  préliminaires  3  fur  lefquels  ce 
duc  vouloir  être  éclairci  avant  que  de  prendre  aucun 
engagement  avec  la  France.  Feuquieres  donna  une  ré- 
ponfe  par  écrit  à  ces  fix  queftions.  Sur  la  première  il  dit  j 
que  c'étoit  au  duc  de  Fridland  à  propofer  s'il  favoit  ou 
s*il  imaginoît  de  plus  grandes  furetés ,  que  la  promeiTe 
6c  la  protedion  de  tout  le  corps  de  l'union  proteftan- 
te  appuyé  de  la  parole  &  de  lautorité  du  roi.  Sur  la  fé- 
conde 6c  fur  la  troifieme  ,  qu'on  ne  demandoit  point 
au  duc  de  Fridland  d'autre  aâe  de  déclaration,  finon 
qu'après  s'être  rendu  maître  de  la  Bohême ,  il  entrât 
dans  l'Autriche  avec  toutes  fes  troupes ,  6c  qu'il  s'avan- 
çât jufques  à  Vienne.  Sur  la  quatrième,  que  le  roi  ayant 
toujours  tâché  de  faire  comprendre  le  duc  de  Bavière 
dans  tous  les  traités ,  pour  qu'il  demeurât  au  moins  dans 
la  neutralité  ,  il  étoit  difficile  de  fe  perfuader  que  Sa 
Majefté  voulût  abandonner  entièrement  les  intérêts  de 
ce  prince  :  mais  qu'il  avoir  paru  jufques  à  préfent  tel- 
lement attaché  à  la  maîfon  d'Autriche ,  que  lorfquc  l'em- 
pereur feroit  une  fois  chaflié  de  Vienne,  on  ne  feroît 
peut-être  pas  fâché  que  le  duc  de  Bavière ,  fe  reflentît 
un  peu  du  mépris  qu'il  avoir  fait  des  offres  de  la  France,' 
pourvu  que  la  religion  catholique  n'en  fouffrît  pas ,  ^ 
s'il  étoit  poffible.  Sur  la  5®.  Que  poui;,|pipêcher  que  le 
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■  ^  "  fecret  d'une  négociation  fi  importante  ne  fut  divulgué, 
îtf^JJt  il  neparoiflbitpas  convcn#)le  de  le  confier  à  tant  de  per- 
fonnes  y  Se  que  Ton  pourroit  en  faire  part  aux  éleveurs 
de  Saxe,  dt  Brandebourg  &  au  chanceliet  de  Suéde  ; 
lolrfque  le  duc  de  Fridiand  auroît  conclu  fon  accommo- 
dement particulier  avec  la  France.  Sur  la  fixieme  enfin  , 
que  le  duc  ne  devoit  pas  douter  que  Sa  Majefté  très-chré* 
tienne  5  ne  fouhaitât  extrêmement  d|^iui  confier  la  ccni- 
duite  de  fes  armées  ^  après  les  marques  qu'il  avoir  données 
tant  de  fois  de  fa  capacité  ^  &  la  réputation  qiili  se  toit 
acquife. 

Le  Marquis  de  Feuquieres  5    ayant  donné   cette  ré- 
ponfe  au  comte  de  Kinskî  ^  partit  de  Drefde  pour  fe  ren- 
dre  à  la  cour  de  Berlin.  Du  Hamel  étoît  venu  le  trou- 
ver à  Drefde ,  pour  lui  rendre  compte  de  fa  négociation 
avec  Valftcin  ;  le  marquis  lui  donna  ordre  de  retourner 
en  France  pour  en  informer  la  roij  &  il  fut  peu  de  temps 
après  que  Valftein  faifoic  faire  d*un  autre  côté ,  des  pro* 
pofitîons  au  chancelier  de  Suéde  par  le  comte  de  la  Tour, 
Ce  qui  fit  croire  que  ce  général  de  l'empereur^  ne  cher- 
choit  qu*à  les  tromper  par  des  négociations  fimulées.  Le 
chancelier  de  Suéde  en  étoit  perfuadé.  Il  fe  dëfioit  de 
tout  ce  qui  venoit  de  la  part  de  Valftein^  &  il  ne  parut 
faire  aucun  cas  de  fes  avances.  Le  cardinal  de  Richelieu 
au  contraire  qui  avoir  pour  maxime  de  négocier  toujours  ^ 
renvoya  du  Hamel  en  Allemagne  pour  y   continuer  fa 
négociation.  Il  paroît  que  le  cardinal  a  voit  chargé  ie  P. 
Jofcph  de  conclu  ire  cette  affaire*  Car  M,  de  Feuquie- 
res nous  apprend, que  du  Hamel  apportoit  à  Valftein  des 
lettres  du  roî  &  du  Père  Jofeph.  Ainfi  la  France  après 
avoir  animé  l'empereur  contre  Valftein  ^  cherchoit  enfuitc 
à  profiter  du  mécontentement  de  Valftein^  pour  ranimer 
contre  l'empereur  ;  &  ce  même  Père  Jofeph  qui  avoir 
travaillé  à  lui  faire  ôter  le  commandement  des  armées 
impériales  en  itfjo,  pendant  la  diète  deRatifbonne  , 
lui  écrivît  enfuice  ^  pour  l'exhorter  à  fe  venger  de  laffront 
qu'il  lui  a  voie  attiré. 

M-  de  Feuquieres  trouva  Féledeuf  de  Brandebourg 
aiès-difpofé  à  ex^er  dans  les  vues  de  la  France  ^  6c  à 
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foutenîr  de  tout  fon  pouvoir  les  intérêts  de  la  ligue  proteC- 

tante.  Tous  les  princes  de  cette  ligue  y  envoyèrent  des  am-  ^  ^  * 

bafladeurs  au  roi.Feuquieres  fe  joignit  à  eux^pour  tâcher  de 

favoir  pendant  la  route  ce  que  portoient  leurs  inftru£tions, 

&  il  n'arriva  en  France  qu'à  la  fin  du  mois  de  feptembrc. 

Le  12  de  mai  le  roi  étant  à  Fontainebleau,  avoit  fait      Promotion  ée 
une  nombreufe  promotion  de  chevaliers  de  Tordre  du  S.  chevaliers  tUtOr-^ 
Efprit.  Avant  que  de  les  recevoir^  il  tint  un  chapitre  dans  ^'* 
lequel  le  fieur  de  Bullion  ,  garde  des  fceaux  de  Tordre  , 
propofa  de  détacher  les  armes  du  duc  d'EIbœuf  &  du 
marquis  de  la  Vieuville,  du  lieu  où  Ton  mettoit  celles 
de  tous  les  chevaliers  félon  leur  rang,  &  de  fubftituer  à 
leur  place  un  tableau  où  feroit  înfcrit  Tarrêt  de  leur  dégra- 
dation. Tous  les  chevaliers  qui  fe  trouvoient  au  chapitre 
furent  du  même  avis  que  le  garde  des  fceaux,  àTexcep- 
tîon  du  marquis  de  Traynel ,  qui  opina  qu'il  falloit  au* 
paravant  leur  envoyer  demander  le  collier  de  Tordre  : 
mais  fon  avis  ne  fut  point  fuivi.  Le  duc  d'Elbœuf  ôc  le 
marquis  de  la  Vieuville,  tous  deux  coupables  de  felonnie  y 
pour  avoir  fuivi  Monfieur  hors  du  royaume ,  furent  dé- 
clarés déchus  du  rang  &  de  la  qualité  de  chevaliers  ^  & 
l'arrêt  de  leur  dégradation  fut  mis  à  la  place  de  Técuf- 
fon  de  leurs  armes.  On  régla  dans  le  même  chapitre  que 
fi  quelqu'un  de  ceux  qui^eroient  nommés  pour  être  che- 
valiers y  étoit  abfent  le  jour  de  la  cérémonie ,  Ton  ne  lui 
enverroit  point  le  collier  de  Tordre.  Enfin  fur  la  difpute 
furvenue  au  fujet  de  la  préféance^entre  les  ducs  &  pairs , 
&  ceux  qui  n'étoient  que  ducs  fans  être  pairs  ;  il  fut  dé- 
cidé qu'ils  marcheroient  félon   le  rang  de  leur  ycien- 
neté  y  en  qualité  de  ducs  fans  aucun  égard  à  la  pairie  , 
qui  ne  donnoit  aucun  droit  dans  les  affemblées  de  Tor- 
dre. Le  règlement  qui  défendoit  d'envoyer  le  collier  aux 
abfens  •  fut  fait  pour  en  priver  le  maréchal  de  Toiras.  Il      nc^^^^j,,^^ 
y  avoit  long-temps  que  le  cardmal  cherchoit  a  1  attirer  réchai  de  Toiras. 
a  la  cour  ;  quoiqu'il  ne  l'aimât  pas,  il  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  Teftimer,  &  ils  vécurent  affez  long-temps ,  finon 
dans  une  parfaite  intelligence,  au  moins  fans  une  brouil- 
lerie  déclarée.  Il  femble  même  que  Toiras  qui  connoif- 
foit  la  défiance  6c  la  délicateiTe  du  cardinal  y  évîtoit  avec 
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—  '  '  foin  de  feire  aucune  démarche  capable  de  lui  donner  le 
^^33-  moindre  foupçon^  Lorfqu  il  partit  pour  Tltalie  en  1^3 1  > 
il  reçut  en  chemin  une  lettre  du  auc  d'Orléans  qui  vc- 
noit  de  fe  retirer  de  la  cour  y  par  laquelle  ce  prince  Tin- 
vitoit  à  le  venir  trouver  à  Orléans;  où  il  avoir,  difoit- 
il  y  des  afEiires  de  la  dernière  importance  à  lui  commu- 
niquer. Le  maréchal ,  ians  ouvrir  la  lettre,  Tenvoya  toute 
cachetée  à  fon  éminence,  &  il  ne  fut  ce  qu'elle  conte-- 
noit  y  que  par  une  copie  que  le  cardinal  lui  envoya  de 
cette  lettre  dont  il  retînt  ToriginaL 

Lorfque  la  révolte  eut  éclatté  dans  le  Languedoc ,  le 
maréchal  deToiras  parut  extrêmement  affligé  de  voir  deux 
de  fes  frères  engagés  dans  le  parti  des  rébelles.  Il  envoya 
l'agent  de  fes  affaires  au  cardinal  avec  une  lettre  pleine 
des  plus  fortes  affurances  y  de  fa  très-humble  obéijfancc 
&  fidélité  aufervice  de  Sa  Afa/e^\  Il  proteftoît  qu'il  étoit 
fi  fort  redevable  â  la  très-favorable  intetcejfion  defi)n  émi^ 
nence  3  que  la  plus  grande  recorinoijfance  quil  pourrait  lue 
rendre  , ferait  toujours  au-deffous  de  celle  quil  lui  devait^ 

Que  fi  deux  de  mes  frères  y  ajoutoît-îl^  ontétéfiaveu^ 
g(és  y  que  de  s'égarer  de  ce  devoir  ;  je  les  renonce  pour  ulSf^ 
&  les  abandonne ,  comme  n  ayant  rien  tant  en  horreur  que 
leur  faute  qui  nia  donné  unfijenfible  déplaifir  y  que  je  ne  puis: 
exprimer  la  douleur  que  fen  foujfire.  Il  chargea  en  même- 
temps  fon  envoyé ,  de  complimenter  le  cardinal  fur  la  mort 
du  maréchal  d'Effiat.  Richelieu  lui  fit  une  réponfe  très-hon-» 
nête  y  dans  laquelle  il  mêla  quelques  reproches  y  qui  fans 
être  fort  amers  pouvoient  faire  comprendre  au  maréchal^' 
que  V4Êk  avoit  déjà  quelque  raifon  de  fe  plaindre  de  lui* 

«Monfieur,  lui  dit- il,  je  fuis  extrêmement  aife  de  ce 
3P  que  tout  le  monde  connoît  que  je  n'ai  point  été  trom- 
«>  pé  au  jugement  que  j'ai  fait  du  cuifant  déplaifir  que 
ai  vous  avez  de  la  faute  que  vos  frères  ont  commife  con- 
3i  tre  le  fervice  du  roi  &  leur  devoir.  Sa  Majefté  n'efl; 
a.  point  en  doute  de  votre  fidélité  &  de  votre  affeûion 
•»  envers  elle  &  le  bien  de  fon  état.  En  mon  particu- 
»  lier,  je  vous  fervirois  toujours  volontiers  de  caution 
aç>  fur  ce  fujet  y  fi  vous  en  aviez  befoin.  Je  connois  bien 
••  votre  humeur  >  je  ne  repondrai  jamais  que  vous  ne  foye? 


LOUIS     XIIL  41)  

*»  fujet  à  des  colères  paffagercs  6c  quelque  fois  mal  fon- 

■•  dées  ;  mais  bien  qu'on  ne  verra  jamais  de  vous  ,  que        *   ^^' 

m  ce  que  Ton  doit  attendre  d*un  homme  de  bien.  Je  vous 

«>  remercie  du  déplaifirque  vous  avez  de  la  perte  que  le 

»  roi  à  faite  en  la  mort  du  maréchal  d'EHiat  :  C était  un 

■m  homme  à  ne  manquer  jamais  à  fan  maître  &  à  fis  amis  \ 

»  je  vous  crois  tel ,  nous  en  dirons  quelque  jour  davan- 

••  tage  s'il  plaît  à  Dieu,  « 

Sur  la  fin  de  Tannée  i(Jj2,  le  roi  écrivit  lui-m6mc 
:au  maréchal,  qu'il  ne  Tavoit  jamais  foup<jonnc  d'avoir 
eu  aucune  part  à  la  défobéiflance  defbs  frères  ;  qu'il  com- 
ptoit toujours  fur  fa  fidélité;  qu'il trouvoit  bon  qu'il  vint 
paiTer  quelque  temps  à  la  cour  ou  dans  (on  gouvernc- 
jnent,  &  qu'il  lui  feroit  (avoir  fcs  intentions  plus  parti- 
culièrement fur  ce  fujet.  Cette  lettre  étoit  dattée  du  22 
décembre  16^2. 

Le  maréchal  avoît  alors  la  qualité  d'ambafTadcur  plé- 
nipotentiaire à  la  cour  de  Savoye.  On  lui  avoir  donné 
pouradjoint,  le  fieur  Servien fecrétairc  d'état,  qui  avoit 
la  confiance  du  cardinal  ;  c'étoit  une  cfpccc  de  furvcil- 
lant,  qui  avoit  ordre  d'éclairer  de  près  la  conduite  de 
Toiras,  dont  on  commencoit  à  fe  défier.  Les  deux  plé- 
nipotentiaires n*étoient  pas  toujours  du  même  avis,    lis 
fe  brouillèrent,  &  Servien  n'en  devint  que  plus  attentif 
à  rendre  compte  au  caidinal  de  tout  ce  qui  pouvoît  con- 
tribuer à  lui  rendre  le  maréchal  odieux  ou  lufpcct.  7  oi- 
ras   parloir    quelquefois  contre  le  gouvernement  avec 
i>eaacoup  de  liberté.  Il  applaudi(roit  à  ceux  qui   le  ju- 
geoient  trop  dur  6c  trop  fanguinaire.  Il  fe  vantoit  de  jouir 
de  la  faveur  du  roi ,  (ans  le  fecocr>  du  cardinal ,  qtji  ne 
le  tenoit  éloigné  de   la  co'jr ,  que  y^rct  q'j*il  le  crai- 
gnoit;  d'avoir  couvé  lefecrer  de  plaire  en  mcT,e-!empii 
;iu  roi ,  à  la  reir.c  mère  ôc  a  Gai^on  nr.algré  Top^^oficion 
qrî  é:oir  cnrre  cct.  Il  affcctolt  cne  cfpecc  d  ir.déj/cr.- 
dar.ce  dar.3  fer.  gouvcmcme:::  de  Caz^l ,  o-  i!  éroiî  éga- 
lerrie:::  chéri  des  trou:i«  6c  de-  :.at;:a:Ti-  lî  ^*étoh  rcr^da 
nîa:r:e  -e  cette  L-r.zcrtar.rc  ^lacc,  en  rr.etta"  cr.  gârr,i- 
foa  diTA  ia  c:a€eLe,  le  régiy.tr.t  du  taron  de  S.  AtH 
ÙjZ  zsritu^  cost  xesipli  ce  (oldais  Ac  d*c&âez^  aé§ 
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■'"T""  dans  le  Languedoc;  dont  plufieurs  approuvoiènt  &aat6-^ 
^  ''•  ment  la  fébcllion  dfe  leurs  compatriotes.  Servien  avott 
foin  d'obferver  toutes  les  paroles  dumaréchal^  quiétoît 
d'ailleurs  Thomme  du  monde  le  plus  taciturne.  11  ne 
manquoit  pas  d'en  rendre  compte  au  cardinal  ^  &  peut* 
être  lui  ârrîvoit-il  quelquefois  de  les  envenimer.  Dans^ 
des  temps  de  trouole  &  de  faâion  tout  devient  fufpeâ  y 
fur-tout  de  la  part  de  ceux  que  Ton  n'aime  point  ^  &  dont 
on  croit  n'êtf  e  pas  aimé.  Le  maréchal  eut  ordre  de  renr- 
voyer  en  France  le  régiment  de  fon  neveu  ,  &  de  re- 
cevoir à  ta  place  celui  de  Nereftan  dans  la  citadelle 
de  Cazal.  Cet  ordre  lui  déplut  ;  il  s'apperçut  qu'on  fë 
déficit  de  lui  ^  il  s'en  plaignit  amèrement  ^  &  fes  plain* 
tes  ne  fervirent  qu'à  le  rendre  encore  plus  fufjpeâ.  Le 
cardinal  en  vint  jufques  à  lui  propefer  de  fe  défaire  do 
fon  gouvernement  de  Cazal ,  pour  venir  réfider  en  France 
dans  fon  gouvernement  d'Auvergne  ;  le  maréchal  s'em:« 
porta.  Il  avoit  défendu  cette  place  avec  tant  de  fuccèsy 
qu'il  ne  çroyoit  pas  ^u'on  pût  y  envoyer  un  autre  com- 
mandant ^  fans  lui  faire  un  affront  fanglant  &  une  inju& 
tice  criante.  U  répondit  qull  obéiroit  au  roi  :  mais  qu'il 
voiiloit  favoir  auparavant  quelle  récompenfe  on  vomoit 
lui  donner,  pour  le  dédommager  du  gouvernement  de 
Cazal  ;  parce  que  fi  Ton  prétendoit  Ten  dépofleder  fans 
aucun  dédommagement,  il  iroit  ttiercher  fortune  en  Al- 
lemagne ,  ou  il  efpéroit  trouver  de  Temploi  dans  les  trou- 
pes de  Tempercur.  Cette  parole  qui  lui  étoit  échappée 
dans  un  moment  de  dépit ,  fut  aufii-tôt  mandée  au  car- 
dinal, qui  lui  en  fit  une  lévere  réprimande  par  cette  lettre, 
•f  L'amitié  que  j*ai  pour  vous ,  m'oblige  à  vous  prier 
»  de  n'exécuter  pas  les  mauvaifes  réfolutions  auxquelles 
m  VOUS  femblez  vous  abandonner.  Je  me  rendrai  toujours 
»  caution  de  votre  fidélité  :  mais  je  vous  conjure  de  me 
»  mettre  encore  en  état  de  répondre  que  vos  difcours 
9>  font  encore  plus  irréprochables  que  vos  adions.  Vous 
•>  êtes  fi  fage  &  fi  fournis  à  la  volonté  du  roi ,  que  je 
w  ne  puis  me  perfuader  que  vous  prétendrez  compofer 
w  avec  Sa  Majefté.  Au  nom  de  Dieu ,  foyez  un  peu  plus 
»  çirconfpedt ,  6c  faites  enforte  que  ceux  qui  ne  vous  con« 

noiflent 
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«  noiffent  pis  auffi  bien  que  moi,  ne  s'imaginent  pas  que       j^j^^ 

»  vous  êtes  capable  de  certaines  chofes  fort  éloignées  de 

»  votre  penfée.  Je  me  flatte  que  vous  prendrez  en  bonne 

••  part  les  avis  que  je  vous  donne ,  &  que  vous  croirez 

»  qu'ils  partent  d*un  homme  qui  n'a  pas  moins  à  cœur 

•  de  confcfver  la  réputation  de  fes  amis ,  que  la  fienne 

»  propre. 

Servien  ayant  été  rappelle  pour  venir  exercer  à  la  cour 
fa  charge  de  fecré taire  d'état  ,  on  nomma  pour  le  rem- 

{)lacer  dans  fon  ahibaffade  le  comte  du  Pleflis    Praf- 
ain ,  qui  étoit  ouvertement  brouillé  avec  le  maréchal 
de  Toiras  ,  &  qui  le  repréfenta  au  cardinal  pour  fe  dif- 
penfer  d'accepter  fon  emploi  :  mais  ce  fut  par  cette  raî- 
ibn  là  même ,  que  le   cardinal  voulut  abfolument  qu'il 
l'acceptât.   M,  Servien  ayant  dit  au  maréchal  y   que  le    j^^„  ^^  ^^^ 
comte  du  Plelfis  étoit  nommé  ambaffadeur  à  la  cour  de  duPicffis. 
Savoye ,  cette  nouvelle  mit  le  comble  à  fon  méconten- 
tement. Il  s'imagina  que  Ton  avoit  choifi  exprès  un  hom- 
me qu'il  n'aimoit  pas  pour  lui  fervir  d'efpion  y  &  un  hom-  ' 
me  de  guerre  pour  lui  ôter  le  gouvernement  de  Cazal.  Je 
ne  me  fens  pas  affe^  de  vertu  y  dit-il  à  M.  Servien,  pour 
fouffrir  que  M.  Le  cardinal  mette  un  autre  dans  Ca:^al  à 
mon  préjudice. 

Servien  revint  à  la  cour  le  20  mars  i^5î  ^  &  il  ne 
travailla  pas  à  diffiper4es  foupçons  du  cardinal  fur  la  con- 
duite &  fur  les  fentîmens  de  M.  de  Toiras  ;  il  le  lui 
dépeignit  comme  un  homme  vain  &  ambitieux ,  qui  vou- 
ioît  être  indépendant,  &  qui  ne  pouvoît  fe  réfoudre  à 
plier. 

Telk  étoit  la  fituation  du  maréchal  de  Toiras#  lors- 
que le  cardinal  entreprit  de  le  faire  venir  à  la  cour ,  en 
lui  offrant  Tappas  du  cordon  bleu.  Il  fut  mis  fur  la  lifte 
des  nouveaux  chevaliers ,  &  il  envoya  fes  preuves  de  no- 
bleffe  ,  qui  furent  admifes  :  mais  lorfqu  il  fallut  fe  rendre 
à  la  cour  pour  recevoir  le  collier  de  la  main  du  roi ,  il  ne 
put  jamais  fe  réfoudre  à  partir ,  dans  la  crainte  qu'après 
tout  ce  qui  s'étoit  pafTé ,  le  cardinal  ne  le  fît  mettre  à 
la  Baftille  ;  &  il  aima  mieux  être  privé  de  cet  honneur  ^ 
que  de  l'obtenir  aux  dépens  dç  fa  liberté.  Tout  le  monde 
Tome.  XIK  •  Hhh 
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^  âpp€f\oi  quÊ  par  m  règlement  qui  declarou  que 
al>lèns  fie  pou  voient  étfe  compris  ckns  U  promotion  ^ 
ron  n*avoK  cherché  qu'à  l'en  exclure*  Sa  brouille  rie  avec 
l^çacdin»!  étant  devenue  publique,  il  prit  le  parti  de  fe 
f étirer  à  Rome,  &  il  perdit  fot^  gouvernement  d'Auver- 
gne ^  fes  penfiom  &  )ufque$  à  fes  appoùiteniens  de  ma- 
réchal de  France,  qui  ne  lui  furent  point  payéeSi. Cepen- 
dant il  ne  fut  poifït  poiirruivi  comme  rebelle  ^  tl  lefufa 
conftammcnt  d'aller  trouver  Monfieur  à  Bruxelles,  ri  re- 
)etta  les  offîrcs  de  Tempereur  &  des  Ëfpagnolî^ ,  âc  il  fue 
aflcE  makre  de  lui-même,  pour  fe  voir  difgracié  fans 
vouloir  être  infidcle^ 

On  a  vu  que  le  chancelter  Oxcnftiem  s'étoit  plaint  à 
M*  de  Feuquietes,  delà  conduite  du  duc  de  Lorraine* 
La  légèreté  de  ce  prince  &  fon  penchant  pour  la  mai» 
fon  d'Autriche^  lui  faifoient  violer  continuellement  les 
cngageraens  qu*il  avoir  pris  avec  le  roi  ;  il  ne  pouvoir  fe 
jréfoudte  à  demeurer  tmnquille ,  &  les  traités  qu'il  avoir 
lignés  ,  ne  Tavoient  point  empêché  d  envoyer  en  Alface 
iin  corps  de  huit  mille  hommes  ^  pour  soppofer  aux  con- 
quêtes des  Suédois,  On  avoir  encore  un  nouveau  grief 
contre  lui|dëpul$  la  découverte  du  mariage  de  fa  fœur  avec 
le  duc  d*OiléaiiS*  Le  cardinal  de  Richelieu  confeilla  au  roi 
4emaf^herenLof«meavec  une  armée  pour  punir  le  duc 
de  fes  infidélités  ,  £c  pou^r  le  mettra  hors  d'état  de  fourme 
aucun  fecours  aux  ennemis  de  la  France  :  T&als  avant 
que  d  en  yenir  à  une  guerre  ouverte  ,  le  roi  envoya  Ir 
fiewr  de  Guron  à  Nancy,  que  le  duc  faifoii  fortifier  pout 
lui  demander  raifon  de  fa  conduite* 
*  G^on  ,  y  étant  arrivé,  ne  put  jamais  avoir  audience 
<2u  duc  ,  qui  s'étc^t  li  bien  caché  que  perfonne  i)e  put 
loi  dire  où  U  étoit.  Il  ^'ad«fia  au  fecrétaite  d*éfat  du 
ftkïce  ,  qui  refufa  de  l'écouter,  lut  ce  qu'il  n'avoir  re^u  au^ 
ftm  po lavoir  de  fon  miitjfe  pour  traiter  avec  lui*  Il  fut  donc 
dbJigé  de  s'en  retournera  Metz  f&as  avoir  pu  exécuter  fa 
Cfwmiflion  :  mais  peu  de  |€mrs  après ,  Chamblay  Ôc  Janiit 
fecrétaire  du  duc,  vinrent  lui  faire  d^s  excufes  de  fa  port  j 
&  luèdif  e  que  leur  maître  lui  4o0neroit audience  à  Lune%*il- 
k,  où  il  rattendoit,  Guron  leuriépondit,  que  Tinfulte  qu'il 
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avoît  reçue,  sadreflant  à  laperfonne  du  roî  qu'il  avoit 
l'honneur  de  repréfenter,  c'étoit  à  Sa  Majefté  mên^e  ^®33- 
qu'ils  dévoient  faire  leurs  excufes.  Il  ne  laif&  pas  de  fe  Hîft.  Md.  de 
rendre  à  Lune  ville  pour  y  conférer  ^ec  le  duc  de  Lor-  Louis  zm.  L  3. 
raine.  Il  avoir  ordre  de  le  fommer  de  rendre  hommage 
au  roi  pour  le  duché  de  Bar  ,  comme  il  s'y  étoit  en- 
gagé par  le  traité  de  Liverdun.  Le  duc  ne  le  refufoit  pas  : 
mais  on  vouloit  qu'il  le  rendît,  non-feulement  pour  lui, 
mais  encore  pour  la  duchefle  Nicole  fa  femme  ,  fille  du 
dernier  duc  de  Lorraine;  ce  qui  fuppofoit  qu'il  n'é* 
toit  lui-même  duc  de  Lorraine  que  par  les  droits  de  îa 
femme.  Il  prétendoit  au  contraire  que  la  loi  Salique 
avoir  lieu  en  Lorraine  comme  en  France,  &  qu'ainfi  la 
duchefle  ne  pouvoir  avoir  aucun  droit  à  une  fouverai- 
neté  dont  elle  étoit  exclue  par  fon  fexe.  Guron  étoit  en- 
core chargé  de  lui  ofïrir  la  médiation  du  «oi ,  pour  ga-^ 
rantir  fes  états  de  Tinvafipn  des  Suédois ,  pourvu  que 
de  fon  côté  il  abandonnât  (mceremenc  les  intérêts  de 
l'empereur ,  &  qu'il  confentît  de  renjettre  aux  François 
les  villes  ide  Saverne  &  de  Haguenau ,  que  Tempereuf  lui 
avoir  cédées  fans  avoir  aucun  droit  d'en  difpofer .  Le  duc 
n'ayant  donn^  aucune  réponfe  fatisfaifante  fur  tous  ces 
articles ,  le  roi  ordonna  au  procureur  général  du  Par- 
lement de  Paris ,  d'y  prefeiiter  une  requête  pour  deman- 
der  que  le  duché  de  Bar  fut  faifi  &  réuni  à  la  couronne  , 
•faute  par  le  duc  d'avoir  rendu  l'hommage  qu'il  devoir 
tant  en  fon  nom  ,  qu'au  nom  de  la  ducheAbfafemnie, 
quoiqu'il  eût  été  fommé  plus  d'une  fois  de  s'acquitter 
de  ce  devoir.  Le  30  Juillet,  le  parlement  rendit  un  ar- 
rêt qui  ordonnoit  lafaifie  cfemandée  par  le  procureur  géné- 
ral ,  &  le  fieur  de  laNauve  confeiller  de  la  grand-cham- 
bre ,  fut  nommé  commiflaire  pour  faire  publier  &  exé- 
cuter l'arrêt  dans  la  ville  êc  duch^  de  Bar.  Il  s'y  tranf* 
porta  avec  un  fubftitut  dti  procureur  général.  L'arrêt  y 
fut  publié  &  affiché ,  les  habitans  prêtèrent  ferment  d« 
fidélité  au  roi ,  &  le  nom  de  Sa  Majefté  fut  mis  dans 
les  prières  publiques  à  la  place  de  celui  du  duc.  Le  roi 
s'avança  en  niême-temps  vers  la  Lorraine  ;  &  le  duc 
Charles ,  voyant  l'orage  prêt  à  fondre  fur  fes  états  ,  fit 

Hhh  îj 
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^         *  partir  en  pofte  le  cardinal  François  de  Lorraine  fon  frercj 
^^*      -pour  tâcher  de  le  prévenir.  Ce  prélat  joignit  la  cour   à 
Château-Thierry,  où  il  arriva  le  18  Avril. 

Le  lendemain  ^  eut  une  longue  conférence  avec  le 
cardinal  de  Richelieu ,  qui  lui  reprocha  en  détail ,  les  dif- 
férentes contraventions  que  fon  frère  avoit  faites  aux 
traités  de  Vie  &  de  Liverdun ,  &  qui  fe  plaignit  amè- 
rement du  mariage  clandeftin  du  duc  d'Orléans  avec 
la  princefTe  Marguerite ,  conclu  &  célébré  fans  Taveu 
&  contre  la  volonté  du  roi.  Il  le  fit  fouvenir  que  le  duc 
de  Lorraine  avoit  nié  pofitivement,que  Gafton  eût  époufé 
fa  focur,  quoiqu'il  fût  parfaitement  que  leur  mariage 
étoit  confommé  ;  &  pour  lui  montrer  qu'il  étoît  biea 
inftruit  de  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  dans  cette  affaire ,  il 
lui  en  raconta  jufques  aux  moindres  particularités  ;  il  lui 
nomma  tousses  témoins  qui  y  avoient  affifté  y  le  religieux 
qui  avoit  dit  la  Aleffe  y  &  lui  défigna  Tendroit  du  cou«^ 
vent  de  Nancy  où  s'-étoitfait  la  céréitionie.  Le  cardi- 
nal  de  Lorraine  répondit ,  que  fi  Ton  s'étoit  addreflfé  à 
lui^our  favoir  la  vérité  de  ce  mariage  y  il  ne  Tauroit  pas 
déguifée  y  étant  naturellement  ennemi  de  la  difiimulation 
&  de  l'artifice  ;  que  fon  éminence  avoit  été  bien  informée, 
&  que  tout  ce  qu'elle  vcnoit  de  lui  en  dire^  étoit  exa- 
ftement  vrai.  Il  ajouta  que.  l'on  ne  pouvoit  pas  empê- 
cher que  les  fautes  que  l'on  reprochoît  à  fon  frère  y  6c 
qu'il  fe  reprochoit  à  lui-même  n'euflent  été  commifes  , 
&  qu'il  ne  falloit  plus  fonger  qu'à  les  réparer.  Il  offrit 
de  rendre  hommage  pour  le  duché  de  Bar  au  nom  de 
fon  frère,  de  confentir  à  la  dilTolution  du  mariage  de 
Monfieur  ,&  de  remettre  au  roi  la  ville  de  Saverne,  & 
une  autre  place  dans  l'Alface  pour  gage  de  fa  fidélité  : 
mais  le  cardinal  de  Richelieu  ne  fe  contenta  pas  de  ces 
offres  ;  il  répondit  que  le  duc  de  Lorraine  ayant  tant  de 
fois  manqué  aux  paroles  qu'il  avoit  données  ,  il  ne  con- 
noiffoit  plus  qu'un  feul  moyen  de  fixer  fon  inconftan- 
ce,  qui  étoît  de  le  mettre  dans  rimpoflibiiité  de  chan- 
ger de  conduite  ;  &  que  pour  y  parvenir  le  roi  vouloir 
avoir  en  d-ipôtla  ville  de  Nancy.  Cette  propofition  éton- 
na le  cardinal  de  Lorraine  :  mais  Richeliçu  lui  déclara 
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que  fi  le  duc  fon  frère  refufoit  de  livrer  Nancy ,  le  roi  — — ~— 
étoit  réfolu  de  s'en  rendre  maître.  Le  cardinal  dcLor-  *^iî«  • 
raine  employa  toute  la  fouplefle  de  fon  efprit  pour  ob- 
tenir des  conditions  plus  favorables  ;  &  voyant  qu'il  n*c- 
toit  pas  poflible  de  vaincre  la  fermeté  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu y  il  partît  le  20  fur  les  fept  heures  du  matin  , 
pour  aller  rendre  compte  à  fon  frère  du  peu  de  fuccès 
de  fa  négociation. 

Quelques  jours  auparavant ,  Tarmcc  du  duc  de  Lor-  c^miur  u*  i'^- 
raine  avoit  été  battue  par  les  Suédois  ^  au  combat  de  /:"''''•*<• 
Paguenau  petite  ville  du  comté  de  Hanau,  que  le  prin- 
ce de  Birkenfeld  tenoit  affiegée.  Les  troupes  de  Lor- 
raine ayant  voulu  faire  lever  le  fiége  ,  furent  entièrement 
défaites  ;  le  colomnel  Rantzau  fe  diftîngua  beaucoup  dans 
cette  adion.  Les  Suédois  prirent  aux  Lorrains,  cinq 
pièces  de  canon  &  tout  leur  bagage  :  mais  le  prince  de 
Birkenfeld  en  gagnant  une  bataille  perdit  Paguenau  ;  car 
les  trois  mille  impériaux  qui  la  déiendoient,  chai^cren^ 
fi  vivement  les  troupes  qu'il  avoit  laiffées  au  fiége,  &  qui 
n'étoient  pas  en  allez  grand  nombre  pour  défendre  les 
forts  conftruits  autour  de  la  place ,  qu'ils  furent  obli- 
gés de  fe  retirer. 

Le  cardinal  de  Lorraine  revint  encore  trouver  le  roi 
à  S.  Dîzier,  pour  faire  de  nouvelles  propofîtions  :  mais 
comme  il  ne  parloit  pas  de  livrer  Nancy  ,  le  roi  conti- 
nua fa  marche.  Le  marquis  de  S.  Chaumont  *  avoit  eu 
ordre  d'amener  en  Lorraine  une  partie  des  troupes  Fran- 
<joifes  qui  étoient  au-delà  du  Rhin.  Ces  troupes  vinrent 
camper  à  un  quart  de  lieue  de  Nancy ,  &  le  comte  de 
la  Suze  tenoit  la  campagne  autour,  de  la  ville  avec* fept 
cornettes  de  cavalerie.  Les  Suédois  offrirent  alors  de 
joindre  leurs  troupes  à  celles  du  roi  pour  afliéger  cette 
place  :  mais  on  leur  répondit ,  que  Sa  Majtfté  étoit  en 
état  de  faire  cette  conquête  fans  le  fecours  des  étran- 
gers. Le  duc  de  Lorraine  qui  s'étoit  retiré  à  Saverne  où 
il  raiTembloit  les  débris  de  fon  armée  y  envoya  un  de  fes 

*  Mclchior-Mir.cdc  Cbcvrii'rcsmsr-     t!trc  d'office  par  des  providoos  dattto 
fais  de^.Chaumon:,  cfl  le  premier <jui     du  6  gclobie  iCy}. 
a  ca  la  qtaliié  de  licutcnan^gcnéral  ca 
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'  regimens  eii*Lorrame  pour  renforcer  la  garnifon  de  Nan-^ 
cy  ;  il  lui  donna  des  guides  pour  l'y  conduire  par  des 
chemins  détournés  :  mais  ce  régiment  ne  put  dérober 
fa  marche  à  la  vigilance  des  croupes  Françoifes  ,  qui 
s'avancèrent  pour  lattaquer  dans  fa  route;  il  ne  les  ac* 
tendit  pas  :  dès  qu^il  les  apperijut,  il  prit  une  telle  épou- 
vante qu'il  fc  diflîpa»  Le  roi  arriva  le  2Ç  à  Bar>le-duc  , 
dont  il  prit  poffeflion  en  perfonne  i  de-là  j  il  fe  rendit 
à  S*  Mihel  qui  lui  ouvrit  fes  portes.  Le  fieur  de  Vau- 
becourt  maréchal  de  camp,  eut  ordre  de  s'avancer  à 
PontamouITon  où  le  roi  entra  le  28*  Ce  fut  là  que  le 
cardinal  de  Lorraine  vint  faire  un  nouvel  effort  pour  ar- 
rêter la  marche  du  roi,  en  propofant  au  cardinal  de  Ri'* 
chclieu  des  avantages  pcrfonnels  auxquels  il  devoit 
être  très-fenfîble.  Le  duc  de  Lorraine  oiïtoit  de  fe  dé- 
mettre  de  lafouverainetéi  en  faveur  du  cardinal  de  Lor- 
raine |^  qui  n*étant  point  engagé  dans  les  ordres  facrés  , 
renvetroit  à  Rome  fon  chapeau  de  cardinal ,  pour  épou* 
fer  la  marquife  de  Combalet.  Ce'toit  un  moyen  que  les' 
deux  frères  avoient  imaginé,  pour  engager  le  cardinal 
de  Richelieu  ,  à  maintenir  dans  leur  maifon  une  foiive- 
raineté ,  qui  par  le  mariage  de  la  marquife  de  Comba- 
let  entrcToît  en  quelque  forte  dans  la  fienne  ;  &  afin  qu'il 
ne  pût  pas  dire  que  l'on  cherchoit  à  la  mu  fer  par  de 
belles  promeffes,  quoiqu'on  n'eût  aucun  delfein  de  les 
accomplir;  le  cardinal  de  Lorraine  ajouta,  que  l'on  re- 
mettroit  la  princefle  Marguerite ,  entre  les  mains  du  roi  ^ 
pour  faciliter  la  diflolution  du  mariage  de  Monfieur.  Oii' 
prétend  même  que  ce  cardinal  montra  au  roi  Fade  de 
renonciation  aux  états  de  Lorraine ,  frgné  de  fon  frère  & 
des  principaux  feîgncurs  de  (çs  états. 

Mais  le  cardinal  de  Richelieu  ne  fe  laîfTa  pas  éblouir 
par  ridée  flatteufe  de  procurer  à  fa  nièce  une  fortune  (ï 
brillante.  Il  répondit  que  le  duc  de  Lorraine  pouvoit  fc 
démettre  de  fa  fouveraineté  s*il  le  jugeoit  à  propos  : 
mais  qu'il  étoit  à  craindre  que  fuiyant  fon  inconftance 
naturelle  ^  il  ne  fe  repentît  bientôt  de  cette  démarche  ; 
qu'à  regard  du  mariage  de  (k  nièce  il  s'en  tiendroit  foçt  ho- 
noré ;  mais  qu'il  falloit  avant  toutes  chafes ,  que  le  toi  fût 
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fatisfaitj  &  qu'enfui  te  Sa  Ma  jeflé  verroit  fi  ce  mariage  '• 

feroic  avantageux  pour  fon  fervice  ;  qu'en  attendant ,  le  *^33* 
roi  foidiakoit  extrêmement  que  la  princefle  Marguerite 
fut  remife  enae  fes  mains  y  atin  de  parvenir  plus  facile- 
ment à  la  diflblution  du  mariage  clandeftin  y  qu'elle  avoit 
contraûé  avec  le  duc  d'Orléans  ^  ct>ntre  toutes  les  loix  di^ 
vines  &  humaines. 

Richelieu  tint  le  même  langage  dans  le  confeil  dû 
foi^  lorfqu'on  y  délibéra  fur  les  nouvelles  propofîtions 
du  cardinal  de  Lorraine.  Il  dit  qu'il  ne  falloic  confide- 
rer  dans  cette  affaire  que  le  fervice  dti  roi  &  le  bien  de 
l'état  i  que  fes  intérêts  particuliers  dévoient  être  com- 
ptés pour  rien  y  qu'il  ne  feroit  pas  dit  qu'il  eût  confeillé 
au  roi^e  facrifier  les  intérêts  de  la  France^  pour  pro- 
curerwfit  nièce  un  établiflement  confidérable  ;  que  le 
cardinal  d'Amborfe  avoit  fait  un  tort  irréparable  à  fa  ré- 
putation^ en  confeillant  au  roi  Louis  XII  de  porter  fes  ar* 
mes  en  Italie  dans  la  feule  vue  de  s'élever  lui-même  au 
ibuverain  pontificat^  &  qu'il  ne  fouffriroit  jamais  que  . 
l'on  put  lui  faire  un  pareil  reproche.  Il  fut  donc  réfolu 
que  le  roi  continueroit  à  s'emparer  de  toutes  les  placer 
de  la  Lorraine^  jufqua  ce  qu'il  fut  maître  de  Nancy.- 
Luneville  fe  rendit  le  premier  feptembre  au  marquiiî  de 
Sourdis  ^  de  le  marquis  d'Âlincourt  fut  chargé  de  gar* 
der  cette  piace  avec  huit  cents  chevaux.  Tous  les  châ- 
teaux voifms  reçurent  garnifon  Françoife.  Le  duc  de  Lor* 
raine  s'étoit  retiré  auprès  d'Ëpinai  avec  le  peu  de  trou- 
pes qui  lui  reftoient^Onlui  faifoit  efpérer  quelques  trou- 
pes Efpagnoles  qui  venoient  d'Italie  par  la  Franche-Çom- 
ré  :  mais  elles  n'eurent  pas  le  temps  d'arriver. 

Le  cardinal  de  Lorraine  étant  retoutné  à  Nancy  ^  ne     Svûfion  de  la- 
crut  pas  devoir  y  laiffer  plus  long-temps  la  princeffe  Mar-  /^«^/j  idargue- 
»rerîte  ;  la  vule  étoit  fur  le  point  d  être  aUiégée  dans 
fes  formes  >  de  quoiqu'elle  fût  regardée  en  ce  temps-là 
comme  une  des  plus  fortes,  places  de  l'Europe  >  quoi- 
que Leduc  y  eût  laifFé  une  garnifon  d'environ  deux  mille 
cinq  cents  hommes ,  elle  pouvoit  être  prife  ;  &  fi  la  prînr     # 
i?effe  Marguerite  y  étoit  reftée ,  elle  couroit  rifque  de  fe 
voir  à  jamais  feparée  du  duc  d'Orléans  fon  époux,  La^ 
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princefle  de  *  Phalfbourg  confeilla  au  cardinal  de  Lorraine 
^^^33^        Je  la  tirer  au  plutôt  d'un  fi  grand  péril,  &  41s  prirent 
-  cnfemble  la  réiolutlon  de  la  taire  fortir  de  Nancy ,  ôc 

de  renvoyer  à  Bruxelles.  Cette  affaire  demandoit  beau- 
coup de  diligence  &  de  précautions  :  Tarmée  du  roi  s'ap- 
prochoit,  6ç  celle  du  marquis  de  S.  Chaumont  étoit 
campée  aux  portes  de  Nancy  :  toute  la  Lorraine  étoit 
inondée  de  troupes  Françoifes ,  &  le  marquis  de  S. 
Chaumont  avoit  ordre  d'examiner  avec  foin  toutes  les 
perfonnes  qui  fortiroiènt  de  Nancy.  Le  cardinal  de  |-.or- 
raine  fie  prendre  a  la  princefle  Marguerite  un  habit  de 
cavalier  y  &  monta  dans  fon  carrofle  avec  elle  à  quatre 
heures  dû  matin.  Le  marquis  de  S.  Chaumont  étoit  en- 
core endormi,  &  les  fentinelles  qui  étoient  acccMttmées 
à  voir  pafler  le  carrofle  du  cardinal,  ne fongerS^ point 
à  l'arrêter.  Ce  prélat  avoit  un  paflTeport  qui  lui  permet- 
toit  de  fortir  de  la  ville,  &  d'y  rentrer  quand  il  le  ju- 
geoit  à  propos  avec  un  certaig  nombre  de  perfonnes 
qui  Taccompagnoient  ordinairement.  Lorfqu*on  fut  fuf- 
nfamment  éloigné  du  camp  des  François ,  l*on  fit  entrer 
Hift  duœînift  ^®  carrofle  dans  un  bois,  où  un  gentil-homme  nommé 

iu  cardinal  de  Ri-  Davifé  OU  Dcvifé  attendoît  la  princefle  avec  un  cheval 

çhçliçii.p.  jç^.     ^  deux  foldats  habillés  en  laquais. 

Un  hiftorien  du  temps  raconte  qu'elle  étoit  à  cheval, 
quand  elle  fortît  de  Nancy  :  mais  les  autres  aflurent  que 
le  cardinal  de  Lorraine  la  mena  dans  fon  carrofle  juf- 
qu'au  lieu  où  Davifé  Tattendoit  ;  ce  qui  paroît  beau- 
coup plus  vraifcmblable.  Elle  monta  fur  le  cheval  qu'on 
lui  avoit  préparé ,  &  après  avoir  dit  adieu  au  cardinal  , 
elle  partit  accompagnée  du  gentil-homme  &  des  deux 
foldats  ,  elle  prît  la  route  de  Thionville ,  où  elle  ne  put 
arriver  qu'après  une  marche  de  feize  heures.  Les  portes  de 
la  ville  étoient  fermées  quand  elle  arriva;  &  en  attendant 
qu'on  les  ouvrît ,  elle  defcendit  de  cheval.  Elle  fe  trou- 
va tellement  fatiguée ,  qu'elle  fut  obligée  de  fe  coucher  par 
terre  fur  les  manteaux  de  ceux  qui  1  accompagnoient. 

• 

♦  Elle  ctoit  fœurdu  duc&  du  cardi-     duc  de  Lorraine  ,  pcrc  de  la  duchcfTc 
nal  de  Lorraine  ,  elle  avoir  cpoufé  le     KiçQÏt ,   ôç  de  la  princciTc  Claude, 
f  riacc  de  Phalsbourg ,  fils  oaciuel  du  fçu 

Le 
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Ijc  comte  de  Wiltz  gouverneur  de  Thîonville ,  &  la  '      ^ 

comtefîe  fa  femme  la  reçurent  avec  tout  le  refpeÛ  dû  à        ^^3  J^ 
fa  naiffance.  L'infante  Ifabelle  lui  envoya  fes  carroffes 
pour  la  conduire  à  Bruxelles ,  &  Monfieur  vint  au-de- 
vant d'elle  jufqu'à  Marche-en-Famine. 

Le  roi  &  le  cardinal  de  Richelieu  qui  furent  bien-tot 
informés  de  fon  évafîon ,  fe  plaignirent  également  de  la 
négligence  du  marquis  de  S.  Chaumont,  &  de    l'infi- 
délité du  cardinal  de  Lorraine.  Le  premier  avoit  été 
averti  ^r  le  cardinal  de  Richelieu  de  bien  prendre  gar- 
de que  la  princefTe  Marguerite  ne  fortît  de  Nancy  en 
habit  deguifé^  &  le  fécond  avoit  abufé  de  fon  paffeport 
pour  la  faire  conduire  fur  les  terres  d'Efpagne  ^  après 
avoir  offert  à  Sa  Majefté  de  la  remettre  entre  fes  mains. 
Le  roi  déclara  qu'il  ne  vouloit  plus  entendre  à  aucun  ac* 
commodément  :  le  paffeport  du  cardinal  de  Lorraine  fut 
çévoqué,  &  Ton  lui  fit  dire  que  s'il  fortoit  encore  de 
Nancy ,  il  (èroit  fait  prifonnier  de  guerre.  Le  roi  s'ap- 
procha de  cette  ville,  &  vint  camper  à  S,  Nicolas.  Il     sUged€Vancy. 
fit  tracer  en  fa  préfence  les  lignes  de  circonvallation  ^ 
ainfi  que  les  forts  &  les  redoutes ,  &  il  voulut  donner 
le  premier  coup  de  pic.  Il  fortoit  tous  les  jours  de  fon 
quartier  à  cinq  heures  du  matin  pour  vifiter  les  travaux  y 
&  il  ne  recournoit  qu'au  commencement  de  la  nuit  :  fix     j^^^^  ^^j^j  j^ 
mille  foldats  ou  payfans  étoient  employés  à  remuer  la  la  main  de  Louis 
terre.  Le  Mercure  dit  qu'en  cinq  jours   les  retranche-  ^h^nc.^  9n4f^* 
mens  furent  affez  élevés ,  pour  mettre  les  foldats  à  cou- 
vert. On  lit  dans  les  mémoires  écrits  de  la  propre  main 
de  Louis  XIII  y  que  la  circonvallation  occupoit  quatre 
lieues  de  tour,  &  que  l'on  efpéroit  qu'elle  leroit  ache- 
vée dans  trois  femaines.  Le  cardinal  de  Richelieu  en 
allant  reconnoître  la  place  ^  s'avança  jufqu'à  la  portée 
du  moufquet  :  quoiqu'il  comptât  beaucoup  fur  la  valeur 
des  troupes  Françoifes  animées  par  la  préfence  ôc  par 
l'exemple  du  roi ,  le  fiége  de  Nancy  ne  laiffoit  pas  de 
lui  donner  beaucoup  d'inquiétude.  La  faîfon  étoit  fort 
avancée^  ôc  il  craignoit  que  les  pluies  de  l'automne  ne 
rcndiffent  l'entreprife  difficile ,  &  que  l'on  ne  fût  peut- 
être  obligé  de  rabandonner.  La  place  étoit  bien  munie 
Tome  XIV.  liî 
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&  bien  fortifiée  ,  la  garnifon  nombreufe  &  commandée 
*  ^^*        par  le  marquis  de  Mouy,  qui  paroiflbit  réfolu  de  faire 
une  vigoureufe  réfiftance.  On  a  pu  remarquer  dans  la 
fuite  de  cette  hifk)ire  qu'il  s'en  falloit  beaucoup  que  Tart 
d'attaquer  les  places  fût  porté  en  ce  temps-là  au  degré 
M^m.  du  mar-  de  perfedion,  où  il  eft  aujourd'hui.  Le  duc  de  Lorraine, 
quis de Bcaavau ,  ^^^  ç^  voyoit  menacé  de  perdre  fes   états,  demandoît 
Ltttrcduroiau  du  fccours  à  Tcmpereur  &  aux  Efpagnols;  ôcfilefiége 
iuc  de  Montba-  yenoit  à  tirer  en  longueur,  ce  fecours  pouvoit  arriver  : 
Mcrc.  franc,  t,  CCS  réflcxions  déterminèrent  le  cardinal  de  Richelieu  à 
.«;>•  pag.  i4«-       renouer  la  négociation  avec  le  cardinal  de  Lorraine.  Il 
lui  fit  propofer  une  nouvelle  conférence  par  le  marquis 
de  Chanvailon.  Le  cardinal  de  Lorraine  fe  rendît  aufli- 
tôt  à  la  Neuville ,  oii  étoit  le  quartier  du  roi.  Il  offrit 
d'abord  de  ne  livrer  à  Sa  Majefté ,  que  la  partie  de  Nan- 
cy appellée  la  nouvelle  ville  :  mais  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu lui  déclara  que  le  roi  vouloit  abfolument  avoy: 
la  ville  toute  entière.  Enfin  les  deux  cardinaux  conclura 
rent  enfemble  un  traité  datte  du  fix  feptembre,  dont 
les  principaux  articles  étoient. 

1^.  »  Que  le  duc  de  Lorraine  renonceroît  de  nouveau  à 
«>  toute  alliance  contraire  ^aux  intérêts  de  la  France  ,  6c 
»>  nommément  à  celle  de  la  maifon  d'Autriche  ,  foît  en 
»  Allemagne  y  foit  en  Efpagne  ou  avec  quelques  particu- 
«  liers  que  ce  puifle  être  ,  qui  feroit  hors  de  l'obéiffance 
»>  &  de  la  grâce  de  Sa  Majefté,  «  Par  ces  dernières  paro- 
les ,  on  prétendoit  défigner  le  parti  de  la  reine  mère  ôc 
de  Monfieur. 

2^.  Que  le  duc  ne  feroit  aucune  levée  de  troupes  ^ 
pendant  les  troubles  de  l'Allemagne  fans  l'exprès  conr 
lentement  du  roi, 

5^.  Que  le  duché  de  Bar  demeureroit  faîfî  jufques  à  ce 

que  le  duc  eût  rendu  l'hommage  auquel  il  droit  obligé* 

4^.  Que  la  ville  de  Nancy   feroit   dépofée  dans  trois 

jours  entre  les  mains  du  roi  y  qui  pourroit  y  mettre  telle 

garnifon  qu'il  jugeroit  à  propos. 

y*'.  Que  le  roi  garderoit  cette  place  :  i^.  jufques  à  ce 
que  la  guerre  d'Allemagne  fût  terminée,  pourvu  qu'elle 
ne  durât  pas  plus  de  quatre  ans  :.  2^.  jufques  à  ce  que 
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la  prîncefle  Marjguerîtft  eût  été  remife  entre  les  mains  de  Sa 
Majefté.  3^  Jufques  à  ce  que  fon  mariage  fût  déclaré  nul. 
4®.  Enfin ,  jufques  à  ce  que  Ton  eût  fixé  les  droits  que  le 
roi  &  le  duc  prétendoient  avoir  fur  différens  territoires. 

Dès  que  le  traité  fut  figné ,  le  cardinal  de  Lorraine 
l'envoya  au  duc^  qui  en  trouva  les  conditions  trop  dures  : 
mais  comme  il  étoît  réfolu  de  ne  les  point  tenir  ^  il  ne  fit 
aucune  difficulté  de  les  ratifier.  On  s'attendoit  qu*il  en- 
verroit  ordre  au  marquis  de  Mouy  de  livrer  Nancy.au 
Xpi  dans  trois  jours  :  mais  il  lui  manda  au  contraire  qu'il 
lui  défendoit  expreffément  de  rendre  la  place,  quelque 
ordre  qu'on  vînt  lui  préfenter  de  fa  part,  à  moins  qu'il 
n*y  eût  une  certaine  marque  dont  la  figure  étoit  tracée 
dans  fa  lettre. 

Les  trois  jours  étant  expirés,  on.fomma  le  marquis 
de  Mouy  de  lailTer  entrer  les  troupes  du  roi  dans  Nancy, 
conformément  au  traité  conclu  le  6  feptembre,  &  ratifié 
par  fon  maitre  ;  il  répondit  qu'il  avoit  reçu  des  ordres 
contraires ,  auxquels  il  ne  pouvoit  fe  difpenfer  d'obéir. 
Le  cardinal  Be  Lorraine  manda  au  roi  qu'il  avoit  tou- 
jours confeillé  à  fon  frère  d'exécuter  fidèlement  le  trai- 
té ;  que  c'étoit  contre  fon  avis  &  fans  fa  participation  , 
qu'il  le  violoit  après  l'avoir  ratifié  ;  &  qu'il  fupplioit  Sa 
Majefté ,  d'être  perfuadée  qu'il  n' étoit  pas  capable  d'ap- 
prouver une  pareille  conduite.  Le  roi  en  fut  tellement 
indigné,  qu'il  ordonna  AU  maréchal  de  la  Force ,  de  pour- 
fuivre  le  duc  de  Lorraine,  avec  fix  mille  hommes  d'in- 
fanterie, quinze  cents  chevaux  &  cinq  pièces  de  ca- 
non ,  de  l'attaquer  par  tout  où  il  feroit ,  &  de  traiter 
comme  ennemis ,  tous  ceux  qui  lui  donneroient  une  re- 
traite ,  s'ils  refufoient  de  le  lui  livrer  ;  il  fitpreffer  en  mê* 
me-temps  les  travaux  du  fiége  avec  une  extrême  vivacité. 
Cependant  le  cardinal  de  Richelieu ,  craignant  toujours  » 
de  ne  pouvoir  fe  rendre  maître  de  Nancy  par  la  force  , 
ne  perdoit  pas  de  vue  le  deflein  qu'il  avoit  eu  d'abord, 
d'enlever  cette  place  au  duc  de  Lorraine  par  la  négocia- 
tion. Il  renvoya  le  marquis  de  Chanvallon  au  cardinal  de 
Lorraine,  avec  ordre  de  lui  dire  comme  de  lui-même 
i&c  fans  paroître  chargé  d'aucune  commiffion ,  qu'à  la  séi 

lii  ij 
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"*"!  '  rite,  fon  frerc  n'avoit  que  trop  mérité  qu'on  le  traitât 
^^*^  Êins  aucun  ménagement  :  mais  ovk  la  conduite  du  car*- 
dinal  de  Lorraine  avoir  été  H  dittérente  de  celle  du  duc  , 
&  que  le  roi  en  avoir  paru  fi  content,  qu*il  y  avoitlicu 
de  fe  flatter  que  TafFaire  pourroit  encore  fe  terminer  par 
un  accommodement  raifonnable.  Le  cardinal  de  Lorraine 
répondit,  qu'il  n'avoir  point  changé  de  fentiment ,  que 
fa  Donne  volonté  n'étoit  pas  diminuée,  &  qu'il  feroit vo- 
lontiers une  nouvelle  tentative  fur  lefprit  de  fon  frerc  f 
pour  le  déterminer  à  tenir  le  traité.  «a 

Cette  réponfe  ayant  été  aufli-tôt  rapportée  au  cardinal 
de  Richelieu ,  on  permit  au  cardinal  de  Lorraine  d'en- 
voyer un  gentilhomme  à  fon  frère  pour  renouer  la  négo- 
ciation. Le  duc  de  Lorraine,  qui  vouloir  conferver  fa  ca- 
pitale à  quelque  prix  que  ce  fût ,  commit  une  impru- 
dence qu'il  feroit  difficile  de  juftifier.  Il  réfolut  de  fe  ren- 
dre en  perfonne  au  quartier  du  roi ,  fous  prétexte  de  trai- 
ter immédiatement  avec  le  cardinal  de  Richelieu  :  mais 
£bn  véritable  deflein ,  étoit  de  s'approcher  de  la  ville  af- 
fiégée ,  &  de  s'y  jetter  enfuire  à  la  faveur  de  la-nuic ,  pour 
la  défendre  jufques  à  la  dernière  extrémité.  Ce  projet  étoit 
direûement  oppofé  à  la  fin  qu'il  fe  propofoit  ;  puifque  en* 
livrant  fa  perfonne ,  il  ne  pouvoit  éviter  de  perdre  fa 
place.. 

Il  envoya  fon  fecrétaire  Contriflbn  ^  demander  un  faut 
conduit ,  qui  fut  accordé  fur  le  chgmp.  Il  offrit  de  s'avan- 
cer jufques  à  S.  Nicolas  ,   pour  conférer  avec  le  cardinal 
de  Richelieu  :  mais  on  fit  réflexion ,  qu'il  feroit  plus  à 
propos  que  le  cardinal  s'avançât  lui-même  jufques  à  Char- 
mes ,.  dans  la  crainte  que  le  duc  n'eût  envie  de  paflcr  en 
Flandre;  parce  que  s'il  prenoît  ce  parti,  on  perdoit  toute, 
efpérance  de  s'emparer  de  Nancy  ,  par  la  voie  de  la  né- 
M<£m.  écritsdc  gociation.  On  lui  mandaque  la  ville  de  Charmes  feroit 
L^iriu^'L^S  "^  ^^^^  P^"^  propre  à  la.  conférence,  &  il  ne  fit  aucune  dif- 
rigin^Mfl.  dcBc-  ficulté  de  l'accepter.  Le  cardinal  s'y  rendit  le  1 8  feptem- 
ihunc.  n.  ^334.     bre  fur  les  fept  heures  du  foir,  accompagné  du  cardinal 
^.iTrZ^t'l^  de  la  Valette,  duNonce,  &  d'un  grand  nombre  dé  fei- 
cArdînaUelàchti  gneurs  &  de  gentilshommes  ,  avec  une  efcorte  de  huit 
cents  chevaux..  Il  attendit  le  duc  de  Lorraine  jufques  à 
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neuf  heures  du  foir ,  ôc  voyant  (jp'il  ne  venoît  point  &  qull  — 

n'en  recevoit  aucunes  nouvelles ,  il  fe  coucha.  Il  y  avoît  '^^33^^ 
deux  heures  qu'il  étoit  endormi^orfque  le  duc  arriva  fur  les 
onze  heures  du  foir  accompagné  de  vingt  gentilshommes. 
Les  gens  du  cardinal  voulurent  l'éveiller  :  mais  le  duc  les 
en  empêcha.  Le  lendemain  le  cardinal  apprit  à  fon  réveil , 
que  le  duc  de  Lorraine  étoit  arrivé  la  veille ,  &  qu'il  étoit 
venu  defcendre  chez  lui.  Richelieu  blâma  fes  gens  de  ne 
l'avoir  point  éveillé  ;  &  il  s'habilla  promptement  à  fept 
heures  du  matin,  pour  l'aller  trouver.  Le  prince  étoit  en- 
core endormi,  fie  le  cardinal  ne  voulut  pas  permettre 
qu'on  l'éveillât.  Il  alla  entendre  la  Mefle  ^  &  lorfqu'il 
fortoit  de  l'églife ,  il  rencontra  le  duc  de  Lorraine.  Ils  fe 
firent  beaucoup  de  complimens.  Le  duc  vouloit  aller  chez 
le  cardinal ,  qui  de  fon  côté  paroiffoit  fort  emprefTé  de 
rendre  le  premier  fa  vifite  au  prince^  Quelques-uns  ayant 
averti  le  cardinal  que  le  duc  n'avoit  point  encore  enten- 
du la  Mefle,  Richelieu  termina  la  conteftation,  en  di- 
fant  :  Monjîeury  vousfere:^  mieux  cf  entendre  la  Mejfe  y  puis 
nous  trauerons^ 

Ils  fe  quittèrent  alors ,  &  le  cardinal  ordonna  qu'on  eût 
foin  de  l'avertir  au  moment  que  la  Mefle  feroit  finie ,  afin  ^ 

qu'il  pût  aller  chez  M.  le  duc  de  Lorraine.  Les  ordres  du 
cardinal  forent  mal  exécutés  ,  ôc  peut-être  avoit-îl  donné 
fecrettement  des  ordres  contraires  ,  pour  fe  procurer  la  fa- 
tisfaftion  de  voir  un  prince  fouverain ,  lui  rendre  la  pre- 
mière vifite.^  S'il  rechercha  cet  honneur,  il  eut  lieu  d  êtir  "^ 
fàtisfait;  car  le  duc  de  Lorraine  le  prévint,  &  le  cardi- 
nal le  rencontra  lorfqu'il  defcendoit  fon  efcalierpour  l'al-r 
1er  trouver.  Ils  s'enfermèrent  enfemble  pendant  trois  heu- 
res. On  lut  le  traité  du  6  feptembre  ^  on  en  examina  tous 
les  articles  l'un  après  l'autre.  Le  prince  propofa  fes  diffi-     Traité deCiar»^ 
cultes ,  &  le  cardinal  tâcha  d'y  répondre.  Mais  Richelieu  f^es. 
avoit  la  force  en  main ,  ôc  le  duc  n'étoit  pas  en  état  de 
lui  réfifter.  Ainfi  les  raifons  du  mîniftre  étoîent  fort  fupé- 
rîeures  à  celles  du  prince.  Cependant  le  duc  de  Lorraine, 
qui  fe  croyoit  opprimé ,  demeuroit  toujours  ferme  dans 
fes  fentimens,  &  ils  furent  obligés  de  fe  féparer fans  rien- 
conclure.  Ils  eurent  une  féconde  conférence  Taprès  di^ 

lu  llj. 
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g  née  y  qui  dura  plus  de  quatre  heures,  &  qui  ié  termina 

comme  la  première  fans  pouvoir  convenir  de  rien.  L'on 
crut  alors  que  l'accommodement  étoit  rompu  :  mais  le 
duc  étant  venu  le  lendemain  dire  adieu  au  cardinal  >  ils 
eurent  une  troifieme  conférence  y  après  laquelle  le  duc 
figna  le  traité,  auquel  on  ajouta  trois  articles. 

Le  premier ,  que  non-feulement  la  porte  de  Nancy  qui 
e(l  entre  la  vieille  yille  &  la  nouvelle  avec  les  deux  baflipns 
feroient  livrés  aux  troupes  du  roi,  mais  encore  l'autre  por* 
te  de  la  vieille  ville  appellée  la  porte  de  Notre-Dame. 

Le  fécond  ,  que  le  duc  pourroit  demeurer  à  Nancy  ^ 
avec  tous  les  honneurs  dus  a  fa  qualité ,  ainfi  que  M.  lo 
cardinal  fon  frère. 

Et  le  troifieme ,  qu'en  accompliflant  dans  trois  mois 
les  conditions  du  traité ,  &  en  particulier  celle  qui  Tobli- 
geoit  à  remettre  entre  les  mains  du  roi ,  la  princefTe  Mat-* 
guérite,  SaMajefté  lui  rendroit  la  ville  de  Nancy  fans 
différer  davantage ,  après  en  avoir  fait  rafer  les  fortifica^ 
tions  fi  elle  le  jugeoît  à  propos. 

Le  marquis  de  Beauvau  accufe  le  cardinal  de  Richelieu 
d'avoir  trompé  le  duc  de  Lorraine  en  cette  occafion ,  pour 
l'engager  à  voir  le  roi,  en  lui  faifant  efpérer  que  Sa  Ma-» 
jefté  lui  accorderoit  des  conditions  plus  fupportables  que 
celles  qui  étoient  exprimées  dans  le  traité,  Voiqi  les  pa- 
roles du  marquis  de  Beauvau  : 

»  Après  divers  raifonnemens  avec  Richelieu  ,  Charles 
•iKrouvant  toujours  trop  de  dureté  dans  les  conditions 
»  qu'on  lui  propofoit ,  réfolut  de  s'en  retourner  dans  fes 
»  montagnes ,  &  fe  fépara  du  cardinal  :  mais  Richelieu 
•  ayant  afFe£té  de  parler  encore  une  fois ,  comme  pa^une 
3»  rencontre  inopinée,  au  duc  qui  reveiiDit  de  la  Méfie  ,il 
»  le  tourna  de  tant  de  façons ,  que  Charles  fe  laiffa  enfin 
»  perfuader  d'aller  trouver  le  roi.  On  promettoit  de  fairo 
•»  adoucir  ce  qu'il  y  avoit  de  rigoureux. dans  le  traité,  ôc 
»  d  obtenir  au  duc  des  conditions  fupportables  :  En  tout 
^  cas ,  dit  le  cardinal ,  vous  aure:[  toujours  la  liberté  de  vous 
»  retirer  y  (ivous  ne  pouve:^  vous  réfoudre  à  les  accepter.  •« 
Mais  il  efi  vifible  que  le  marquis  de  Beauvau  de'guifeicila 
vérité ,  pour  fauver  Thonneur  du  duc  de  Lorraine  aux  dé- 
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pens  de  celui  du  cardinal  ;  car  il  eft  certain ,  que  le  duc     " 

ne  vint  chez  le  roi  qu'après  avoir  figné  le  traité  avec  les        ^^33^ 

trois  nouveaux  articles ,  qui  furent  fans  doute  long-temps 
gités  dans  les  conférences.  Or  peut-on  croire  que  le  car- 
dinal ait  donné  au  duc  la  moindre  efpérance  d'obtenir 
d'autres  conditions  ,  que  celles  ^u'il  lui  faifoit  figncr/ 
Charles  étoit-il  aflez  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  l'on 
n'exigeoit  là  (îgnature^  que  pour  le  lier  irrévocablement 
à  toutes  les  conditions  exprimées  dans  le  traité.  L'on  doit 
donc  préférer  au  témoignage  du  marquis  deBeauvau  ,  ce* 
lui  des  hiftoriens ,  qui  rapportent  ^  que  pour  déterminer  le 
duc  de  Lorraine  à  fe  préienter  au  roi  ,J|Lichelieu  lui  dit 
feulement,  qu'il  feroit  voir  par-là,  que  c'étoit  volontai- 
rement ôc  iàns  contrainte,  qu'il  mettoit  la  ville  de  Nancy 
en  dépôt  entre  les  mains  de  Sa  Majefté  ;  qu'en  lui  témoi- 
gnant par  lui-même  le  refpe£t  qu'il  étoit  réfolu  d'avoir 
pour  fes  volontés ,  il  s'attireroit  la  confiance  d'un  Ihonar- 
que  dont  il  devoit  toujours  craindre  la  puiflance  ,  &  qu'il 

{)ourroit  l'engager  plus  aifément  à  lui  rendre  fa  capitale  , 
orfqu'il  auroit  donné  des  preuves  fuffifantes  de  fa  fidélité. 
Dès  que  le  traité  fut  figné  ,  le  duc  de  L8rraine  envofft 
Contflflbn  à  Nancy ,  pour  défendre  de  fa  part  aux  afliégés 
dô  tirer  davantage  fur  le  camp  du  roi.  Le  lendemain  21 
feptembre  ,  il  partit  de  Charmes  avec  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu pour  aller  chez  le  roi.  Le  cardinal  fe  fit  porter 
dans  là  litière  pendant  la  plus  grande  partie  du  chemin: 
mais  lorfqu'il  fut  près  du  quartier  du  roi ,  il  monta  dans  fou 
petit  carofle  afin  d'y  arriver  avant  le  duc,&  de  rendre  com- 
pte du  fucccs  de  la  négociation.  Le  duc  de  Lorraine  arri- 
va quelque  temps  après  dans  le  grand  carofle  du  cardinal 
de  Richelieu  avec  le  cardinal  de  la  Valette ,  le  nonce  du 
pape  &  le  duc  de  la  Valette.  Il  fit  au  roi  une  profonde  in-  ^  ^2^^/f 
clination  en  fe  préfentant  devant  lui.  Il  ie  fupplia  d'oublier  ^^^^^ 
le  paflé  ,  &  lui  promit  qu'il  auroit  lieu  d'être  content  de 
fa  fidélité  inviolable  à  garder  les  traités;  Le  roi  Tcmbraflà , 
&  lui  dit ,  qu'il  recevoir  volontiers  les  oflfres  de  fon  ami- 
tié &  de  fes  fervices  ;  qu'il  étoit  réfolu  d'oublier  fa  con-^^ 
duitc  paffée ,  &  qu'il  la  lui  pardonnoit.  Il  le  mena  enfuîttt' 
dans  fon  cabinet^  où  étoient  le  cardinal  de  Richelieu  ^  le 
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garde  des  fceaux  ,  le  fieur  de  Btillion^  le  marquis  de  Si 

1055.       Chaumonc^  le  comte  de  Braflac  &  le  Heur  Bouthillier  ^ 

qui  avoient  tous  la  qualité  de  miniftres  d'état.  Je  voufL 

avouerai  franchement ,  lui  dit  le  roi  ^  que  foi  eu  un  peu  ma9 

vaife  opinion  de  vous^ù  que  voyant  que  vous  nexécutie:^ point 

le  traité  fait  parle  cardinal  votre  frère  ^  &  que  vous  aviej  rati^ 

fié  y  foi  dit  que  vous  navie:^  ni  foi  ni  parole  :  mais  âpré^ 

fent ,  que  Je  fuis  ajfuré  de  r  exécution  de  vos  promeffeSy  je 

change  de  fentiment  y  &je  vous  témoignerai  la  volonté  que  j  ai 

de  vous  aimer. 

Le  cardinal  adreflant  la  parole  au  roi^  lui  dit  :  Sire^ 
jeferois  volontierf  caution  de  FaffeSion  qua  M.  de  Lorraine 
à  votre  fervice  y  &  du  defir  qu'il  a  de  vivre  autrement  que 
par  le  paffe.  Votre  Majefié  doit  oublier  tous  Usfujets  Je  me-- 
contentement  quil  vous  a  donnés  y  ^croire  que  fa  conduite 
fera  telle  à  C avenir  aue  vous  en  fere^  fatisfait.  Il  faut  me^ 
me  qiCM  combatte  fous  vos  enfeignes  ^  &  à  la  tête  de  vos 
troupes^ 

Tous  les  miniftres  s'étant  retirés  fans  en  excepter  le 
cardinal  ^  le  duc  de  Lorraine  demeura  feul  avec  le  roi^  qui 
l^ntretint  aficft  long-temps ,  &  l'heure  du  fouper  étant  vc- 
sue  y  le  marquis  de  S«  Simon  ^  premier  écuyer  y  le  Qomte  . 
de  Nogent  &  plufieurs  autres  courtifans ,  curent  ordre  de 
conduire  Monfieur  de  Lorraine  dans  l'appartement  qu'on 
lui  avoit  préparé.  Le  22  feptcmbre  au  matin  ^  il  reçut  la  vi- 
fite  du  fieur  Bouthillier  &  du  Père  Jofeph.  Ils  demeurè- 
rent près  de  deux  heures  à  conférer  avec  lui  fur  quelques 
difficultés  qui  reftoient  encore  à  régler.  Il  s'agiffoit  prin- 
cipalement de  fixer  le  temps  où  les  troupes  du  roi  entre- 
roient  dans  Nancy.  Le  duc  n'étoit  point  encore  détermi- 
né à  livrer  cette  place  au  roi  ;  &  lorfque  Bouthillier  &  le 
Père  Jofeph  infiftoient  fur  cet  article ,  il  leur  répondoit 
toujours  avec  beaucoup  de  froideur,  &  cherchoit  difFérens 
prétextes  pour  en  différer  l'exécution.  Il  déclara  enfin  , 
qu'avant  que  de  donner  ordre  à  fes  troupes  de  fortir  de  la 
ville  y  il  falloit  abfolument  qu'il  eût  un  entretien  avec  le 
fieur  Janin^fecrétaire  d'état  de  Lorraine^quiétoit  à  Nancy. 
On  l'envoya  chercher  auflî-tôt  :  mais  il  n'arriva  qu'au  bout 
de  trois  heures.  Le  duc  s'étant  enfermé  avec  lui^  Tentre- 

tint 
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tînt  pendant  plus  de  deux  heures.  Il  lui  témoigna  la  dou-  "^  ^ 
leur  qu'il  refTcntoît  de  fe  voir  réduit  à  livrer  fa  capitale  à  ^^33i 
fes  ennemis  ,  fans  qu'ils  euffent  feulement  la  peine -d'en 
faire  le  fiége.  Ils  délibérèrent  entre  eux  fur  les  moyens 
que  le  duc  pouvoir  avoir  encore  pour  confervér  cette  im- 
portante place  ,  en  s'y  jettant  lui-même  quand  là  nuit  fe- 
roit  venue ,  pour  la  défendre  jufques  à  la  dermere  goutte 
de  fon  fang  :  mais  ilnelui  ètoit  pas  facile  d'exécuter  uidïî 
beau  deffein.  Le  cardinal  de  Richelieu  n'étoit  pas*-hofnttie 
à  laifler  échapper  fa  proie.  Il  fut  bientôt  averti  que  le  due 
de  Lorraine  penfoit  a  s'évader,  &il  prétendit  que  ce  prin* 
ce  s'étaat  engagé  à  remettre  la  place  au  roi  en  fignantlb 
traité  ,  on  étoit  en  droit  de  l'obliger  à  garder  fa  ffarôlé^>^ 
&de  prendre  les  précautions  néceflaires  pour  l'empêchét* 
d'y  manquer  ;  que  fa  perfonne  repondoit  de  l'exécution  de 
fes  promefFes  ;  que  s'il  eut  voulu  partir  avant  que  d'avoir 
figné  le  traité ,  on  n'auroit  pu  fe  difpenfer  de  lui  laifïef  la 
liberté  de  fe  retirer  en  vertu  du  fâufconduit  qu'on  Itiiâvoié 
accordé  :  mais  que  depuis  la  fignatufe  du- traité  ^ii'bffàire 
avoît  changé  de  face;  parce  que  le  duc  s'étantlié  lui-mê- 
me par  un  engagement  folennel ,  on  pouvoir  ufer  de  vio- 
lence pour  le  mettre  dans  la  néceflité  de.  robferver»-  Su'i? 
ce  principe ,  on  fit  une  garde  exaâe  autout^deiia  niaifeit  b^ 
il  étoit  logé  y  &  quelques .ôïEcâeis  du^égktteikded'gali^ 
des,  eurent  ordre  de  veiller  fans  ceffepoiïrctttpêèhWf^Cftftl 
le  duc  ne  s'échappât.  Charles  paffa  toute  la  nuit  dans  aiïtf 
grande  agitation.  Il  fe  voyoit  prifonnier  ,  &  il  né  favoit 
comment  fortir  de  l'embarras  dans  lequel  il  s'étoit  jette 

Î^ar  fon  imprudence.  Le  cardinal  dé  Richelieu  le'vihtvoir 
e  23  à , dix  heures  du  matin,  ,&•  lui  dir,  quelle  b'rukavbip 
couru  qu'ilavoit  envie  de  fe  fauven.rmaisujtieie  roi  ft''i- 
voit  jamais  voulu  le  croire  ;  que  fa  fuite  aurolt  étëltfè^ 
défagréable  à  Sa  Majefté  ;  que  toute  l'Europe  s^eft  fcroit 
moquée  >  fi  l'on  avoit  vu ,  un  traité  négocié  depuis^  telij^ 
temps  &  enfin  figné  après  tant  de:  conféoences^'-âevètA 
tout  à -coup  inutile  par  un  dénouement  ft-eKtfftdrdiftâiWS 
que  c'eft  ce  qui  avoit  déterminé  le  roi  /à  {(fhié^y^tûêt 
avec  foin,  .&  à  ordonner  à  quelques  o&tiers^^it  tenir 
auprès,  de  la  maifod  où  il  étoit  logé  ',  d2ms^bïq»aintâ-(q[u'Jil 
TomXIK  Kkk 
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"  nç  lui  arrivât  qUfllqRe  accident ,  s'il  entrepreaok  de  paSer 

i^55*       à  Ifi  vi;ie  des  fentinellcs. 

Ce  difcoiirs  du  cardinal  étoit  affer  clair  pour  faire 
çpgiprieiidi^^  9U  duc  qu'il  ^toit  véritablement  prifonnier^ 
^  que  le  p%rti  étoi$  pri$  de  s'aiTurer  de  fa  perlonne^  }uf- 
ques  à  ce  que  le  rpi  fût  en  poflefEon  de  la  ville  de  Nancy» 
Çp  malheurej^x  p; ii^ee  ne  le  favoit  déjà  que  trop  :  mais  il  ne 
vpVQit  aucun  moyen  defe  tirer  des  mains  de  fon  ennnemî. 
t^uis  X|1I ,  fe  donna  la  peine  de  compofer  lui-même 
ifiip  relation  de^  cette  aflEaire  que  Ton  voit  écrite  de  fa  pro- 
M^*  f}  H-  P^^  ^^^  ^^^  ^^  recueil  des  manufcrits  de  Bethune  y  aveo 
U4e:/ui(inité  4ç  ratures  &  de  correâions  y  &  qui  fut  enfuite 
iniprim^e  d«Q$  Is^  galette  du  mois  de  feptembre  i  ($^3  3jfous 
1(3  titre  de  rel^ion  trèsrparticulierc  de  ce  fui  s'eji  paffe  depuis 
qu^  U  cardinal  duc  efi  arrivé  à  Charmes  pour  traiter  avec  It 
4i/i£  fk  Ié0f raine  jufques  à  préfent^ 

{^  rpi  pn  racontant  le  dncoùrs  que  le  cardinal  de  Ri- 
çhjsrUeu  tint  au  duc  de  Lorraine  le  2  3  au  matin  ^  avoir 
%}99^%i  qy^  ce  ouniâxe:  lui  dk  encore  ^  que  ^ur  montrer 
quil  nitoit  point  arrêté  ,  &  quil  était  libre  y  s  il  vouloit  s* en 
aUffx  il.  l^  pouvait  faire  \  qut  Sa  Majefté  le  ferait  conduira 
fç^  iléipit  Menu.  Mais  ces  paroles  fe  trouvent  effacées  au 
«jrgy.ollij^à Jjaplume dans Touvragede  Louis  XIII ^  quoi 
qy,'pn  les  life  encore  trèsi-facilement,  &  eilçs  font  entie- 
jl^ment;  fupprimées  dans  la  gazette.  Ce  qui  prouve^  ou 
çHe  le  cîirdinal  ne  les  avoit  pas  dites ,  ou  que  Ton  ne  ju^ 
gefi  pas  à  propos  de  les  rendre  publiques*^ 

L^  duc  de  jUorraine  preflé  par  le  cardinal  y  par  le  Pere^ 
Jpfçph'ôc  par  le  fieur  Bouthillier>  envoya  ordre  au  maci^ 
qjiûs  d^  Mouy  d'ouvrir  les  portes  de  Nancy  :  mais  il  s'ab-^ 
fttÀt  d'y  mettre  la  m^ue  dont  il  étoit  convenu  avec  la^ 
«mqUiSt  On  crut  alors  queraf&ire  alloit  finir  ^  ôc  les  troor 
pe^.dttwi  fedifpofoient  à  entrer  dans  la  ville ,  lorfqu'on  ap* 
pritcftvfic  étonnement^que  le  marquis  de  Mouy  refufoitd'o»- 
P^ *  i:ordce  qu'il  avoit  reçu.  Le  duc  en  donna  un  fecond  ^ 
qy4:ftÇ:  fut  pas. mieux  exécuté  que  le  premier,  parce  que 
If  nf^fqoisn  y  trouva  point  la  marque  defiinée  à  lui  faire- 
ftonnotcrç  W.véritables  intentions  de  fon  maître.  Janin  fe 
ieodi(  au  quastien  du  roi  pour,  conférer  avec  le  duc  de 
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Lorraine  j  &  il  alla  plufieurs  fois  chez  le  cardinal  qui         "Z 
ne  comprenoit  rien  à  la  cpnduîte  du  marquis  de  Mouy ,        *   ^^* 
ni  à  celle  du  prince.  On  permit  au  marquîs  de  Beau- 
vau  de  fortir  de  Nancy  pour  parler  au  duc  de  Lorraine.  Le 
marquis  de  Mouy  le  chargea  de  favoir  ,  (î  ce  n*étoit  point 

Î^ar  oiïbli  qu'il  avoit  omis  de  mettre  dans  les  ordres  qu'il 
ui  avoit  envoyés  la  marque  dont  on  étoit  convenu. 

Le  prince  étoit  encore  au  lit^  lorfque  Beauvau  lui  ap- 
prit qu'il  venoit  de  la  part  du  marquis  de  Mouy ,  pour 
recevoir  Tes  ordres.  Charles  inquiet  &  irréiblu^  ne  fa  voit 
quel  parti  prendre  :  il  ne  pouvoir  fe  réfoudre  ni  à  livrer 
fa  ville  pour  fauver  fa  liberté^  ni  à facrifîer  (a  liberté  pour 
conferver  fa  ville.  Il  dit  au  marquis  de  Beauvau  que  s'il 
pouvoir  s'échapper,  il  tâcheroit  d'entrer  dans  la  ville 
pour  la  défendre  lui-même  ;  &  que  lî  après  la  plus  lon- 
gue réfiftance ,  il  fe  trouvoit  fans  aucune  efpérance  de 
lecours ,  il  en  feroit  plutôt  fauter  tous  les  baftions  que 
de  la  rendre  en  état  de  fervir  à  fes  ennemis  ;  ôc  qu'il 
étoit  bien  malheureux  de  n'avoir  pas  feulement  un  bon 
cheval  auquel  il  pot  confier  (a  vie,  Su  fa  liberté.  Le  mar« 
quîs  de  Beauvau  lui  en  offrit  un  :  le  duc  feleve  auffi-tôt, 
mais  tandis  qu'il  s'habille ,  il  apprend  que  huit  ou  dix 
feigneurs  de  la  cour  viennent  d'arriver  dans  fon  andcham^ 
brê.  Il  comprit  auffi^tôt  que  c'étoit  autant  de  gardes  êé 
de  furveillans  que  le  roi  lui  envôyoit  :  il  laifTa  partir  té 
marquis  de  Beauvau  ,  c]ui  retourna*  promptement  k  Nan- 
cy, 6c  il  perdit  toute  efpérance  de  conferver  cette  place. 

Quand  même  l'arrivée  des  huit  feigneurs  rie  l'eut  pas 
empêché  de  momer  fur  le  cheval  que  le  marquis  de 
Beauvau  lui  avôit  oiFert ,  il  étoit  déjà  (i  bien  gardé  qu'il 
n'auroit  jamais  pu  s'éloigner  ikhs  être  arrêté.  Il  prit  donc 
enfin  la  réfolution  de  céder  à  la  nécelTité ,  &  il  éclair- 
cit  lui-même  le  myftere  qui  avoit  tant  embaraffé  le  car- 
dinal de  Richelieu ,  en  difant  que  fes  troupes  ne  forti- 
roient  point  de  Nancy,  qu'il  n'ajoutât  aux  ordres  qu'il 
leur  feroit  tenir  une  certaine  marqoe  dont  il  étoît  con- 
venu avec  le  gouverneur.  On  peut  croire  qu'après  tarft 
de  délais  ,  il  fut  vivement  preffe  d'envoyer  un  ordre  avee 
cette  marque,  fans  laquelle  les  portes  de  la  ville  démêlé 
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>  reroient  toujours  fermées.  Il  fit  dire  au  lieutenant  de  fes 

gardes  qui  étoit  à  Nancy  de  le  venir  trouver  ^  &  il  lui 
donna  un  ordre  oii  la  marque  n'étoit  pas  oubliée  ^  ôc  qui 

f>ortoit  que  le  lendemain  vingt-quatre  feptembic,  il  vou- 
oit  que  Ton  ouvrît  aux  troupes  du  roi  les  portes  de  Nan- 
cy. Cet  ordre  fut  exécuté  ,  la  garnifon  fortit  à  huit  heur 
res  du  matin  par  la  porte  S.  Jean ,  &  nos  troupes  entre-: 
rent  une  heure  après  dans  la  ville  par  les  portes  de  S. 
Georges  &  de  S.  Nicolas.  Le  roi  y  fit  font  entrée  le 
U  roi  entre  2  j  ,  &  la  reine  qui  s'étoit  avancée  jufqu^à  Toul  après 
^^J^  ^^^^  ^^  avoir  fait  quelque  féjour  à  Bjrr,  y  arriva  le  :i6.  Le  roi 
reprit  einfuite  la  route  de  Paris  le  premier  oftcbre. 

Le  cardinal  de  Richelieu  tomba  malade  en  chemin  ^ 
&  il  ne  put  arriver  à  Paris  que  long-temps  après  le  roi. 
On  laifla  dans  Nancy  huit  mille  hommes  de  troupes  choi^ 
fies  commandés  par  le  comte  de  Braflac^  homme  fort 
eftimé ,  qui  avcit  une  pl?ce  dans  le  confeil  du  roi.  Le  ma* 
réchal  de  la  Force  ^ut  ordre  de  reftcr  en  Lorraine  avec 
vingt  mille  hommes  deftinjés  à  fecourir.  les  Suédois  con- 
tre Je  cJu(î,(io  Feriav  qui  condulfoiten  alletnagne  une  ar- 
mée de  trente  mille  hommes.' 

Le  duc,  de  Lorraine  ne  voulut  plus  demeurer  àNahcy^il 
alla  s'étabilîr  à  Mirecourt^ôc  il  y  fit  venir  la  dudheflc  Nicole^ 
fa  femme,  &  la  princéffe  Claude  fœur  de  Nicole^que  Ton 
avoit  envoyées  dans  les  montagnes  pendant  le  fiége  de 
Nancy.  Charles  fe  défioit  de  ces  deux  princef-fes  y  à  caufe 
des  prétentions  qu'elles  avoîent  comme  héritières  du  duc 
Henri  leur  pcre  fur  les  duchés  de  Lorraine  &  de  Bar. 

Les  fuçcès  du  cardinal  de  Richelieu  augmente icnt  la  fu-» 
reurde  fes  ennemis^  qui formoient  tous  les  jours  de  nou- 
velles confpirations- contre  (a  vie,      . 

Le  roi  par  un  édît  datte  du  mois  de  janvier  1633  i 
Confpîratwncon"  avoît  établi  un  parlement  à  Mctz ,  qui  ne  s'aflembla  pour 
sjJLn'"^'^'^^  ^  ^^  première  fois  ,  que  le  2<5'  août  de  la  même  année.  Le 
fieur  de  Bretagne  qui  avoit  été  rapporteur  du  procès  du 
maréchal  de  Marillac ,  en  fut  fait  prenriier  prcfident  ;  & 
en  attendant  que  les  autres  charges  fuflent  remplies^ 
cinq  maîtres  des  requêtes ,  &  quelques  confeillers  tirés 
du  grand  çonfeil  ^  &  des  parlemens  de  Paris  &  de  Di-î 
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jon  eurent  ordre  de  fe  rendre  à  Metz ,  pour  y  faire  les  "*"      ~     * 
fondions   de   préfidens  &  de  confeillers.  Ce  nouveau         ^^3  3* 
parlement  étcit  à  peine  formé ,  qu'il  fe  trouva  chargé 
ce  juger  une  affaire  qui  fit  un  grand  éclat.  Recueil  de  da 

Un  folcfat  qu'on  appelloît  communément  Alphefton ,  chateict. 
quoiqu'il  fe  nommât  Delphinfton  ,  fils  du  lieutenant  cri- 
minel au  préfidial  de  Vitri,  fut  accufé  d'avoir  fait  un 
complot  pour  aflaffiner  le  cardinal  de  Richelieu.  Il  étoît 
venu  à  Metz  avec  deux  autres  foldats ,  dont  l'un  fe  nom- 
moitIfaacSaul(îer,6c  l'autre Helie  Bellanger.  Tous  deux 
avoient  été  gardes  du  maréchal  de  Marilîac,  &  le  pre- 
mier Tavoit  fervi  quelque  temps  en  qualité  cîe  valet  de 
chambre.  Leur  deffein  étoit  d'aller  jufqu'à  Châlons,  de 
fe  mettre  dans  une  maifon  voifine  de  celle  où  le  cardinal 
avoit  coutume  de  loger,  &  de  tuer  ce  prélat  à  coups  d'ar- 
quebuze  lorfqu'il  defcendroît  de  fa  litière ,  ou  lorfqu'il 
mettroit  la  tête  à  la  fenêtre.  Ils  avoient  été  fuhornés  par 
l-e  père  de  Chanteloube,  &  par  un  nommé  la  Roche  fou 
intendant.  Saulfier  ôc  Bellanger  avoient  reçu  chacun  dix 
piftoles,  ôc  Alphefton  qui  étoit  regardé  comme  le  chef 
de  Icntreprife,  avoit  eu  centécus  ,  &  un  cheval  de  Técu- 
rie  de  la  reine  mère ,  que  Ton  ncmmoit  le  grand  Hongre  , 
ou  le  Polacre.  Lorfqu'ils  furent  arrivés  à  AÏetz  ,  les  deux 
compagnons  d*Alphefton  ,  preffés  parles  remords  de  leur 
confcience,  ou  par  la  crainte  d'être  découverts ,  ou  par 
Tefpérance  d'être  recompenfés ,  allèrent  trouver  le  fieur 
<3e  Montmas  ,  qui  commandoit  dans  la  ville  en  rabfence" 
du  duc  de  'a  Valette,  &  ils  lui  découvrirent  le  complot* 
Alphefton  fut  arrêté,  Saulfier  6c  Bellanger  dépoferent  juri- 
diqueme  it  tous  les  faits  qu'ils  avoient  déjà  déclarés.  Al- 
phefton les  nia  dans  fon  interrogatoîre,&  àlaconfrontation* 
Il  fut  condamné  le  22  feptembre  à  être  roué  vif;  Ôc  quand 
t>\\  lui  eut  prononcé  fon  arrêt,  on  le  mît  à  la  queftîon* 

Il  avoua  qu'il  étoit  parti  de  Bruxelles  dans  le  det 
fein  de  tuer  le  cardinal  de  Richelieu  lorfqu'il  feroit  à 
Châlons  ;  que  le  père  de  Chanteloube  étoît  înftruît  de  cette 
affaire  dont  il  s'étoit  fouvent  entretenu  avec  lui  ;  qu'il  lui 
avoit  promis  de  grandes  récompenfes  fi  elleréirflQÔbît,8c 
eu  il  lui  avoit  dit  plufieurs  fois  que  Ton  pouAoit  en  ci»ii£* 
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ciencc  ôter  la  vie  au  cardinal;  que  ce  père  avoit  chargé 
*^5*  la  Roche  fon  intendant  de  conduire  cette  entreprife,  & 
que  la  première  propofition  lui  en  avoit  été  faite  par  la 
Roche  ;  qui  lui  dit ,  que  ce  feroit  rendre  un  grand  fervicc 
à  Dieu  5  que  de  fe  défaire  du  cardinal.  Il  ajouta ,  que  le 
fîeur  Deflandes-Payen  n  avoit  jamais  rien  fii  de  ce  com* 
plot  5  &  il  figna  cette  dernière  dépofition  avant  que  d'aller 
au  fupplice.  Le  lendemain  elle  fut  lue  en  préfence  des  ju- 
ges y  qui  décrétèrent  de  prife  de  corps  le  Père  Chantelou- 
be,  laRochefon  domeftique,  &  Garnierqui  avoit  été 
fecrétaire  du  maréchal  de  Marillac. 

Il  eft  vrai  que  Tabbé  de  Mourgues  de  S.  Germain ,  apo- 
logifte  infatigable  du  parti  de  la  reine  mère  ^  s'infcrivit  en 
faux  contre  les  dépofitions  de  Saulfier  &  de  Bellanger  ^  ôc 
contre  les  aveux  qu'Alphefton  lui-même  avoit  faits  à  la 
queftion.  Cet  abbé  foutint  dans  un  écrit  public  ,  que  les 
deux  foldats  qui  accuferent  Alphefton  y  a  voient  été  fubor- 
nés  par  les  récompenfes  qu'on  leur  avoit  promifes  >  avec 
l'affurance  entière  de  l'impunité  ;  qu' Alphefton  étant  fur 
réchaffaut  rétraâa  tout  ce  qu'il  avoit  dit  à  la  queftioQi 
que  cette  rétraftatîon  étoît  atteftée  par  le  confeffeur  qui 
Ta  voit  aflifté  à  la  mort^  dans  une  lettre  qu'on  avoit  en  main^ 
6c  que  la  rétractation  avoit  été  avouée  par  quelques-uns  des 
juges  :  mais  il  eût  fallu  produire  &  vérifier  cette  lettre  du 
coafefTeur  y  ainfi  que  le  témoignage  des  juges  qui  étoient 
convenus  eux-mêmes  de  la  rétraûation  d'Aiphefton.  Ce 
malheureux  avoit  figné  de  fa  propre  main  y  tout  ce  qu'il 
avoit  dit  à  la  queftion  ;  il  n'avoit  pas  même  attendu  que 
l'on  lui  fît  fouffrir  la  queftion  extraordinaire  à  laquelle  il 
fut  feulement  préfenté.  On  ne  détruit  pas  une  preuve  de 
cette  nature ,  en  alléguant  une  lettre  que  l'on  n'ofe  mon- 
trer ,  &  le  témoignage  peut-être  aufli  peu  fondé  de  quel- 
ques juges  y  que  Ton  ne  nomme  point.  Le  crime  d'AlpheA 
ton  paroît  fi  avéré  ,  que  le  Vaffor  lui-même^qui  fe  déchaîne 
à  tout  propos  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  &  quiaf* 
fede  de  le  peindre  par-tout  dans  fon  hiftoire,  comme  le 
plus  méchant  ,  le  plus  noir  &  le  plus  fcelérat  de  tous  les 
nonimes^a  été  forcé  de  convenir  qu' Alphefton  4voit  été  ]uù 
f:em^nt  condamné  comme  coupable  du  complot  formé  à 
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Bruxelles  par  la  Roche  Ôc  par  le  père  Chanteloube ,  d'îî*-  ,_  -  .  ^ 
faflîncr  ce  miniftrc.  Ceux  même  qui  étoient  alors  à  Bruxel-  *  ^î  ?• 
les  avec  Monfîeur  n'en  doutoient  pas.  Un  gentilhomme 
de  fa  maifon  raconte  ^  que  le  duc  de  Marfe  ^  cadet  de  la 
maifon  Colonne  y  qui  commandoit  un  régiment  de  cava- 
lerie dans  Tarmée  du  roi  d'Efpagne  en  Flandre,  fortant 
d*un  grand  repas  où  il  avoir  beaucoup  bu,  dit  un  jour  en  ^ 

Eréfence  de  la  reine  mère  &  de  Monlîeur ,  qu'il  favoit  un 
on  moyen  pour  le  tirer  de  peine  :  c'étoît,  de  configner 
une  fomme  de  mille  piftoles  pour  celui  de  fes  foldats  qui 
tueroit  le  cardinal  de  Richelieu  ,  avec  promefle  que  fi 
après  avoir  fait  le  coup  il  venoit  à  perdre  la  vie ,  cette 
fomme  appartiendrait  à  fa  veuve  où  à  fes  héritiers.  Je  vous 
réponds  ,  difoît-il ,  qu^il  ny  a  pas  un  homme  qui  ne  veuille 
en  courir  les  rifques  ,  pourvu  que  l'on  accorde  cinquante  pif- 
toles d  avance  a  ceux  que  F  on  voudra  eharger  de  cette  com^ 
mijjion.  Tout  le  monde  parut  furpris  de  Pentendre  parler 
de  la  forte,  en  préfence  de  deux  perfonnes  d'un  rang  ft 
élevé  ;  &  l'on  ne  lui  eût  pas  pardonné  une  pareille  indif- 
crétion  ,  (i  l'on  ne  s'écoit  apperçu  que  fa  raifon  étoit  un 
peu  troublée  par  le  vin.  On  laiffa  tomber  fa  propofitîon^ 
La  reine  mère  &  le  duc  d'Orléans  gardèrent  un  profond 
filence.  L'auteur  de  ce  récit  ajoute,  que  l'on  fut  perfuadé 
que  le  Père  Chanteloube  avoir  profité  de  cette  ouverture  ,. 
en  formant  une  cntreprifefur  la  vie  du  cardinal  deRiche^ 
lieu ,  qui  devoir  être  exécutée  par  Alphefton  ;  mais  que  ce 
deffein  ayant  été  découvert,  Alphefton  fut  renvoyé  au  par- 
lement de  Metz  ,  qui  le  condamna  par  le  premier  arrêt 
de  mort  que  l'on  ait  prononcé  dans  ce  nouveau  tribunaU 
Vers  le  même  temps  Blaife  Rouffet^  qui  prenoit  le  nom 
à'Urfé  &  le  titre  de  baron  de  Chavagnac,  étoit  venu  trou- 
ver le  cardinal  de  Richelieu,  pour  lui  propofer  de  furpren- 
dre  la  ville  de  Namur  par  le  moyen  de  quelques  intellt* 
gences  ,  &  pour  Tavertir  que  l'on  devoît  lui  adreffer 
une  lettre  empoifonnée ,  qui  le  feroit  mourir  fur  le  chama 
s'il  la  lîfoit.  Les  difcours  de  cet  homme  parurent  fi  dé- 
nués de  toute  vrai-femblance,  que  l'on  jugea  que  ce  ne 
pouvoit  être  qu'un  efpîon  ou  un  aflaffin.  On  le  fit  arrêter, 
Ce  l'on  le  mit  en  prifon  aii.château  de  S.  Dizier  ^  où  il  f ta; 
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j^  interrogé  pour  la  première  fois  le  1^  oûobre  par  le  ficut 

'    ^^^       du  ChateJet.  Le  roi  étant  retourné  à  Paris  ,  Chavagnac 
fut  amené  à  laBaftilie,  où  il  fubit  encore  divers  interro- 
gatoires. Aucun  témoin  ne  dépofoit  contre  lui  :  mais  il 
y  avoit  tant  de  fauffetés  avérées ,  &  tant  de  variations 
dans  fes  réponfes  ,  que  Ton  le  foupçonna  plus  que  jamais 
d'être  un  émiffaire  dupçrc  Chanteloube,  envoyé  pour  fai- 
re un  mauvais  coup ,  qui  avoit  cherché  à  s'introduire  chez 
le  cardinal  fous  de  faux  prétextes.  Lorfqu'on  l'interrogea 
fur  fes  liaifons  avec  le  père  Chanteloube  6c  fur  les  corn- 
miffiona  que  ce  père  pouvoit  lui  avoir  données  ^  il  décla-* 
*  ra  qu*il  ne  pouvoit  rien  dire  fur  cet  article  qu'à  M.  le  gar- 
de dçs  fceaux  ,  &  qu'il  vouloit  être  avec  lui  tête  à  t;ête, 
fans  que  perfonne  fut  préfent  à  leur  convecfatîon.  Le  S' 
du  Tremblay  eut  ordre  de  conduire  ce  prifonnier  chez  le 
garde  des  fceaux,qui  lui  parla  en  particulier  :  mais  on  avoit 
eu  foiade  faire  cacher  dans  la  chambre,  cinq  qu  (îx  per- 
fonncs  qui  entendoient  la  converfation,  Chavagnac  dé- 
clara, que  le  père  Chanteloube  &  le  fieur  du  Fargîs,  lui 
avoient  propofé  plus   d'une  fois  d'attenter  à  la  vie  du 
cardinal  de  Richelieu.  On  le  reconduifit  à  la  Baftille,  & 
le  fieur  Lafnier  maître  des  requêtes  ,  fut  nommé  pour  infV 
truire  fon  procès  en  l'abfence  du  fieur.  du  Chatelet.Ce  nou- 
veau çommiflaire  reçut  les  dépofitions  de  ceux  quiétoîent 
cachés  dans  la  chambre  du  garde  des  fceaux ,   &  qui 
avqient  entendu  tout  ce  que  Chavagnac  lui  avoit  dit.  LaC- 
nier  eut  ordre  d'informer  en  même  temps  du  meurtre  com- 
mis long-temps  auparavant  en  i^'jo,  dans  la  perfonne  de 
Gafpard-  J^quet  3  que  Chavagnac  avoit  tué  d'un  coup  d'é- 
pée  dans  la  place  du  cimetière  S.Jean.  Quand  le  procès 
fut  inftruit ,  le  roi  renvoya  l'affaire  au  parlement  de  Metz 
par  des  lettres  patentes  dattécs  du  18  mars  i5j4.  Cha- 
vagnac y  fut  conduit ,  &  les  juges  ayant  examiné  les  infor- 
mations ,  le  condamnèrent  à  être  pendu.  Il  le  méritoit 
pour  raffaffinat  de  Gafpard  Jaquet  dont  il  fut  pleinement 
convaincu.  A  Tégard  du  deflein  d'attenter  à  la  vie  du  car- 
dinal de  Richelieu  ;  il  avouoit  que  le  père  Chanteloube, 
le  comte  du  Fargis  &  plufieurs  autres  perfonnes  qu'il  nom- 
moit^  lui  en  avpient  fait  la  propofition  :  mais  il  nioit  qu'il  y 
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eût  jamais  Confenti ,  &  comme  aucun  témoin  lie  dépofoît  Kfjj, 
contre  lui ,  il  n'étoit  pas  facile  de  l'en  convaincre.  Cette 
accufation  eft  cependant  indiquée  dans  l'arrêt  :  mais  U 
n*y  eft  point  dit  pofitivement  que  Chavagnac  fût  atteint  6c 
convaincu  de  ce  crime.  C'eft  fans  doute  par  cette  raifon 
qu'il  ne  fut  point  condamné  à  la  qiieftîon  :  mais  comme 
il  avoit  acculé  Chanteloube  &  plufieurs  autres  perfonnes 
d'avoir  voulu  Tengager  à  tuer  le  cardinal  ^  les  juges  or-* 
donnèrent  que  fa  déclaration  feroit  jointe  au  procès  déjà 
commencé  contre  le  père  Chanteloube  &  contre  la  Ro- 
che ;  &  par  le  même  arrêt  le  comte  de  Maure,  le  comte 
du  Fargis  5  les  nommés  le  Sec ,  Bernardiere  ,  Bataille  ^ 
Befançon^le  père  Champagne  compagnon  du  père  Chantc- 
loube^ôçNicolas  le  Bauve  valet  de  le  Sec^que  Chavagnac 
avoit  accufés  ^  furent  décrétés  de  prife  de  corps  ;  l'on  fe 
contenta  de  faire  le  procès  au  père  Chanteloube  &  à  la  Ro- 
che y  qui  furent  tous  deux  f  oués  en  effigie  le  7  juillet  i  ^54* 
Garnier  qui  fe  trouvoit  impliqué  dans  la  procédure  j  fut 
renvoyé  à  un  plus  ample  informé. 

L'affaire  d'Alphefton  &  les  intrigues  du  père  Chante- 
loube contre  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu,  achevèrent 
de  rendre  ce  miniftre  irréconciliable  avec  la  reine  mère. 
Quelque  temps  auparavant ,  elle  avoit  été  attaquée  d'une 
fièvre  qui  dura  40  jours.  L'infante  Ifabelle  en  ayant  donné 
avis  au  roi,  ce  prince  envoya  undefes  gentilhommes  or- 
dinaires ,  nommé  des  Roches  S.  Quentin  pour  s'informer 
de  l'état  de  fa  fanté  ,  &  il  fit  partir  enfuite  les  fieurs  Piè- 
tre &  Riolan  fameux  médecins  de  Paris  ,  pour  Taffifter 
dans  fa  maladie.  Elle  lui  fit  mander  par  l'infante,  qu'elle 
avoit  befoin  des  confeils  de  Vautîer  qui  étoit  toujours  à 
laBaflille;  on  lui  permit  de  le  confulter  par  écrit,  & 
on  refufa  de  le  lui  envoyer.Vautier  fut  confulté  :  mais  il  ne 
voulut  pas  donner  fon  avis ,  difant  qu'il  falloit  abfolument 
qu'il  vît  la  reine  mère,  pour  pouvoir  juger  de  fon  mal  6c 
des  remèdes  capables  de  la  foùlager  ;  peut-être  efpéroit-^; 
il ,  que  l'on  feroit  obligé  à  la  fin  de  le  tirer  de  la  Baftille  : 
mais  on  aima  mieux  que  la  reine  fe  paflOât  de  fes  avis  par 
rapport  à  fa  fanté ,  que  de  la  mettre  à  portéç  de  fuivre 
aveuglémçnt  les  confeils  pernicieux  qu'il  auroit  pu  ivÂ 
TomcXir.  '  LU 
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^  donner  pour  (a  conduite.  Cette  princefle  qui  commehçoit 

**^^'  à  s'ennuyer  en  Flandre,  écrivit  au  roi  pour  leremerciet 
de  Tes  attentions  ,  &  elle  profita  de  Toccafion  fout  tâ<« 
thct  d'obtenir  la  permiflîon  de  revenir  en  France*  Le» 
iieurs  de  Viliiers  &  Jacquelot  vinrent  la  demander  de  ùl 
part  :  mais  ils^voient  ordre  de  ne  s'adrefTer  qu'au  roi  iàns 
parler  au  cardinal  ;  &  le  roi  jugeant  par  là ,  que  fa  xnere 
ne  vouloir  avoir  aucun  commerce  avec  fon  minîftre,  dé- 
clara qu'il  ne  pouvoir  la  voir  tant  qu'elle  feroit  dans  les 
mêmes  fentimens.  Elle  of&oit  de  fe  foumettre  à  toutes  les 
Conditions  que  fon  fils  jugeroit  à  propos  de  lui  prefcrire. 
H  lui  en  propofa  deux;  la  première,  de  fe  raccommoder 
iincerement  avec  le  cardinal  ;  &  la  féconde ,  de  chaiTer 
de  fa  maifon  Chanteloube  &  l'abbé  de  S.  Germain.  Le 
premier  la  gou  vernoit ,  ôcle  fécond  écrivoit  pour  elle  des 
apologies  pleines  d'inveâives  contre  le  cardinal  ^  que 
1  on  répandoit  avec  affeâation  dans  tout  le  royaume  & 
dans  les  pays  étrangers.  La  reine  étoit  tellement  attachée 
h,  ces  deux  hommes  ^  qu'elle  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  les 
abandonner.  A  l'égard  du  cardinal  ^  elle  s'abaiffa  jufques 
ii  lui  écrire  pour  le  remercier  de  ce  qu'il  avoir  fait  dire 
lettre ac lard-  P^^  ^^  fieur  BouthiUief  à  l'un  de  fes  envoyés,  qu'il  étoit 
ne  mcre  aa  card.  icnfiblementtouché  de  fes  déplaifirs ,  &  que  faplus  gran- 
îoig^'KévrS  ^^  fatisfaaion  feroit  d'employer  fon  pouvoir  à  lui  procu- 
1634,  rer  le  bonheur  de  voir  le  roi.  C'étoit  un  pur  compliment 

inftruaion  io»-  que  le  cardinal  ne  faifoit  que  pour  donner  de  la  laloufîe 
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que  le  cardinal  ne  faifoit  que  pour 
à  Monfieur,  &  pour  l'engager  a  un 


içu  ^  *'  à  Monfieur,  &  pour  l'engager  a  un  accommodement.  La 

Recueil  d'A«.  reine  mère  chargea  encore  le  fieur  de  Laleu,  qui  devoît 

^"^'^  '■  préfenter  fa  lettre  au  cardinal ,  d'affurcr  le  roi  qu'en  fa  con- 

j^  fidération  elle  vouloit  l'aimer ,  &  n'avoir  plus  •aucun  ref-^ 

fentiment  de  tout  ce  qui  s'étoit  paffé.  Elle  faifoit  ces  dé- 
marches au  mois  de  février  16^34,  environ  quatre  mois 
après  la  découverte  de  la  confpiratîon  d'Alphefton.  Oa 
peut  dire  qu'alors  le  cardinal  étoit  le  plus  ofFenfé,  &  que 
la  reine  mère  devoît  avoir  beaucoup  moins  de  peine  que 
lui  à  oublier  le  paffé.  Il  lui  fît  bien  voir  qu'il  n'en  avoît 
pas  perdu  le  fbuvenir.  Car  au  lieu  qu'auparant  l'on  s'étoit 
contenté  d'exiger  que  la  reine  renvoyât  Chanteloube  & 
i'abbé.  de  S.  Gccmain^i  le  roi  déclara  qu'il  youloit  que 
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Ton  lui  livrât  non  feulement  ces  deux  hommes  ,  mais  en-         ^ 
corc  Taftrologue  Fabronî,   qui  avoit  fait  courir  tant  de        -  ^** 
fauffcs  prddidions  fur  fa  mort^  pour  animer  les  fatbieux 
par  Tefpérance  d'une  prochaine  révolution;  afin  que  Chan- 
teloube ,  S,  Germain  &  Fabroni  ^  fuITent  punis  comme 
ils  le  mdritoient. 

Cette  coQjdition  parut  fi  dure  à  la  reine  mère ,  qu'elle  ne 
put  jamais  fe  réfoudre  à  s'y  foumettre.  Elle  étoit  encore 
tellement  attachée  au  P.  Chanteloube ,  qu'elle  ofoit  dire 
qu'après  les  différentes  preuves  qu'il  lui  avoit  données  de 
fa  fidélité  &  de  fon  aflfedion,  elle  ne  pouvoit  l'éloigner 
d'auprès  d'elle  i  mais  que  ce  père  confentiroit  à  fe  retirer 
de  lui-même  ^  pour  ne  pas  mettre  d'obftacle  à  fa  récon- 
ciliation avec  fon  fils.  On  n'en  doit  pas  conclure  que 
cette  princeffe  approuvât  les  attentats  projettes  par  Chan- 
teloube contre  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu,  Ses 
confidens  lui  difoîent  fans  doute  que  la  conjuration  d'Al- 
phefton  étoit  une  pure  calomnie  inventée  par  ce  miniftre^ 
pour  la  perdre  de  réputation  :  &  Ton  fait  affez  qu'une 
femme  aigrie ,  au  point  où  Marie  de  Medicis  Tétoit  alors 
contre  le  cardinal ,  fe  perfuade  fort  aifément  que  fes  en- 
nemis font  toujours  injuftes^  &  fes  flatteurs  toujours  ver-^ 
tueux. 

Cette  princeffe  étoit  fort  dégoûtée  du  féjour  de  Bruxel- 
les .  Puylaurens  la  traitoit  avec  une  hauteur  qui  lui  de venoit 
înfupportable  :  il  lui  déclara  un  jour ,  que  fes  intérêts  n'a- 
voient  rien  de  commun  avec  ceux  deMonfieur,  &  qu'elle 
pouvoit  traiter  féparément  avec  la  cour  y  à  qui  Monfieur 
feroît  de  fon  côté  les  propofitions  qu'il  jugeroit  à  pro  posy 
fur  ce  qui  le  regardoit  perfonnellement.  Elle  fe  plaignit 
au  roi  fon  fils  de  l'înlolence  de  Puylaurens  :  mais  on  n'é- 
toit  pas  fâché  de  la  voir  maltraitée  par  ceux-mêmes  qui 
s'étoient  fervîs  du  prétexte  de  fon  éloignement  pour  au-, 
torifer  leur  révolte. 

Monfieur  travailloît  de  fon  côté  à  fe  raccommodet 
avec  le  cardinal  :  il  y  trouva  beaucoup  moins  de  difficulté 
que  la  reine  mère.  Richelieu  étoit  bien  plus  favorable  au 
retour  de  Gafton  qu'à  celui  de  Marie  de  Medicis  :  il  re- 
gardoit l'un  comme  un  prmce léger  ôcinconftant,  qu*ii 
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pourroît  gagner  quand  il  voudroit  ^  en  contentant  fes  fa- 
votis;  &  Vautre  I  dont  il  connoiffoit  parfaitement  le  ca- 
raftere  ^  comme  une  ennemie  opiniâtre  Ôc  irréconciliable, 
qui  ne  cefferoit  Jamais  de  le  haïr,  D  ailleurs  il  avoit  pris 
U  réfolution  d'attaquer  ouvertement  la  maifon  d'Autri- 
che ;  &  la  prudence  ne  permettoît  pas  d^entrer  en  guerre 
avec  les  Eipagnois  ,  tant  que  rhéritier  préfîittiptif  de  la 
couronne  feroit  entre  leurs  mains.  Le  cardinal  ne  jugeoit 
pas  qu'il  y  eût  le  même  inconvénient  à  y  laiffer  la  reine 
mère.  Il  fut  donc  réfolu  que  Ton  ne  fongeroit  plus  à  la 
rappellera  &  que  l'on  tourneroit  toutes  fes  vues  îur  le  re* 
tour  de  Gafton*  Le  mariage  de  ce  prince  avec  Margue- 
rite de  Lorraine  fcmbioit  mettre  un  obftacle  invincible 
à  fon  accommodement  :  le  cardinal  vouloir  abfolument 
que  ce  mariage  fut  déclaré  nul  j  &  le  duc  d'Orléans  pa* 
roilToit  déterminé  à  le  foutenir. 

Le  4  janvier  1^34^  les  gens  du  roi  préfenterent  une 

Trocidures  fur  requête  au  parlement  j  par  laquelle  ils  demandoicnt  per* 

ijmanagediMon^  mlirion  dlnformer  du  rapt  commis  parle  duc  deLorraî- 

d€  Talon,  nc^ôc  de  la  clandeftinîté  du  mariage  de  Monfieur.  Ce 

fut  le  fameux  Jérôme  Bignon^  avocat  général ,  qui  porta 

la  parole»  Il  allégua  diftcrentes  raifons  pour  prouver  la 

nullité  de  ce  mariage  ;  ôc  le  parlement  ordonna  qu'il  fe^, 

toit  informé  du  rapt  ôc  de  la  clandeftinitét 

Le  18  le  roi  tint  fon  lit  de  juftice  au  parlement  ^  pour 
y  faire  enregiftrer  une  déclaration,  dans  laquelle  on  of- 
froit  à  Monfieur  de  le  rétablir  dans  (ts  biens  j  fes  appa- 
nages  ^  fes  gouvernemens  &  fes  penfions  ,  pourvu  que 
dans  trois  mois  il  revînt  à  la  cour^  &  rentrât  dans  fon 
devoir.  On  promettoit  une  entière  abolition  du  paffé  à 
ceux  qui  ravoient  fuivi,  à  condition  qulls  reviendroient 
avec  lui  dans  le  même  efpace  de  temps.  Les  fieurs 
Coigneux  ,  la  Vieuville ,  Momrigot ,  ainfi  que  les  Eccl 
fiafUques  à  qui  les  commiflaîres  nommés  par  le  pape  fal 
foient  le  procès,  étoient  formeliemcnt  exclus  de  cette  abo^ 
lition.  A  regard  du  mariage  de  Monfieur  ^  le  roi  déclarott 
qu'il  étoit  tellement  contraire  aux  loix  fondamentales  du 
royaume,  Ôc  à  la  dignité  de  fa  couronne,  qu'il  n'y  con- 
femûoit  jamaiSf  U  av^CtilTolt  en  même  temps  de  la  léfoz 
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lution  qu'il  avoit  prife  de  diminuer  une  partie  des  tailles  , 
&  de  retrancher  le  privilège  d*un  grand  nombre  de  per-       .*^3i* 
fonnes  riches  y  qui  par  leur  exemption  étoient  caufe  de  la 
furcharge  des  plus  pauvres*  Avant  que  de  procéder  à  Ten- 
regiftrement ,  le  garde  des  fceaux  ayant  expofé  en  peu  de 
mots  le  fujet  de  la  déclaration ,  parut  interrompre  (on  dif- 
cours  pour  dire  à  l'aflemblée  ,  que  M.  le  cardinal  ,  fans 
ajouter  le  nom  de  Richelieu ,  alloit  expliquer  plus  parti- 
culièrement les  intentions  de  Sa  Majefté.  Alors  le  cardi- 
nal, prenant  la  parole,  prononça  une  harangue  étudiée, 
qui  dura  près  de  trois  quarts  d'heure.  On  la  trouve  im-     j^Q^aj  ^  m^ 
primée  en  difFérens  endroits.  Il  y  expofe  fort  au  long  tous  chcUcu. 
les  avantages  que  la  France  avoit  remportés  fur  fes  en-    Mcrc  franc  ci^ 
nemis  ^  depuis  qu'il  étoit  entré  dans  les  affaires»  Il  en 
attribue  toute  la  gloire  au  roi  :  mais  on  s'apperçoît  que 
par  les  louanges  qu'il  lui  donne  avec  promfion  ,  il  ne 
cherche  qu'à  faire  Tapologie  ^e  fa  propre  conduite  ,  ôc 
réloge  le  plus  pompeux  de  fon  miniftere. 

Peu  de  jours  après  ,  le  roi  &  le  cardinal  apprirent  que     AfdretAUti 
Charles  duc  de  Lorraine  s'étoit  démis  de  fes  états  en  fa-  '''"'^* 
veur  du  cardinal  fon  frère ,  par  un  a£le  datte  de  Mirecourt, 
du  i5>  Janvier  1554* 

Sur  la  fin  de  Tannée  précédente,  le  cardinal  Fran^joîs 
de  Lorraine  étoit  venu  a  la  cour  pour  demander  que  Ton 
apportât  quelques  adouciffemens  au  traité  de  Charmes , 
qui  ne  laiflbit  plus  au  duc  fon  frerc  qu'une  ombre  de  fou- 
veraineté.  Le  cardinal  de  Richelieu ,  perfuadé  qu'il  étoit 
de  l'intérêt  de  l'état  que  le  roi  fût  maître  de  la  Lorraine , 
avant  que  d'attaquer  la  maifon  d'Autriche,  ne  vouloît 
rien  rabattre  des  conditions  du  traité.  Le  cardinal  de  Lor* 
raine  lui  offrit  encore  de  quitter  l'état  eccléfiaftique  pour 
époufer  la  marquife  de  Combalet  :  mais  Riclielieu ,  pré- 
férant le  bien  général  à  fon  avantage  particulier ,  lui  ré- 
pondit froidement  :  Monfeigneur ,  ma  nièce  vous  efl  obli^ 
gée  de  rhonneur  que  vous  lui  faites.  Je  vous  ai  dija  dit 
quelle  vouloitfe  faire  religieufe.  Je  lui  donnerai  encore  un 
mois  pour  prendre  fon  parti  :  fi  elle  renonce  ù  ce  deffein  , 
1/ous  en  (èrc:[  le  premier  averti.  Tout  ce  que  le  cardinal  de 
JLorraine  put  oDtenir;  après  pluUeurs  conférences,  ce  fur 

•        LU  iij 


4r4        HISTOIRE  DE  FRANCE. 

^ — --  la  main4evé€  des  revenus  du  duché  de  Bar^  qui  avoîenC 

1^34.  été  failis ,  &  un  délai  de  deux  mois  ^  pour  rhonimage  que 

le  duc  Charles  s'étok  obligé  de  rendre  au  roi  ^  par  le  trai- 
té de  Charnues.  Ce  duc  qui  ne  Tavoit  figue  que  par  force  j 
aima  miegx  abdiquer  fa  fouveraineté  que  d'en  exécuter 
les  conditions  :  &  lorfqu'il  eut  faitenregiftrer  fon  abdi* 
cation  à  fon  parlement  de  S.  Mîhel^  il  partit  de  Mirecourc 
avec  deux:  mille  hommes  dcpiéj  &  environ  cinq  cents 
çhevaux^qu'il  conduifit  au  fervice  de  la  maifon  d'Autriche. 
Le  cardinal  fon  frère  prit  auffi-tôt  le  titre  de  duc  de 
Lorraine  Ôc  de  Bar  ,  Ôc  il  envoya  Contriffon  au  roi ,  pour  j 
lui  donner  avis  delà  donation  que  fon  frère  luiavoit  faite  ■ 
de  tous  Ces  états.  Il  le  chargea  en  même  temps  d^aflTurer  ^ 
Sa  Majefté  que  le  duc  Charles  étoit  parti  de  Mirecourt  , 
fans  lui  dire  où  U  alloit,  &  fans  lui  découvrir  quelles 
étoient  fcs  vues  6c  fes  defleins  ;  qu'au  refte  il  étoit  réfoltt 
d'exécuter  fidèlement  le  dernier  traité.  Mais  le  cardinal 
de  Richelieu  n'eut  pas  de  peine  à  s'appercevoir  qu'il  y 
avoit  une  coUufionmanifefte  entre  les  deux  frères^  ôcque 
Tun  ne  s'étoit  dépouillé  de  fes  états  ^  que  pour  fe  déchar-^ 
ger  des  engage  me!is  qu'il  avoir  pris  par  le  traité  de  Char-*  M 
mes  j  ôc  pourfervir  la  maifon  d*Autnche  contre  la  France 
&  contre  fes  alliés  ;  tandis  que  Tautre^  en  gardant  plus 
de  mefures,  confervcroit  la  fouveraineté  dans  fa  maîlbn^ 
Plein  de  cette  idée,  Richelieu  dit  à  Contrîflbn,  que  lî 
le  cardinal  de  Lorraine  vouloir  fe  conduire  aulïï  mal  que 
le  duc  Charles^  il  tomberoit  infailliblement  dans  les  mê-t 
mes  embarras  ^  &  peut-être  dans  des  inconvéniens  encore 
plus  fâcheux  ;  que  le  roi  avoit  déjà  de  grandes  raîfons  do 
fe  défier  de  fa  fincérité  ;  qu'en  qualité  d'évêque  deToul  j 
U  avoit  favorifé  la  clandeftinité  du  mariage  de  Monfieuc 
avec  la  princelfe  Marguerite  ,  en  accordant  la  difpenfe  do 
la  publication  des  bans ,  &  en  donnant  un  pouvoir  extraor^ 
dinaire  à  un  religieux  de  les  marier^  en  l'abfence  du  curé; 
qu*enfuite  il  avoit  abufé  de  fon  pafleport  pour  faire  éva- 
der la  princefle  :  que  pour  réparer  des  actions  dont  le  roî 
avoit  de  fi  juftes  raifons  de  s'ofFenfer^  il  falloit,  î^,  Qu'U 
confentît  à  la  diflblution  du  prétendu  mariage  de  fa  feue 
avec  M,  le  duc  d'Orléans  ;  2^.  Qu*il  mît  entre  les  mains 
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3u  roî  la  diijpenfe  de  la  publication  des  bans  y  la  permîf- 

fion  accordée  au  religieux  de  donner  la  bénédiction  nup-         ^^i^* 

tiale ,  Tafte  de  la  célébration  du  mariage  ,  avec  le  nom 

des  témoins  qui  avoient  affifté  à  la  cérémonie  ;  &  enfin, 

la  perfonne  même  du  religieux  qui  avoir  pris  la  place  du 

curé.  Toutes  ces  demandes  furent  mifcs  par  écrit,  &  Con- 

triflbn  fut  chargé  de  rapporter  une  réponfe  pofitive  fut 

chacun  de  ces  articks. 

Il  retourna  promptement  en  Lorraine ,  d'où  il  fut  ren- 
voyé, avec  ordre  de  dire  au  cardinal  de  Richelieu,  i^. 
Que  Ton  avoir  fait  chercher  inutilement  la  minute  du 
contrat  de  mariage  de  la  princefFe  Marguerite ,  qui  ne  fe 
trouvoit  ni  chez  le  fécretairc  d'état ,  ni  chez  les  notaires. 
2.^.  Que  l'on  ne  favoit  ce  qu^étoient  devenus  les  origi- 
naux de  la  difpenfe  des  bans  ,  de  la  permifllon  accordée 
au  religieux  de  tenir  la  place  du  curé,  ôc  de  lafte  de  cé- 
lébration; qu'enfin  ce  religieux  s'étoit  enfui,  &  qu'il 
^toit  impoflible  de  le  repréfenter.  Richelieu  ne  parut  pas 
fatisfait  de  cette  réponfe  :  il  fit  entendre  a  Contriflbn  , 
que  le  cardinal  François  s'étoit  trop  preffé  de  prendre  le 
titre  de  duc  de  Lorraine  ,  qui  ne  lui  appartenoît  pas  lé- 
gitimement ;  que  l'on  étoit  perfuadé  en  France  que  la  loi 
Salique  n'étant  point  établie  en  Lorraine,  le  duc  Charles 
ne  pofTédoît  ce  duché  que  du  chef  de  fa  femme  ;  que  s'il 
îi*en  avoit  point  d'enfans ,  la  Lorraine  devoit  appartenir 
«de  droit  à  la  princeffe  Claude ,  foeur  de  la  duchefle  Ni- 
cole ;  &  qu'avant  que  de  rien  décider  fur  une  affaire  & 
délicate,  il  falloit  examiner  le  droit  des  parties^ 

Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  avoit  prévu  cette  diffi- 
culté ,  prit  le  parti  d'époufer  la  princeffe  Claude,  pour 
réunir  aans  fa  perfonne  les  droits  de  cette  féconde  héri- 
tière. Dans  ce  deffein ,  il  fe  rendit  à  Luneville  avec  la 
princeffe  de  Phalsbourg,  la  ducheffe  Nicole,  &  la  prin-^ 
ceffe  Claude,  Le  temps  preffoît  extrêmement  :  la  princeffe 
qu'il  vouloir  époufer  pouvoir  lui  être  enlevée  d'un  mo- 
ment à  l'autre.  Il  eft  vrai  quHl  y  avoit  dans  la  ville  une 
garnifon  de  Lorrains  :  mais  la  place  étoit  foible  ,  ific  ne  ^ 
pouvoit  pas  tenir  plus  d'un  jour.  François  n'y  fut  pas  plu- 
tôt arxiyé,  qu'il  apprit  que  le  maréchal  de  la  Force  cji- 
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voyoît  un  corps  de  troupes  à  Luneville,  Cette  nouvelle 
fut  un  nouveau  motif  de  hâter  la  conclufion  du  mariage. 
Il  n'avoit  point  encore  demandé  au  pape  la  difpenfe  né- 
çeflaire  pour  époufer  fa  coufme  germaine ,  il  envoya  un 
Courier  à  Rome  :  mais  en  attendant ,  les  troupes  Fran- 
^oifes  s'approchoîent  de  Lunevilie,  François  fe  trouvoit 
menacé  de  perdre  la  princeffe  Claude  y  ou  de  faire  un 
mariage  nul.  Dans  cette  perplexité  il  envoya  chercher  à 
dix  heures  du  foîr  le  prieur  &  le  fouprieur  des  chanoines 
réguliers  de  Luneviile,  &  il  les  pria  de  décider  fi  fon  ma- 
riage feroit  valide  j  en  cas  qu'il  épousât  la  princeffe  Clau-* 
dc^  avant  que  d'avoir  reçu  la  difpenfe  du  pape, 

La  queftion  leur  parut  difficile  :  ils  demandèrent  du 
temps  pour  confultec  les  Canoniftes.  L.e  prince  les  pri^ 
d'en  prendre  le  moins  qu'il  feroit  po^Hble  :  ôc  au  bout  de 
deux  heures  y  ils  revinrent  lui  dire  que ,  fuivant  Topinion 
des  Canoniftes  5  en  qualité  d'évêque  de  Toul  ^  il  pou  voit 
fe  difpenfer  lui-même  de  la  publication  des  bans ,  ou  don- 
ner à  un  autre  le  pouvoir  de  lui  en  accorder  la  difpenfe: 
mais  qu*à  Tégatd  du  degré  de  parenté^  le  pouvoir  d*en 
difpenfef  paroîffoit  réfervé  au  pape  î  &  que  Ci  les  évê- 
qucs  en  avQÎent  donné  difpenfe  ,  ce  n'étoit  que  dans 
le  cas  de  néceffité*  //  nç  fauroit  y  en  avoir  une  plus 
grande  que  celle  où  Je  me  trouve  ^  reprit  le  duc  François  , 
^  f^fp^^^  ?^^  /oz/^i/e  le  pape  aura  été  informé  Jema  Jhua* 
iion  >  Il  ne  fera  aucune  difficulté  d'acc&rder  la  difpenje  que 
je  lui  ai  demandée.  Les  deux  religieux  convînrenr  que  fa 
réflexion  étoit  juftc.  On  fit  venir  la  princeffe  Claude  ;  & 
le  prince  François  Tépoufa  le  iS  février»  Le  prieur  leur 
donna  la  bénédi£lion  nuptiale  ^  en  préfence  du  fouprieur  j» 
de  la  duchefie  Nicole  ^  ôc  de  quelques  gentilshommes. 

Le  prince  envoya  auflfî-tôt  un  gentilhomme  au  maré- 
chal de  la  Force  j  pour  lui  donner  avis  de  fon  mariage* 
Le  maréchal  répondit^  que  le  roi  feroit  fort  mécontent, 
quand  il  fauroit  qu'une  affaire  de  cette  conféquence  avpit 
été  conclue  fans  fa  participation;  Ôc  il  obligea  le  duc  de 
ïetourner  à  Nancy  avec  la  ducheife  Nicgle  j  la  princeiTe 
de  Phalsbourg  j  fie  fa  nouvelle  époufe. 

Jufqucs  alors  les  troupes  Fwnçoifes  <jui  gardoienc 

Nancy, 
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Nancy,étoicnt  demeurées  dans  la  vieille  ville  :  elles  eurent 
ordre  d'occuper  encore  la  nouvelle,  &  morne  le  château  ^^^'i* 
où  les  trois  princefles  logeoient  avec  le  duc  Franijois.  On 
leur  laiflbit  la  libené  d'en  fortir  quand  ils  vouloient  y  pour 
fe  promener.  Le  maréchal  de  la  Force  mit. une  garnifon 
Françoife  à  Luneville  ;  &  les  foldats  Lorrains  furent  obli- 
gés d'en  fortir. 

Le  duc  François  envoya  le  fieur  de  Lenoncourt  en 
France  y  pour  faire  part  de  fon  mariage  au  roi  &  au  car- 
dinal de  Richelieu.  Ce  miniftre  fit  voir  en  cette  occafion , 
qu'en  traitant  les  princes  Lorrains  avec  tant  de  rigueur , 
il  en  vouloit  plutôt  à  leurs  états  qu'à  leurs  perfonnes.  Il 
ne  tenoit  qu'a  lui  de  faire  amener  en  France  la  princeffe 
Claude ,  &  de  la  féparer  de  fon  époux  ;  quelques  hiftoriens 
ont  même  affuré  qu'il  fit  dire  au  duc  François,  qu'il  pou-  uém.  du  mtr- 
voit  aller  où  il  voudroit,  pourvu  que  laprinceffe  Claude  V^*  ^^  Bcauvw. 
vînt  en  France  avec  la  ducheffe  Nicole  la  fœur  ,  &  que  la  '  \^ç^ç  f^^^^  ^ 
princeffe  de  Phalsbourg  demeurât  à  Nancy ,  où  elle  au-  lo 
roit  la  ville  pour  prifon.  Mais  fi  le  cardinal  eût  voulu  que 
la  princeffe  Claude  fût  amenée  en  France,  il  eût  donné 
ordre  au  comte  de  Braffac  de  l'y  faire  conduire  ;  &  s'il 
en  fit  la  propofition ,  il  étoit  trop  éclairé  pour  fe  perfua- 
der  que  le  duc  François  pût  jamais  fe  réfoudre  à  l'accep- 
ter. D'autres  ont  dit ,  avec  plus  de  vrai-femblance ,  qu  il 
fit  entendre  à  Lenoncourt,  que  le  mariage  du  prince  Fran- 
çois avec  fa  coufine  germaine  étoit  une  affaire  de  famille , 
dans  laquelle  le  roi  ne  vouloit  point  entrer  ;  que  le  def- 
fein  de  Sa  Majeilé  étoit  feulement  de  s'affurer  de  la  Lor- 
raine», &  d'empêcher  qu'elle  ne  fournît  des  troupes  à  fes 
ennemis;  ôc  que  les  prinôes  Lorrains  avoient  toujours 
paru  fi  zélés  pour  la  maifon  d'Autriche,  que  l'on  ne 
pouvoit  prendre  trop  de  précautions  pour  les  mettre  hors 
d'état  de  la  foutenir. 

En  attendant  le  duc  François  fe  regai;doit  comme  prifon- 
nier  au  milieu  de  fa  capitale.,  &  dans  fon  propre  palais.  La 
princeffe  de  Phalsbourg ,  femme  d'Un  courage  mâle,  fouf- 
îroit  impatiemment  de  fe  voir  en  quelque  forte  foumife 
à  la  domination  Françoife  :  elle  exhortoit  fans  ceffe  le 
duc  à  fortir  plutôt  de  fes  éats^  que  de  reftér  entre  letf 
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mains  de  fcs  ennemis*  Elle  lui  repr^fentoit  que  la  prin- 
ceffe  Claude  n'étoit  point  en  fureté  au  milieu  d'une  gar* 
fiifon  Françoife  ,  qui  pouvoît  Fenlever  au  premier  or- 
'  dre  ,  s'il  prenoit  envie  au  cardinal  de  la  faire  amener 

en  Frajice,  Elle  prit  elle-même  le  parti  de  fe  retirer  : 
ôc  comme  elle  craignoit  d*ètre  arrêtée  >  elle  fe  cacha 
dans  le  caroffe  d'un  gentilhomme  qui  fortoit  tous  les 
jours  de  Nancy  j  fous  prétexte  d'une  n  eu  vaine  qn'il 
alloit  faire  à  Notre-Dame  de  Bon-Secours.  Ce  gentil- 
homme avoît  mal  à  une  jambe,  qu'il  tenoit  étendue  fur 
un  quarreau  placé  ie  long  de  la  portière.  La  prineelîê  de 
Phalsbourg  le  mit  fous  ce  carreau  pour  n*étre  pas  ap- 
perçue*  Lorfqu*elle  fut  hors  de  la  ville,  elle  monta  fur 
iin  cheval  qui  lattendoit  dans  un  bok  voifin ^  &  partit 
"avec  des  guides  6c  quelques  domeftiques  qui  la  condui- 
firent  d'abord  en  Franche-Comté  y  fur  les  terres  du  roi 
yièm.  du  eue  d'Efpagne,  Elle  fe  repufa  pendant  quelques  jours  à  Bc- 
fan<;on  ,  Ôc  fe  rendit  enfuite  à  Bruxelles,  où  elle  arriva 
'au  mois  de  mars,. 

Le  duc  François  fuîvit  bien-tôt  fon  exemple:  mais  tl 
choifit  un  autre  moyen  pour  échapper  à  la  vigilance  des 
François,  Le  5  i  mars  ,  a  l'entrée  de  la  nuit ,  il  fit  prendre 
à  fa  femme  un  habit  de  page,  6c  il  s'habilla  lui  même  en 
crocheteur  ,  après  avoir  fait  couper  fes  beaux  cheveux  ^ 
pour  être  moins  reconnoiffable  :  il  fortît  le  premier  du 
château,  fans  être  connu,  &  il  fe  rendit  dans  la  ville, 
chez  le  fieur  Bouret ,  premier  gentilhomme  de  fa  cham^ 
brc^  où  Ton  étoit  convenu  que  fa  femme  viendroît  le 
joindre*  Elle,  de  fon  côté,  fortit  quelque  temps  aprè$ 
en  habit  de  page  ,  portant  un  flambeau  devant  un  gentil- 
homme nommé  Beaulîeu,  Quand  elle  fut  arrivée  à  ta  porte 
du  château,  où  il  y  avoir  une  garde  nombreufe  ,  Beauliea 
affeda  de  gronder  fon  page  ^  ôc  îl  le  menaça  de  lui  don- 
ner des  coups  de  pié  ,  s'il  continuoit  de  réclairer  aufli 
mal.  Les  gardes  ne  doutèrent  pas  un  inftant  que  ce  gen*» 
tîlhomme  ne  parlât  véritablement  à  un  de  fes  domeftiques* 
La  princeffe  arriva  ain fi  dans  la  maîfon  du  fieur  Bouret, 
fens  que  perfonne  s*apper<^ût  de  fon  évalion.  Le  lenJe-» 
aaain  premier  avril  ^  à  la  pointe  du  jour,  les  portes  de  k 
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ville  étant  ouvertes  y  la  princeffe  fbrtît  déguîfée  en  pay-  "" 

(anne,  portant  fur  fon  dos  une  hotte  pleine  de  fumier  :         *^J4^- 

fon  époux  la  conduifoît,  habillé  en  payfan.  La  princeffe 

fîit  obligée  de  faire  près  d'une  demi-lieue  de  chemin  à 

pié,  pour  arriver  à  Tendroit  où  Beaulieu  les  attendoît 

avec  des  chevaux  :  elle  en  fut  d'autant  plus  fatiguée,  que 

fon  époux,  qui  craignoit  d  être  pourfuivi,  la  faifoît  aller 

fort  vite.  On  la  mit  fur  un  cheval ,  avec  un  homme  en 

croupe ,  qui  la  tenoit  dans  fes  bras.  Ils  arrivèrent  le  jour 

même  à  cinq  où  fix  lieues  de  Befançon ,  après  une  marche 

de  vingt-trois  lieues. 

On  prétend  qu'une  payfanne  les  reconnut  lorfqu'ils 
étoient  encore  ibus  les  portes  de  la  ville  de  Nancy ,  & 
qu'elle  dit  à  un  foldat  du  corps-de-garde  y  que  cette  fem- 
me qui  portoit  une  hotte ,  &  le  payfan  qui  Taccomp?- 
gnoît ,  étoient  le  duc  &  la  ducheffe  de  Lorraine  :  maïs 
-que  ce  foldat  ne  voulut  pas  le  croire.  Il  fe  fouvint  que 
Ton  étoît  au  premier  jour  d'avril ,  où  ces  fortes  de  geng 
avoient  coutume  de  fe  donner  de  faux  avis ,  pour  avoir 
occafion  de  plaifanter ,  &  il  craignit  d'être  pris  pour  dupe. 
Le  bruit  fe  répandit  bien-tôt  dans  la  ville  de  Nancy  que 
le  duc  &  la  ducheffe  avoient  trouvé  moyen  de  s'échap- 
per :  mais  le  comte  de  Braffac  n'en  fut  pleinement  affuré  , 
qu'environ  deux  heures  après  leur  départ. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  n'avoît  en  vue  que  de 
rendre  le  roi  maître  de  la  Lorraine  y  pour  le  temps  que 
la  France  feroit  en  guerre  avec  la  maifon  d'Autriche ,  ne 
s'enobarraffa  pas  beaucoup  de  leur  évafion  :  leur  préfence 
en  Lorraine  eût  été  plus  capable  de  nuire  à  fes  deffeins 
que  leur  féjour  en  Italie ,  où  ils  fe  retirèrent.  Il  fît  venir 
à  Paris  la. ducheffe  Nicole ,  qu'ils  avoient  laiffée  à  Nancy. 
Cette  princeffe  y  arriva  le  7  mai>  conduite  par  le  vicomte 
d'Arpajon ,  maréchal  de  camp  ,  avec  une  efcorte  de  huit 
compagnies  de  cavalerie.  Avant  que  de  partir  ,  elle  fit 
une  proteftation  contre  tout  ce  que  l'on  pourroit  lui  faire 
fîgner  de  contraire  aux  intérêts  de  fa  maifon.  Elle  fut  lo- 
gée &  entretenue  à  la  cour  de  France ,  aux  dépens  du 
roi;  &  l'on  décida  qu'elle  y  aurpît  le  même  rang  que  les 
princeffes  du  fang  ;  mais  qu'elle  feroit  obligée  de  céder  le 
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pas  à  mademoifellc  de  Montpenller ,  fille  du  duc  d'Or- 
^    ^^*       îëans^  à  qui  Ton  rcndoit  prefque  les  mêmes  honneurs 
qu'aux  filles  de  France. 

Il  ne  reftoit  plus  que  trois  places  en  Lorraine  qui  ne 
fuffent  point  foumifes  à  la  domination  Fran^oife  i  le  châ- 
teau de  Bifche  ,  &  les  forterefies  de  la  Motte  6c  de  Vil- 
denftein.  Le  maréchal  delà  Force  eut  ordre  de  les  aflTié- 
ger  :  il  s'étoit  déjà  rendu  maître  en  Alface  de  Saverne^ 
d'Hâguenau  j  &  du  château  d'Aubar^  places  que  l'empe- 
reur avoit  cédées  au  duc  de  Lorraine* 

La  garnifon  du  château  de  Bifche^  qui  étott  de  trois 
cents  hommes  3  commandés  par  le  comte  deTumejeu, 
capitula  le  iS  mai  ^  à  condition  qu'elle  feroit  conduite 
auprès  de  Mirecourt  ^où  elle  pourroit  demeurer  en  corps 
de  troupes  pendant  quatorze  heures  ;  après  quoi  chacun 
feroit  obligé  de  fe  retirer  chez  foi.  Le  jleur  d'Efpenan 
avoit  commencé  le  fiége  :  mais  le  maréchal  de  la  Force 
y  vint  en  perfonne  pour  Tachever,  Celui  de  la  Motte  dura 
beaucoup  plus  long-temps  :  cette  place  étoit  fituée  fur 
un  rocj  où  Ton  ne  pouvoir  faire  de  tranchées  qu'avec 
beaucoup  de  temps  ,  de  peine  &  de  dépenfe*  Le  maré- 
chal la  fit  d'abord  inveftir  par  le  marquis  de  la  Force  fou 
fils  :  il  s  y  rendit  lui-même  le  20  avril ,  pour  régler  le  plan 
des  attaques  ;  elles  paroiffoient  d'autant  plus  difficiles  , 
que  la  place  n'étoit  commandée  par  aucun  endroit*  Quoi* 
que  la  garnifon  ne  fut  que  de  quatre  cents  hommes  ^  il 
fallut  faire  cinq  mines  dans  le  roc  :  un  pareil  travail  ne 
pouvoît  pas  aller  fort  vite.  Le  fieur  dlche  qui  comman- 
doit  dans  la  place  ^  fe  défendoit  avec  beaucoup  de  vigi- 
lance &  d'intrépidité  :  il  fut  tué  d'un  coup  de  canon  , 
vers  le  milieu  du  mois  de  juin  ;  &  fa  mort  ne  contribua 
pas  peu  à  rallentir  le  courage  des  alfiégés*  Il  fut  remplacé 
par  le  fieur  de  Vateville  fon  lieutenant ,  officier  SuilTc  , 
qui  ne  manquoit  pas  de  courage  Ôc  de  fermeté  :  mais  il 
n'a  voit  pas  le  même  crédit  que  fon  prédécelTeur-  Le  P. 
Eultache  capucin ^  frère  du  fieur  dlche,  animoît  les  fol- 
dats  de  la  garnifon  par  fes  dîfcours  6c  par  fes  exemples  : 
il  jettoit  continuellement  fur  les  afilégés  des  pierres  d'une 
groifeur  énorme;  Ôc  Ton  prétend  qu'un  jour  il  en  jetta 
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une  prodîgîeufc  quantité ,  dans  refpace  de  fix  Heures^ fur         .^ 

le  régiment  de  Tonneins ,  dont  quelques-unes  pefoient         *  ^^* 

jufques  à  cent  vingt-quatre  livres.  Il  fut  caufe  que  la  gar- 

nifon  fe  défendit  jufques  à  Textrémîté.  Le  vicomte  de 

Turenne ,  qui  fervoit  au  fiége  dans  Tarmée  du  maréchal 

de  la  Force ,  en  qualité  de  meftre-de-camp  y  fut  un  des 

premiers  qui  fe  logea  fur  un  des  battions  de  la  place  :  & 

le  capucin ,  qui  foutenoit  prefque  feul  la  confiance  des 

afliégés  y  ayant  eu  le  bras  caffé  d'un  coup  de  moufquet  y 

la  ville  capitula  le  26  juillet.  Vildenftein  fe  rendit  le  5 

août. 

Les  Suédois  combattoîent  toujours  en  Allemagne  avec  ^^^^^^  ^^^^^ 
la  même  valeur  :  mais  depuis  la  mort  de  Guftave  Adolphe  magne. 
leurs  fuccès  n'étôient  pas  fi  rapides  &  fi  conftans.  Les 
Impériaux  avoicnt  fait  une  perte  confidérable  au  combat 
de  Hamelen  ,  qui  fe  donna  le  7  juillet  1533  ;  leur  armée 
étoit  d'environ  quinze  mille  hommes ,  commandés  par  le 
comte  de  Merode  :  ils  s'étoicnt  avancés  pour  obliger  le 
duc  de  Lunebourg  à  lever  le  fiége  d'Hamelen,  qui  du- 
roit  depuis  près  de  trois  mois.  Ce  duc  fortit  de  fes  re- 
tranchemens  pour  les  attaquer  :  fon  armée  étoit  compo- 
fée  de  Suédois  &  de  troupes  HefToifes.  Les  Impériaux 
furent  entièrement  défaits  :  il  y  en  eut  environ  cinq  mille 
de  tués  y  deux  mille  cinq  cents  de  pris  ;  &  ils  perdirent 
toute  leur  artillerie.  La  prife  d'Hamelen  y  qui  fe  rendît 
quelques  jours  après  y  fut  la  marque  &  la  récompenfe  de 
cette  viftoire. 

Mais  d'un  autre  côté  Valfteîn  y  après  avoir  fait  pendre 
ou  décapiter  à  Prague  un  grand  nombre  d'officiers  qui 
avoient  montré  peu  de  courage  à  la  bataille  de  Lutzen  , 
entreprit  la  conquête  de  la  Siîéfie  ;  &  le  5  feptembre  de 
la  même  année  y  il  remporta  un  avantage  confidérable  fur 
les  Suédois  y  commandés  par  le  comte  de  la  Tour.  Val- 
ftein  trouva  moyen  de  les  furprendre  &  de  les  envelop- 
per. Ils  voulurent  fe  défendre  :  mais  la  partie  étant  trop 
inégale  y  ils  perdirent  cinq  ou  fix  mille  hommes ,  avec 
leur  canon.  Il  n'y  eut  que  leur  cavalerie  qui  s'échappa  ; 
prefque  toute  leur  infanterie  demeura  prifonniere  de  guer- 
re.  Valftein  obligea  les  foldats  prifonniers  à  s'engager 
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-^  --  -  dans  fes  troupes  ;  6c  il  ne  renvoya  que  les  officiers.  Avant" 
i6f^,  que  de  rendre  la  liberté  au  comte  de  la  Tour  ^  il  l'obligea 
d'écrire  aux  gouverneurs  des  places  occupées  par  des 
garnirons  Suédoifes ,  pour  leur  ordonner  d'en  ouvrir  les 
portes  aux  troupes  Impériales,  Mais  ce  ftratagème  ne  réuf- 
fit  pas  ;  ces  gouverneurs  mépriferent  les  ordres  du  comte 
de  la  Tour;  &  ils  déclarèrent  qu'ils  étoient  réfolus  de  fe 
défendre,  Valftein ,  après  fa  vitîoîre ,  fe  mit  à  ravager  Té- 
ledorat  de  Brandebourg, 

On  ne  voyoit  dans  toutes  les  provinces  d'Allemagne  , 
que  des  villes  prifes  ^  ou  reprifes  par  les  Impériaux  ^  oa 
par  les  Suédois*  Lorfque  ceux-ci  étoient  les  plus  foibles 
dans  un  endroit ,  les  troupes  Impériales  y  accouroient 
aufli-iôt  pour  les  en  chaiïer  :  les  avantages  étoient  pref- 
que  toujours  balancés  de  part  &  d  autre.  Les  Impériaux 
commençoient  à  ne  plus  trembler  à  la  vue  des  Suédois  : 
ils  ofoient  fe  défendre  ;  &  fouvent  ils  ne  craignoient  pas 
même  d'attaquer.  Si  Valftein  eût  voulu  fmceremeiit  ré- 
tablir les  affaires  de  l'empereur^  il  auroit  pu  rendre  à  la 
maifon  d'Autriche  Tafcendant  qu'elle  avoir  eu  fur  la  ligue 
proteftante  j  avant  l'arrivée  du  roi  de  Suéde.  Mais  il  avoir 
un  autre  projet  dans  l'efprit  ;  il  vouloic  fe  faire  roi  de  Bo- 
Conjurâîhn  di  heme  :  &  Ton  a  déjà  vu  que  le  cardinal  de  Richelieu  & 

Vaifiàn.  le  P.  Jofeph  y  qui  ne  fongeoient  qu'à  fufciter  de  nouvelles 

traverfes  à  l'empereur  ^  lui  avoient  offert  la  prote£tîon  du 
roi  pour  lui  aider  à  monter  fur  le  throne.  Il  apprit  que  la 
cour  de  Vienne  ^  quiavoît  eu  peut-être  quelque  connoîA 
fance  ou  quelque  foupçon  de  fon  deffeîn ,  penfoit  à  lui 
ôter  le  commandement  des  troupes ,  pour  le  donner  au 
roi  de  Hongrie  ,  fils  aîné  de  lempereur.  Cette  nouvelle 
augmenta  le  defir  qu'il  avoir  déjà  de  s'élever  au-deffus 
de  la  condition  de  fujet  ^  &  de  fe  rendre  indépendant  de 
eette  cour  ^  en  ufurpant  la  couronne  de  Bohême.  Pour  y 
parvenir j  il  eut  recours  à  la  France^  aux  Suédois^  aux 
éieûeurs  de  Saxe  &  de  Brandebourg,  &  il  tâcha  de  s*af- 
furer  des  principaux  officiers  de  l'armée  qu'il  comman- 
doit  encore.  Le  comte  de  Kinskî  ^  confident  de  ValfteiH  , 
écrivit  de  fa  part  au  marquis  de  Feuquieres  ^  pour  le  prier 
de  lui  envoyer  un  homme  de  confiance  avec  lequel  il  pût 
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traiter.  Arnaud ,  beau-frerc  du  marquis ,  fut  chargé  de  re-  ^ 
nouer  la  négociation  qui  avoit  été  commencée  àDrefde.  ^^34* 
On  lui  donna  une  ample  inilruâion  ^  dans  laquelle  ^  après 
avoir  expofé  les  difFérens  partis  que  Valfteîn  pouvoir  pren- 
dre, pour  fe  rendre  indépendant  de  l'empereur,  onen- 
troit  dans  un  très-grand  détail  fur  les  moyens  que  la  France 
étoit  réfolue  d'employer  pour  le  féconder ,  s'il  s'emparoit 
de  la  Bohême  ou  de  quelque  autre  province  héréditaire. 
On  lui  promettoit  un  million  de  livres  par  an  ,  payables 
en  deux  termes ,  à  condition  qu'il  s'engageroit  à  entrete- 
nir une  armée  de  quinze  mille  hommes  efFedifs,  &  à  ne 
conclure  aucun  accommodement,  ni  avec  l'empereur, 
ni  avec  aucun  prince  de  la  maifon  d'Autriche ,  fans  le  con- 
fentcment  du  roi.  Arnaud  devoit  Taflurer  qu'il  feroit  fou- 
tenu  par  tous  les  alliés  de  la  France  ;  que  l'on  ne  feroit 
aucun  traité  avec  la  maifon  d'Autriche,  fans  qu'il  y  fût 
compris  ;  que  Ton  obtiendroit  pour  lui  la  libre  jouiffancc 
de  tous  les  états  qu'il  poffédoit  avant  la  guerre ,  c'eft-à- 
dire  du  duché  de  Mekelbourg,  ou  d'un  équivalent.  S'il 
ne  cherchoit  précifément  qu'a  devenir  roi  de  Bohême  ^ 
on  lui  répondoit  du  confentement  de  tous  les  alliés  de 
la  France  :  mais  on  lui  faifoit  obferver  qu'il  étoit  difficile 
d'exécuter  un  pareil  deffein ,  fans  que  le  fecret  en  fûttcom- 
munîqué  à  un  grand  nombre  de  perfonnes  ;  &  qu'il  y  au* 
roit  un  extrême  péril  à  le  rendre  fi  public  ;  qu'il  vaudroit 
mieux  prendre  les  armes  contre  l'empereur ,  fous  prétexte 
de  défendre  la  liberté  du  royaume  de  Bohême  ^  qui  étant 
éledif ,  ne  pouvoir  devenir  héréditaire  que  par  une  op- 
preflion  manifefte.  On  ajoutoit ,  que  fitôt  que  Valftein  au* 
Toit  fait  cette  démarche ,  le  roi  déclareroit ,  par  un  écrit 
authentique  ,  qu'il  étoit  réfolu  d'employer  toutes  fes  for-r 
ces  pour  maintenir  la  liberté  des  Bohémiens.. 

Enfin ,  fi  Valftein  ne  jugeoit  pas  à  propos  de  fe  décla» 
rer  d'abord  fi  ouvertement  contre  l'empereur,  onluipro» 

Î)ofoit  de  demander  la  convocation  d'une  diette  généra- 
e ,  pour  terminer  les  différends  de  tous  les  membres  de 
l'empire ,  dans  laquelle  lés  ambaifadeurs  de  France  affiC- 
teroient  en  qualité  de  médiateurs.  * 

Les  Suédjoi&  âc  les  éleveurs  de  Saxe  &  de  Brande^ 
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bourg  5  ne.  parurent  pas  Ci  empreffés  à  négocier  avec  Val- 
iff>4'  ftein.  Le  chancelier  Oxenftiern^  leur  perfuada  que  tous 
les  projets  qui  leur  étoient  propofés  de  la  part  du  géné- 
rai de  l'empereur^  ne  pou  voient  être  que  des  artifices  ou 
des  chimères  :  que  fi  Valftein  étoit  encore  attaché  aux 
intérêts  de  la  maifon  d'Autriche  &  de  la  ligue  catholique  , 
c'étoit  des  artifices  dont  il  ufoit  pour  pénétrer  les  delTeins 
de  (hs  ennemisj  6c  pour  les  empêcher  d'agir^en  les  amufant 
par  des  négociations  fimulées  ;  que  fi  au  contraire  il  avok 
un  defir  fincere  de  rompre  avec  la  cour  de  Vienne  ,  ce 
PuftndorfFdere*  n'étolent plus  quc des  chimères;  parce  qu'il  s'en  faliok 
beaucoup  qu'il  fût  auffi  sûr  defes  troupes  qu'il  fe  Fimagi* 
noit  ;  qu  au  premier  ordre  de  Ferdinand ,  il  le  verroic 
abandonné  ,  6c  qu'il  ne  feroit  plus  qu'un  fimple  particu* 
lier  fans  forces  &  fans  pouvoir*  La  trifte  cataftrophe  de 
Valftein  qui  arriva  peu  de  temps  après  j  fit  voir  que  le 
chancelier  Oxenftîern  ne  s'étoit  pas  trompé* 

Cependant  Valfteinjaveuglé  par  rambition  qui  le  dévo- 
roit,  alTemblales  principaux  officiers  de  fon  armée  à  Pil^ 
fen  ôc  leur  dit  ^  que  Tcmpereur  étoit  réfolu  de  lui  ôter 
une  féconde  fois  le  commandement  de  fes  armées,  malgré 
tous  les  engagemens  qu'il  a  voit  pris  avec  lui,lorfqu'ii  avoit 
confenti  à  Paccepter.  Il  leur  rappella  les  fervices  itnpor- 
tans  qu'il  avoit  rendus  à  la  maifon  d'Autriche  ^  dont  ils 
avoient  été  les  témoins.  Il feplaignitde  rin]aftice&  delà 
malignité  des  Efpagnols  ,  6c  des  Italiens  qui  domiaoient 
à  la  cour  de  Vienne  ^  de  la  foibleffe  6c  de  Tingratitude  de 
Tempereur ,  de  Favarice  de  la  plupart  de  Ces  miniftres,  qui 
s'étoient  lâiffé  gagner  par  1  or  qui  leur  venoit  d'Efpagne^ 
J'ai  voulu  vous  conjuliery  Z]0\xtZ't~i\  ^  fur  le  parti  que  je  dais 
prendre;  je  m  Jouvire  qu  après  les  douceurs  de  la  vie  privée^ 
On  fait  avec  quelle  répugnance  ,  fai  çonfenù  à  me  charger 
du  commandement  ;  je  fuis  prêt  à  le  quitter  ^  fefpere  que  la 
noflérité  defintéreffee  me  rendra  jujîicc^ 

Il  fe  retira  enfuite  comme  pourlaiflier  aux  officiers  la  li* 
berté  de  délibérer  entre  eux  fur  leconfeil  qu*ils  lui  donne* 
roient.  Terzcki,  Ilio  Ôc  Kinski  Cts  plus  intimes  confi- 
dfens,  propoferent  à  raflemblée  de  figner  une  efpectf  de 

iiféd^ratioA  pour  la  déienfc  de  leur  général*  On  en 
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dfc(&  un  aâc  y  par  lequel  ils  s'engagoicnt  tous  à  lui  de-  ~ 
meurer  fidèles^  &  à  répandre  jufques  à  la  dernière  goûte        *^34* 
de  leur  fang  pour  la  confervation  de  fa  perfonne  âc  de 
l'armée.  11  y  eut  environ  quarante  officiers  qui  lignèrent 
cet  a£le. 

L'empereur  en  fut  bientôt  averti.  On  lui  rcpréfenta  qu'il 
n'y  avoit  pas  de  temps  à  perdre ,  &  qu'il  falloir  au  plu- 
tôt éctzicx  le  Jiorpionfur  la  plaie  quil  avait  faite.  On  vit 
alors  combien  il  eft  difficile  à  un  lujet^  quelque  mérite 
qu'iLpuiffe  avoir  ^  quelque  réputation  qu'il  ait  acquife  ^ 
de  s^élever  au-deflus  de  la  puiflance  légitime  de  fon  fou- 
verain.  La  plupart  des  officiers  avoientfigné  Taûe  de  con^ 
fédération  par  crainte  ^  par  furprife  ou  par  complaifance. 
Quand  ils  vinrent  à  en  confidérer  les  fuites^  ils  defavoue* 
rent  leur  engagement.  Picolomini  ^  à  qui  Valftein  avoit 
toujours  témoignéune  eftime  particuliere^fic  qu'il  regardoit 
comme  fon  ami^  fut  un  des  premiers  à  écrire  contre  lui  à  la 
cour  de  Vienne.  Il  envoya  les  noms  des  officiers  fidèles,  il 
fît  connoitre  ceux  qui  méritoîent  d'être  punis.  Un  bruit  con- 
fus fe  répandit  bientôt  parmi  les  troupes ,  que  l'empereur 
^toit  trahi.  Valflein  s'apperçut  qu'il  s  en  falloit  beaucoup 
qu'elles  fuffent  difpofées  à  obéir  à  fes  ordres,  au  préjudice 
de  1  autorité  du  fouveraîn.  Il  avoit  envoyé  le  duc  Albert  de 
Saxe  -  Lauvembourg  au  duc  Veymar  pour  le  conjurer  de 
venir  au  plutôt  à  fon  fecours  ,  &  ilfe  rendit  àEgra  fur  la 
frontière  de  Bohême ,  pour  être  plus  à  portée  de  recevoir 
les  troupes  Suédoifes  qu  il  attendoit.  Il  avoit  donné  le 
gouvernement  de  cette  place  à  un  officier  EcofTois ,  nom- 
mé  Gordon,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Terzki. 

Le  duc  de  Veymar,  inftruit  par  les  fages  réflexions  du 
chancelier  Oxenftiern  ,  ne  fe  prefToit  pas  d'arriver.  Val- 
ftein qui  entendoit  dire  tous  les  jours  que  l'armée  fe  dé- 
claroit  hautement  pour  l'empereur  ,  6c  que  Ton  faifoit 
prêter  aux  officiers  &  aux  folciats  un  nouveau  ferment  de 
fidélité,  s'impatientoit  extrêmement  de  Tinaftion  &  de 
la  tranquillité  du  général  des  Suédois.  On  prétend  qu'il 
lui  envoya  jufques  à  douze  ou  treiac  courriers  de  fuite 
pour  hâter  fon  départ.Le  duc  de  Veymar,  prefTé  par  les  fol- 
iicitations  du  duc  Albert  6c  par  les  lettres  de  Valftein ,  prit 
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\g'^       ^^^  ^^  P^^^^  ^^  s'avancer  vers  la  Bohême  avec  un  c6r[Hr 

*    ^^       de  troupes  :  maïs  ne  voulant  rien  précipiter  dans  Une  rf^ 

faire  de  cette  conféquence^  il  marcha  lentement  pova  né 

pas  s'engager  dans  une  entreprife  peut  être  mal  concertée  ^* 

&  dont  Tiffue  pourroit  lui  être  funefte. 

Pendant  fa  marche,  Valftein , quoique  rongé dfiiK]^é-i 
tudes  &  de  chagrins ,  croyoit  au  moins  être  en  (ureté  dans 
Egra.  Il  ne  doutoit  pas  de  la  fidélité  du  gouverneur  ^  qin 
lui  étoit  redevable  de  fon  emploi  :  mais  Gordon  s'étant 
laifTé  gagner  par  la  cour  de  Vienneyainfi  que  Butler^  cblo^ 
'^  ,  nel  Irlandois ,  6c  quelques  autres  officiers  dé  la  même  na^ 
tion ,  ils  refolurent  entre  eux  de  facrifier  Valftein  de  tet 
principaux  chefs  de  fa  fadion  à  la  juftice  de  TdfaipéKeiir» 
^  Leflie  fergent  major  de  Gordon  y  alla  inviter  Teritlâ| 
lUo  y  Kinski  &  Nauman  ,  qui  avoit  été  fecrétaire  6c  cfaUi^ 
celier  de  Valflein,  à  foupér  au  château  avec  le  colonel  Bot* 
1er  ÔC  le  lieutenant-colonel  Gbrdon  :  ils  y  vinrent tpu6  qitt^ 
tre^  6c  dès  qu'ils  furent  arrivés  ^  on  fît  entrer  fans  bruit  la 
certain  nombre  de  moufquetaîres  6c  de  cavaliers  IrlandoiA  ^ 
qui  furent  chargés  de  gardcnf  la  porte  du  château  ^  àvi^c  éé- 
fenfe  de  laifTer  entrer  ni  fortir  perfonne.  Uyàvoitdeia 
bhâmbriès  qui  doiinoient  dans  la  falle  où  Ton  devoir  (bupei?. 
Giraldino  fergent  major  de  Butler^fe  cacha  dans  l'une  avec 
huit  ou  neuf  foldats  ou  officiers  Irlandoîs.On  mit  dans  Tau- 
tre  le  capitaine  Debbrock,  avec  douze  foldats  ou  officiers 
de  la  même  nation.Les  quatre  officiers  de  la  faûion  de  Val- 
ftein fe  mirent  à  table  avec  Leflie,  Gordon  6cButler«  Sur 
les  dix  heures  du  foir  y  lorfqu  on  fut  au  deffert ,  Giraidîr 
no  entra  dans  la  falle  par  une  porte ,  6c  le  capitaine  Deb- 
brock  par  une  autre ,  fuivis  chacun  d'une  troupe  de  foldats 
Ôc  d'officiers^  en  difant  :  Qui  vive  ?  Auffi-tôt  Butler  y  Gor*- 
don  6c  Leflie  fe  levant  de  table  y  mettent  Tépée  à  la  main 
&  leur  répondent  :  Vive  Ferdinand  &'  la  maifon  d'Atari^ 
che.  En  même  temps  les  foldats  fe  jetterent  fur  les  quattc 
officiers,  amis  de  Valftein,  qui  tâchèrent  en  vain  de  tléfen* 
dre  leur  vie.  Butler  6c  Gordon  prirent  les  flambeaux  qtd 
étoient  fur  la  table  pour  éclairer  les  afTaffins-  Kmkî^  n*cut 
pas  le  temps  de  mettre  Tépée  à  la  main.  Il  te<jut  troi« 
♦  D'autres  le  aommcaç  Lçil<|  ^  *  '    *  /^- 
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coups  d*épée ,  dont  il  tomba  roide  mort.  Terzkî  avoit  un  ^'— ^ 
collet  de  buffle  que  Tépée  ne  pouvoit  percer,  les  meur-  ^ 

triers  le  terraflerent  &  il  fut  encore  maflacré ,  fans  pou- 
voir  fe  défendre.  Illo  fit  une  plus  longue  réfiftance  y  il  ga- 
gna un  coin  de  la  falle  6c  fe  mit  à  repouffer  les  affaflins 
avec  fon  dpée  :  Traître  y  dit-il  à  Gordon ,  à  quel  Couper 
m  as'tu  invité  y  ri  as  tu  pas  honte  de  faire  ici  le  perfonnage 

iTut^lâclie  &  perfide  ajjajjin  ? Approclies  y  fi  tu  as  du 

courage;  en  difant  ces  mots  ,  il  paroit  les  coups  que  l'on 
lui  portoit  de  tous  côtés.  Il  tua  deux  foldats,  bleffaun 
officier  à  mort  ;  &  il  mourut  enfuite  y  accablé  par  ]e  nom- 
bre, après  avoir  reçu  dix  coups  d'épée .  Naumanprit  la  fui- 
te :  mais  il  ne  fut  pas  affez  heureux  pour  fauver  fa  vie.  Lorf- 
qu'il  fe  croyoit  échappé  du  péril ,  il  fut  maflacré  par  les 
Irlandoîs  qui  gardoient  la  porte  du  château. 

Il  ne  reftoit  plus  que  Valftein  à  immoler  au  reflentiment 
de  l'empereur.  Cétoit  la  principale  viftime.  On  le  regar- 
doit  avec  raifon  y  comme  l'ame  &  le  chef  de  la  confpira- 
tion,  6c  il  y  a  lieu  de  croire  que  Gordon  6c  Butler  avoient 
reçu  des  ordres  très-précis  de  ne  le  pas  épargner.  Cepen- 
dant ils  délibérèrent  enfemble  pendant  près  de  trois  heu- 
res avant  que  de  fe  déterminer  à  le  faire  mourir.Un  refte  de 
refpeft  pour  ce  grand  général ,  qu'ils  avoient  vu  comman- 
der avec  tant  de  gloire,  les  retenoit.  Gordon  en  particu- 
lier y  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  facrifier  un  homme  qui  s'é- 
toit  fié  à  lui  :  peut  être  étoit-il  encore  frappé  des  fanglaAs 
reproches  quTllo  venoit  de  lui  faire  avant  que  d'expirer.  Uonde  VaifidrC 
Enfin  après  de  longues  contcflations  y  Gordon  confentit  '^«<^-  f'^w;.  i; 
que  ToTi  allât  tuer  Valftein,  pourvu  qu'on  le  difpenfat 
d'être  préfent  à  l'exécution.  Butler  partit  avec  une  troupe 
d'Irlandois  qu'il  conduifît  à  l'appartement  de  Valftein  : 
mais  il  n'y  monta  pas  avec  eux,  il  voulut* demeurer 
en  bas  pour  garder  la  porte  de  l'efcalier  ;  peut  être  crai- 
gnoit  il  lui-même ,  de  paroître  à  la  tête  des  affalfins  de- 
vant un  général  dont  il  avoit  tant  de  fois  refpeûé  les  or- 
dres 6c  admiré  les  grandes  qualités.  S'étant  donc  arrêté  à 
l'entrée  de  refcalier,il  laiffaau  capitaine  Debbrqck  le  foin 
d'achever  l'entreprife.  Valftein  étoit  au  lit ,  6c  l'on  trouva 
la  porte  de  fa  chambre  fermée  :  les  foldats  fe  mirent  à  Ten-! 
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foncer.  Eveillé  par  le  bruit  il  fc  levé.  Sa  porte  s'ouvre  & 
il  voit  fa  chambre  pleine  de  gens  armés ,  il  étoit  dcbotii| 
6c  en  chemife  auprès  d  une  tmblei  un  foldat  s'avance  poor 
lut  enfoncer  fa  hailebarde  dans  le  corps.  Valfteîn  veut  la 
lui  arracher  :  mais  en  s'approchant^  ilfe  perce  lui-même 
ôt  reçoit  un  coup  raonel.  On  prétend  qu  avant  que  dVx- 
pirer,  il  eut  encore  le  temps  de  prononcer  quelques  pa- 
roles qui  ne  furent  prefquc  pas  entendues.  On  ne  ^iHa 
pas  de  faire  courir  le  bruit  qu'il  avoit  parlé  de  fon  inno 
cence  j  de  fafoumiffion  aux  volontés  de  1  empereur  , 
du  peu  de  cas  qu'il  faifoit  de  la  vie^  après  ravoir  expafée 
tant  de  fois  dans  les  combats  Jl  et  oit  âgé  de  cinquante  ans* 
On  porta  fon  corps  dans  la  chapelle  du  château  ^  avec  ceuic  j 
des  quatre  oiHciers  dont  ta  mort  avoit  précédé  la  lieimekfl 

Pendant  ce  temps  la^le  duc  Albert  de  Saxe-  Laurem- 
bourgs  qui  ne  favoit  rien  de  ce  qui  fe  paflbit  à  Egra  ^  ap- 
prochoit  de  cette  ville  pour  rendre  compte  à  ValÛein  de 
fes  négociations  avec  les  Suédois,  Le  lendemain  matin  ^ 
il  envoya  un  trompette  pour  demander  de  fa  part  s'il  poo- 
voit  entrer  dans  Egra*  Ce  trompette  fut  maflacré  j  Ôc  Ton 
lui  en  renvoya  un  autre  à  qui  l'on  fit  prendre  la  livrée  de 
;Va!ftein^  pour  lui  dire  que  ce  général  i  attend eit^  &  qu'il 
pouvoît  entrer  dans  Egra  fans  riett  cralfidre,  Albert  y  fdk 
trompé.II  ignoroit  encore  la  mort  de  Valftein Jl  entrtdans 
ta  ville  j  ôt  il  fe  voit  auJTi-tôt  invefti  par  une  troupe  deçà* 
valiers  qui  lui  demandent  fes  armes.  Il  vouloir  fe  défea- 
dre  :  mais  ceux  de  fa  fuite  qui  ne  fe  croyoîeni  pas  aflez 
forts  pour  refifter,  ayant  mis  les  armes  bas  ,  il  fut  oblî-^^ 
gé  de  fuivce  leur  exemple.  On  le  mit  en  prifoa^  &  on  le 
for<;a  d'écrire  un  billet  au  duc  de  Veymar  ^  pour  le  prêt 
1er  de  fe  rendre  au  plutôt  à  Egra ,  en  l'alTurant  que  Val* 
ftein  étoir  enfin  réfolu  de  lever  le  mafque  &  de  livrer  la 
^lace  aux  Suédois*  Mais  Veymar  étoit  encore  trop  éloî* 
^néj  pour  ne  pas  apprendre  dans  fa  marche  Ja  mort  de 
Valftein  j  dont  la  nouvelle  fut  bien-tôt  répand  lie  dans  tou- 
te rAllemagne,  &  il  fe  fut  bon  gré  d'avoir  évité  par  fa  len- 
teur, le  piège  qu'on  lui  prépatoit*  Arnheimqui  savan^oît 
d*un  autre  côté  pour  traiter  avec  Valfteîn  ,  s'étant  arrêté 
fQUr  q^uelque  autre  affaire  au  milieu  de  fa  route ^  apprit 
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par  le  bruit  public ,  le  malheur  qui  venait  d'arriver  au  duc  "" 

de  Fridlaiid ,  ^  il  s'en  retourna  promptcment  fur  fespas^  ^^^4.» 
Le  fieur  de  la  Boderie,parent  du  marquis  de  Feuquîercs  & 
du  fieur  Arnauld ,  étoit  aufli  en  chemin  pour  fe  rendre  en  / 
Bohême ,  où  le  marquis  de  Feuquieres  Tenvoyolt  avec  des 
lettres  de  créance, de  longues  inftrudions  &  un  chiffre  par- 
ticulier. Il  comptoir  mettre  la  dernière  main  au  traité  que 
Valftein  s*étoit  propofé  de  conclure  avec  le  roi  de  Fran- 
ce y  lorfque  y  ayant  appris  fur  fa  route  la  mort  de  ce  gé- 
néral ,  il  comprit  que  fa  négociation  étoit  finie  ^  &  que 
fon  voyage  devenoit  inutile. 

Le  duc  Albert  fe  plaignoit  hautement  de  ce  qu'on  le 
retenoit  prifonnier  à  Egra  ,  comme  un  criminel  d'état.  Il 
protefta  qu'il  n'y  étoit  venu  que  pour  rendre  compte  d'u- 
ne  commillion ,  dont  Valftein  Tavoit  chargé  auprès  du. 
duc  de  Veymar  ,  dans  un  temps  où  ce  général  agiffoît  in- 
conteftablenient  au  nom  &  par  Tautorité  de  Sa  Majeftd 
Impériale;  il  repréfenta  qu'Une  pouvoit  pas  deviner  les 
intentions  de  la  cour  de  Vienne  ;  qu'il  n'avoit  rien  traité 
avec  les  Suédois  qui  fût  contraire  au«  intérêts  de  cette 
cour  i  que  s'il  eût  été  d'intelligence  avec  eux  pour  la  tra- 
hir ,  le  duc  de  Veymar  feroit  furement  venu  a  Egra  ,  fur 
le  billet  qu'on  Tavoit  forcé  de  lui  écrire  ;  &  que  le  pea 
de  cas  qu'il  en  avoit  fait  y  montroit  affez  qu'il  le  croyoit 
écrit  par  un  homme  dont  il  fe  défioit  y  &  par  conféquent. 
par  un  homme  fmcereraent  attaché  aux  intérêts  de  la 
maifon  d'Autriche.  Quelques  fpécieufes  que  fuffent  ces 
raifons ,  Ton  n'y  eut  aucun  égard  y  &  l'on  fut  toujours  per- 
fuadé  que  la  négociation  dont  il  s'étoit  chargé  y  n'avoit 
pour  objet  que  de  favorifer  la  révolte  de  Valftein  ,  &  de 
Ibuftraire  la  Bohême  à  l'obéifTance  de  l'empereur^ 

Tous  les  biens  de  Valftein  fie  ceux  des  quatre  conjuré» 
ui  avoientété  tués  avec  lui  ^  furent  confifqués  au  profit 
e  l'empereur  :  mais  onne  put  avoir  leurs  papiers  ;  ceux  de 
Tejrzki  &  de  Illo  ^  avoîent  été  brûlés  par  leurs  femmea 
aufli-tôt  qu'elles  eurent  appris  lamort  d'e  leurs  époux»  Oxl 
mit  auffi  le  feu  à  la  chancellerie  de  Valftein  -y,  plufieurs 
furent  perfuadés  qu'on  n^yauroit  rie»  trouvé  qui  eût  rap- 
port à  la  conjuration.  Il  étoit  û.  défiant  ^.  qu'il  ne  mettoic 
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^  -'^  ":"  JErriâis^^  écrit  lies  feeriets  qti^il  voulok  câthetl  Ott^txfHfff 
^^S^  tend  qilë  la  cbhfiicatioti  jde  les  biens  joints  à  cei»  iè«&laai^ 
ti^s  cbn^i^  ^  vdiic^ft  Fempereur  près  de  qi^ 
fans  compter  trois  millions  que  Vaifteiii  avoic  en  dépâe 
à  Vênife  ^  6c  qui  furent  redrés  par  un  gentilhomme  que  lât 
cour  de  Vienne  y  envoya*  ^  .  ^ .  .  ^. 

*  '-L'oti  fît  ïé  procès  *àur complices  de  Valfteîn.  ^Sehie  <rf- 
ficiers  fie  huit  féoateursde  Pilfen^  convaincus  d'avoit 
.  ttèmpé  daris  H  conjuratiot^  ^  furent  décapités»  atf  com^ 
mencemëht  de  mai.  L'empereur  fit  grâce  aux  autres. 

^im.  de  Bricfi.      Louis  XIII  ayant  appris  la  fin  tragique  du  duc  de  Frid^ 
••  ^*  land  i  dit  publiqufement  >  qu'il  efpérok  que  tous  les  traî-î 

très  à  leur  feuvêraia'  wroient  le  même  fort^  &  il  loua 
eeux  qui  aybîeiit  ekëcuté  les  ordres  de  remperèur.  Ges 
paroles  furent  rapportées  au  cardinal  qui  étoit  bour  lors 
a  Ruel^âc  qui  jugea:  qu'il  ne  convenbit  pas  au  roi  aapprou-} 
ver  une  aâion  Ci  barbare.  Le  mi  >  dit-il  y  aurait  bien  pu  Je 
éUfpenfcr  de  déclarer  fi  librement  fes  pehjees.  Il  vint  enCuitë 
retrouver  Louis  ^  6c  il  lui  reprâfenta  qu'un  ai&fliiiac 
étoit  toujours  odieux  ^  qu'un  prince  ne  de  voit  jamais 
employer  ni  même  approuver  une  aâion  (i  contraire  aux 
loix  dç  l'humanité  ;  6c  que  même  ^  en  la  louant  >  il  couroit 
rifque  de  paffer  pour  cruel  y  au  lieu  qu'il  ne  devoir  afpîrec 
qu'a  la  gloire  d*être  jufte  ;  que  lorfqu'il  s'agiffoit  de  pu-: 
nîr  un  uiiet  rebelle ,  il  falloit  fe  fervîr  des  voies  ordî-; 
naires  de  la  juftice  y  fans  avoir  recours  à  des  meurtres  y  qui 
étoient  toujours  d'un  dangereux  exemple.  Le  roi  fut  (î 
frappé  de  cts  réflexions,  qu'il  changea  bien-tôt  de  lan^ 
gage  6c  de  fentîmens.  Il  afFefta  de  blâmer  la  conduite  do 
l'empereur  dans  l'affaire  de  Valflein,  en  difant,  qu'on 
auroit  dû  lui  faire  fon  procès,  s'il  étoit  coupable  de  rérj 
bcllion. 

U  Clerc  t.  t.  Ce  fut  en  ce  temps  là  que  la  garde  ordinaire  du  cardfw 
dînai  fut  augmentée  d'une  compagnie  de  cent  y  d'autres 
drfent  de  trois  cents  moufquetaires.  Quelques  hiftoritns 
prétendent  que  le  roi ,  frappé  de  l'afiTaffinat  de  Valflein  ^^ 
prit  cette  nouvelle  précaution  pour  àffurer  la  vie  d'un  mï* 
niflre  qui  lui  devehôîf  de  jour  en  jour  plus  précieux.  Auber! 
£iût  entendre  i^ue  cette  augmentation  de  gardes  >  fut  oç< 
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cafîonnëe  par  les  entreprifes  d' Alphefton  &  de  Chavagnac,  ■ 

Le  roi  de  Hongrie,  nomme  par  l'empereur  général  des        *^34r» 
troupes  Impériales  à  la  place  de  Valftein,  fe  rendit  au 
commencement  du  mois  de  maià  Pilfen,  où  l'armée  avoit 
eu  ordre  de  fe  raffembler.  On  la  mit  en  bataille ,  pour  af- 
filier à  l'exécution  des  feize  officiers  &  des  huit  fénateurs 
condamnés  à  mort,  comme  complices  de  la  confpiration 
de  Vaiftein  ;  &  le  roi  de  Hongrie  ayant  fait  la  revue  de 
fes  troupes,  partit  pour  aller  joindre  Téleôeur  de  Bavière,      5^  /    ^^  j^^^^^^ 
qui  lui  propofa  d'entreprendre  le  fiégede  Ratifbonne  dont  bonne. 
les  Suédois  s'étoient  emparé.  La  place  fut  invertie  le  i  j 
de  mai;  le  duc  de  Veymar  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'y 
renfermer.  Il  en  fortit  pour  fe  rendre  à  l'armée  du  maré- 
chal Horn,  dans  le  dedein  de  venir  attaquer  les  ennemis, 
pour  les  obliger  à  lever  le  fiége.  Les  Impériaux  donnè- 
rent d'abord  deuxaflauts,  fans  attendre  que  leur  canon 
eut  fait  des  brèches  fuflîfantes.  Ils  furent  rcpouflés  avec 
perte.  Les  troupes  ctoient  fi  rebutées,  que  de  trois  mille 
hommes  qui  furent  commandés  pour  un  troifiemc  aflaut  f 
il  n'y  en  eut  que  quatre  cents  qui  obéirent,  quelques  mc- 
•  races  &  quelques  inftanccs  que  l'on  put  faire  aux  autre»* 
Il  eft  aifé  de  comprendre  que  ce  troifieme  aflaut  ne  réuf- 
fit  pas.  Les  Suédois  ayant  éprouve  la  foible/Te  de  leurs 
ennemis,  firent  une  fortie  dans  laquelle  ils  chaflcrentles 
impériaux  de  leurs  tranchées ,  ruinèrent  leurs  travaux^ 
&  rentrèrent  dans  la  ville  avec  quinze  prifonniers ,  cent 
moufquets,  &  d'autres  armes  abandonnée^  par  les  aflié- 
geans.  Le  roi  de  Hongrie  fut  obligé  de  changer  la  dif- 
pofition  de  fes  attaques  :  il  s'appliqua  fur-tout  à  faire  for- 
tifier fon  camp,  pour  empêcher  que  les  Suédois  ne  fit 
fent  entrer  quelque  fecours  dans  la  place.  Les  impériaux 
donnèrent  encore  i'aflaut  le  11  ,  le  14,  le  17,  &  le  20 
juillet,  fans  pouvoir  vaincre  la  réfiftance  des  affiégé«. 
Celui  du  20  juillet  dura  plus  de. cinq  heures,  jamais  on 
ne  vit  une  dcfenfe  plus  opiniâtre  que  ceilc  des  Suédois. 
Ces  quatre  afiauts  coûtèrent  aux  impériaux  plus  de  fix 
mille  hommes  :  mais  leur  armée  étoît  ft  ncmitreufe ,  que 
ces  pertes  ne  les  décourageoicnt  pas.  Ils  redoublèrent 
le  feu  de  ieuiamlienc^  gutâctniri  graad.eâiet^  ^% 
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la  Im  les  for ûH cations  de  la  ville  furent  entiereniem 

renverfées. 

Le  duc  de  Veymatdtant  allé  joindre  le  maréchal  Horn 
dans  ie  territoire  d'Auibourg^  ces  deux  généraux  fe  mi* 
rent  en  marche,  pour  délivrer  les  Suédois  afliégés  dans 
RatiUjonne*  Ils  crurent  devoir  s  affurer  auparavant  de 
quelques  villes  de  l'éiedorat  de  Bavière  pour  avoir  des 
Vivres  :  ils  prirent  Frifing  &  Marspurg  qui  ne  leur  don- 
nercnr  pas  la  peine  de  les  aflléger.  Landshut  rcfufa  de 
leur  ouvrir  fes  portes  ,  ils  réfolurent  de  lattaquer »  ils 
mirent  ie  canon  en  batterie ,  &  ils  eurent  bientôt  ren- 
verfé  les  murailles.  Les  Suédois  étant  montés  à  t'afTaut 
le  12  de  juillet,  tuèrent  tout  ce  qui  leur  réfifta  ;  les  im- 
périaux furent  obligés  d'abandonner  la  place  ^  âc  ils  ta* 
cherent  de  gagner  par  le  pont  l'autre  côté  de  Tlfer.  Al- 
drînghen  j  un  des  meilleurs  officiers  quil  y  eut  dans  les 
armées  de  Tempereur,  voulant  pafTer  cette  rivière  reçue 
un  coup  de  moufquet  dans  la  tête^  dont  il  mourut  furie 
champ.  L'armée  des  Suédois  et  oit  de  vingt-quatre  miUe 
hommes*  Après  la  prife  de  Landshut ,  ils  comptoientattâ' 
Querinceflammentrarmée  qui  alTiégeoit  RatilDonne  :  mais 
ïls  apprirent  que  la  garnifon  avoit  capitulé  le  z6  juillet- 

Le  roi  de  Hongrie  étoit  réfolu  de  chalTer  les  Suédois 
du  pays  de  Vîrtemberg  dont  ils  tiroienc  la  plus  grande 
partie  de  leurs  munitions  ,  &  de  leur  enlever  la  ville  de 
Nord  lingue  :  il  prévit  qu'ils  feroient  les  derniers  efforts 

f)our  fauver  cette  place,  &  afin  d'être  plus  en  état  de 
eur  réilfter,  il  écrivît  au  cardinal  Infant  qui  conduifoit 
dans  les  Pays-Bas  une  armée  de  i  y  mille  hommes  d'in- 
fanterie ,  6c  de  3  mille  chevaux,  de  le  venir  joindre  ;  parce 
que  félon  toute  apparence,  il  feroit  obligé  de  donner  ba- 
taille aux  Suédois.  Le  cardinal  Infant ,  ravi  de  trouver 
une  fi  belle  occadon  de  fe  fignaler,  fit  avancer  Î€%  trou- 
pes avec  une  extrême  diligence  :  il  paiïa  le  Lech  auprès 
de  Rain,  &  le  Danube  à  Donavcrt,  &  il  arriva  devant 
Nordlingue  le  a  feptembre.  L'artillerie  des  impériaux 
avoit  déjà  fait  des  brèches  fi  confidérables  ^  que  le  comte 
de  Galas  envoya  un  trompette  aux  affiegés  pour  les  fom* 
mer  de  fe  rendre^  fans  quoi  on  mettroit  tout  à  feu  &  l 
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fang.  Ils  demandèrent  deux  jours  de  délai  dans  refpé-  ^ 

rance  que  l'armée  Suedoife  qui  venoit  à  leur  fecours  arri-        *   ^'** 
veroit  dans  l'intervalle  :  mais  on  ne  leur  donna  que  trois 
ou  quatre  heures  pour  délibérer  ;  6c  quand  on  vit  que  ce 
terme  expiré^  ils  ne  faifoient  aucune  réponfe,  les  trou-- 
pes  impériales  eurent  ordre  d*attaquer  par  trois  endroits 
difFérens.  UalTaut  dura  trois  heures  :  les  Suédois  le  fou- 
tirent  avec  leur  valeur  ordinaire,  6c  les  Impériaux  fu- 
rent obligés  de  fe  retirer  après  avoir  perdu  près  de  huit 
cents  hommes.  Cet  échec  affligea  le  roi  de  Hongrie  : 
il  affembla  les  généraux  dans  fa  tente  pour  tenir  un  con- 
feil  de  guerre,  où  il  futréfolu  que  Ton  donneroit  le  len- 
main  un  nouvel  aff^ut^  6c  qu'en  attendant  l'on  conti- 
nueroit  à  battre  la  place  pour  élargir  les  brèches  :  mais 
tandis  que  l'on  préparoit  cette  féconde  attaque ,  on  ap- 
perçut  Tarmée  Suedoife  poftéc  fur  une  éminence. 

Depuis  l'arrivée  du  cardinal  Infafit,  l'armée  Impéria-  Bataii/e  Jt  Noré^ 
le  étoit  devenue  fort  fupérieure  en  nombre  à  celle  des  %«*• 
Suédois ,  elle  étoit  d'ailleurs  commandée  par  quatre  prin- 
ces ôc  par  d'habdes  généraux*  Les  quatre  princes  étoient  le 
roi  de  Hongrie,  qui  avoir  le  commandement  général  des 
troupes  de  l'empereur  :  le  duc  de  Bavière,  qui  comman- 
doit  les  fiennes  i  le  cardinal  Infant,  qui  commandoit  cel- 
les d'Efpagne  ;  6c  le  duc  de  Lorraine,  à  qui  les  autres  prin- 
ces delà  ligue  catholique,  avoient  donné  le  commande- 
ment de  leurs  troupes.  Les  généraux  qui  fervoient  fous 
eux  étoient ,  Picolomini ,  Leganez ,  Galas  6c  Jean  de Wert. 
Dès  le  j  aufoir,  il  y  eut  une efcarmouche  affez  vive  entre 
les  deux  armées ,  dans  laquelle  les  Suédois  eurent  tout  l'a- 
vantage; ils  chafferent  trois  mille  cavaliers  d'une  colline 
qu'ils  occupoîent ,  6c  ils  forcèrent  un  corps  d'infanterie 
compofé  d'Efpagnols  6c  de  Francomtois ,  à  leur  aban- 
donner un  petit  bois ,  après  une  défcnfe  opiniâtre  qui  dura 
jufques  à  minuit. 

Le  lendemain  6  de  feptembre,  la  bataille  commença 
dès  la  pointe  du  jour,  6c  dura  jufques  à  midi.  Les  Suédois 
furent  battus  malgré  lejs  avantages  qu'ils  avoient  eus  la 
veille ,  6c  les  Impériaux  remportèrent  une  vidoire  conP 
plette,  dont  ils  furent  principalement  redevables  à  lacoa* 
Tome.  XIK  Ooo 
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duiteôcàla  valeur  du  duc  Charles  de  Lorraine  &  de  Jean   - 
de  Wert,  Le  premier^  enleva  de  fa  propre  main  l'dten^ 
dart  du  duc  de  Veymar^  rompit  fes  bataiUons  >  &  le  mie 
en  déroute.  Les  Suédois  fuyans  de  tous  côtds ,  furent  pour- 
fui  vis  jufques  à  trois  lieues  au-delà  du  champ  de  batail- 
le. Le  duc  de  Vcy  mat  avoit  un  cheval  d'une  vîtefle  extra- 
ordinaire qui  le  fauva;  le  maréchal  Horn  fut  fait  prifon 
nier.  Les  Suédois  perdirent  environ  huit  mille  homme 
dans  le  combat  ^  fans  compter  ceux  qui  périrent  enfuyant. 
On  en  prit  près  de  quatre  mille,  dont  la  plupart  s  enga-- 
gèrent  dans  les  troupes  de  rempereur.  M 

Tout  le  bagage  des  Suédois  ^  leurs  munitions  j  les  éqoî-  " 
pages  du  duc  de  Veyniar ,  &  ceux  du  maréchal  Hom  & 
des  officiers  générauîf^  furent  vendus  à  l'encan  au  quar- 
tier des  Croates.  Les  vainqueurs  prirent  foixanre  ou  qua- 
tre-vingts pièces  de  canon,  &  environ  trois  cents  éten- 
darts  ,  cornettes  &  drapeaux,  enlevés  pendant  Taclion  ou 
jettes  au  milieu  des  chemins  par  ceux  qui  fuyoicnt.  Une 
iî  grande  vî£toire  ne  coûta  pas  plus  de  deux  mille  hom- 
mes aux  Impériaux, 

Le  lendemain  la  ville  de  Nordlingue  fe  rendît  à  difcré- 
tîon  ,  &  la  garnifon  Suédoife  en  fortit  le  bâton  à  la  main, 

La  bataille  de  Nordlingue  changea  tout  à  coup  la  fitua- 
tion  des  affaires  en  Allemagne*  Le  parti  catholique  ac* 
quît  par  cette  feule  vi£loire,  un  fupériorité  qui  le  rendît 
redoutable  à  tous  les  princes  de  la  ligue  prote fiante.  Les 
Suédois  furent  obligés  d'évacuer  la  Bavière  ôc  le  duché 
de  Virtemberg  :  il  ne  leur  refta  qu'un  petit  nombre  de 
places  dans  la  Souabe  6c  dans  la  Franconîe.  Le  Rhin- 
grave  Otho-Louîs  qui  commandoît  les  troupes  Suédoî- 
fes  dans  le  cercle  du  haut  Rhin  ^  avoit  encore  fept  mille 
hommes.  Le  duc  Charles  de  Lorraine  &  le  comte  Jean 
de  Wert ,  entreprirent  do  ter  cette  reflburce  à  la  liguepro- 
teftante.  Ils  pourfiuvirent  le  Rhingrave,  qui  s'étoît  avance 
pour  joindre  Tarniée  du  maréchal  Horn,  Ôc  le  28  feotcm- 
bre  ils  vinrent  Tattaquer  à  une  lieue  deStra/bourg;  après 
^  combat  de  trois  heures ,  fon  armée  fut  entièrement 
dînipde.  Il  fut  obligé  de  paffer  le  Rhin  à  la  nage  pour  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  de  Tennemi.  Le  duc  &  Jeaii 
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de  "SJC^ért  ^  avoient  cependant  beaucoup  moins  de  trou-  ■ 
pes  que  lui,  leur  armée  n'étoit  que  de  trois  mille  che-  i^34« 
vaux  ôc  quinze  cents  hommes  d'infanterie  :  mais  depuis 
la  perte  de  la  bataille  deNordlingue ,  les  Suédois  étoient 
tellement  confternés  ,  qu'ils  ne  tenoient  prefque  plus  de- 
•  vant  ces  mêmes  Impériaux  qu'ils  avoient  vu  tant  de  fois 
fuir  devant  eux* 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  vit  qu'avec  chagrin  la 
décadence  de  leurs  affaires  en  Allemagne.  Il  comprit  que 
Ci  l'empereur  venoit  une  fois  about  d'abattre  entièrement 
la  ligue  proteftante  y  rien  ne  feroit  plus  capable  de  balàn* 
ccr  la  puiflance  de  la  maifon  d'Autriche.  Son  but  avoit 
toujours  été  d'y  mettre  des  bornes  en  lui  fufcitant  des 
ennemis,  dont  il  avoit  foin  de  favorifer  les  entreprifes  par 
les  fecours  d'hommes  &  d^argent  qu'il  leur  envoyoit^après 
s'être  uni  avec  eux  par  des  traités  d'alliance.  Ses  vues 
n'étoient  point  inconnues  aux  mîniftres  de  Vienne  &  de 
Madrid ,  qui  de  leur  coté  faifoient  tous  leurs  efforts  pour 
les  travcrfer. 

Dès  l'année  précédente,  les  Efpagnols  avoient  fait 
propofer  aux  états  généraux  des  Provinces  unies ,  de  fuf- 
pendre  par  une  trêve  les  différends  qu'ils  avoient  avec  eux 
en  attendant  que  I'oa  pût  les  terminer  par  une  paix  foli- 
de.  Si  le  projet  de  cette  trêve  avoit  réufli,  les  Efpagnols 
auroient  été  en  état  d'envoyer  des  fecours  beaucoup  plus 
confidérables  .à  l'empereur  j  pour  lui  aider  à  vaincre  les 
Suédois  &  à  ruiner  les  proteftans  d'Allemagne.  C'efl:  ce 
que  le  cardinal  vouloir  empêcher.  Il  jugea  qu'il  étoit  de 
la  dernière  importance  de  s'oppofer  à  la  trêve ,  qui  ne 
laiffoît  pas  d'avoir  des  partifans  dans  la  république ,  oà 
le  peuple  commençoit  a  être  las  de  la  guerre.  Il  envoya 
le  oaron  de  Charnaeé  en  Hollande  avec  la  qualité  d'am- 
baffadeur,  pour  traverfer  là  négociation  des  Efpagnols. 
Heureufemeht  pour  le  cardinal  &  pour  l'embaffadeur ,  le 
prince  d'Orange  fe  mit  à  1*  tête  de  ceux  que  l'on  ap- 
pelloit  antitreviftes.  Sa  qualité  de  Statouder  lui-  faifoit 
defirer  la  continuation  de  la  guerre ,  qui  augmentoit  fon 
pouvoir.  Les  vues  de  la  France  fe  trouvant  conformes  4 
(es  defirs  ,  il  les  appuya  de  toute  fon  autorité  ;6c  malgré 
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les  intrigues  dés  Efpagnols  &  les  oppofitions  de  ceux  qu'ils 
avoient  gaghéSj  au  lieu  de  la  trêve  qu'ils  propofoient^  les 
Hollandois  lignèrent  à  la  Haye  le  15  avril  i5s-l-j  un  nou- 
veau traité  d'alliance  avec  le  roi  de  France  ^  par  lequel 
ils  s'engageoient  If  continuer  la  guerre  contre  rEfpagne, 

On  régla  par  un  traité  féparé  ^  tout  ce  qui  concernoit  la 
levée  &  la  iubfiftance  des  troupes  que  lerois'ofitoit  d'en- 
tretenir au  fer  vice  des  États^pour  la  fomme  de  300000  liv. 

Le  cardinal  ne  prétendoit  pas  fe  borner  à  emprunter  les 
armes  des  autres  puiflfances ,  pour  abaîfler  la  niaifon  d'Au- 
triche ,  il  étoit  réfolu  d*y  employer  toutes  les  forces  de 
la  France  :  mais  il  vouloit  auparavant  retirer  des  mains  des 
Efpagnols  ^  l'héritier  préfomptif  de  la  couronne  j  ôc  il  ne 
ceiroit  d*y  travailler  avec  toute  la  vivacité  poffible. 

L*abbé  d'Elbene  fatfoit  de  ftéquens  voyages  à  la  cour 
de  France  ,  pour  négocier  avec  le  cardinal  le  retour  de 
Monfieur.  Enfin  après  bien  des  conditions  offertes  &  re- 
jettées  de  part  &  d'autre  ^  toute  la  difficulté  fe  réduilit  à 
deux  points,  une  place  de  fureté  que  Monfieur  vouloit 
avoir  dans  le  royaume ,  ôc  fon  mariage  avec  la  princefTe 
Marguerite ,  dont  il  exigeoit  que  Ton  reconnût  la  vali- 
dité* Le  cardinal  vint  about  de  lui  faire  abandonner  le 
premier  article,  Monfieur  dcmandoit  pour  place  de  fure- 
té,  Bellcgarde,  ou  Châlons-fur-Saonne,  &  ilconfentït  en- 
fin à  n'en  avoir  point  d'autres  que  les  villes  de  fon  appa* 
nage  :  maïs  il  ne  vouloit  pas  entendre  parler  de  la  nullité 
de  fon  mariage  ;  Ôc  la  préfence  de  la  princeffe  Margue- 
rite qui  étoit  avec  lui  à  Bruxelles  ^  ne  contribuoit  pas 
peu  à  le  rendre  intraitable  fur  cet  article.  Il  avoit  même 
pris  de  nouvelles  précautions  pour  rendre  fon  mariage 
plus  authentique  depuis  rarrivée  de  la  princeffe  de  Phal- 
fbourg  ^  qui  lui  confeilla  de  le  confirmer  de  nouveau  en 
préfence  de  larchevêquc  de  Malines  ^  afin  qu'on  ne  piic 
pas  dire  que  c' étoit  un  mariage  clandeftin.  Aprçs  cette 
confirmation  ^  le  duc  d'Orléans  fit  confulter  Tunivèr- 
fité  de'Louvain  fur  la  validité  de  fon  engagement.  Les 
doâeurs  décidèrent  qu'il  étoit  légitime  &  indiffoluble 
par  deuxconfultations  féparées.  Dans  Tune  ^ilstâchoient 
d'établir  la  validité  de  ce  mariage  ^  par  les  règles  du  drok 
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cî  vil ,  &  dans  Taiftre ,  par  cdles  du  droit  canonique.  Mon-  ~""7]^  ** 
fieur  ne  fe  contenta  pas  d'avoir  l'avis  des  douleurs ,  il  écri-  *  '^i* 
vit  au  pape  qu'il  fe  croyoit  véritablement  marié  avec  la  prin- 
cefle  Marguerite  ;  qu'il  la  regardoit  comme  fqn  époufe  lé- 
gitime ,  qu'il  le  déclaroit  à  fa  Sainteté  dans  un  lieu  où  il 
étoit  en  pleine  liberté  ^  &  qu'il  la  fupplioit  de  n'ajouter  au- 
cune foi  à  toute  autre  lettre  ou  afte  qu'il  pourroit  figner 
au  préjudice  de  cette  déclaration.  Le  fieur  Paffart ,  con- 
trôleur général  des  finances  de  Monfieur ,  fut  choifi  pour 
porter  cette  lettre  au  pape,  &  on  le  chargea  d'expliquer 
a  fa  Saititeté  toutes  les  précautions  que  Monfieur  avoit 
prifes  y  pour  qu'il  ne  manquât  aucune  des  formalités  né- 
ceffaires  à  la  validité  de  fon  mariage.  Paffart  prît  la  route 
d'Italie  :  mais  le  cardinal  de  Richelieu  ayant  fu  à  quel 
deffein  il  y  étoit  envoyé  ,  le  fit  arrêter  en  chemin.  Il  fut 
pris  fur  la  frontière  &  conduit  à  la  Baftille.  Monfieur  trou- 
va moyen  de  faire  tenir  fa  déclaration  au  pape,  par  tine 
autre  voie  :  mais  il  regarda  l'emprifonnemcnt  du  fieur  Paf- 
fart y  comme  un  ade  d'hoftilité  qui  marquoit  le  peu  d'é- 
gard que  le  cardinal  étoit  réfolu  d'avoir  pour  lui.  La  né- 
gociation fut  rompue;  &  Monfieur  au  lieu  de  chercher  les 
moyens  de  retourner  en  France  ^  ne  fongea  plus  qu'àpren-- 
dre  de  nouveaux  engagemens  avec  les  Efpagnols. 

L'infante  Ifabelle,archiducheffe  gouvernante  des  Pays- 
Bas  ,  étoit  morte  le  premier  décembre  de  l'année  précé- 
dente ,  à  l'âge  de  foixante-huit  ans.  L'on  trouva  dans  fcs 
papiers  une  commiffion  du  roi  d'Efpagne  dattée  de  Tan 
1550,  par  laquelle  il  ordonnoît ,  que  l'archevêque  de  Ma-  ^^^^  f^^^ 
iînes  y  le  marquis  d'Ayetone  &  trois  autres  feigneurs  gou-  i^  &  c  10. 
verneroient  les  Pays-Bas ,  en  cas  que  fa  tante  vînt  à  mou- 
rir. Cette  commiflîon  fut  reftrainte  dans  la  fuite  au  feul 
marquis  d'Ayetone  y  ô*ce  fut  avec  lui  que  le  duc  d'Or- 
léans entra  en  négociation  :  mais  avant  que  de  conclure 
le  traité  y  ce  prince  penfa  perdre  fon  favori. 

Le  5  de  mai  y  un  homme  apofté  pour  tuer  le  fieur  de 
Puylaurens  y  lui  tira  de  vingt-cinq  pas  un  coup  de  cara- 
bine fur  les  huit  où  neuf  heures  dufoir,  lorfqu'il  montoît 
Tefcaiierqui  conduifoit  à  lafalle  du  palais^  accompagné 
de  huit  ou  dix  gentilhommes.  La  carabine  qui  avcût  un  ca- 
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libre  d*une  grofleur  prodîgieufe ,  «itoit  ehargue  de  2$  bal- 
les de  piftolet  &  de  fept  poftes  ^  la  plupart  dVtain  :  mais 
ou  n'y  avoît  pas  mis  affez  de  poudre  pour  chafîeravec  vio- 
lence une  fi  grande  quantité  de  balles  :  ainfi  le  coup  n*eut 
prefque  pas  d'effet.  Puylaurens  fut  feulement  bleîfé  à  la 
joue  droite ,  fans  que  la  balle  pénétrât  fort  avant  dans  la 
chair,  La-Vaupot  qui  étoit  à  coté  de  lui^  n  eut  qu'une  con- 
tufion  à  l'os  de  la  mâchoire.  RouffiUon  beau-frere  de  La- 
Vaupot  j  fut  le  feul  dont  on  jugea  la  bleffure  dangereufc. 
Los  du  crâne  fut  percé,  &  il  fallut  le  trépanner»  L'aflaf- 
fin  eut  le  temps  de  fe  fauver  ^  on  lui  tcnoît  un  cheval 
tout  prêt  j  &  il  n'y  eut  quun  laquais  de  Puylaurens  qui 
le  pourfuivit  quelque  temps  fans  pouvoir  Tatteindre*  Mon- 
fieur  ëtoit  alors  occupé  à  jouer  aux  échets  avec  Vieur- 
Pont  Jl  demanda  jaftice  de  cet  afiaffinat  au  marquis  d*Aye- 
tonne:mais  on  ne  put  jamais  en  découvrir  l'auteurXes  uns 
dirent  que  ce  coup  venoit  de  laprincefle  de  Phalfbourgj 
qui  ne  pouvoir  pardonner  à  Puylaurens  j  de  Tavoif  aban* 
donnée  pourJVlademoifelledeChimay*D*autres  enfoup- 
<;onnerent  le  duc  d'Elbœuf ,  qui  s'en  défendit  avec  beau* 
coup  de  hauteur.  Il  fe  plaignit  à  Monfieur ,  de  ce  qu'il 
fouffroit  quefon  favori  ôfat  mettre  fur  fon  compte  une  pa- 
reille indignité.  Gafton  ne  lui  répondit  pas  d'une  manière 
fatisfaifante  :  le  duc  dElbœuf  en  fut  fi  piqué,  qu  il  dit  à 
Alon fieur  j  qu'il  ne  vouloir  retourner  en  France  qu'avec 
la  reine  fa  niere ,  &  que  fi  dans  le  traité  qu'il  étoit  fur  le 
point  de  conclure  avec  le  roi ,  il  avoit  ftipulé  quelque  cho* 
le  en  fa  faveur,  il  le  prioit  de  TefFacer*  Il  fuivit  enfuite  la 
reine  mère  à  Anvers  j  d'où  il  envoya  un  cartel  à  Puylau- 
rens y  qui  ctoit  conçu  en  ces  termes  :  »  Puifque  vous  m'im- 
»t  putez  fauflement  le  coup  dont  vous  avez  été  en  danger 
f*  de  perdre  la  vie,  j'ai  choifi  un^oyen  sur  &  honnête, 
«  pour  vous  rôter  de  ma  propre  main.  Trouvez- vous  à 
»»  l'endroit  que  ce  gentilliomme  vous  marquera.  Vous  pren- 
»  drez  trois  de  vos  amis  avec  vous,  &  j'en  amènerai  un 
^  pareil  nombre  des  miens.  ^  Puylaurens  accepta  le  défij 
le  jour  du  combat  fut  fixé  au  28  de  mai ,  6c  le  lieu  du  reo* 
dez-vous  entre  Anvers  6c  Bruxelles  :  mais  le  duc  d*Or* 
l^ans  6c^la  icine  mère  ^  donnèrent  des  gardes ,  l'unà  Pyy- 
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liurens  &  Tautre  au  ouc  d^Elbccuf ,  &  ils  employcttuc 

toute  ieur  autorité  pour  les  cn^pcchcr  de  le  battre/  **H« 

On  arrêta  deux  hoairaes  de  la  maîlon  de  la  reîne  tuere  » 
qui  étoicnt  au  îcrvice  du  père  Chanteloube.  Cette  pria- 
ceffe  envoya  dire  au  marv]uis  d'Ayetone,  quVIle  rccoa- 
notflbit  les  deux  prifonniers  pour  les  domelhques  >  &  que 
s'ils  étoient  coupables,  elle  le  prioit  dVn  taire  )uftice; 
mais  que  s'ils  ne  T^îtoient  pas ,  elle  vouloir  avilir  railoix  de 
l'outrage  qu'on  leur  avoir  tait ,  de  les  arrêter  fans  aucun 
foupçon  légitime  :  il  ne  fe  trouva  point  de  preu\  es  con- 
tre eux.  Quelques  uns  crurent  que  le  coup  s*étoit  lait  par 
Tordre  du  marquis  d^Ayetone ,  ou  du  moins  de  concert 
avec  les  Efpagnols ,  dans  la  vue  de  fe  diffaîre  de  Puylau- 
rens  &  d'empêcher  refFet  de  fes  négociations  avec  la  cour 
de  France  pour  le  retour  de  Monlîeur  :  nuis  ils  avoienc 
tant  d'autres  moyens  d  arrêter  ce  prince ,  qui  s'étoit  n\itt 
entre  leurs  mains  y  ôc  ils  parurent  dans  la  luite  l\  peu  ju« 
loux  de  le  retenir  ,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  aient 
eu  recours  à  une  voie  fi  odieule  Ôc  fi  incertaine ,  pour  le 
fixer  dans  les  Pays-Bas.  Enfin  ,  le  foupcon  de  cet  allaf- 
finat,  tomba  jufques  fur  le  cardinal  de  Richelieu  6c  fur 
le  Père  Jofephjicc  ne  fut  pas  le  fentiment  de  Monfieur , 
qui  les  connoiflbit  parfaitement  Tun  &  l'autre.  Ce  prince  | 
mieux  înftruit  que  perfonnc ,  de  tout  ce  mic  Ton  pouvoit 
dire  là-defTus  de  plus  vrai-femblablc  ou  de  plus  certain  , 
parut  toujours  perfuadé  que  Clianteloubc,  ennemi  déclaré 
de  Puylaurcns^  en  droit  le  véritable  auteur  ;  6c  depuis  ce 
temps-là,  il  avoit coutume  d'appellerces  fortes  de  coups 
de  main ,  Jcs  Chanteloubades.  A  Tégard  des  Efpagnols  il 
continua  toujours  à  leur  témoigner  la  même  coniiance. 

Il  fit  même  un  nouveau  traité  avec  eux,  dont  les  prin- 
cipaux articles  étoicnt  :  i^  Que  Monlîeur  n'entend roit  à 
aucun  accommodement  avec  le  roi  fon  frère  ,  pendant 
Tefpacc  de  deux  ans  6c  demi,  que  du  fii  6c  du  confente- 
ment  de  fa  Majcfté  catholique ,  quelque  avantage  gu*0!i 
put  lui  faire,6c  quelque  changement  qui  put  arriver  en  Fran- 
ce parla  ruine  du  cardinal.  2^. Que  fi  le  roi  d'i^fpagnccon- 
fentoit  pendant  ce  temps-là  qu'il  conclut  fon  traité  avec 
la  France,  il  le  romproit  quand  Sa  Majefté  catholique  te 
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)Ugeroit  à  propos.  3".  V<>u  encas  de  rupture  entre  les 
1  <Ji4-  couronnes^  fon  Alteffe  prendroît  en  toute  occaOon  le  parti 
de  la  très-augufte  mailbn  d^Autriche^  jufques  à  la  con- 
clufion  d'un  traité  général*  4^,  Qu'à  ces  conditions  fa 
Majefté  catholique  lui  donneroit  dcmze  miUe  liommes  de 
pié  &  trois  mille  hommes  de  cavalerie  ^  ntoitié  Fran- 
çois &  moitié  étrangers,  j^.  Que  fa  Majefté  catholique 
nommeroit  les  officiers  qui  commanderoient  les  troupes 
Françoifes  ,  ôc  fon  Altefîe  ceux  qui  commanderoient  les 
troupes  étrangères.  6^.  Que  ces  troupes  pourroîent  être 
fur  pié  j  à  la  fin  du  mois  de  feptcmbre  prochain  ^  &  gue 
fa  Majefté  catholique  préfuppofoit  que  Tétat  de  fes  affaires 
lui  permettront  alors  ae  faire  approcher  une  de  fes  ar- 
mées vers  la  frontière  de  France  ^  pour  donner  de  la  jalou* 
fie  aux  troupes  du  roi,  tandis  que  fon  Alccffe  pourroic  en* 
trer  en  France  par  un  autre  coté  avec  fon  armée.  7**. 
Qu'en  cas  que  Ion  aitefle  y  fit  des  conquêtes^  il  en  çé- 
deroit  unepartieau  roi  d'Efpagne,  tant  pourle  dédomma- 
ger des  grandes  dépenfes  qu  il  auroit  faites^  que  pour  affa- 
rance  de  lui  en  marquer  un  jour  fa  rcconnoiflance  fi  fon 
Alteffe  parvenoit  à  la  couronne,  8**.  Que  le  roi  d*Efpagnc 
fourniroit  la  fomme  de  foîxantc  &  dix  mille  livres  pour 
la  levée  des  troupes  Fran^^oifes ,  vu  la  peine  qull  y  auroit 
à  faire  venir  des  hommes  de  fi  loin ,  &  les  rifques  qu'ils 
pourroient  courir  en  quittant  leurs  maifons  ,  &  les  emplois 
qu'ils  auroient  en  France.  ^**.Que  le  roi  d'Efpagne  donne- 
roit quarante-cinq  mille écus  par  mois,  pourientretiendc 
ces  troupes  :  mais  que  cette  fomme  feroit  diminuée  à  me- 
fure  que  Tarmée  de  Monfieur  feroit  des  progrès  dans  le 
royaume,ôc  qu'elle  pourroitfubfifter  parles  contributions. 
Montrefor  affure  dans  fes  mémoires  j  qu'une  des  raifons 
qui  détermina  Monfieur  à  figner  ce  traité,  fut  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  avoir  engagé  le  roi  à  faire  déclarer  oui 
fon  mariage  avec  la  princeffe  Marguerite  de  Lorraine 
par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris.  11  n'a  pas  fait  at- 
tention que  le  traité  dont  il  s'agit  eft  datte  du  12  de 
mai  1^54-^  &  que  Tarrêr  du  parlement  qui  déclare  nul 
Je  mariage  de  Monfieur  avec  la  princeffe  Marguerite, 
Ae  fut  prononcé  que  le  $  feptembre  de  la  même  anpée. 
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n  eft  vrai  que  le  traité  fe  trouve  datte  du  22  mai  16 si  "^^       ^""^ 
dans  le  recueil  de  Dupin  :  maïs  quand  même  cette  datte        ^^H* 
feroit  véritable^  elle  ne  fativeroit  pas  la  meprife  de  Mon- 
trefoT^  puifque  la  fignature  du  traité  feroit  toujours  an- 
térieure de  trois  mois  à  i  arrêt  du  parlement.  On  peut 
encore  ajouter  que  la  datte  du  22  mai  eft  évidemment 
faufFe  y  on  en  voit  la  preuve  dans  le  témoignage  unifor-     Mcm.  chronè- 
me  des  hiftoriens^  &  lur-tout  dans  le  préambule  du  traité  ^^S-  ^-  *•,  . 
de  confédération  conclu  Tannée  fuivante  entre  le  roi  &  «in/^"" 
les  états  généraux  des  Provinces  unies ,  où  il  eft  parlé     Recueil  dA«- 
du  traité  paffe  à  Bruxelles  le  douiieme  de  mai  dernier^  *^"'  '•*' 
pour  mettre  la  guerre  en  France^ 

Le  marquis  d*Ayetone  envoya  le  traité  conclu  avec 
le  duc  d'Orléans  au  roi  d'Efpagne  y  qui  le  ratifia  fans  dif- 
iîcuité.  Le  vaifleau  qui  portoit  cette  ratification  en  Flan- 
dre ,  ayant  été  pris  par  un  vaifleau  François ,  cette  pièce 
tomba  entre  les  mains  du  cardinal  de  Richelieu  y  qui 
comprit  plus  que  jamais  la  neceflîté  de  tirer  Monfieur 
des  mains  des  Efpagnols.  Cette  réflexion  ne  Tempêcha 

1>as  de  faire  continuer  les  pourfuites  commencées  au  par- 
ement dès  le  mois  de  janvier  16^^^  contre  le  mariage 
de  Gafton«  %• 

L'on  avoit  pris  la  précaution  de  Faire  enreriftret  au 
parlement ks  traités  de  Vic,de L iverdun  &  de  Charmes, 
comme  autant  de  pièces  néceffaires  pour  juger  de  la  con- 
duite que  le  duc  de  Lorraine  avoit  tenue  dans  cette  af- 
faire i  on  mit  encore  fous  les  yeux  des  juges  divers  mé- 
-moires  qui  contenoicnt  un  plus  grand  détail  fur  tout  ce 
qui  s'étoit  paflé  au  fujet  de  ce  mariage  dans  les  diffé- 
rentes conférences  que  le  duc  Charles  &  le  cardinal  d^ 
Lorraine  avoient  eues  avec  le  roi  &  fes  miniftres* 

Toutes  ces  pièces  ayant  été  examinées  y  Dom- Albin 
ThelUer  fut  décrété  de  prife  de  corps ,  la  princefTe  Mar- 
guerite aflignée  pour  êtreouie,  &  1er  duc  Charles  de 
Lorraine ,  le  cardinal  fon  frerfc  ,  &  la  pririceffe  d<f  Phalf- 
hourg  ajournés  perfonnellement.  Enfin  après  uï«  fuite 
de  procédures  &  d'informations  qui  avoient  duré  huk 
mois ,  le  parlement  par  un  arrêt  du  j  feptembre  déclam 
le  mariage  de  MonUeur  t»  dttc  d'Orléaps  ^non-^Ma^l^ 
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m  ment  cojitradé  i  le  duc  Charles  de  Lorfalae  Vaffal 
«  lige  de  la  couronne  pour  le  rapt  &  l*attentat  par  lui 
w^  commis  contre  le  roi  fon  fouverain  feigiieur,  fut  de- 
?»  claré  criminel  de  Iere-Majeft4j  felonnie  &  rébellion  j 
•  ordonné  qu'il  viendroît  dans  le  lieu  qui  lui  feroit 
«  marqué  par  le  rpi  ^^  poux  lui  dire  en  préfcnce  des 
t^  princes  j  pairs  &  officiers  de  la  couronne  qne  par 
ift  complot  j  trahifon  ôc  confpiration  ^  il  a  entrepris  de 
ïî  faire  coiittafter  &  célébrer  ledit  prétendu  mariage  ,, 
»  non -feu  le  ment  contre  les  fcrmens  par  lui  prêtés  de  ne 
w  r entreprendre  jamais  fans  le  confentement  de  Sa  Ma- 
^  jefté^  &  au  préjudice  de  la  fidélité  due  par  un  Vaffal 
«  lige  à  fon  feigne  ur  fouverain  ^  mais  au  fît  contre  les 
«  loix  de  la  France  ^  les  ordonnances  des  rois  ^  Thon* 
^  iieur  de  la  couronne,  &  la  fureté  de  Tétat,  dont  il  fe 
3i  repent ,  &  lui  en  dernande  très-humblement  pardon*  « 
L*arrêt  ajoutoit  que  le  cardinal  de  Lorraine  &  la  princcffe 
de  Phaiibourg  feroient  obligés  d'être  préfens,  lorfque  1& 
duc  Charles  prononcerait;  cette  formule  aupié  du  throne 
du  roi. 

On  ne  feflatcoit  pas  fans  doute  de  voir  le  duc  Charles 
fe  foun^ttre  à  cette  humiliànÊe  cérémonie  ^  ni  de  cantrain- 
d«  le  cardinal  fon  frère ,  Ôc  la  princefle  de  Phalfbourg  fa 
fœur>kfe  rendre  à  la  cour  de  France  pour  en  êtretémoins-. 
Le  cardinal  de  Lorraine  et  oit  alors  retiré  à  Florence  au- 
près du  grand  Duc,  la  princefle  de  PhâKbourg  demeuroit 
à  Bruxelles  ^  6c  le  duc  Charles  leur  frère ,  commandûtc  1er 
troupes  de  la  ligue  catholique  en  Allemagne,  où  il  appre* 
noit  aux  Suédois  qu'ils  n'étoicnt  pas  invincibles.  On  ne 
kifla  pas  de  les  condamner,  en  leur  abfence,  à  toutes  les  , 
peines  qu'il  leur  eût  fallu  fubir ,  s'ils  euffcnt  étépréfens^I  ■ 

Parle  même  arrêt,  les  deux  frères  âclafoeur  furent  ban-  ^ 
nis  à  perpétuité  du  royaume  de  France  ;  tous  les  biens 
féodaux  qu'ils  tenoient  de  1%  couronne,  réunis  au  domai- 
ne de  Sa  Majesté ,  &  leurs  autres  biens  meubles  et  icntneu-^ 
blés  quiferoienc  /itués  dans  le  royaume  ,  acquis  &  confif- 
qués  au  roi.  A  Tégard  des  biens  qu'ils  a  voient  hors  du 
!K)yautne ,  il  fut  dît  :  »  Que  le  roi  feroit  très-humblement 
i*  flippli^.  d>mployer  fa  ptiiffwic^  &  f^  fouveraine  autori- 
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»  té,  pour  s'en  rendre  maître  par  la  voie  des  armes ,  ainfî  — ■ 

»  qu*U  jugera  être  plus  avantageux  pour  le  bien  de  Tétat,         ï^34« 

•»  le  repos  de  fiîs  fujets&la  gloire  de  fa  couronne.  Et  afin 

»  que  la  mémoire  de  la  jufticcfaîte  d'un  tel  attentat,  rapt , 

s>  felonnie  ôc  rébellion  fut  confervée  à  la  poftérité ,  le 

9»  parlement  ordonna  que  l'arrêt  feroit  gravé  fur  une  pla- 

»  que  de  cuivre  ou  de  marbre ,  qui  feroit  appliquée  fur  une 

»  pyramide  que  l'on  conftruiroit  dans  la  principale  place 

»  de  la  ville  de  iBar. 

Albin  Thellier ,  fut  banni  à  perpétuité  du  royaume,avec 
défenfes  d'y  demeurer,  ôcà  toute  perfonnc  de  le  receler, 
à  peine  d'être  déclarés  criminels  de  lefe-Majefté. 

Le  duc  d'Orléans  ne  parut  pas  perfuadé  que  fon  mariage 
fut  véritablement  diffous  par  cet  arrêt.  Il  prétendoit  que 
c'étoit  aux  eccléfiaftiques  à  juger  d'une  affaire  où  il 
fi'agiflbit  de  la  validité  d'unfacrement  de  Féglife.  On  lui 
repondoit,  qu'il  ne  pou  voit  y  avoir  de  facrement  dans  le 
mariage,  fans  un  contrat  légitime  &  conforme  aux  loix 
du  royaume  :  que  ce  contrat  en  étoit  la  matière  cffentîel- 
le ,  fans  laquelle  le  facrement  ne  pouvoit  exiftet  ;  que  la 
connoiffance  de  ce  qui  regarde  la  validité  du  contrat,  ap« 
partenoit  inconteftablement  aux  juges  royaux;  ôc  que 
s'ils  décidoient  une  fois  que  le  contrat  étoit  nul ,  dèsiors 
on  devoir  néceffairement  fuppofer  qu'il  ne  pouvoit ly  avoir 
de  facrement:  Que  fi  Ton  venoit  à  douter  qu'un  homme 
eût  été  baptifé  avec  de  l'eau  naturelle,  l'on  feroit  obligé  de 
s'en  rapporter  à  la  décifion  des  médecins  6c  des  .naturalif^ 
tes;  ficque  s'ils  jugeoientque  la  liqueur  qu'on  y. aurôSe 
employée,  n'étoit  pas  de  l'eau  véritable  ^  il  faudroit  nécef- 
Êiirement  en  conclure  qu'il  n'y  avoitpràiit  eu  deiacredienit 
de  baptême. 

Monfieur  prétendoit  encore  qu*une  affaire  de  cette  na* 
ture ,  dans  laquelle  une  perfonne  deiba  rang  étoitipecfoa^ 
nellement  intéreUée ,  ne  pouvoit  '  êtxe  décidée  qtiei  .par  lé 
pape  fuivant  les  anciens  lilages  du  royaume.  Le  cardinal 
eût  bien  voulu  engager  la  cour  de  Rome  à  fe  déclacer  couf^ 
tre  le  mariage  ;  le  maréchal  de  Crequi  ambaffadeur  du  roi , 
eut  ordre  de  faire  tout  fon  poflîble  pour.y  déterminer  le 
pape.  Ce  feigneur  n'oublia  rien  pour  contenter  le  cardifldt 
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dans  une  affaire  que  ce  miniilre  pourfuivoit  avec  tant  de  vi- 
vacité. Il  préfentade  longs  mémoires  aij  pape  Urbain  VlIIy 
&  au  cardinal  neveu*  lieut  plufieurs  cohérences  avec 
eux  ^  dans  lefquelles  il  employa  toutes  les  raifons^que  la 
cour  de  France  lui  fourniiroit ,  pour  leur  perfuader  que  le 
mariage  de  Monfieur  étoit  infoutenable.Lepape  tépondk 
toujours  qu  il  ne  pouvait  diffbudre  un  engagement  con- 
tradé feloatoutes  les  règles  ^ Ôcayec  toutes  les  conditions 
prefcrites  par  le  concile  de  Trente  i  que  les  loÎ3C  particu- 
lières de  la  Fnuice ,  n'infiuoient  en  aucune  forte  fur  le  fa* 
crement ,  qui  dépendoit  uniquement  de  rinftitution  de  Je- 
fus-Chriilôc  des  loixde  TEglifc;  que  fi  l'on  fuivoit  d'au- 
tres maximes  en  France ,  elles  ne  pou  voient  avoir  d'appli- 
cation qu  aux  effets  civils  j&non  au  facrement,  qui  fub* 
fifteroit  toujours ,  indépendamment  de  toutes  les  loix  pu-- 
rement  humaines  ;  qu'il  pourroit  arriver  que  lesenfans  nés 
de  ce  mariage  ^  fuflent  regardés  en  France  comme  illégi- 
times &  incapables  d'hériter  ;  mais  que  cet  inconvénient 
qui  ne  regardoit  que  les  effets  civils\n'empêchoitpas  que 
la  prînceffe  Marguerite  ne  fût  l'époufe  légitime  du  duc. 
d'Orléans^  &  que  le  lien  du  facrement-qui  les  umffbic  ^^ 
ne  fût  indifToluble*, 

Il  fenvble  que  Tarrêt  du  parlement  auroit  dû  mettre  un- 
obftacle  invincible  à  raccommodement  du  duc  d'Orléans 
avec  le  roi.  Il  fut  cependant  conclu  fort  peu  de  temps  après 
la  publication  de  cet  arrêt.  JMontrefosen  apporte  deux  rai- 
fons  :  1.^*  Le  refus  que  firent  les  Efpagnols  de  donner  à 
Monfieur  les  troupes  &  Targent  qu'ils  lui  avoient  promis 
parle  traité  du  la  mai*  Leur  lenteur  &  leur  délais  conti- 
nuels déplurent  tellement  à  Monfieur^  qu'il  aima  mieux 
r#venir  en  France  j  que  de  fervir  plus  long-temps  de  jouet 
à  la  cour  d'Efpagne.  Il  avoir  beau  preffer  le  marquis  d*Aye* 
tone^de  remplirles  engagemens  qull  avoîtprîs  avec  lui  ^ 
if  n'en  reccvoit  quede  belles  pâroles^quin*étoient  fuivies 
d'aucun  eifet ,  &  que  l'on  éiudoic  tous  les  jours  par  de 
nouveaux  prétextes;  peut-être  crut-il  entrevoir  que  les  EA 

f>agnols  comptoient  alfezpeufuriui,  pour  la  conduite  de 
curstroupesj  &  que. leur  mépris  le  piqua  plus  que  tout  Ift: 
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La  (cconde  raifon  qui  le  détermina ,  fut  rarrïvée  pro- 

chaine  du  cardinal  Infant,  qui  ve»oit  pour  prendre  le  gou-  *'^3** 
Yernement  des  Pays-Bas.  Monfieur  ne  favoit  comment  ce 
prince  vivrait  avec  lui,  ni  s'il  auroit  pour  lui  autant  d*ë- 
gards,  que  TinÉMUe  Ifabelle,  princeffe  d'un  mérite  accom- 
pli y  qui  Tavoit  toujours  traité  avec  une*  politelfe  fie  un« 
générofité  dont  il  y  a  peu  d'exemples.^ 

L'abbé  d'Elbene  ,  voyant  que  Monfieur  écoît  mécon* 
tent  du  marquis  d'Ayetone  ,  fie  qu'il  craignoit  le  cardinal 
Infant,  profita  de  cette  circonftance  pour  l'engager  à 
renouer  la  négociation  de  fon  accommodement.  On  con- 
vint que  cet  abbé  ne  retourneroit  point  en  France,  pour 
ne  pas  donner  d'inquiétude  aux  Éfpagnols ,  fie  que  Von 
négocieroit  par  lettres.  Le  cardinal  de  Richelieu  avoit 
fait  entendre  à  Tabbé  d'Elbene ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  ré- 
compenfe  que  Puylaurens  ne  dut  attendre,  s'il  ramenoit 
Monfieur  auprès  du  roi*;  fie  comme  ce  miniftren'ignoroit 
pas  à  quel  point  le  favori  de  Monfieur  défiroit  d'être  duc 
fie  paie,  il  ne  balança  pas  à  lui  offrir  cette  dignité.  Rien 
n'étoit  plus  contraire  à  fes  maximes  ,  que  d'acheter  ainfî 
la  foumifiion  des  rebelles  :  mais  il  regardoit  le  retour  de 
Monfieur  comme  une  affaire  fi  importante  au  bien  de 
l'état,  qu'il  crut  devoir  agir  en  cette  occafion  contre 
fes  propres  principes. 

Puylaurens  fe  laiffa  prendre  à  cet  appas;  mais  il  n'en 
fut  pas  tellement  ébloui ,  qu'il  ne  portât  encore  fes  vuesr 
plus  loin,  n  fit  réflexion,  qu'il  ne  fuffifoit  pas  d'établir 
ia  fortune,  s'il,  ne:  trou  voit  encore  moyen  de  la.  rendre 
ftable  fie  affurée;  que  l'on,  ne  pouvoit  prendre  trop  de 
précautions  pour  fe  garantir  des  coups  d'un  mimftre  aufii- 
puiffant  fie  auili.  vindicatif,  qui  après  l'avoir  fait  duc  fie 
pair,  étoit  homme  à  l'envoyer  à  la  BaftiUe,-  fie  peut* 
être  fur  un  échafiaut ,  fie  à  punir  avec  la  dernière  ri« 
gueur  tous  ceux  qui  avoient  eapart  à  la  fuite-de  Mon* 
(leur,  dès  qu'une  fois  ce  prince  le  feroit  remis  entre  fes' 
mains.  Puylaurens  fit  part  de  fes  inquiétudes  à  l'abbé* 
d'Elbene ,,  qui;  eut  foin  d'en  inftruirc  le  cardinal,  de  Ri- 
chelieu :  il  fallut  donc  chercher  un  moyen  de  le  raffu*^ 
X£r«  Le  cardinal  qui  voulait  le  gagner  à  quelque  prtxque^ 


.^       HISTOIRE  DE  FRANC 
^ — -- — -•    4)1^  ,MM  r««  eàt  le  temps  de  fc  préparer  pour  loi  ima 
^^•*"**        (v^  l!«  è«meurs  qui  étoient  dûs  à  fa  naifTance.  Mooûa 
ii^  sHV^naflë  de  ce  compliment  :  41  comprit  que  fon  l^ 
*  CW*  *t»>«  décomicrt  ',  ce  qm  ne  r«mpécha  pas  de  diffi» 

l«i  iofiiues  à  la  iîn,  &  de  prendte  mille  ptécsaàoostta 
•  échapper  des  mains  des  Efpagnols ,  qui  ne  fongeos 
«as  à  le  retenir.. Mais  Monfieur  étoit  bien-aifc  de  Ui^ 
fer  qu'Us  «voient  use  «xtrème  «avie  de  le  garder  ;  k» 
pour  de  France  n'étoit  pas  fâchée  que  Ton  crûtqoili 
ayment  été  trompés  par  le  départ  inopiné  de  ce  priB«.| 
Oa^n  voit  la  preuve  dans  l'article  de  la  Gazette  r^  '* 
oi^obre  i63^,  que  Louis  XIII  avoit  pris  ia  pei 
•       compofer  lui-même.  * 

»  Monfieur,  dit  ce  monarque  ,  prit  réfoiutton  de  \ 
MiT.  Je  Beth  "  ^^  àTinsûdes  Efpagnols,  p^e  qu'ils  a  voient  bien 
(».  #M(h  •  €onn<Mtre  par  leuos  aâions ,  qtrils  ne  defiroîent  pas  qn 


pt  s'accommodât  avec  le  roi  ;  6c  même  croyoit-on  qii 
•  ie  voulurent  arrêter.  Deux  jours  devant  le  préftdtfi 
m  Roze ,  chef  du  confeil  d'Ëfpagne ,  en  rabfcnce  du  «aj 
»  quts  d'Ayetone ,  vint  trouver  Monfieur ,  &  lui  die ,  qu'il 
«>  trpuvMtHen  étrange  qu'il  n'eût  pas  fait  de  feux  de  joie 
••  du  gsûn  de  la  bataifle  de  Norlingue ,  rû  que  la  reiae  là 
»  mère  en  avoit  fait ^  &  que  toute  la  ville  étoit  en  joie; 
r»  qu'il  le  venbit  avertir  qu'il  y  avoit  rumeur  dans  la  ville 
«  de  cela  ;  &  qu'il  le  prioil  que  fes  gens  fe  tinffent  cloi 
p>  fie  couverts  durant  trois  ou  quatre  jours ,  de  peur  qu'il 
••  ne  leur  arrivât  accident.  Tout  cela  fit  juger  à  mondit 
m  Seigneur  la  mauvaife  volonté  qu'il  f  avoit  contre  lui  & 
»  les  fiens  ;  ce  qui  le  conforta  encore  dans  la  bomie  réfi^* 
<>•  Jutloa  qu'il  avoit  pcife  dès  auparavant  «. 

Un  écrivain  moderne ,  reprend  l'hiftorien  Dupleix,  po« 
M<m.obrono-  ^^'^^^  ^*^  ^"^  ^^^  Efpagnols  furent  mécontens  de  ce  que 

*»g.  1. 1.  Mon/icur  ne  fit  pas  de  feux.de  ^oic  comme  la  reine  là 

]^ecueu  Jclab-  mer* ,  j¥)ur  le  gain  de  la  bataille  de  Norlingue  ?  il  s'auto^ 

ki  4c  S.  Germain,  j^^ç^  ^^  témoignage  de  l'abbé  de  S.  Gcrmain,qui  écoit  alotf 
à  Pruxelks  >  p\x  ij  éçrivoit  des  apologies  pour  la  reine 
mère ,  6c  des  Cityres  contre  le  cardinal  de  Richelieu.  C« 
gbbé  dit  en  effet  que  les  Efpagnols  ne  pouvoient  & 
plaindj*  de  Monfieur  fur  cet  article ,  parce  que  ce  prince 
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biens  >  fes  penfîons ,  &  fes  appanages  ,  &  qu'on-  lui  don-         ^ 
neroit  quatre  cents  mille  livres  pour  aquitter  fes  dettes  ^*' 

dès  qull-feroit  rentré  dans  le  royaume^  &  cent  mille  ^ 

ëcus  1 5  jours  après.  7^.  Qu'il  auroit  le  gouvernement 
d'Auvergne  au  lieu  de  celui  d'Orléannois  &  de  Blaifois  y 
une  compagnie  de  gendarmes  &  de  chevaux  légers  de 
deux  cents  hommes  chacune  y  outre  fes  gardes  Françoi- 
fes  &  SuifTes  ^  &  que  fa  compagnie  de  Gendarmes  feroit 
commandée  par  le  fieur  de  Puylaurens.  S^.  Que  ces  deux 
compagnies  ferviroienc  d'abord  toutes  entières  auprès  de 
fa  perfonne  pendant  fefpace  de  deux  mois^  après  quoi 
il  ne  garderoit  que  cinquante  hommes  de  chacune  pour 
faire  le  fervice  ;  9^.  Que  Sa  Majefté  lui  permettroit  de  * 
demeurer  en  Auvergne^  en  Bourbonnois  ^  fie  à  Dombes 
jufqû'à  ce  qu'il  fe  fût  d^rminé  de  fon  propre  mouve- 
ment à  fixer  fa  demeure  a  la  cour.  Ce  traité  fut  figné  par 
le  roi  au  château  d'Ëfcouan  le  premi^er  oâobre  i  (^54,  Dans 
le  premier  article^  Monfieur  paroiflbit  abandonner  fon 
mariage  :  il  étoit  cependant  réfolu  de  le  maintenir  ^  fie 
il  fe  flattoit  que  le  roi  fie  le  cardinal  avec  toute  leur  au- 
torité ne  pourroient  jamais  engager  les  juges  eccléfiaf-* 
tiques  à  le  déclarer  nuL 

Le  traité  particulier  6c  fecret  qui  fut  fait  avec  Puylau* 
rens ,  portait  en  fubûance ,  i®-  Qu'il  rencmcerort  à  toute    ^^^^  f^^  j^^^^ 
intelligence  avec  les  cours  éftangeres  :  2^.  Qu'il  vivroit  faircsdciaFrance«. 
en  bon  fie  fidèle fujet,  fit  qu  H  avertiroît  le  roi  de  toutes  ^î:^.^^  i». 
les  mtrtgues  contre  le  bien  de  1  état  dont  il  auroit  cpn-  n.  ^. 
noiflance:  3^. Que' dans  Tefpacededeux  mors  ildétermi* 
neroit  Monfieur  à  con(entir  à  la  diiTolution  de  fon  ma-* 
riage:  4^.  Que  huit  jours  après  le  retour  de  Monfieur  il 
feroit  fait  duc  fie  pair^  fie  qu'il  épouferoit  la  cadette  de 
Pontchateau«. 

Pendant  que  cette  affaire  (e  négocioît  ^  GaftonrafFeôoic 
de  paroAtre  plus  attaché  <^ue  jamais  aux  intérêts  de  TEfpa- 
gnè;  il  ne  paarloit  que  de  guerre  fie  d'armement  pour  en- 
trer eni  France.  Le  marquis  d'Ayetone  lui  dit  cependant: 
un  jour ,  qu'il  ikvoir  que  fon  accommodement  étoit  con?- 
du  ;  qu'il  pouvoit  partir  quand  il  le  jugerait  à  propos  ^ 
qu'il  le  prioit  feulement  de  l'avertir  du  jour  de  fon  dépactn^ 
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afin  que  l'on  eut  le  temps  de  fe  préparer  pour  lui  rendre 
tous  les  honneurs  qui  étaient  dûs  à  fanaiffance.  Monficuf 
iut  embarraffé  de  ce  complinnent  :  il  comprit  que  fon  fc- 
jcret  étoit  découvert;  ce  qui  ne  lanipêcha  pas  de  difllmu- 
ler  joCques  à  la  fin  ^  &  de  prendre  mille  précautions  pour 
«'échapper  des  mains  des  Efpagnols  ^  ^ui  ne  fongeoîenc 
pas  à  le  retenir.  Mais  JVkïnlieur  étoit  bien-aife  de  fuppo- 
îer  qu'Us  a  voient  une  extrême  ^nvie  de  le  garder  ;  &  la 
pour  de  France  n*étoît  pas  fâchée  que  Ion  crût  qu'ils 
avoicnt  été  trompés  par  le  départ  inopiné  de  ce  prince. 
On  en  voit  ]a  preuve  dans  l'article  de  la  Gazette  du  14» 
OiSobre  ï6^54'|  que  Louis  XIII  avoit  pris  Ja  peine  de 
compofer  lui-même* 

»  Monfieur  j  dit  ce  monarque  ^  prit  réfolution  de  par- 
»  tir  à  Tinsû  dacs  Efpagnols  ,  pa«e  qu'ils  avoicnt  bien  fait 
«  eonnoître  par  leurs  adions ,  qu  ils  ne  defiroient  pas  qu'il 
3-  s'accommodât  avec  le  roi  ;  &  même  croyoit-on  qu'Us 
m  le  vouluflent  arrêter.  Deux  jours  devant  le  préfident 
^  Roze  ^  chef  du  confeil  d'Efpagne ,  en  rabfence  du  mar- 
^  quis  d' Ayetone ,  vint  trouver  Monfleur ,  &  loi  dit  ^  qu*il 
;ï5  trouvoitbien  étrange  qu'il  n  eut  pas  fait  de  feux  de  joie 

•  du  gain  de  la  bataille  de  Norlingue,  vu  que  la  reine  fa 
m  mère  en  avoit  fait  ^  &  que  toute  la  ville  étoit  en  joie  ; 
•>  qu*il  le  venoit  avertir  qu'il  y  avoit  rumeur  dans  la  ville 
»  de  cela  j  &  qu*il  le  prioW  que  fes  gens  fe  tinflent  clos 
•*  &  couverts  durant  trois  ou  quatre  jours,  de  peur  qu'il 
a»  ne  leur  arrivât  ajccident.  Touc  cela  fit  juger  à  mondit 

*  Seigneur  la  mauvaîfe  volonté  qu'il  7  avoit  contre  lui  & 
»  les  fiens  ;  ce  qui  le  conforta  encore  dans  la  bonne  réfof 
»  lut  10 a  qu'il  avoit  prife  dès  auparavant  «^  ^ 

Un  écrivain  moderrje ,  reprend  rhiftorien  Duplcix ,  pour 
avoir  dit  que  les  Efpagnols  furent  mécontens  de  ce  que 
Monfieur  ne  fit  pas  de  feux  de  joie  comme  la  reine  la 
mer« ,  pour  le  gain  de  la  bataille  de  Noriingoe  ;  il  s'auto^ 
xîfe  du  témoignage  de  l'abbé  de  S,  Gcrmaifî^quî  étoit  alors 
k  Bryxelli^s  ^  où  il  éçrivoit  des  apologies  pour  la  reine 
mère  ^  6c  des  iàtyres  contre  le  cardinal  de  Richelieu.  Cet 
pbbé  dit  en  efi^et  que  les  Efpagnols  ne  pouvoient  fe 
plgtindrie  de  Monfieur  fur  cet  article ,  parce  que  ce  prince 
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(dcmeuroît  au  palais  de  Bruxelles,  où  il  y  eut  des  feux  qui ^"^ 

furent  faits  aux  dépens  du  maître  de  la  mai/on ,  c'eft-à-dire  ^  ^34* 
du  roi  d'Efpagne,  On  voit  cependant  que  Louis  XIII  dit 
la  même  choie  que  Dupleix,  dans  un  récit  que  nous  avons 
tout  entier,  écrit  de  fa  propre  main.  Un  pareil  témoignage 
vaut  pour- le  moins  celui  de  Tabbé  de  S.  Germain  ,  qui 
n'allègue  pas  d'ailleurs  une  raifon  fort  concluante,  pour 
prouver  que  Monfieur  étoit  difpenfé  de  faire  la  dépenfe 
d'un  feu  de  joie.  On  fait  aflez  que  dans  ces  fortes  d'oc- 
cafions ,  plufieurs  perfonnes ,  quoique  logées  dans  le  mê- 
me palais ,  en  font  faire  en  leur  nom ,  pour  montrer  la  part 
qu'ils  prennent  aux  réjouiffances  publiques. 

Les  deux  traités  faits- avec  Monfieur  &  ayecPuylau-  lUtourdeUan^ 
rens,  ayant  été  fignés  &  ratifiés  de  part  &  d'autre,  le  JUur  en  France. 
roi  fit  tenir  à  fon  frère  des  ordres  adreflés  à  tous  les  gou- 
verneurs des  villes  de  Picardie ,  par  lefquels  Sa  Majefté 
leur  commandoit  de  recevoir  Monfieur  avec  ceux  de  fa 
fuite.  Gafton  réfolut  de  partir  le  dimanche  8  odobre.  Le 
marquis  d'Ayetone  &  le  préfident  Roze  étoient  allés  ce 
jour-là  à  une  maifon  fituée  à  deux  lieues  de  Bruxelles , 

{>our  conférer  avec  le  duc  de  Neubourg.  Le  duc  d'Or- 
éans  fortit  de  la  ville  à  huit  heuffes  du  matin ,  en  publiant 
qu'il  alloît  chafler  le  renard  :  &  pour  mieux  cacher  fon 
deflein ,  il  fit  dire  aux  cordeliers ,  que  Ton  lui  tînt  une 
meffe  prête  pour  l'heure  de  midi,  afin  qu'il  pût  l'entendre 
à  fon  retour.  Il  étoit  accompagné  des  fieurs  du  Fargis  3  . 
d'Elbcnc  ,  Briançon,  du  Coudray-Montpenfier ,  &  Se- 
nante.  Dès  qu'il  fut  parti ,  Puylaurens  qui  n'avoit  pas 
coutume  de  le  fuivre  à  la  chaffe  ,  monta  en  carofle  pour 
aller  faire  quelques  vifites  :  elles  ne  furent  pas  longues  ; 
il  fe  rendit  promptement  au  fauxbourg,  ou  il  monta  à  cher 
val,  &  alla  joindre  Monfieur.  Ils  prirent  la  route  de  la 
Cappelle ,  ville  de  Picardie ,  fituée  a  vingt-cinq  lieues  de 
Bruxelles  ,  dans  le  deflein  d'y  arriver  le  même  jour ,  fans 
s'arrêter  un  inftant.  Ils  étoient  fuivis  de  quelques  domet- 
tiques  qui  conduifoient  des  chevaux  de  main ,  pour  fup- 
pléer  à  ceux  qui  ne  pourroient  pas  foutenir  une  fi  longue 
traite.  Cette  précaution  ne  leur  fut  pas«nutile  ;  car  le 
.cheval  de  Monfieiip  mourut  fous  jlui  à  la  dix-feptiemo 
Tome  XIF.  Qqq 
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-■—  lieue.  Ils  arrivèrent  à  dix  heures  de  foîr  fur  la  contrefcârpe 

155^.        du  folié  de  la  Cappelle.  De  tous  les  domeftiques  qui  les 

accompagnoientj  il  n'y  en  eut  que  dix  ou  douM  qui  les 

fuivirent  ;  les  autres  demeurèrent  en  chemin  ^  leurs  che- 

vauî  étant  morts  ,  ou  hors  d'état  de  marcher* 

Mortfteur  s'étant  approché  de  la  place  avec  fa  troupe  § 
la  feminelle, qui  entendit  on  bruit  extraordinaire^  donna 
aulfi-tôt  Falarme  à  la  garnifon  :  chacun  prit  fes  armes  , 
&  fe  rendit  à  fon  pofte.  Le  baron  du  Bec  ^  gouverneur  de 
la  Cappelle  ,  vint  lui-même  fur  le  baftion  ;  &  la  fentinellc 
ayant  crié  ^  Qui  va- la  /On  répondit  :  CeJîMonJîeur  jjrere 
du  roL  Cette  parole  augmenta  la  furprife  du  baron  du  Bec, 
qui  croyeit  Monfieur  à  Bruxelles  ^  6c  qui  n^avoit  point  en- 
core entendu  parler  de  fon  accommodement  avec  la  cour. 
Il  s'imagina  que  ce  prince  étoit  venu  pour  fe  rendre  maî- 
tre de  la  Cappelle  y  par  force  ou  par  furprife.  Il  donni 
ordre  à  la  garnifon  de  fe  mettre  en  défenfe  >  6c  de  tirer 
fur  ceux  qui  étoient  fur  le  bord  du  foffé. 

Nous  fuivons  ici  la  relation  du  roi  ^  préférable  ment  à 
celle  du  Mercure  ^  ou  Ton  fuppofe  que  Monfieur  s^étott 
déjà  fait  connoître  à  la  fentinellc  ^  avant  que  le  Baron  du 
Bec  arrivât  fur  le  baftion.  Gafton  ayant  reconnu  fa  voix, 
lui  cria  :  Baron  du  Bec ^  empêche:^  quon  m  tirejurnaus  r 
je  viens  ici  avec  les  bonnes  grâces  du  rot  Ô  fa  permijfionm 
Le  baron  révoqua  auffi-tôt"  l'ordre  de  tirer  qu'il  venoit 
de  donner,  Monfieur  lui  dit  :  Tai  des  ordres  de  Sa  Ma- 
jejîé  pour  vous  ^  faites  fortir  quelqu'un  à  qui  je  les  puijfe 
montrer.  Alors  le  baron  du  bec  fit  fordr  le  baron  de  Lon- 
champ  fon  neveu  ^  capitaine  au  régiment  de  Piedmont, 
qui  étoit  arrivé  la  veille  pour  rendre  vilîte  à  fon  oncle- 
Monfieur  remit  entre  les  maîns  de  Longchamp  Tordre 
du  roij  qu'il  porta  au  baron  du  Bec*  On  le  reçut  dans  la 
•ville  avec  ceux  qui  raccompagnoient.  Il  fe  rendit  enfuitc 
à  la  Fere  y  où  il  demeura  fix  jours  à  attendre  le  retour  des 
officiers  de  fe  maifon  &  de  quelques  gentilshommes  qui 
s'étoient  réfugiés  avec  lui  chez  lesEfpagnols,  &  qull  voiï- 
loit  préfenter  au  roi.  Il  étoit  parti  deBruxelles  fans  faire  part 
à  la  princcffe  Marguerite  de  fon  accommodement  avec  le 
roi.  Il  eft  aifé  de  concevoir  Quelles  furent  fes  inquiétudes 
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fie  fa  dëfolation  ^  à  la  nouvelle  d^^ëpart  précipité  de  fon  g ^ 

époux  :  elle  fe  crut  abandonnée  pour  toujours.  Un  des  *  ^ 
premiers  foins  de  MonQeur^  fut  de  lui  envoyer  un  de  fes 
gentilshommes ,  nommé  S.  Quentin ,  pour  Taffurer  de  fa  ^^°^'  ^  ^** 
part^  »  qu'il  conferveroît  toujours  pour  elle  rafFcûiop. 
»  qu'il  lui  de  voit  ^  6c  qu'il  lui  avoit  promife  ;  qu'il  la  con- 
»  juroit  d'en  être  perfuadée^  &  que  rien  au  monde  ne  fe- 
»  roit  capable  de  le  faire  changer  «.  Ces  aiTurances  y  dit 
Montrefor ,  »  confolerent  beaucoup  Madame ,  dont  rcf- 
•  pr^t  étoit  alors  4u(Ii  agité  que  fa  condition  paroiffoit  in-< 
u  certaine  «« 

Monfieur  s'étant  avancé  \c  i6  oâobre  jufques  à  Soif- 
fons,  y  trouva  le  fieur  Bouthillier,  qui  étoit  arrivé  la 
veille  avec  un  carofFe  du  roi ,  &  une  fomme  dc'cinquante 
mille  écus  ^  que  Louis  envoyoit  à  fon  frère  pour  payer  fes 
dettes  les  plus  preffées. 

Chavigni  ôc  Beautru  y  vinrent  quelque  tetnps  après  ;  6c 
dans  un  entretien  qu'ils  eurent  avec  Puylaurens  y  ils  le 
fondèrent  fur  les  diljpofitions  du  duc  d'Orléans ,  par  rap- 
port à  fon  mariage.  Ils  comprirent  par  fa  réponfe  y  que  ce 
prince  y  étoit  plus  attaché  que  jamais ,  6c  qu'il  n'étoit 
nullement  difpofé  à  y  renoncer.  Puylaurens  leur  dit  y  qu'il 
ne  croyoit  pas  que  le  roi  voulût  forcer  Monfieur  à  rien 
faire  contre  fa  confcience  ;  6c  que  pour  lui  il  étoit  très- 
réfolu  de  confeiller  toujours  à  fon  AltefTe  de  s'en  rappor- 
ter uniquement  au  jugement  de  i'églife^  pour  ladécifîon 
de  cette  affaire. 

Si  vous  êtes  dans  cette  réjblution  y  reprit  Beautru  ^je  vout 
drois  de  t0ut  mon  cœur  que  vousfuffîer  encore  à  BruxelleSp 

Le  duc  d'Orléans  alla  de  Soiffons  %  S.  Germain^  pour 
faluer  le  roi  y  qui  vint  le  recevoir  à  la  porte  de  fa  cham- 
bre. Gaflon  ,  en  s'inclinant  profondément  y  lui  dit  :  Mon-  Mcrc.  tome  % 
fieur  y  j^  ne  foi  fi  cefi  la  crairue  ,  ou  la  joie  ,  qui  tninurdu  *^'  P*  *^^ 
Ia  parole  :  il  m  en  refie  pourtant  encore  pour  vous  demander 
pardon  du  pajffe.  Le  roi  lui  répondit:  Mon  frère  y  ne  par-- 
Ions  plus  du  pajfé  ;  maisfiulement  de  nous  réjouir  de  ce  aut 
Dieu  nous  a  fait  la  grâce  de  nous  revoir  ici  ,  dont  jejens 
une  grande  joie.  Puylaurens  vint  enfuite  fe  jetter  aux  pié» 
idtt  roi;  qui  lui  dit  en  le  relevant^  qjoe  Jks.bons  fervioos 
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ûu'il  Vengit  de  lui  renclu^^  en  lui  ramenant  fon  frère  ^  Idl 
^^3i^       nifoient  oublier  toutes  fes  fautes  paiTées. 

•  Le  roi  mena  Monfieur  dans  fon  cabinet^  éi  toute  hk 
^  cour  les  fuivit.  A  peine  y  étoient-iis  entrés^  que  le  cardia 
nal  arriva  de  Ruel  :  il  falua  Monfieur  y  qui  rembrafla^ 
Monfren  >  lui  dit  le  roi ,  je  vous  piic  d'aimer  Mk  le  carS^ 
nal.  monfieur  y  tt^nt  Gaflon^  je  P aimerai  comme  moi*me^ 
me  f  &  je  fids  réjolu  de  fidvre  Jes  conjèilsé  Alors  rhuiffict 
du  cabinet  appelia  les  gentilhommes  qui  avûient  fiiivi 
'  Monfieur  en  rlandres  ,  &  entre  autres  les  fleurs  d-Oi"-"' 


ly^  capitaine^  6c  Saint- Vrin ,  lieutenant  de  fes  garaes^ 
Drouart  fon  écuyer^  le  marquis  de  la  Ferté-Imbaut^  les 
eomtes  du  Fargis^  de  Briançon>  du  Coudray-Moûtpeniier^ 
de  Montrefo'r^  cadet  de  la  maifon  de  Bourdeilles^  les 
barons  de  Rare  ^  ât  Boîfgefiroy^  de  Cirey^  de  Naves^  de 
Verderonnc ,  de  la  Vaupot ,  de  Saumery  ^  &  de  Charoizé^ 
Us  furent  tous  préfentés  au  roi  ^  qui  les  reçut  avec  bonté* 
Monfieur  alla  enfuite  £duer  la  reine  ^  qui  étoit  venue  ez« 
près  de  Paris  ce  jour4à  pour  le  voir.  Le  lendemain  il  fuc 
dîner  à  Ruel  avec  le  cardinal  >  ôcle  foir  il  revint  à  S»  Ger« 
main  pour  prendre-congé  du  roi  ^  avant  que  de  fe  rendre 
à  Orléans  ^  où  il  vouloir  fe  retirer  ^  en  attendant  que  tdutes 
les  ptômêfles  qu'on  lui  avoit  faites  pour  Tattirer  en  Francfe 
cuffent  été  accomplies. 

On  a  vu  que  dans  le  traité  particulier  fait  avec  Puylau^ 
rens  y  il  étoit  dit  qu'il  ferait  fait  duc  &  pair;  qu*il  épou- 
feroit  la  cadette  du  baron  de  Pontchateau ,  huit  jours  après 
tjue  MoHfieur  feroit  revenu  dans  le  royaume  :  &  par  un 
autre  article  >  qu'il  feroit  enforte  que  ce  prince  confenti** 
ïoit  dans  deux  mois  à  la  diffolution  de  fon  mariage.  Le 
cardinal  eût  bien  voulu  que  le  confentement  de  Monfieuit 
précédât  le  mariage  de  fa  parente  avec  Puylaurens  :  mais 
x:elui-cî  prétendoit,  avec  raifon,  que  fuivant  Tefprit  ficla 
lettre  du  traité^  il  devoir  époufer  la  parente  du  cardinal^ 
avant  que  Monfieur  eût  renoncé  à  la  princefie  Margierite; 
)uifque  Ion  étoitr.convenu  d'attendre  encore  deux  mois 
e  confenteraent  du^prînce ,  &  que  le  mariage  du  favod 
devoir  fe  faire  huit  jours  après  Tentrée  de  Monfieur  en 
l^rancet  Cette  difficulté  embarcaifoit  le  cardinal  >  qui  crai^ 


i 


L  O  U  I  s    X  I  I  L  49Î ^ 

l^oit  toujours  de  fe  lier  étroitement  avec  un  homme  qu'il  . 

jugeoit  capable  de  manquer  à  toutes  les  paroles  qu'il  avoit  ^** 

données,  dès  qu'une  fois  il  croiroit  fa  fortune  aflfurée.Cc 

miniftre  étoit  réfolu  de  perdre  Puylaurens ,  en  cas  qu'il 

recommençât  à  donner  à  Monfieur  des  confeils  contraires 

aux  intentions  du  roi  ;  6c  il  vouloir  éviter  d'en  faire  fon 

parent ,  avant  que  de  favoir  s'il  auroit  lieu  de  le  traiter  en 

ami ,  ou  en  ennemi»  Dans  cette  perplexité,  il  différa  le- 

mariage  promis  à  Puylaurens,  fous  divers  prétextes  ;&  il 

entreprit ,  avant  que  de  le  conclure ,  de  vaincre  l'obftina* 

tion  de  Monfieur  à  défendre  celui  qu'il  avoit  contratlé 

avec  la  princelTc  Marguerite.  On  lui  députa  le  fieur  Bou* 

thillier,  avec  leP.  Jofeph,  capucin,  le  P.  Maillant,  je- 

fuite  ,  confefTeur  du  roi ,  le  P*  Gondren  de  l'oratoire ,  le     j^^  j^  j.  » 

P.  Rabardeau ,  jéfuite  ,  profeffeur  en  théologie  morale,  n.^147. 

&  les  fleurs  Ifambcrt  6c  Lefcot,  dodeurs  de  Sorbonne  ,     ^^.^  |^^    . 

pour  lui  prouver  la  nullité  de  fon  mariage ,  Ôc  pour  réfou-  LouU  xm,  l  |* 

are  tous  les  fcrupules  de  confcience  quipouvoient  le  por-. 

ter  à  en  foutenir  la  validité» 

Monfieur  avoit  paru  fort  content  du  P.  jofeph  à  fort 
arrivée.  Ce  père  étant  venu  le  faluer ,  Gafton  rembrafla  y 
6c  dit  publiquement,  que  c'étoit^  lui  particulièrement 
qu'il  avoit  obligation  de  fon  retour  eij  France.  On  crut 
qu'après  un  pareil  aveu,  le  P.  Jofeph  réuffiroit  mieux  que 
perfonne  à  le  perfuader.  Le  P.  Gondren  étoit  fon  confef- 
leur ,  6c  les  autres  paflbient  pour  des  gens  éclairés  6c  ver- 
tueux^ Le  fieur  Bôuthiller  les  préfentaau  duc  d'Orléans, 
avec  une  lettre  du  roi  :  6c  après  l'avoir  afluré  de  Taffec-^ 
tion  de  Sa  Majefté ,  il  lui  expliqua  en  peu  de  mots  les  rai* 
fons  qui  avoient  déterminé  le  roi  à  lui  envoyer  cette  trou- 
pe de  théologiens.  Monfieur  répondit  qu'il  les  recevôit 
Volontiers ,  6c  qu'il  chercheroit  en  toute  occafîon  à  don- 
fier  au  roi  des  marques  de  fon  refpeâ.  Le  P.  Jofeph ,  de 
fon  côté ,  lui  dit  que  le  cardinal  l'avoit  chargé  de  l'affu*- 
ter  de  fon  zèle  6c  de  fon  attachement  pour  le  fervice  de 
fon  Alteffe.  Le  duc  d'Orléans  reçut  ce  compliment  avec 
beaucoup  de  civilité  :  mais  il  ne  fit  point  entendre  que  fa 
reconnoiflance  dût  aller  jufques  à  renoncer  à  fon  mariage 
pour  contentex  la  cour*  Il  garda  là-deflus  un  profond 
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^  filence  ;  &  l'on  remit  à  parler  de  cette  afiiurei  au  momttot 

^^34*       que  les  théolo^eos  iieroient  afTemblés  poor  enconfétec 
.    avec  lui. 

Eu  attendant^  le  P.  Jofepji  entretint  tn  particufi^lf 
fieiir  de  Puylaurens  ;  il  tâcha  de  le  confirmer  dans  le  de-^ 
fir  &  dans  r  efpérance  de  jfe  voir  biemôt  coufin  de  foa 
tfmînence^  par  ton  mariage  avec  mademoi£die  de  PoBt- 
diateau  :  il  ajouta^  que  l'intention  de  Sa  Majefté  écoit  ^ 

Î[u'auf&tôt  que  Monfieur  aurojit  été  pleinement  inftruit  de 
a  nullité  de  fon  mariage^  il  y  renoni^ât  par  un  écrit  (igné 
de  fa  main  ^  qui  démeureroit  fecret.  Puylaurens  lui  répon- 
dit^ qu  il  falloit  avant  tout^  que  Moniteur  fut  véritable- 
ment perfuadé  de  cette  nullité  prétendue^  &  qu'alors  on 
tâcheroit  de  l'engager  à  en  donner  im  aveu  par  écrit.  En- 
fuite  ce  favori  ^  fier  de  l'empire  qu'il  avoir  fur  l'eiprît  de 
fon  maître  ,  fe  plaignit  amèrement  de  la  conduite  que  la, 
cour  tenoit  à  fon  ^ard ,  après  le  fervice  important  qu'il 
avoit  rendu ,  en  tirant  des  mains  des  Ëfpagnols  l'héritier 

Eréfomptif  de  la  couronne.  Il  dit  au  P.  Jofeph,  que  par. 
^  traite  on  s'étoit  engagé  à  lui  faire  époufer  la  fille  ca- 
dette du  baron  de  Pontchateau^  huit  jours  après  que 
Monfieur  fçroit  rentri^dans  le  royaume  ;  qu'il  y  avoit 
déjà  un  mois  que  ce  prince  y  étoit  revenu^  6c  que  l'on 
ne  lui  parloit  plus  de  ce  mariage  ;  que  la  promefle  de  le 
faire  duc  &  pair ,  qui  n'étpit  pas  moins  pofitive  ,  paroiflbic 
également  oubliée  ;  que  l'on  fe  trompoît  fort ,  fi  l'on  pré- 
tendoit  l'amufer  par  des  efpérances  frivoles  ;  &  qu'il  étoit 
d'un  âge  à  ne  pas  fe  laifler  duper  comme  un  enfant  :  en, 
un  mot ,  il  fit  entendre  clairement  que  fi  la  cour  ne  com- 
mençoit  par  le  fatisfaire^  elle  ne  devoir  pas  s'attendre  que 
Monfieur  confentît  jamais  à  rompre  fon  mariage. 

Les  théologiens  envoyés  par  le  roi  ne  laiflerent  pas  de 
s'afiembler  dans  la  maifon  de  la  dame  d'Efcures  ^  où  le 
P.  Jofeph  étoit  logé,  Monfieur  s'y  rendit ,  accompagné 
des  fieurs  Puylaurens ,  du  Coudray-Montpenfier^  des  deux 
d'^benes ,  de  Goulas ,  fon  fécretaire  ^  &  de  l'abbé  de  la 
Rivière  fon  aumônier.  Bouthillier  y  aflîfta  j  &  ce  fut  le 
fieur  Lefcot  qui  ouvrit  la  conférence ,  par  ordre  du  car^» 
dinal.  Ce  doâeur  avoit  eu  de  fjréquens  entretiens  fur  pe.tte 
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aflâîre  avec  fon  éminence  •  &  il  apportoît  un  long  me-  ""  ,  ^  ^ . 
moire ,  qui  avoir  été  lu  &  corrigé  par  ce  miniltre,  ou  rou- 
tes les  raifons  que  l'on  pouvoir  alléguer  conrre  la  validirc 
du  mariagedeMonfieur,éroientexpofées  avec  beaucoup 
d'ordre  &  de  clarré.  L'avis  unanime  des  rhéologiens  fut 
que  le  mariage  de  ce  prince  éroit  contraire  aux  règles  ôc 
à  la  pratique  de  Téglife  :  aux  loix  &  aux  coutumes  du 
royaume  :  aux  ordonnances  des  rois ,  qui  déclarent  cri- 
minels de  IMe-Majefté  tous  ceux  qui  contractent  quelque 
efpece  d'alliance  avec  les  princes  étrangers ,  (ans  le  con- 
fentement  de  leur  légitime  fouverain  :  à  la  volonté  du 
roi ,  qui  tenoit  lieu  de  père  &  de  tuteur  à  fon  frère  :  enfin 
au  bien  ôc  au  repos  de  Tétat ,  qu'il  expofoit  à  de  grande 
troubles ,  en  rendant  incertaine  la  fucceffion  à  la  couron- 
ne. Ils  appuyèrent  leurs  raifons  de  divers  exemples  de 
mariages  contrariés  contre  Icsloîx  du  royaume,  &  contre 
la  volonté  d^  rois  ,  qui  avoient  été  diffous. 

La  conférence  dura  trois  heures.  Monficur  les  ayant 
écoutés  avec  beaucoup  de  patience  &  de  tr;iiiquiilito,  fm 
contenta  de  leur  dire,  que  n'ayant  jamais  étudie  ksioix, 
il  ne  fe  trouvoit  point  en  état  de  répondre  à  tant  de  mifon- 
ncmens  &  de  citations;quc  tout  ce  qu'il  fa  voit  à  n'en  point 
douter ,  c'eft  qu'il  étoit  faux  que  les  princes  de  la  maifon 
de  Lorraine,  euifent  employé  aucune  efpece  de  rapt ,  de 
violence  ou  de  féduâion  pour  lui  faire  époufer  Madame  ; 
qu'il  avoir  été  le  premier  à  la  demander  dans  un  temps  où 
elle  penfoît  à  fe  faire  religîeufe ,  du  confentement  de  fon 
pcre  &  de  fes  frères  ;  que  jamais  on  ne  lui  perfuaderoic 
qu'il  y  eût  de  la  violence ,  ou  de  la  féduétion  dans  une  af- 
faire où  îl  avoir  agi  avec  la  plus  parfaite  liberté,  6c  qu'il  re- 
garderoit  toujours  Madame  comme  fon  époufe  légitime  , 
jufques  à  ce  que  fon  mariage  eût  été  déclaré  nul ,  par  un 
jugement  canonique  de  l'églife. 

Le  fieur  Bourhillîer ,  le  Père  Jofeph  &  les  théologiens 
qu  ils  avoient  amenés,  firent  de  vains  efforts  pour  l'enga- 
ger à  écrire  au  roi ,  qu'il  étoit  perfuadé  de  la  nullité  de  fon 
mariage:  il  pcrfifta toujours  à  dire  qu'il  s'en  rapporteroit 
au  jugement  de  l'églife  ;  &  Puylaurens  déclara  qu'il  ne 
confeilleroit  jamais  a  Monfieur  a  agir  contre  fa  confcicnce. 
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■"      Les  députés  du  roi  étant  retournés  à  la  cour^  Monfieotf 
partit  d'Orldans  le  1 1  Novembre  ^  pour  fe  retirer  à  Bîoîs. 

Le  Père  Jofeph  &  le  fieur  Bouthillier  ^  rendirent  corn-» 
pte  au  cardinal  de  tout  ce  qui  s'étoit  paflTé  à  la  conféren- 
ce, &  des  plaintes  du  fieur  dePuyIaurens.  Ils  lui  repréfen- 
terent  que  Ton  ne  devoît  pas  efpérer  de  rien  gagner  fur 
refprit  de  Monfieur,  tant  que  Ion  favori  feroit  mécon* 
tent  ;  &  qu'à  moins  qu*on  ne  le  fit  duc  &  pair  /&  que  Von 
n'accomplît  le  mariage  qu'on  lui  avoir  proiiPls  ^  il  cher- 
cheroit  toujours  à  fc  venger  de  lacour^en  infpirant  auprin* 
ce  qu'il  gouvernoit^une  opiniâtreté  inflexible.  Ils  lui  firent 
confidererque  Ton  ne  pouvoit  exiger  ^  fans  donner  une  at- 
teinte vifible  à  la  foi  des  traités  ,  que  Monfieur  renonçât  à 
fon  mariage  j  avant  que  Puylaurens  eût  époufé  la  cadette 
de  Pontchateau*  Le  cardinal  fè  fit  une  extrême  violence 
pour  en  venir  là  ;  mais  enfin  ^  le  defir  de  mettre  Puylau- 
rens dans  fon  tort>  s1l  ne  venoiç^jas  à  bout  ât  faire  confen- 
tir  Monfieur  à  la  diffblutionde  fon  mariage,  dans  Tefpa- 
€Ce  de  deux  mois  comme  il  s*yétoît engageai  joint  à  rooli- 
gationque  le  cardinal  s'étoit  impofée  par  le  traité,  i'env- 
portarent  dans  fon  efprit  fur  toute  autre  çonfidérat  ion*  Il 
prit  le  parti  d  accordera  Puylaurens  tout  ce  qui  lui  av oit 
été  promis  ,  fans  en  excepter  le  mariage  de  fa  coufine  ^ 
bien  réfolu  de  le  punir  avec  la  dernière  rigueur^  s'il  ne 
rempliffbit  pas  de  (on  coté  avec  la  même  exatlitude  ^  tous 
les  engagemens  qu'il  avoit  pris» 

Puylaurens  fut  appelle  à  la  cour^  pour  y  recevoir  rou* 
tes  les  grâces  que  l'on  lui  avoit  promifes»  Le  26  novem^ 
bre  il  fut  fiance  au  Louvre  à  Mademoifelle  de  Ponrcha- 
teaui  le  lendemain  les  lettres  d  abolition  accordées  à 
ceux  qui  avoient  fuivi  Monfieur  en  Flandre  >  furent  enrc# 
giftrées  au  parlement. Le  28  Puylaurens  époufa  la  coufine 
du  cardinal  dans  le  petit  Luxembourg,  Et  le  7  décembre 
il  alla  prendre  féanceau  parlement,  en  qualité  de  duc  & 
paît*  On  érigea  pour  lui  en  duché-pairie  ^  la  terre  d'Ai- 
guillon fous  le  nom  de  Puylaurens*  Le  roi  avoh  acheté 
cette  terre  fix  cents  mille  livres  de  la  princefTe  Marie  de 
Gonzague  ,  qui  la  poffédoît  cornmc  héritière  du  feu  duc 
4?  Mayenne  par  fa  mère, 

Puylaurenf 


4 
4 


4 


LOUIS    XIIL  Art 

Puylaurens  crut  alors  que  fa  fortune  étoit  aflurée  pour  ^ 

toujours  ;  il  fe  voyoit duc  &  pair,  allié  du  premier  minif-  ^  ^34* 
tre  y  riche  de  fix  cents  mille  écus  en  charges  ,  en  terres  & 
cnpenlîons,  &  maître  abfolu  de  Tefprit  &  des  volontés 
de  Théritier  préfomptif  de  la  couronne.  Il  s^applaudiflbit 
d'avoir  réduit  le  cardinal  de  Richelieu  à  lui  faire  des  grâ- 
ces, par  les  mêmes  moyens  qui  avoient  attiré  aux  premiers 
feigneurs  du  royaume  les  plus  terribles  châtimens.  Et  il 
y  a  lieu  de  croire  que  fa  fortune  eût  été  plus  durable  s'il 
avoit  voulu  s'attacher  fincerement  au  cardinal.  Mais  com- 
me il  étoit  le  feul  qui  eût  réuffi  en  s  oppofant  à  fes  volon- 
tés y  il  crut  qu'en  tenant  la  même  conduite ,  il  auroit  tou-  ^ 
jours  le  même  fuccès.  Il  ne  fit  pas  réflexion  que  celui  qui 
l'avoît  élevé  ,  le  pouvoit  perdre.  Il  ofa  fe  mefurer  avec  un 
homme  plus  puiflant  &  plus  habile  que  lui ,  &  il  éprouva 
bien-tôt ,  que  le  cardinal  en  cherchant  à  le  gagner  par  fes 
bienfaits  ,  s'étoit  refervé  k  pouvoir  de  le  punir  de  ion  in* 
gratitude. 

Le  jour  même  que  Puylaurens  époufa  la  fille  cadetm  du 
baron  de  Pontchateau  ,  l'aînée  fut  mariée  au  duc  de  IsTV^a- 
Ictte  y  &  Mademoifelle  Dupleflis-Chivray,  autre  parente 
du  cardinal ,  au  comte  de  Guiche.  Les  nôçes  fe  firent  à 
l'arfenal  avec  beaucoup  de  magnificence. 

Le  duc  de  la  Valette  avoit  recherché  l'alliance  du  car-     u  duc  (t^per^ 
dinal  de  Richelieu  pour  tirer  le  duc  d'Epcrnon  fon  pere^  ^^'^   excommunié 
de  l'état  fâcheux  où  il  fe  trouvoit  réduit  par  l'excommu-  ^^J'tUaux!^'^'^ 
nication  que  Henri  de  Sourdis ,  archevêque  de  Bour- 
deaux ,  avoit  fulminée  contre  lui.  Cette  affaire  eft  fi  fingu- 
liere  dans  fon  origine  &  dans  fes  fuites  i  elle  fut  traitée  Çi 
férieufement  par  l'archevêque  de  Bourdeaux ,  par  fon  cler- 
gé y  par  les  évêques  aflemblés  àParis^  &  parle  roi  même  ; 
elle  fit  un  fi  grand  éclat  dans  le  royaume ,  que  Ton  ne 
peut  fe  difpenfer  d'en  rapporter  les  principales- cir confian- 
ces. Elle  avoit  commencé  fur  la  fin  d'octobre  de  Tannée 
précédente. 

Le  duc  d'Epernon,  qui  félon  l'auteur  de  fa  vie  y  étoît    Vie  du  duc  dï- 
l'homme  du  monde  le  plus  ingénieux  à  chagriner  ceux  qu'il  ^^^crc!  franc,  c 
n'aimoit  pas ,  n'avoit  jamais  pu  fouflrir  l'archevêque  de  xix. 
Bourdeaux.  Ceprélat  étoit  naturcilement  ferme  &  jaloux  .^l"*'^*  ^^* 
Tome  XIK  R«      ^       ' 
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.-  de  fes  droits.  Il  fe croyoit avec  raifon d*une  nalflancelbrC 

?^ii*       fupérieure  à  cçlle  du  duc  d'Eperiioit  ^  &  il  n  étoit  nuU^ 
ment  difjpofé  à  fe  foumettre  aux  volontés  d'un  honune  qiiî 
vouloic  que  tout  pliât  dans  la  Province  fous  foa  autori« 
téé  Le  duc  qui  leconnoiflbit^  avoit  fait  tout  fonpofllble 
.pour  empêcher  qu'il  ne  fût  nommé  à  Tarchevéché  deBour- 
deaux  après  la  mort  du  cardinal  de  Sourdis  :  mais  il  ne 
put  y  réuffir  ;  &  peut-être  que  les  inftances  qu'il  fit  pour 
l'exclure  ^  déterminèrent  le  cardinal  de  Richelieu  a  lui 
donner  cette  place  ^  dans  la  vue  de  mettre  un  freina  Thu- 
jtneur  altiere  Ac  impérieufe  du  duc  d'Epernon*  Si  ce  fut  là 
le  deflein  du  cardinal  >  il  eut  tout  lieu  d  être  fatisfait.  Le 
prélat   &  le  gouverneur  furent  toujours  mal  enfemble^ 
,&  1  on  a  vu  que  le  cardinal  fit  de  vains  efforts  pour  les  re- 
concilier à  Montauban.  Leur  brouillerie  étoit  augmentée 
:  depuis  la  maladie  que  le  cardinal  avoit  eue  à  Bourdeaux  ; 
l'archevêque  ne  quitta  point  fon  éminence  pendant  cette 
maladie ,  tandis  que  le  gouverneur  de  la  Province  n'avoic 
ps^a  liberté  d'entrer  dans  la  chambre  du  nialade^&quH 
.étm  obligé  de  s'informer  à  la  porte  de  l'état  de  fa  fanté. 
Le  duc  fut  même  perfuadé  que  la  vifite  qu'il  rendit  au  car- 
dinal  accompagné  de  tous  fes  gardes  &  d'une  foule  de 
gentilshommes ,  ne  lui  auroit  pas  caufé  tant  de  frayeur  fans 
les  fmiftres  interprétations  que  l'archevêque  avoit  données 
a  cette  démarche.  Il  en  fut  fi  piqué  y  qu'il  refolut  de  pro- 
fiter des  plus  petites  occafions  pour  lui  donner  des  mar*» 
ques  de  fon  reflentiment. 

Toutes  les  fois  que  l'archevêque  revenoît  de  quelque 
voyage,  les  jurats  de  Bourdeaux  étoient  obligés  d'aller  le 
recevoir  à  la  defcente  du  bateau.  Sur  la  fin  du  mois  d'oc- 
tobre de  Tan  1 6*3  3  ,  ce  prélat  revenant  du  château  de  Ri- 
chelieu, où  il  étoit  allé  par  ordre  du  cardinal,  le  duc 
d'Epernon  fe  fit  informer  du  jour ,  &  à  peu  près  de  l'heure 
où  il  devoir  arriver  ;  &  pour  empêcher  les  jurats  de  le  re- 
cevoir à  fon  entrée  dans  la  ville,  il  les  fit  venir  chez  lui 
fous  prétexte  de  quelques  ordres  qu'il  avoit  à  leur  donner 
fur  la  police  ,  &  il  les  retint  jufques  à  ce  qu'il  fàt  affuré 
que  l'archevêque  étoit  arrivé  dans  fon  paldis.  Alors  il  les 
îenvoyajj  en  leur  dilani  4  Fous  pouve^  préfenumcnt  aller 
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rendre  vos  devoirs  à  votre  archevêque ,  il  efi  encore  temps.  — — 
Les  jurats  ayant  appris  que  le  prélat  étoit  déjà  dans  fa  mai-  i  (fj^t 
fon ,  s*y  tranfporterentpour  lui  faire  leurs  excufcs ,  &  ils 
lui  dirent  que  M,  le  gouverneur  les  avoit  retenus  chez  lui. 
L'archevêque  vit  bien  que  le  duc  d'Epernon  ne  les  avoit 
appellés^^  que  pour  le  fruftrer  d'un  honneur  qui  lui  étoit 
dû  :  il  le  fet  entendre  aux  jurats  en  leur  difant  ^  qu*il  leur 
pardonnoit  la  faute  qu'ils  avoient  commife,  parce  qu'il 
étoit  perfuadé  qu'ils  n' avoient  pas  agi  de  leur  propre  mou-, 
yement. 

Ce  premier  trait  de  la  vengeance  du  duc  >  fut  bien-tôt 
fuivi  a  un  affront  plus  confidérable. 

Le  duc  d*Epernon  ayant  fuccedé  à  tous  les  droits  de 
la  maifon  de  roix  dont  il  avoit  époufé  Théritiere,  P^^"* 
noit  la  qualité  de  captai  de  Buch  &  de  feigneur  de  ruy- 
çaulin,  c'eft  le  nom  d'un  quartier  de  la  ville  deBourdeaux  ; 
il  prétendoît  qu'un  des  droits  attachés  à  cette  feîgneurie, 
étoit  que  perfonne  de  quelque  qualité  qu'il  fût,  ne  pou- 
voit  acheter  de  poifTons  frais  avant  que  fes  officiers  eulTent 
fait  leur  provifion.  Le  poiflbn  fe  vendoit  dans  une  encein- 
te fermée  de  barreaux  appcUée  la  clie^  où  perfonne  ne  pou-> 
voit  entrer  avant  que  les  officiers  du  duc  d'Epernon  euC- 
fent  acheté  ce  qu'ils  vouloient ,  &  ce  droit  s'appelloit  y  le 
droit  de  la  die.  Il  en  jouiflbit  inconteftablemcnt,&  Ton  avoit 
yû  en  différcns  temps ,  les  pourvoyeurs  du  prince  de  Con- 
dé ,  &  même  ceux  du  roi  &  de  la  reine,  attendre  le  con-: 
fentcment  de  fes  officiers  pour  acheter  le  poiffon.  Le  duc 
xl*Epernon ,  réfolu  de  faire  valoir  ce  droit  dans  toute  fon 
attendue  pour  chagriner  l'archevêque,  ordonna  le  27  oc- 
tobre ,  que  l'on  refusât  du  poiffon  au  maître  d'hôtel  du 
prélat ,  fous-prétexte  que  les  pourvoyeurs  de  M.  le  duc 
ii'avoient  pas  encore  choifi  celui  qu'ils  vouloient  ache^ 
ter.  Cet  ordre  fut  exécuté  ;  &  dès  le  jour  même  l'arche- 
que  fe  plaignît  par  un  aâe  juridique  du  refus  fait  à  fon 
ïtiaître  d'hôteL  Le  lendemain  qui  étoit  encore  un  jour  mai- 
gre ,  l'archevêque  étoit  obligé  de  donner  un  repas  à  touf 
les  officiers  du  corps'^de  ville.  Le  duc,  pour  l'empêcher 
d'avoir  du  poiffon,  envoya  une  partie  de  fes  gardes  à  Id- 
^lie^  avec  défenfcde  laiffer  enleyer  aucun  panier  de  maj 
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'  téc  qu*U  ne  fût  plus  de  midi<  Les  domeftiqucsde  Tarche* 

A6jf*  vûque  eurent  une  conteftation  fort  vive  à  ce  fujet  avec 
les  gardes  du  duc ,  qui  les  chairerent  après  les  avoir  char- 
gés de  coupFt 

Le  duc  avoit  prévu  que  rarchevéque  pourroit  faire  ve- 
nir chez  lui  du  poiiTon  qui  n*aufoit  point  été  porté  à  la 
dk  ;  fie  pour  le  mettre  hors  d'état  d'en  avoir  par  ce  moyens 
il  fit  pofer  quelques-uns  de  fes  gardes  dans  toutes  les  rues 
qui  conduifoient  à  rarchevêché  ^  avec  ordre  de  fouiller 
tous  ceux  qui  voudroicnt  y  entrer  j  pour  empêcher  que 
i*on  y  portât  du  poîïTon  en  fraude  &  en  cachette.  L^arche* 
vêqoe  demanda  juftice  par  de  nouveaux  aftes  ^  qui  furent 
fignifiés  au  fyndic  des  jurats ,  &  au  procureur  général  du 
parlement  de  Bourdeaux,  Il  foutint  que  ie  duc  d'Epernoa 
n  avoit  aucun  droit  fur  la  die  ,  en  qualîré  de  feigneur  de 
Puypâulin  ;  que  ce  fief  relevoit  des  archevêques  de  Bour* 
deaux^  dont  par  conféquent  le  duc  étoit  vaiTaL  II  menaça 
même  de  mettre  en  interdit  toutes  les  églifes  de  la  ville  de 
BourdeauXi  Ci  les  magiftrats  n'avoientfoin  de  pourvoir  à  fa 
sûreté  ^  en  puniffant  les  auteurs  de  ces  violences  ^  &  les 
gardes  qui  le  tenoient  en  quelque  forte  afïiégé  dans  fon 

fïalais.  h^s  jurats  n'eurent  aucun  égard  à  fes  plaintes^  ils 
ui  firent  même  fignifier  ,  qu'ils  appelleroîent  comme  d  a-^ 
tus  de  rînterdit  qu'il  menac^oit  de  jetter  fur  les  églifes. 

L'archevêque  6c  fes  domeftiques^  ne  fâchant  pas  les 
noms  des  gardes  du  duc  d  Epernon  ,  ne  les  av  oient  dé  fi- 
gues dans  leurs  plaintes  ^  que  fous  le  titre  de  pcrjhnnes 
couvertes  Je  cafaques  d^uaverd-brun  avec  des  croix  élapcÂeSm 
Le  duc,  pour  faire  une  nouvelle  infulteà  l'archevêque^ 
ordonna  au  fieur  de  Naugas  lieutenant  de  fes  carabins, 
d'en  conduire  vingt-cinq  à  l'archevêque  au  milieu  de  la 
rue,  &  de  lui  demander  sIlreconnoiiToit  parmi  eux  quel» 
qucs-uns  deccuxqui  l'avoientoffenfé,  Naugas  s'acquitta 
de  cette  comniiflion  le  2p  d'oûobre*  Il  fut  que  l'archevê- 
que étoit  allé  ce  jour-là  faire  la  vifite  dans  la  paroiffc  de 
S,  Michel ,  il  l'attendit  à  fon  retour  auprès  de  la  cathé- 
drale ^  Ôc  s'étant  approché  de  la  portière  du  caroffe,  il 
dit  au  cocher  d  arrêter.  L'archevêque  lui  ordonna  d*avan^ 
CM  i  Naugas  &  les  carabins  qui  laccompagnoient  lui  cdeif 
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l:ent  tous  enfemble  qu'il  eût  à  s'arrêter  ;  le  cox:her  ne  fa-  ~  "  ' 
voit  quel  parti  prendre ,  &  Naugas  faifit  ce  moment  pour  ^  ^^' 
dire  à  l'archevêque  qu'il  vouloit  lui  parler.  Le  prélat  ré- 
pondit qu'il  n'avoit  qu'à  le  venir  trouver  dans  fa  maifon  ^ 
&  il  ordonna  pour  la  féconde  fois  à  fon  cocher  d'avancer  : 
alors  les  carabins  qui  avoient  tous  Tépée  au  côté  &  un  bâ- 
ton  à  la  main  s'étant  approchés ,  les  uns  faifireiit  les  rênes 
des  chevaux ,  les  autres  firent  des  menaces  au  cocher  en 
mettant  la  main  à  la  garde  de  leur  épée.  Le  carofle  fut  ar- 
rêté; Naugas  dit  à  l'archevêque  tenant  fon  chapeau  d'une 
main*&  une  canne  de  l'autre  y  qu'il  vouloit  lui  parler  de 
la  part  de  M.  le  duc  d'Epernon.  L'archevêque  répliqua 
que  ceux  qui  vouloient  le  voir  ou  lui  parler ,  le  venoient 
trouver  dans  fa  maifon  ou  à  l'églife  ^  que  c'étoit  là  où  des 
chrétiens  dévoient  conférer  avec  leur  pafteur  ;  qu'il  étoit 
înoui  que  Ton  eût  arrêté  par  force  un  archevêque  revêtu 
de  fes  habits  pontificaux ,  &  que  fi  l'on  continuoit  à  lui 
faire  violence  ,  il  s'en  plaindrait  au  roi.  Naugas  fe  mo- 
qua de  cette  menace  ^  &  il  perfifta  à  vouloir  que  Ton  tînt 
le  catoffe  arrêté ,  jufques  à  ce  que  l'archevêque  eût  en- 
tendu tout  ce  qu'il  avoit  à  lui  dire.  Alors  le  prélat  des- 
cendit de  carofle  avec  les  eccléfiaftiques  qui  Taccompa- 
gnoient ,  &  il  fe  rendit  à  pies  dans  fa  maifon.  Naugas  le 
fuivit  plus  de  cinquante  pas  ^  &  lui  repéta  plus  d'une 
fois  qu'il  venoit  de  la  part  du  duc  d'Epernon,  lui  repré-  * 
fenter  les  gens  à  cafaqucs  de  verd-brun  avec  des  croix 
blanches ,  afin  qu'il  lui  déclarât  ceux  dont  il  avoit  fu jet 
de  fe  plaindre  :  mais  l'archevêque  ne  voulut  jamais  l'é- 
couter ,  &  il  ne  rapporta  pas  même  dans  fon  procès  ver- 
bal ce  qui  lui  fut  dit  par  Naugas. 

Le  duc  fut  bien-tôt  informé  de  tout  ce  qui  s'étoit  pafl^'é 
entre  l'archevêque  &  Naugas  ;  &  loin  d'en  avoir  aucune 
inquiétude  ,  il  fit  des  plaifanteries  fur  la  frayeur  que  la 
rencontre  de  fes  gardes  avoit  caufée  à  fon  ennemi.Le  jour 
même  l'archevêque  fit  aifembler  dans  fon  palais  le  chapi- 
tre de  fk  cathédrale ,  celui  de.  S.  Seurin ,  tous  les  curés, 
de  la  ville  &  les  fupérieurs  des  communautés  religieufes. 
11  leur  expofa  les  infultes  &  les  violences  qu'on  lui  avoit 
faites  depuis  quelques  jours ji  ôcil  demanda  lavis  de Tai^ 
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^  remblée  fur  le  parti  qu*il  devoit  prendre  pour  maîntenîf* 
lautotitë  &  les  privildges  du  clergé.  Tous  convinrent  que 
les  auteurs  de  ces  excès  ^  avoient  encouru  rcxcommuni- 
catîon  prononcée  par  le  canon  ^  Si  quisjuadentc  diabolo  ^ 
ôccQuelques-uns  dirent  cependant  qu'avant  que  de  les  dé- 
noncer comme  excommuniés,  il  feroit  bon  d'examiner  fî 
cette  dénonciation  feroit  plus  utile  que  dommageable; 
qu'il  falloir  députer  au  roi^  pour  lui  faire  des  plaintes  au 
nom  du  clergé  ^   &  attendre  fa  réponfe. 

L'avis  le  plus  général  fut  d'envoyer  quelques  ecclé- 
fiaftîques  au  duc  d'Epernon,  pour  favoir  s'il  avouoit  ces 
violences ,  ou  s*îl  les  defavouoit  ;  &  que  iorfqu*une  fois  on 
feroit  informé  de  fon  aveu  ou  de  fon  defaveu,  1  on  pren- 
droit  un  nouvel  avis  fur  la  conduite  qu'il  faudroit  teni^ 
pour  défendre  l'honneur  de  Tépifcopat  &  du  facerdoce. 

On  nomma  huit  députés  ,  qui  furent  chargés  de  fe  ren-» 
dre  le  lendemain  jo  o£lobre  chez  le  duc  d'Epernon.  C0 
fut  le  fieur  Grimauld  ,  théologal  de  l'églife  métropolitain 
ne  qui  porta  la  parole  ;  il  lui  fit  des  plaintes  vives  j  mais 
refpe£tueufes  ,  dp  tous  les  excès  qui  avoient  été  commis 
contre  la  perfonne  de  Tarchcvêque  |  &  il  le  fupplia  d  em-i 
ployer  fon  autorité  pour  obliger  ceux  qui  en  étoient  les 
auteurs  à  fe  reconnoître  promptement,  6t  à  en  faire  pé- 
nitence, afin  que  le  peuple  fût  aufli-tôt  inftruit  de  leur  re-t 
pentirque  de  leur  faute* 

Le  duc  d'Epernon ,  fi  Ton  en  croit  Fauteur  de  fa  vie  ^  Îq 
contenta  de  répondre  au  théologal,  que  »  ia  harangue 
»  qu'il  venoit  de  lui  faire ,  contenoit  plufieurs  chefs  qui 
*•  étoient  de  grande  confidération  ;  qu'il  étoit  vieux  ,  & 
*  qu'il  avoic  la  mémoire  mauvatfe  ;  que  difficilement  il 
«  pourroît  fe  fouvenir  de  ce  qu'il  lui  avoir  expofé  :  mais 
■•  qu'il  lui  donnât  fa  harangue  par  écrit  ^  &  qu'il  y  répon- 
«  droit,  «  L'auteur  d'un  fa£tum  inféré  dans  le  Mercuro 
Fran^jois^  rapporte  que  le  duc  parla  toujours  aux  députés 
le  chapeau  à  la  main ,  pour  témoigner  le  refpeâ  qu'il 

fïortoît  au  clergé  qui  les  avoît  envoyés.  Il  ajoute  qu'il 
eur  dit  que  véritablement,  il  avoir  commandé  au  fieur 
de  Naugas  &  à  fes  gardes  d'aller  trouver  l'archevêque 
pour  lui  dire  quelque  chofe.  de  f»  part  ^  &  de  faire  aij». 
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rêter  le  carrofle  s'il  refufoît  de  Tccouter;  que  cependant  , 

ils  ne  dévoient  point  prendre  ce  qu'il  leur  difoit  pour  une         1 6^^. 
reponfe,  &  qu'il  la  leur  feroit  par  écrit   quand   ils  lui 
auroient  donné  leur  plainte  par  écrit  ^  quoiqu'il  ne  fut 
obligé  de  répondre  qu'au  roi. 

Mais  ces  deujf  écrivains  cherchoient  à  juftifier  le  duc 
d'Epernon ,  &  leur  récit  n'eft  point  conforme  au  procès 
verbal  qui  fut  figné  par  les  huit  députés. 

On  y  voit  que  le  théologal  ayant  commencé  par  dire 
en  s'approchant  du  duc  d'Epernon  y  Alonfcigneiir\  le  duc 
l'interrompit ,  &  lui  ayant  impofé  (ijence ,  ljul  ércs-vous/ 
lui  dit-il,  le  tlcolcgal  réj^ondit  qu'il  étoit  député,  & 
le  premier  député  du  clergé.  Qui  cies-vous.^  reprit  le 
duc,  croyant  l'intimider;  1  autre  fans  fe  troubler  lui  ré- 
pliqua qu*il  étoit  chanoine  théologal  de  Téglife  Mé- 
tropoliraine,fon  très  humble  ferviteur.  Me  connoijfe^-vous ^ 
reprit  le  duc?  Oui ^  Monfcifficur ^  répondit  le  théolo- 
gal ^yV  vous  cannois  en  qualité  de  lieutenant  du  roi  y  & 
gouverneur  de  la  Pro  ince.  Le  duc  s  adreffant  enfuite  à 
tous  les  députés,  leur  demanda  de  quelle  part  ils  ve- 
noient  ?  ils  répondirent  qu'ils  venoient  de  la  part  de  tout 
le  clergé  :  alors  il  leur  déclara  qu'il  leur  donneroît  au- 
dience pour  faire  voir  qu*il  honoroit  les  perfonnes  ec- 
cléfiaftiques ,  mais  nullement  par  confidération  pour  l'ar- 
chevêque.  Il  laifla  donc  au  théologal  la  liberté  de  pro- 
noncer le  difcours  qu'il  avoir  préparé ,  &  il  fe  contenta 
de  1  interrompre  quatre  ou  cinq  fois,  ou  pour  blâmer 
l'archevêque  ,  ou  pour  dire  que  ce  que  Ton  alléguoît 
étoit  faux. 

Le  prieur  des  Chartreux  ,  8c  le  gardien  des  Capucins 
étoient  du  nombre  des  huit  députés.  Quand  le  théolo- 
gal eut  achevé  fon  difcours,  le  duc  fe  mit  à  inveûiver 
contre  quelques-uns  des  députés  ;  &  adreflant  la  parole 
à  ces  deux  religieux ,  il  leur  dît  qu'ils  avoîent  eu  tort  d'ac- 
cepter la  dépuration;  qu'il  s'en  plaîndroit  à  leurs  fupé- 
tieurs,  &  qu'ils  de\roient  rougir  de  honte,  d'adhérer 
ainfi  aux  pafFions  de  M.  l'archevêque.  Il  entra  énfuîte 
dans  le  détail  des  différentes  plaintes  que  le  théolocal 
yenoit  d^expofer  dans  fon  difcours^  U  foutint  que  les  àor. 


yo4  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

meftîques  de  Tarchcvêque  n'avoient  aucun  droit  d'cit 
*  -'*•        trer  dans  la  clie^  &  que  Ton  avoir  eu  raifon  de  les  en 
exclure;  que  les  Jurats  n'étoient  point  obligés  d'aller 
en  corps  recevoir  Tarchevêque  au  bord  de  la  rivière  tou- 
tes les  fois  qu'il  revenoît  à  Bourdeaux ,  mais  feulement 
le  jour  qu'il  y  faifoit  fa  première  entrée.  Il  ajouta  que 
Ton  devoir  favoir  que  lorfque  le  gouverneur  étoit  dans 
la  ville,  les  Jurats  ne  dévoient  rien  faire  que  par  fon 
ordre  ;  &  qu'il  leur  avoit  ordonné  de  lui  venir  parler 
au  lieu  d'aller  au-devant  de  l'archevêque,  parce  qu'ils 
n'étoient  nullement  obligés  de  lui  rendre  cet  honneur; 
qu'il  étoit  abfolument  faux  que  Ton  eût  vu  des  hommes 
armés  autour  de  la  cathédrale,  &  de  l'archevêché  fouil^* 
1er  fous  les  manteaux  des  eccléfiaftiques  ;  que  l'on  pou- 
voir bien  y  avoir  vu  quelques-uns  de  fes  gardes ,  mais 
qu'ils  n'avoient  que  des  épées ,  &  qu'ils  n'avoient  fouillé 
perfonne;  qua  la  vérité  il  avoit  ordonné  à  un  gentil- 
homme accompagné  de  fes  gardes  portant  fes  livrées, 
d'aller  dire  quelque  chofe  de  fa  part  à  M.  l'archevêque  j 
avec  ordre,  sll  le  trouvoit  en  carrofle,  de  faluer  la  croix  j 
de  faire  arrêter  le  caroffe ,  &  de  fe  prefenrer  à  la  por-» 
tiere  ,  le  chapeau  à  la  main  ;  que  fi  l'archevêque  eûr  vou** 
lu  €courer  ce  gentilhomme,  peut-être  en  eût-il  eu  du 
mécontentement,  peut-être  auffi  en  eût-il  reçu  de  la  fa- 
tisfadlion  ;  que  rien  n'avoit  obligé  M.  l'archevêque  de 
fortir  de  fon  carrofle  que  la  promptîrude    de  fon  efr 
prit  &  une  terreur  panique  ;  qu'il  favoît  très-bien  l'hon- 
neur qui  éroit  dû  à  Meflieurs  les  évêques  &  aux  autres 
eccléfiaftiques ,  mais  qu'il  connoîflbit  en  même- temps 
quelle  éroir  l'érendue  de  fon  pouvoir  ;  qu'en  qualité  de 
gouverneur  de  la  Province,  il  avoit  droit  d'envoyer  cher-: 
cher  M.  l'archevêque  quand  il  le  jugeroit  expédient  pour 
le  fervice  du  roi  ;  &  qu'au  cas  qu'il  refusât  de  venir  de 
gré  ,  il  le  feroit  venir  de  force. 

Les  députés  étant  rerournés  à  l'archevêché ,  y  rendît' 
re'nt  compte,  en  préfence  du  clergé  feculier  &  regulîtry 
de  tout  ce  qui  s'étoit  pafl'é  dans  leur  entrevue  avec  le 
gouverneur.  L'archevêque  fit  apporter  lès  livres  du  droit 
canonique,  on  lut  à  haute  yoix  les  canons  qui  déclarent 

çxcommuni^S 
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eycommunîés  ceux  qui  violent  par  des  excès  le  rcfped  16  î4, 
dû  aux  perfonncs  eccléfiaftiques ,  &  raflemblée  con- 
clut que  Naugas  &  les  gardes  qui  Taccompagnoient, 
avoient  encouru  les  peines  portées  par  les  faints  dé- 
crets ,  &  qu'il  étoit  à  propos  de  les  dénoncer  excom- 
muniés par  une  fentence.  Le  5 1  oÊlobre  Tarchevêque 
figna  la  fcntence  d'excommunication  contre  Naugas  & 
contre  tous  ceux  qui  Tavoient  aflifté  dans  Tinfulte  qu'il 
étoit  venu  lui  faire.  Le  duc  d'Epernon  n'y  fut  pas  nom- 
mé ^  il  y  étoit  feulement  défigné  par  ces  paroles  :  »  ôc 
»  bien  que  les  auteurs  de  l'attentat  foient  compris  es  mé- 
at me  cenfures ,  ce  néanmoins  nous  confiderans  combien 
a»  de  perfonnes  font  obligées  de  les  fréquenter  pour  le 
••  fervice  du  roi,  &  bien  de  la  Province,  n'avons  voulu 
■•  en  faire  la  même  déclaration  &  dénonciation. 

Par  la  même  fentence ,  l'archevêque  ordonna  les  priè- 
res de  quarante  heures  pour  le  dimanche  fuivant  5  de  no- 
vembre dans  l'églife  de  S.  Michel ,  exhortant  le  peuple 
fidèle  d'implorer  le  fecours  de  la  divine  bonté ,  pour  la 
converfion  des  pécheurs  ,  &  la  confervation  de  tous  les 
ordres ,  &  nommément  du  clergé.  Le  jour  même  Naugas 
fit  fignifier  à  l'archevêque  un  appel  comme  d'abus,  de  tou- 
tes les  excommunications  qu'il  pourroît  prononcer  contre 
luiimais  malgré  fon  appel^l'archevêque  fit  publier  fa  fenten- 
ce le  premier  novembre  fête  delà  Touffaints,  dans  toutes 
les  églifes  deBourdeaux,  avec  un  mandement  qui  ordon- 
noitaux  religieux  de  ne  point  foufFrir  que  Naugas,  &  ceux 
qui  étoient  excommuniés  avec  lui,  aflîftaffent  au  fervice  di- 
vin, hors  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu,où  tous  les  hé- 
rétiques &  excommuniés  peuvent  allîfter,  &  de  ceffer  tota- 
lement le  fervice ,  en  cas  qu'ils  s'obftinaflent  à  refter  dans 
l'églife  lorfque  l'on  voudroit les  obliger  d'en  fortir.  L'ar- 
chevêque devoir  donner  le  lendemain  la  confirmation  dans 
fa  cathédrale  ;  tout  le  peuple  y  accourut,  &  plufieurs  des 
gardes  excommuniés  s'y  trouvèrent  exprès  pour  le  braver. 
Ce  prélat  les  ayant  apperçus,déclaraqu  il  n'officieroit  point 
en  leur  préfence ,  &  leur  fit  dire  de  fe  retirer ,  parce  qu'ils 
étoient  excommuniés.  Ils>fcfuferent  d'obéir.  Il  fe  fit  alors 
un  grand  murmure  dans  Téglife  ,  le  peuple  fe  fouleva  con- 
Tome  XIF.  Sff 
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trc  eux,  6c  parut  difpofé  à  les  chafler;  rarchevéqûe  té 

>  ^31«  voyant  foutena  par  une  fi  grande  multitude ,  profita  de  ce 
moment  pour  agir  avec  .autorité.  Il  s'avançi  vers  eux  la 
crofle  à  la  main  précédé  de  la  croix ,  revêtu  de  fes  habits 
pontificaux  6c  fuivi  de  fes>chanoines  ^  6c  il  leur  ordonna 
de  fortir.  Ils  n  étoient  pas  les  plus  forts ,  6c  ils  furent  oblir 
gés  d'obéir. 

Le  tf  ,  qui  étoit  un  dimanche  y  le  duc  d'Epernon  envoya 
ordre  à  tous  les  curés  de  b  ville^de  fe  rendre  chez  lui  ^  huk; 
heures  du  matin ,  pour  des  jafiaires  qui  concemoient  te  fitr^ 
vice  du  roi.  Us  allèrent  trouver  Tarchevêque  ^  6c  fe  plair 
gnirent  de  ce  que  M.  le  gouverneur^  fous  prétexte  du  fer- 
vice  du  roi  y  vouloir  les  aflembler  à  une  heure  incomoio- 
de  y  dans  un  temps  où  ils  étoient  obligés  d'être  dans  leurs 
églifes  y  pour  y  vaquer  à  leurs  fondions.;  Uarchevêque  ju^ 
gea  que  leurs  plaintes  étoient  juftes  ^  6c  il  envoya  un  de 
fes  grands- vicaires  avec  deux  curés  ^  repréfenter  au  duc 
d'Epernon  y  qu'il  étoit  contre  le  droit  6c  cdntre  Fufage  ^ 
qu*un  gouverneur  de  province  afTembiât  chez  lui  tous  le» 
curés  G  une  villç  ;  que  c'étoit  dans  la  maifon  épifcopale 
qu'ils  dévoient  s'aflembler  ;  6c  que  s'il  y  avoit  quelque 
afiaire  prei&nte  pour  le  fervice  de  Sa  Majefté  >  où  Vott 
eût  befoin  de  leur  minillere  ^  on  n^avoit  qu'à  le  lui  faire  ùt^ 
voir  y  ôc  qu'affurément  il  y  pourvoiroit  ;  que  le  roi  lui- 
même^  quand  il  avoit  quelque  demande  à  faire  au  clergé^ 
écrivoit  aux  archevêques  6cévêquesde  s'afTemblcr,  6c  ja- 
mais à  d'autres  y  ôc  qu'il  leur  envoyoit  des  commîflîons 
pour  leur  faire  favoir  ce  qu'il  défiroit  d'eux.  Le  grand- vi- 
caire nommé  Miard ,  accompagné  des  deux  curés  y  ayant 
été  faire  cette  remontrance  au  duc  d'Epernon^il  répondit 
qu'il  favoit  bien  ce  qu'il  avoit  à  faire  y  qu'il  n'étoit  pas 
obligé  de  rendre  compte  de  fes  aélîons  a  M*  l'archevê- 
que; ôc.que  fi  les  curés  ne  venoient  pas  chez  lui  à  l'heure 
qu'il  leur  avoit  marquée,  il  trouveroît  moyen  de  fe  faire 
obéir.  Cette  réponfe  ayant  été  rapportée  à  l'archevêque  , 
il  ordonna  aux  curés  defe  rendre  dans  leurs  églifes ,  pour 
y  faire  le  fervice  ordinaire  fur  peine  d'excommunication, 
avec  défeafe  d'aller  chez  le  g#iverneur  en  corps  ;  il  leui 
permit  feulement  de  s'y  trouver  chacun  en  particulier  j^ 
quand  le  fervice  feroit  fini» 
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Le  duc  d^Epcrnon  fentit  qu'il  avoiUfait  une  faute  ^  d'à-  ~~'~"~' 
voir  mandé  les  curés  à  une  heure  où  ils  étoîent  obligés        *^i4* 
par  leur  état ,  d'être  dans  leurs  églifcs.  Il  laifla  paffer  la 
matinée  du  dimanche  y  &  à  midi  il  envoya  un  de  fes  gar-  ^^ 
des  à  chacun  des  curés ,  avec  ordre  de  l'amener  &  de  ne 
le  point  quitter  qu'il  n'eût  obéi.  La  plupart  y  vinrent ,  les 
autres  tefuferent  d'y  aller  ,  &  ils  envoyèrent  au  duc  un 
certificat  de  la  défenfe  qui  leur  avoir  été  faite,  fur  peine 
d'excommunication  ;  le  duc  dit  aux  autres ,  qu'il  les  avoit 
mandés  pour  avoir  leur  avis  fur  la  fentence  d'excommu- 
nication que  l'archevêque  avoit  fait  publier  le  jour  de  la 
ToufTaints ,  qu'il  la  croyoit  nulle  :  mais  qu'il  les  prioit  fie 
les  chargeoit  d'étudier  cette  matière ,  pour  lui  en  dire  leur 
fcntiment  ;  6c  que  s'il  fe  trouvoic  véritablement  excom- 
munié par  cette  fentence ,  ilauroit  recours  au  pape. 

En  attendant ,  l'aumônier  du  duc  d'Epernon  difoit  tous 
les  joues  la  Melfe  en  préfence  de  Naugas  fie  des  gardes 
excommuniés.  Le  6  le  duc  s'étoit  rendu  avec  eux  dans 
l'églife  des  Recoliets,  pour  y  entendre  la  MefTe  de  fon  au- 
mônier. Un  religieux  du  couvent  vint  demander  au  duc  y 
fi  les  gardes  &  les  carabins  qui  l'accompagnoient  étoient 
du  nombre  des  excommuniés  ;  le  duc  répondit  qu'il  n'a- 
voit  point  de  gardes  excommuniés.  Le  religieux  pria  Nau- 
gas de  fe  retirer  :  mais  il  déclara  qu'il  venoit  faire  fa  charge 
auprès  de  M.  le  duc  d'Epernon  ,  ôc  il  demeura  dans  l'é- 
glife pendant  que  l'aumônier  difoit  la  MefTe.  L'archevê- 
que l'ayant  fu ,  envoya  chercher  le  fupérieur  des  Recol- 
lets ,  ôc  lui  défendit  de  continuer  Tomce  du  jour  ,  ôc  en 
particulier  celui  des  vêpres ,  qui  devoit  fe  dire  l'après  dî- 
née.  Les  Recollets  repréfenterent ,  qu'ils  n'avoient  pas 
été  les  maîtres  de  leur  églife  ,  6c  que  l'aumônier  du  duc  y 
avoit  dit  la Meffe malgré  eux  :  l'archevêque  s'adoucit,  & 
il  leva  la  défenfe  qu'il  leur  avoit  faite,  à  condition  qu'ils 
cefferoient  l'office  divin  ,  lorfque  les  excommuniés  refu- 
feroient  de  fortir  de  leur  églife. 

Il  n'eut  pas  la  même  condefcendance  pour  lefieur  Con- 
tenfous  aumônier  du  duc  d'Epernon ,  il  lui  fît  dire  par 
fon  promoteur,  de  venir  à  l'archevêché  pour  y  rendre 
CX)mpte  de  fa  conduite.  L'aumônier  répondit ,  qu'il  y 
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'~~"*"    avoit  plus  de  huit  jgprs  que  M,lc  duc  d'Epembn  luiavok' 

*^34*       défendu  de  voir  rarchcvêque  ,  quelque  coœmandemeiiC 

qu'on  lui  pût  faire  ^  fans  quoi  il  y  viendroit  volontiers.  Oo 

^^le  menaça  d'une  interdiâion  ;  &  il  ISt  (igniiier  à  Tarche*  ' 

^^vêque  une  aûe  dans  lequel  il  ezpofoit^  qu'il  ne  pouvoit 

empêcher  que  le  fieur  Naugas  >6c  les  gardes  >  que  le  ièi^ 

gneur  archevêque  prétendoit  indéterminément  avoir  dé* 

clarés  excommuniés  >  n'afliftaflent  à  la  Mefle  quand  il  la 

difoit  ^  n'ayant  aucun  droit  de  leur  commander  ;  qu'il  n» 

s'amufoit  pas  à  regarder  ceux  qui  entendoient  fa  Méfie  p 

&  qu'il  croyoit  M.  le  duc  d'Epernon  trop  pieux  &  trop  re» 

ligieux^  pour  foufirir  aucun  fcandale  dans  Téglife  dont 

il  étoit  proteâeur  dans  la  province  fous  l'autorité  du  roi» 

L'archevêque  regarda  cet  aâe  comme  une  nouvelle  in» 

fuite  ^  &  il  fit  fignifier  à  raumônîer  upe  défenfe  exprefle 

de  dire  la  Mefle. 

L'affaire  s'aigriffoit  déplus  en  plus  par  toutes  ces  pro» 
.  cédures ,  qui  commençoient  à  embarrafler  le  duc  d'Eper- 
ncn.  Il  fit  aifembler  chez  lui  un  grand  nombre  de  religieux 
de  divers  ordres  y  6c  quelques  profefleurs  en  droit  pour  lui 
donner  leur  avis  fur  ces  trois  queftions.  i^.  S'ils  croyolent 
que  lui ^  Naugas  6c  fes  gardes^  ftiflent  véritablement  es- 
communies*  2^  Si  ceux  qui  avoient  été  dénoncés  par  la 
fcntencedc  l'archevêque,  pouvoîent  communiquer  avec 
les  fidèles.  3^Quclles  mefures  il  falloit  prendre  pour  s*op- 
pofer  aux  cenfures  de  Tarchevêque.  La  plupart  décide* 
rcnt  que  Naugas  6c  les  gardes  qui  avoient  arrêté  le  carrofle 
de  l'archevêque,  n'ayant  eu,  comme  ils  l'afluroient  j 
aucun  delTein  de  rinfulter,  n'étoîent  point  excommu* 
niés  ;  que  les  dénoncés  ayant  interjette  appel  avant  ôc 
après  la  fentence,  pouvoient  communiquer  avec  les  fîde- 
deles,  6c  qu'ils  dévoient  feulement  faire;  fignifier  leur  ap^ 
pel  à  toutes  les  maifohs  religieufes,. 

Le  duc  d'Epemon  fe  croyant  fuffifamment  autorifépar 
la  décifion  de  cette  aflcmblée ,  fît  publier  le  lendemain  au 
fon  des  trompettes ,  une  ordonnance  dans  laquelle  il  rea- 
doît  compte  de  l'avis  des  doûeurs  qu'il  avoit  confliltés  > 
cju'îl  dîfoit  avoir  été  unanime  }  6c  en  conféquence  il  en- 
joignoit  aux  jurats  de  faire  fignifier  fon  ordonnance  dans 
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toutts.les  maifons  religieufes  ^  avec  les  appels  de  ceux  qui 

avoient  été  dénoncés.  ^^3^* 

L'archevêque  voyant  avec  chagrin  l'avantage  que  le 
duc  d'Epernon  prétendoit  tirer  de  la  déciiion  favorable 
des  religieux  ôc  des  dodeurs  qu'il  avoit  allemblés  ,  fit  ap- 
peller  tous  les  fupérieurs  des  couvents  de  Bourdeaux  , 
pour  s'informer  plus  exa£lement  de  ce  qui  s'étoit  pafTé 
dans  cette  aflemblée ,  &  pour  obliger  ceux  qui  avoient 
opiné  contre  fa  fentence  à  fe  rétraûer.  Le  duc  d'Epernon 
qui  comprit  le  deffein  de  l'archevêque,  fit  publier  le  10 
novembre  à  fon  de  trompe  dans  toute  la  ville  de  Bour- 
deaux, une  ordonnance  par  laquelle  il  défendoit  toute 
afTemblée  extraordinaire  à  l'archevêché ,  &  à  toutes  per- 
fonnes  de  quelque  qualité  &  profeffion  qu'elles  fuflent , 
de  s*y  trouver  fans  fa  permiffion  ^  fi  ce  n'eft  aux  cccléfiat 
tiques  ôc  aux  religieux  Cordeliers,  Recollets  &  Jéfuites 
qui  étoient  du  confeil  ordinaire  de  l'archevêque ,  &  dont 
ilfe  fervoit  pour  régler  la  difcipline  eccléfiaftique  ;  enjoi- 
gnant au  capitaine  du  Guet ,  de  fe  tranfporter  avec  fes  fol- 
dats  aux  portes  &  avenues  de  l'archevêché ,  pour  empê- 
cher toutes  les  autres  aflembiées ,  qu'il  traitoit  de  monopo- 
les tendans  à  fédîtion  &  à  trouble  ;  &  au  cas  que  quel- 
qu'un voulût  entrer  au  préjudice  de  la  défenfe,  de  fe^faifir 
de  fa  perfonne ,  &  de  l'amener  chez  le  gouverneur.  Le  ca- 
pitaine du  Guet  fe  rendit  en  eff^et  avec  tous  fes  foldats 
auprès  de  la  cathédrale ,  &  de  l'archevêché  ,  &  il  pofa 
des  gardes  à  toutes  les  avenues. 

L'archevêque  fe  voyant  ainfi  affiégé  ,  réfolut  d'aller 
chercher  lui-même  les  religieux  qu'il  avoit  convoqués  , 
dans  l'efpérance  que  les  gardes  n'oferoient  les  arrêter 
quand  ils  feroient  avec  lui  ;  ou  que  s'ils  ufoient  de  vio- 
lence ,  il  feroit  autorifé  à  prononcer  de  nouvelles  ccnfu- 
res  contre  les  auteurs  de  cet  attentat.  Il  prit  fon  camail 
&  fonrochct,  &  fortit  de  fon  palais  accompagné  déplu- 
fleurs  eccléfiaftiques ,  &  de  Galpard  du  Lude  é  vêque  d'A-  ^ 
gen ,  qui  étoit  venu  à  Bourdeaux  pour  quelques  aflfaires  , 
&  qui  fe  mît  auffi  en  rochct  &  en  camail.  On  prétend 
que  l'archevêque  cria  dans  les  rues  :  j4  moi  mon  peuple  , 
U  ny  a  plus  de  liberté  pour  TégUfe.  U  alla  d'abord  avec  fon 

S  f f  iijj 
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— —  cortège  à  la  maifon  profefle  des  Jéfuites  ^  parce  qu'il  avok 
^^3'f'  ea  avis  que  Ton  vouloit  faire  violence  au  Père  Leftrade 
fupérieur  de  cette  maifon  ;  c*eft  du  moins  la  raifon  qu'il 
allègue  lui-même  dans  fon  procès  verbal.  On  a  vu  cepen- 
dant  que  dans  rordonnance  du  duc  d'Epernon  ^  les  Je- 
fuites,  aînfi  que  les  Recollets  Ôcles  Cordeliers,  quiallif- 
toient  ordinairement  au  confeil  de  Tarchevêque  j  étoienc 
poritivement  exceptés  de  ceux  que  les  gardes  avoient  or- 
dre d'écarter  de  larchevêché,  De-là  le  prélat  fe  rendit  au 
couvent  de  la  Mercy-  Il  prétendoit  que  le  fupérieur  de  ce 
couvent  avoît  été  menacé  de  prifon  ^  &  maltraité  pour 
avoir  voulu  obéir  aux  ordres  de  fon  archevêque. 

Le  parlement  ne  s'étoit  encore  mêlé  de  cette  affaire  , 
que  pour  tâcher  de  concilier  les  efprits.  Le  préfident 
Daphis  étoît  allé  trouver  le  duc  &  rarchevéquc  au  nom 
de  la  compagnie ,  &  leur  avoit  repreienté  les  fuites  fu- 
neftes  que  pouvoir  avoir  leur^mefmtelligence  :  mais  il 
n'avoir  pu  rien  gagner  furjeurs  efprits*  Le  duc  répon- 
doit  qu*il  s'agiffbit  ici  de  l'autorité  du  roi  ^  qu*il  étoic  obligé 
de  maintenir  i  &  Tarchevêque  difoit  de  fon  coté  qull  ne 
pouvoit  fe  difpenferde  défendre  les  droits  de  Téglile  ,  & 
qu'il  ne  faifoit  rien  fans  avoir  pris  ravis  de  fon  clergé» 

Lorfque  le  bruit  fe  répandit  dans  la  ville  que  le  paiais 
de  Tarchevêque  étoir  inverti  par  les  archers  du  Guet , 
les  préfidens  Daphis  &  de  la  Lanne  allèrent  trouver  le 
duc  d'Epernon  aux  Capucins  où  11  étoit  alors,  &  le 
prièrent  de  faire  retirer  les  archers.  Il  leur  répondit  que 
ces  archers  y  avoient  été  mis  par  fon  ordre  ^  pour  cm* 
pêcher  les  allemblécsqui  fe  faifoient  à  Tarchevèché  con- 
tre le  repos  public  ^  &  qu'il  vculoit  qu'ils  y  reftalTenr, 
Il  apprit  en  même  temps  que  Tarchevêque  étoit  forti 
pour  aller  chercher  les  religieux  dans  leurs  couvents  ^ 
&  pour  les  amener  avec  lui  dans  fon  palais^.  11  monta  auffi-^ 
tôt  en  carrofle  avec  le  comte  de  Maillé  6c  le  comman^ 
deur  de  la  Hilliere,  pour  fe  rendre  auprès  de  rarche- 
vêché ,  fuivi  de  tous  (es  gardes  qui  tcnoient  la  mechc 
allumée  fur  le  ferpentin  de  leurs  moufquets.  Il  rencon- 
tra Tarchevêque  à  la  porte  de  la  cathédrale^  &  dans  ce 
moment  la  oolete  qui  le  tranfportoit  ^  lui  Ht  faire  des 
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démarches  dont  il  ne  prévît  pas  les  conféquences.  Il  ■ 
defcendit  de  carroffe ,  6c  s'approchant  du  prélat  il  lui  1^34^ 
dit  le  chapeau  fur  la  tête  y  &  levant  une  canne  qu  il  te- 
noit  à  la  main  y  comme  pour  le  menacer  :  Vous  voici  donc  , 
imprudent  y  qui  faites  toujours  des  déjordres.  L*archevêquc 
lui  répondit  qu'il  fàifoit  fa  charge  :  Vous  êtes  uninfolent^ 
reprit  le  duc  y  en  portant  la  main  au  chapeau  de  l'arche- 
vêque y  qu'il  fit  tomber  avec  fa  calotte  y  un  brouillon  y  un 
ignorant  y  &  un  méchant  y  je  ne  fai  à  quoi  il  tient  que  je 
ne  vous  metu  fur  le  carreau.  En  difant  ces  injures  y  il  lui 
donna  quelques  coups  de  poing  fur  Teftomach  &  fur  le 
vifage.  L'archevêque  lui  aéclara  qu'il  étoit  excommu- 
nié^ 6c  qu'il  le  denonçoit  tel  de  la  part  du  grand  Dieu 
vivant  y  s'il  y  croyoit.  Ce  terme  d'excommunié  échaufla 
la  bile  du  duc  d'Epernon  :  Vous  dites  que  je  fuis  excommu^ 
nié  y  repliqua-t-il  avec  emportement  :  vous  en  ave:^  menti  y 
je  ne  fai  à  quoi  il  tient  queje  ne  vous  donne  des  coups  de  bâton. 

Frappe  Tyran  y  dit  Tarchevêque  ^  tes  coups  feront  au^ 
tant  de  rofes  &  de  fleurs  que  tu  répandras  fur  moi\  tu  as 
puijfancefur  mon  corps  tant  que  tu  auras  les  armes  du  roi 
à  la  main  :  mais  fur  mon  ame  y  mon  efprit  &  mon  cœur 
tu  nen  as  point  ;  car  ils  me  font  donnés  pour  conduire  mon 
peuple  y  &  te  dirai  encore  une  fois  de  la  part  du  Dieu  vi" 
vant  que  tu  es  excommunié.  Le  duc  qui  ne  fe  poflédoit 
plus,  repouflbît  l'archevêque  en  le  frappant  fur  l'efto- 
mach  avec  le  bout  de  fa  canne  :  mais  quand  il  s'enten- 
dit encore  traiter  d'excommunié  il  la  leva  ,  6c  il  fut  fur 
le  point  de  lui  donner  des  coups  fur  les  épaules.  Le 
commandeur  de  la  Hilliere  fe  mit  entre  deux,  6c  le  comte 
de  Maillé  arrêta  le  bras  du  duc  y  qui  demanda  fon  épée. 
Je  nai  point  d autres  armes  que  la  croix  y  difoit  l'archevê- 
que :  Sans  votre  caraSere  y  difoit  le  duc  y  je  vous  mettrois 
tout  à  r heure  fur  le  carreau. 

Pendant  que  le  commandeur  de  la  Hilliere  tâchoit  de 
les  feparer ,  le  duc  d'Epernon  appelloit  l'archevêque  în- 
folent,  brouillon  6c  ignorant;  6c  l'archevêque  de  fon  côté 
ne  celïbit  de  dire  au  duc  qu'il  étoit  excommunié.  Un 
de  fes  gardes  dit  en  jurant ,  que  Monfieur  le  duc  d'E- . 
pernon  ne  pouvoit  être  excommunié  que  par  le  pape.  Ils 
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-;  -V^^^""  avoient  tous  mis  Tépée  à  k  main ^  &  i^ 
'^^**  avec  violence  les  prêtres  fie  le  peuple  qui  vouloir:  M^ 
procher  :  l'un 'd'eux  frappa  Tabbé  de  Saucourc  neiofûjCle 
l'archevêque  au-deflus  de  l'œil  avec  le  bout  de  fon  moolt 
qiiet^  ôt  lui  tira  quelques  goûtes  de  fans  :  le  pronoceiir 
jreçut  des  coups  dé  bâton>  fie  les  foldats  hn  brûlereqit  âne 
.painie  de  i^/barhe  fie  deék  mouftache  avec  là  medbê  «k 

^  leurs  moufquets.  Celui' q«i  portoit  la  croix  devant  rar- 

chevêque  fut  aûfli  battu  dans  le  tumulte  :  rarchevêque 

rfe  mk  à  crier  ^  on  affaffine  mes  prêtres.  Alors  le  eoift* 

tnandeur  de  la  Hiiiiere  prenant  le  prélat  par  le  miliea 

-  «du  corps  y  le  tira  de  la  foule  ^  6c  les  gardes  le  laiflccent 

«ntrer  dans  ik  cathédrale  -      v 

Le  duc  fe  retira  de  fon  coté,  fie  avant  que  de  cemottCeffli 

carroflfe  y  il  dit  à  '^  Tévêque  d* Agen  :  Quoi  ^^us  êtes  at^ 

-venu  f  L'évèque  lui  répondit  ^  qu^il  étoit  à  Boucdeaux  powr 

'  des  affaires  eccléfiafttques  de  la  Province  y  fie  qu'étantWfc 

Ton  Métropolitain  il  ne  reconnoiflbit  quelui  ;  qu!au  xefieil 

ne  fe  croyoit  obligé  de  rendre  compte  de  fes^ââlôos 

qu'au  roi. 

L'archevêque  étant  rentré  dans  fa  cathédrale  ^  aflenibla 

*  le  chapitre  pour  prendre  l'avis  des^  chanoines.  Ils-déclawr 
rent  qu'ils  étoient  perfuadés  que  le  duc  d'Ëpernon^  fie 
tous  ceux  qui  avoient  eu  part  aux  outrages  qu'il  venoit  de 
recevoir  étoient  excommuniés,  ôc  qu'il  falloir  retirer  le  S. 
Sacrement  de  la  cathédrale ,  parce  qu'on  ne  pouvoit  plus 
faire  le  fervice  divin  dans  une  églife ,  à  la  porte  de  laquelle 
un  archevêque  environné  de  foldats,  de  carabins  ,de  mouf- 
quetaires  fie  d'archers  du  guet,  avoit  été  injurié,  battu  fie 
maltraité  par  le  gouverneur  de  la  province.  Après  la  délibé- 
ration, l'archevêque  annonça  au  peuple,  queleducd'E- 
pernon  fie  fes  complices ,  avoient  encouru  l'excommuni- 
cation. Il  alla  enfuite  prendre  le  S.  Sacrement,  fie  le  porta 
proceffionnellement  dans  la  chapelle  de  l'archevêché. 

Le  préfîdent  Daphis  ,  ayant  appris  ce  qui  s'étoit  paiTé 
entre  l'archevêque  fie  le  duc  d'Ëpernon ,  affembla  chez 
lui  un  grand  nombre  de  préfidcns  fie  de  confeillers  du  par- 
lement, qui  fe  tranfporterent  avec  lui  chez  l'archevêque, 

*  Gafpttd  de  Daillon  du  Ladc 

pour 
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pour  lui  témoigner  le  déplaîfir  que  leur  avcit  caufé  le 
■defordre  qui  venoit  d^arriver.  Uarchevéque  leur  fit  le  dé-  *  ^  34* 
taii  des  diverfes  infultes  qu'il  avoir  efluyées,  &  les  pria  de 
fe  reffouvenir  de  fk  plainte.  Ea  fortant  de  rarchevêché 
qui  étoit  encore  inveûi  de  tous  côtés ,  le  préfident  Da- 
phis  y  demanda  aux  foldats  pourquoi  ils  étoient  là  ^  6c  il 
leur  dit ,  qu'ils  feroient  mieux  de  fe  retirer»  Ils  répondi- 
rent ,  qu'ils  y  avoient  été  mis  par  ordre  de  M.  le  gouver- 
neur i  qu'ils  ne  pouvoîent  quitter  leurs  poftes  fans  fbn  con- 
sentement ,  &  qu'ils  alloient  envoyer  favoir  fes  intentions. 

Les  magiftrats  étant  retournés  chez  le  prélîdent  Daphis, 
réfolurcnt,attendu  l'importance  &  la  fingularité  de  Taffaî- 
jre  y  de  tenir  le  lendemain  une  affemblée  extraordinaire  au 
parlement ,  quoique  ce  fût  le  jour  de  S.  Martin.  Us  char- 
gèrent deux  préfidens  d'aller  trouver  l'archevêque ,  &  de 
refter  auprès  de  lui,  jufques  à  ce  que  les  gardes  quiaflié- 
geoient  fon  palais  fe  fulfeni;.  retirés  ;  ils  envoyèrent  en 
même-temps  d'autres  députés  au  duc  d'Epernon ,  pour  le 
prier  de  prévenir  par  fa  prudence  les  defordres  dont  on 
etoit  menacé,  fi  Ton  continuoit  à  tenir  le  palais  de  l'ar- 
chevêque invefti  ;  &  pour  lui  déclarer  que  le  parlement 
croiroit  manquer  à  fon  devoir ,  s'il  n'avertiffoit  pas  le  roi 
du  trouble  qui  venoit  d'arriver. 

Le  duc  avoir  regardé  jufques  alors  (a  querelle  avec  l'ar- 
chevêque, comme  une  affaire  qui  ne  pouvoir  avoir  aucune 
fuite.  Ses  amis  en  étoient  alarmés ,  &  il  n'y  avoir  que  lui 
feul  dans  toute  fa  maifon  qm  en  parlât  avec  indifférence, 
comme  d'une  bagatelle ,  qui  ne  méritoit  aucune  attention. 
Il  ne  fe  preffa  pas  même  d'en  écrire  à  la  cour;  &  lorfqu'on 
lui  difoit  que  l'archevêque  y  envoyoît  tous  les  jours  de 
nouvelles  plaintes  pour  prévenir  le  roi ,  &  les  miniftres 
en  fa  faveur,  &  qu'il  étoit  de  fon  intérêt  de  les  réfuter  par 
des  relations  plus  exaûes ,  il  fe  contentoit  de  répondre  , 
qu'il  laiffoit  volontiers  prendre  les  devans  à  ceux  qui  fe 
défioient  d'eux-mêmes ,  ou  de  leur  caufe  ;  qu'il  n  avoît 
fait  que  ce  qu'il  devoit  faire  pour  maintenir  l'autorité  dû 
roi  i  qu'il«n'étoit  obligé  de  rendre  compte  de  fes  aâions 
qu'à  Sa  Majefté,  &  qu'il  lui  répondroit  lorfqu'cUe  jugeroit 
à  propos  de  l'interroger. 

Tome  XIK  Ttt 


_yi4        HISTOIRE   DE   FRANCE^ 

^  Le  dîfcours  des  députés  du  parlement ,  lui  fit  comprCft» 

*  ^**  dre  que  TafFaire  étoit  plus  férieufe  qu'il  ne  petifoît.  Il  pa- 
rut ie  radoucir;  il  leur  dit^  qu'il  auroit  égard  à  leurs  de* 
mandes ,  &  qull  alloit  donner  ordre  <iue  Ton  tetitât  tous 
les  foldats  que  Ton  avoît  mis  autour  de  rarchevêché  ; 
qu'au  refte  il  n'avoit  fait  aucxine  infulte  au  ptélat  ;  que 
rayant  rencontré  dans  la  rue,  &  voyant  qu'il  lui  parloit 
le  chapeau  fur  la  tête ,  il  le  lui  avoît  ôté  :  mais  qu^on  Ta- 
voit  remis  aulïi-tôt,  &  qull  ne  lui  av oit  rien  dit  ^  fi  ce 
n'eft  :  Vousfcne:^  bien-aife  quej^  vous  frappajfe  :  méUsjai 
trop  de  refpeS  pour  votre  carackre. 

JLe  lenciemain  le  parlement  s'aifembla^  les  chanoines 
de  la  cathédrale  &:  les  curés  de  la  ville  y  vinrent  deman-* 
der  juftice  ^  des  excès  qui  aVoient  été  commis  la  veille 
contre  Moniteur  Tarchevêque.  Le  parlement  ordonnât 
qu'il  en  feroit  informé,  &  que  tous  les  eccléfiaftiqties  de 
la  ville  fcroîent  mis  fous  la  proteClion  &  fauve-garde  du 
roi  y  avec  défenfes  de  leur  méfaire  aux  peines  portées  pat 
les  ordonnances.  Cette  information  déplut  extrêmement 
au  duc  d'Epernon.  Il  prétendit  que  routes  fes  affaires  per- 
fonnelles ,  étoient  dévolues  de  droit  au  parlement  de  Par- 
fis 5  par  fa  qualité  de  pair  de  France  :  .mais  fes  plaintes 
&  fes  récufations  n'arrêtèrent  point  le  cours  de  la  procès 
^ure.  Quoiqu'il  eût  quelques  partifans  dans  cette  com- 
pagnie ,  le  grand  nombre  liai  étoit  fort  oppofé  ;  il  agiffoxi 
en  maître ,  &  il  traitoit  quelaue  fois  les  officiers  du  par- 
lement avec  un  hauteur  qui  leur  faifoit  défirer  de  le  voir 
humilié.  La  crainte  retint  fes  ennemis  pendant  quelque 
temps ,  -te  les  empêcha  de  fe  déclarer  ouvertement  con- 
tre lui  :  mais  quand  ils  ie  virent  fe  porter  à  des  extrémi^ 
tés  qu'aucun  prétexte  ne  pouvoît  juftifier,  ils  crurent  pou- 
voir attaquer  avec  avantage^  une  puiffance  qui  s'étoit 
affoiblie  elle-même  par  fes  excès. 

*  L*archev^que  de  fon  coté  qui  n'avoit  jamais  ménagé  le 
iduc  d'Epernon^  ufa  de  tome  fon  autorité  fpirituôUe  pour 
îe  terrarfen  Le  1 1  après  avoir  affemblé  le  cletgé  ïécii-^ 
lier  &  régulier  de  fa  ville  épifcopale ,  il  prononça  rme  fen^ 
tence  d'excommunication  contre  le  duc,  ôc  contre  tous 
les  officiers  £c  ibldacs  de  fa|;arde  ou  du,^uet  qui  l'^r 
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volent  affifté ,  &  il  mit  en  interdit  toutes  les  ëglifes  de 

Bourdeaux  avec  celles  de  la  ville  &  château  de  Cadillac ,  i  <^34« 
qui  appartenoient  au  duc  d'Epernon;  iln*en  excepta  que 
la  chapelle  du  palais ,  laiflant  à  Meilleurs  du  parlement 
la  liberté  d'y  faire  dire  la  Mefle  en  reconnoiffance  de  la 
protection  qu'ils  avoîent  accordée  à  Téglife  en  cette  occa- 
lion.  La  fentence  fut  fignifiée  le  lendemain  à  toutes  les 
églifes.  Le  duc  en  appella,  &  il  fit  fignifier  fon  appel  à 
l'archevêque ,  qui  de  fon  côté  lui  envoya  fignifier  fa  fen- 
tence. 

Le  fervîce  divin  cefla  :  mais  le  parlement  ayant  prié 
Tarchevêque  de  lever  ou  de fufpendre  l'interdit,  ily  con- 
fentit  y  à  condition  qu'il  auroit  lieu  dans  Téglife  de  Puy- 
paulin  qui  étoit  la  paroifie  du  duc  d'Epernon  y  dans  celle 
de  Cadillac  ôc  dans  une  autre  églife  de  Bourdeaux.  Et  le 
20  novembre ,  il  remit  le  S.  Sacrement  dans  fa  cathédrale. 

Sur  les  premières  nouvelles  que  l'on  reçut  à  la  cour  , 
des  différends  furvenus  entre  l'archevêque  &  le  duc  d'E- 
pernon ,  &  de  l'excommunication  prononcée  contre  le 
îîeur  de  Naugas ,  le  roi  écrivit  au  duc  &  à  l'archevêque  j 
que  fon  intention  étoit  qu'ils  ceflaflent  toute  efpece  de 
pourfuite  &  de  procédure  de  part  &  d'autre ,  jufques  à  ce 
que  Sa  Majefté  fût  inftruite  plus  particulièrement  des  cir- 
confiances  de  cette  affaire,  par  le  fieur  de  Villemontée 
maître  des  requêtes ,  ôc  intendant  de  la  Rochelle  ,  qui  eut 
ordre  de  fe  tranfporter  à  Bourdeaux  pour  vérifier  les  faits. 
Cette  première  lettre  du  roi  ne  produifit  aucun  efiFet,  parce 
qu'avant  qu'elle  fût  arrivée  à  Bourdeaux  y  l'archevêque 
avoit  eu  le  temps  de  faire  publier  la  fentence ,  qui  excom- 
munioit  le  duc  d'Epernon  nommément  :  ainfi  le  fieur  de 
Villemontée,  qui  ne  vint  qu'après  la  lettre,  trouva  que 
l'on  s'étoit  porté  de  part  &  d'autre  aux  dernières  extrémi- 
tés. Il  entendit  les  principaux  témoins,  &  il  dreflfa  un 
procès  verbal  où  tous  les  faits  dont  on  vient  de  parler 
étoient  exaâement  rapportés.  Il  le  montra  au  duc  d'£« 
pernon  qui  le  figna ,  quoique  Tes  amis  lui  repréfentaffeiit 
qu'en  avouant  les  faits  expofés  dans  ce  procès  verbal ,  il 
donnoit  gain  de  caufe  à  fon  adverfaire.  U  ne  fentoit  pas 
encore  ^  ou  U  faifoit  femblant  de  ne  pas  fentir  à  quel  point 
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U  s'écoît  mis  dans  fou  tort  9  fie  il  continuoit  de  dTrelans 
^  ^^*       rien  rabattre  de  fa  fierté  ordinaire  >  qu'il  tt  avoit  rien  faic  . 
qui  méritât,  d'être  dcfavoué. 

Lorfqu'on  fut  à  la  cour  les  dernières  infultes  qu'il  avoit 
Eûtes  à  Tarchevèque^  6c  Texcommunication  qui  aveit  été 
prononcée  contre  lui^  le  cardinal  de  Richelieu  fit  enten- 
dre au  roi  ^  que  le  duc  d'Epernoa  avoit  tellement  abufé 
du  pouvoir  que  Sa  Majeflé  lui  avoit  confié ,  qu'il  n'étoie 

Sas  poffible  de  tolérer  de  pareils  excès.  Jufques  là  le  duc 
e  la  Valette  fie  le  cardinal  fon  frère  avoient  tâ,ché  de  jufH- 
fier  la  conduite  de  leur  père  :  mais  quand  on:  fut  Téclat 
du  10  Novembre^  ils  fe  trouvèrent  embarialTés  à  faire 
fon  apologie  ;  ficle  roi^  avant  que  de  prononcer  un  juge* 
ment  définitif  fur  le  fond  des  conteitations  5  réfolut  de 
commencer  par  donner  au  duc  d'Epernon  des  marque» 
éclatantes  de  fon  mécontentement.. 

Le  fieur  de  Varennes  >  gentilhomme  ordinaire  ^  fut  eit-^ 
voyé  à  Bourdeaux  ^  avec  quatre  lettres  fignées  de  la  mâiir 
du  roi^  fie  contre-fignées  par  le  fieur  Phelippeaux^fecrér 
taire  d'état«  Dans  k  première  y  qui  écoit  adreflée  au  duc 
d'Epemon^le roi  lui  ordonnoit  de  fe  rendre  à  fa maifon 
de  Plaflac  en  Xaintonge^  6c  d'y  demeurer  /ufques  à  nou« 
vel  ordre.  U  mandoit^  dans  la  féconde^  à  l'archevêque 
de  Bourdeaux  »  de  fe  rendre  à  la  cour  ^  auÂitôt  qu  il  auroit 
•  remis  les  chofes  en  l'état  où  elles  dévoient  être  dans  la: 
•>  ville  de  Bourdeaux  ^  pour  la  confolation  des  habitans  ^ 
»  &  pour  l'exercice  de  la  religion  catholique ,  apoftolique 
»  &  romaine  «,  Ou  vouloit  lui  faire  entendre  par  la ,  que 
Ton  n'approuvoit  pas  qu'il  eût  mis  toutes  les  églifes  de  la: 
ville  en  interdit.  Le  roi  lui  donnoit  avis  en  même  temps^ 
qu'il  lui  en-voyoit  le  fieur  Kerouet^  enfeigne  de  fes  gardes; 
du  corps  y  avec  ordre  de  l'accompagner  dans  fon  voyage  ,. 
pour  plus  grande  fureté.  Dans  la  troifieme ,  qui  étoit  adref- 
fée  au  parlement  ^  le  roi  avertilToit  cette  compagnie  des^. 
ordres  qu'il  envoyoit  à  Farchevêque  &  au  duc  d'Eper**. 
non..  Dans  la  quatrième  enfin  ^  qui  étoit  adreffée  aux  jurats^. 
te  roi  bjâmoit  la  conduite  qu'ils  avoient  tenue  dans  cette 
affaire.  Lé  parlement  les  avoit  déjà  mandés  pour  leur  en: 
feire  des  uepuoches  ,  6c  pour  leur  déclarer  qu'ils  avoient^ 
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fait  une  faute  confidérable ,  de  n'avoir  pas  averti  le  procu- 
reur-général de  Tordre  que  le  duc  d'Epernon  leuravoic        *^34» 
donné  d*envoyer  le  capitaine  du  guet,  avecfes  archers^ 
inveftir  le  palais  de  Tarchevêque. 

Le  cardinal  de  la  Valette  ayant  été  inftruit  do  contenn 
de  ces  dépêches  y  avant  le  départ  du  fieur  de  Varennes  ^ 
écrivit  à fon  père,  qu'il  le  prioit  de  confidérer  cette  affaire 
comme  la  plus  importante  &  la  plus  difficile  qu'il  eut  ja- 
mais eue  dans  fa  vie  ;  &  que  pour  éviter  les  maux  qu'elle 
pouvoitlui  attirer,  il  n'avoit  point  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  celui  d'obéir  promptement  aux  ordres  du  roi ,  & 
de  fe  foumettre  fans  réferve  au  jugement  du  cardinal  de 
Richelieu.  Le  garde  des  fceaux  Seguier,  intime  ami  du- 
duc  d'Epernon  ,  qui  le  défendoit  avec  plus  de  chaleur  que 
la  puiffance  redoutable  du  premier  miniftre  ne  fembloit  le 
permettre ,  lui  écrivit  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes. 

On  vit  alors  à  quel  degré  de  foibleffe  &  d'abaiffement 
les  plus  grands  feigneurs  du  royaume  fe  trouvoient  ré- 
duits depuis  le  miniftere  du  cardinal  de  Richelieu.  Une 
fimple  lettre  du  roi ,  préfentée  par  un  gentilhomme  ordi- 
naire ,  détruifit  en  un  moment  ce  pouvoir  énorme  que  le 
duc  d'Epernon  avoir  dans  la  Guienne.  Il  fut  obligé  de 
quitter  fon  gouvernement,  de  fe  retirer  dans  fa  maifon  de 
Plaffac ,  &  d'y  vivre  comme  un  paniculier  &  comme  un 
excommunié  ,  n'ofant  aller  à  Téglife ,  ni  aflifter  à  lu  mefle.. 

L'archevêque  de  Bourdeaux  prit  la  route  de  Paris ,  avec 
l'officier  des  gardes  du  4Vf>s  que  le  roi  lui  avoit  envoyé 
pour  fa  fureté.  On  a  vu  que  ce  prélat,  à  la  prière  des  o^- 
ciers  du  parlement  de  Bourdeaux,  avoit  déjà  délivré  la 
ville  de  l'interdit  fulminé  contre  toutes  les  églifes.  Mais 
il  avoit  mis  à  cette  grâce  beaucoup  de  reftxîâions  :  il  les 
leva  toutes  avant  que  de  partir ,  pour  fe  conformer  aur 
intentions  du  roi;  &  le  30  novembre  1^53  il  fit  publie» 
dans  fa  cathédrale  ,  où  toutes  les  paroi^Tes  s'étoient  ren-^ 
dues  proceffionneliement ,  une  ordonnance  datée  du  24  ^ 
par  laquelle  il  levoit  entièrement  l'interdit,  quifubfiftote 
encore  par  rapport  à  quelques  églifes. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Paris  ,  il  pria  les  prélats  qui  s'y 

trouvoient,  de  s'affemblerextraordinairenaent ,  poucdrf* 
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■ i~-  libérer  avec  eux  fur  les  moyens  dLûbtcnir  une  téjpatttMi^ 

ïtf 34*?  jtutheatique  des  injure?  faites  à  Téglife  par  le  duc  d'Ejxf** 
^  non»  Celui-rct  ne  refufoit  pas  de  dQnner  à  Téglife  toute» 
les  marques  pQlGbles  de  fa  foumilGon  &  de  fonreibefb^ 
pourvu  que  foh  affaire  fût  portée  à  tout  autre  tribtuw^a'à 
celui  de  Tarchevêque  de  Bourdeaux^  qu'il  regardoit  cooet^ 
me  fa  partie.  Il  chargea  le  duc  de  la  Valette  de  fe  pré^' 
fenter  de  fa  part  à  raJTemblée  des  prélats  ^  6c  de  leur<iicc^- 
que  fon  père  ji  pénétré  du  plus  profond  refpeâ  poqr  toim 
Tordre  c^cléfiaftique^  les  fuppiioit  ti;èa*hum,blenient  do 
vouloir  bicin  être  fes  juges. 

Le  duc  de  la  Valette  fe  rendit  à  1  a0emblée  r  elle  éeolc 
compofée  de  vingt-^cinq  prélats  j  qui  ne  paroiffoient  pa$^ 
toqs  également  difpofés  à  entrer  dans  les  vues  de  Tarcofr» 
vèque  de  Bourdeaux.  Le  duc  de  la  Valettejeut  dit>  que 
fon  père  les  fuppiioit  de  prendre  connoiffance  de  fon  af> 
faire  ^  &  de  la  juger }  dut'îl  avoit  une  parfaite  confiance 
dans  leur  équité  &  dansleurs  lomieros  i  que  dans  tout  ço 
qui  avoit  lappoit  à  ta  religion  ,  il  les  regardoit  comnie 
fes  pères  de  (es  maîtres  >&  qu'il  étoitréfoludeleurobéirj 
comme  Tenfant  le  plus  docile  fit  le  plus  fournis  ;  qu'en^ 
iîn  y  s'il  avoit  le  malheur  d'être  féparé  de  Téglife  ^  c'étoit 
à  eux  à  le  réconcilier  flc  à  labibudre. 

Ce  difçours  fit  une  telle  impreffion  ^  qu'il  y  en  eut  treize 
qui  furent  d'avis  d'accepter  la  qualité  de  juges  >  fous  le 
bon  plaifir  du  pape  6c  du  roi.  ^L'évêque  de  Nantes^ qui 
étoit  de  1  afiemblée  y  appuya  ifllce  fentiment  :  mais  les 
autres  repréfenterent  qu'ils  n'étoient  pas  affemblés  pour 
former  un  tribunal  régulier^  mais  uniquement  pour  éçou-» 
ter  les  plaintes  d'un  de  leurs  confrères  ^  ôcpour  demander 
^uftice  au  roi  de  la  manière  indigne  dont  on  ravoit  traité; 
qu'ils  n'*avoieBt  aucun  droit  de  )uger  y  ni  d  abfoudre  AL  * 
le  duc  d'EpernoA;  Ôc  que  la  demande  qui  leur  étoit  flûte 
de  fa  part  ^  ne  fulBfoit  pas  pour  les  y  autorifer.  L'arche* 
véque  de  Bourdeaux^  q^ui  étoit  ptéfent  ^  ne  manqua  pas 
de  &iré.  valoir;  ces  tarons  :  elles  dirent  approuvées  par  le 
cardinal  de  Richelieu;  fie  fon  approbation  termina  la.diP 
pute.  L'af&mblée  réfolut  de  joindre  (es  plaintes*  à  celle! 
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ïe  M%  Tarchevêque  de  Bourdeaux,  &  de  faire  une  dépu-  t^ié. 
tation  au  roi ,  poijr  lui  demander  juftice.  On  nomma  des 
députés  ;  &  *  l'archevêque  d'Arles  fut  choifi  pour  porter 
la  parole.  Il  s  acquitta  de  cette  commiffion  avec  le  zèle 
le  plus  vif,  &  fans  aucun  ménagement  pour  le  duc  d'E* 
pernon,  L'évêque  de  Nantes  y  qui  n'avoit  jamais  approu- 
vé la  conduite  de  l'archevêque  de  Bourdeaux^  y  ne  put 
s'empêcher  de  dire  que  fi  le  diable  pouvoir  témoigner  à 
Dieu  autant  de  refpecl  &  de  foumiffion  que  le  duc  d'Eper- 
non  en  avoit  pour  le  clergé,  il  obtiendroit  le  pardon  de 
fes  fautes ,  Ôc  qu'on  le  refufoit  à  un  chrétien  qui  avoit 
toujours  fervi  Dieu  &  TEglife, 

Le  roi  répondit  aux  évêques  députés  qu'il  feroît  exa* 
miner  cette  affaire  dans  fon  confeil ,  &  qu'il  donneroîc 
toujours  à  Téglife  des  marques  de  fa  proteilion  :  il  or- 
donna  enfuite  que  toutes  les  procédures  qui  avoîent  été 
faites  à  Bourdeaux  depuis  fe  commencement  de  la  que* 
relie ,  fuflent  remifes  au  fîeur  de  Laufon ,  qui  fot  chargé 
de  lui  en  faire  le  rapports  Le  duc  d'Epernon  voyant  qu'il 
ne  pouvoit  efperer  aucune  gracê  de  la  cour  &  du  clergé 
de  France  dans  la  malheureufe  affaire  qu'il  s'étoit  atti- 
rée y  €ut  recours  au  pape  qui  le  connoiffoit  particulière- 
ment^ &  il  envoya  fon  fecrétaire  à  Rome^  pour  foUiciter 
fon  abfolutiom 

Il  étoit  regardé  dans  cette  cout  comme  un  des  plus 
zélés  défenfeurs  de  la  religîon  catholique  ;  &  raverfion 
qu'il  avoit  toujours  eue  pour  les  Huguenots ,  dcvoît  ïia- 
turellement  la  lui  rendre  favorable-  Il  y  trouva  en  eifct 
de  la  protection  :  mais  les  égards  que  la  cour  de  Rome 
ne  pouvoit  fe  difpenfcr  d'avoir  pour  le  clergé  de  France, 
&  pour  les  volontés  du  roi,  empêchèrent  le  pape  d'évo- 
quer l'affaire  à  fon  tribunal,  &  de  donner  au  duc  une 
abfolution  telle  qu'il  la  demandoit.  Cependant  le  duc  de 
la  Valette  &  le  cardinal  fon  frère  faifoient  tous  leurs  ef- 
forts pour  adoucir  Tefprit  du  cardinal  de  Richelieu  :  ils 
pré voy oient  que  Ci  raflfaire  de  leur  père  étoit  portée  au 
confeil  du  roi ,  il  pourroit  être  condamné  à  des  peines 
très-rigoureufes.  Le  cardinal  de  la  Valette  conjura  plus 

*  Jean  Jaubcrt  de  Barrant.  .  .  ^  , 
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d'une  fois  Je  premier  Miniftre ^  par  toute  iamitié  qu U 
avoit  pour  lui ,  d'arrêter  le  cours  d'une  procédure  quifinU 
roit,  félon  toutes  les  apparences  ,  par  un  arrêt  deshono- 
rant pour  le  père,  &  defagréable  pour  les  enfans*  Il  l^*  j 
repréfentoît  que  i  affaire  ctant  purement  eccléfiaftîque  |^ 
€  etoit  à  Téglife  feule  qu*il  ap  parte  no  it  de  la  terminer  i 
qu'après  tout  l'on  nerelufoir  pas  I  abfolution  à  un  homme 
qui  la  dcmandoit,  en  fe  foumcttant  aux  peines  canoni- 
ques- Richelieu  répondit,  que  le  roi  devoir  la  juftice  à 
tout  ie  monde,  &  furtout  à  i'églifc,  dont  il  étoit  le  pro- 
teÛeur;  &  quil  feroit  dun  dangereux  exemple,  qu*un 
gouverneur  de  province  eût  infulté  publiquement  6c  d*unc 
manière  auflî  atroce  un  archevêque,  fans  que  le  roi  lui 
donnât  aucune  marque  de  fon  mécontentement.  Les  dçujc 
cardinaux  eurent  là-defTus  des  conteftations  affez  vives  ; 
&  le  cardinal  de  la  Valette  fut  fur  le  point  de  fe  brouiller 
ouvertement  avec  fon  ami,  pour  ne  pas  abandonner  les 
intérêts  de  fon  père.  Mais  il  eut  beau  employer  les  prières 
&  les  plaintes,  Richelieu  perfifta  toujours  à  vouloir  que 
l'affaire  fut  jugée  au  confeil  du  roi.  Le  fieur  de  Laufon 
ayant  fait  fon  rapport,  le  roi  ordonna,  par  un  arrêt  daté 
de  Chantilly ,  le  dernier  jour  de  mars  i6^î4  ^  que  les  ju* 
fats  delà  ville  de  Bourdeaux  feroient  deftitués  de  leurs  ■ 
charges ,  &  que  Ion  en  éliroit  d  autres  à  leur  place  ;  que  ^ 
le  fieur  de  Naugas ,  lieutenant  des  gardes  du  duc  d'Epcr- 
non ,  &  le  fieur  Verduc ,  capitaine  du  guet ,  feroient  inter* 
dits  de  l'exercice  de  leurs  emplois ,  avec  ordre  à  eux  de  fe 
retirer  de  la  ville  de  Bourdeaux  ;  &  que  pour  les  violences 
par  eux  commiles ,  leur  procès  leur  feroitTTait  par  les  juges 
qu'il  plairoît  à  Sa  Majefté  de  leur  donner.  A  Tégard  du 
droit  de  la  clîe,  que  larchevêque  de  Bourdeaux  difpu-- 
toir  au  duc  d'Epernon ,  les  parties  et  oient  renvoyées  au 
parlement  de  Paris.  m 

Il  y  eut  un  arrêt  particulier  rendu  contre  le  duc  d'E-  " 
pernon,  qui  Imterdifoit  pareillement  des  fondions  de 
toutes  fes  charges  ;  qui  le  privoit  de  tous  les  honneurs  m 
qui  y  étoient  attachés  ^  &  qui  robiigeoit  à  congédier  " 
fes  gardes.  Le  cardinal  de  la  Valette  obtint  que  cet  arrêt 
ne  lui  fût  point  fignifiéj  6c  que  l'oa  diflFérât  même  d'en 

donner 
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donner  communication  à  Tarchevêque  de  Bourdeaux..    —  ■ 

Quant  à  l'arrêt  prononcé  contre  les  jurats^  &  contre  les  i^34:« 
fleurs  de  Naugas  &  Verduc,  il  fut  préfenté  le  21  avril 
4554  au  parlement  de  Bourdeaux^  par  le  fieur  de  Briet  ^ 
confeiller  au  même  parlement,  &  nommé  commiflaire 
pour  le  faire  exécuter.  Le  même  jour  les  jurats  6c  le  capi- 
taine du  guet  furent  deftitués  de  leurs  charges  y  en  préfence 
de  ce  commiflaire  ;  &  le  lendemain  l'on  en  élut  d'autres 
à  leur  place. 

Les  deux  fils  du  duc  d'Epernon  ne  trouvèrent  plus     _.    .   ^^^^^ 
^*autre  remède  au  malheur  de  leur  père ,  que  de  recher-  ^  tarckevêque  dû 
cher  l'alliance  du  cardinal  de  Richelieu,  en  propofant  de  Bvurdeaux av€cl0 
faire  époufer  au  duc  de  la  Valette  la  fille  aînée  du  baron  ^^  ^'^^'"^^ 
de  Pontchatcau.  Ce  dénouement  ne  plut  pas  au  dtic  d'E- 
pcrnon  :  &  le  duc  de  la  Valette  ayant  fait  un  voyage  à 
Plaflac ,  pour  lui  faire  part  de  ce  deflein ,  il  répondit  qu'il 
auroit  fort  approuvé  ce  mariage  dans  toute  autre  circonf- 
tance  ;  mais  que  dans  celle-ci  y  il  fembleroit  acheter  en 
quelque  forte  fon  abfolution,  en  affurant  une  partie  de  fes 
biens  à  la  confine  du  cardinal  ;  ôc  qu'il  aimoit  mieux  de- 
meurer toute  fa  vie  dans  l'état  où  il  étoît,  que  d'en  fortir 
par  une  bafleffe.  Mais  fes  deux  enfans  lui  repréfenterent 
fi  fortement  les  avantages  de  ce  mariage,  &  les  inconvé- 
niens  qu'il  y  auroit  à  laifler  échapper  une  occafion  fi  far 
vorable,  &  pour  eux,  &  pour  lui ,  qu'il  y  donna  fon  con- 
fentement.  Le  cardinal  de  la  Valette  obtilit  de  fon  côté 
celui  du  cardinal  de  Richelieu ,  avec  d'autant  plus  de  fa- 
cilité ,  que  le  duc  de  la  Valette  étoit  regardé  comme  le 
plus  grand  parti  de  la  cour.  Ce  miniftre  mît  pour  condi- 
tion au  mariage  de  fa  confine ,  ôc  à  l'abfolution  du  duc 
d'Epernon,  que  ce  duc  remettroit  fon  gouvernement  de 
Metz. 

Il  y  avoît  déjà  long-temps  qu'il  avoit  envie  d'ôter  cette 
place  au  duc  d'Epernon  ;  &  il  profita  de  l'embarras  où  le 
duc  fe  trouvoit  alors ,  pour  le  forcer  à  s'en  démettre.  Il 
s'en  démit  en  effet  :  6c  Richelieu ,  au  lieu  de  le  prendre 
pour  lui,  le  fit  donner  au  cardinal  de  la  Valette.  Il  dé-- 
mentoit  par  là  les  bruits  injurieux  que  fes  ennemis  affcc- 
toient  de  répandre ,  &  que  l'on  retrouve  encore  dans  dcj 
TomcXIK  Vvy 
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i^S^é*      ment ,  que  le  cardinal  vouloit  fe  rendre  maître  de  toutes 
les  places  fortes  j  pour  avoir  une  puiflance  indépendante    ' 
de  celle  du  roi;  &  qu'il  ambitionnoit  lingulierement  lefl 
gouvernement  de  Metz^  afin  de  dominer  fur  la  frontiert 
d'Allemagne  j  ou  il  prétendoit  acquérir  une  fouveraineté*  J 
Il  fit  voir  au  contraire^  en  confiant  cette  place  au  cardinal™ 
de  la  Valette  j  quil  ne  cherchoit  qu'à  la  mettre  en  des  j 
mains  fùres  &  fidèles,  fans  vouloir  même  qu'elle  forticfl 
delà  famille  du  duc  d'Epernon.  L'hiilorien  du  duc  pré- 
tend que  le  cardinal  de  Richelieu  ne  le  dépouilla  de  ce 
gouvernement  ^  que  pour  faire  voir  à  tout  le  monde  , 
*  que  perfonne  ne  devoir  contefter  avec  lui  ;  &  par  un 
»  exemple  de  cette  forte,  établir  fon  autorité  fur  tous  leî 
»  grands  du  royaume  *^,  Il  y  a  beaucoup  plus  d'apparence 
que  Richelieu ,  qui  étoit  réfolu  de  déclarer  la  guerre  i 
Tempereur  ,  vouloit  avoir  à  Metz  un  gouverneur  plur 
fou  pie  que  le  duc  d'Epernon  ,  dont  Thumeur  fâipheufc 
êcdilBcileauroit  pu  lui  caufer  beaucoup  d'embarras^  s'il 
avoir  eu  quelque  autorité,  pendant  la  guerre,  dans  le  ^ 
voifmage  de  la  Lorraine  fie  de  rAlIemagne*  I 

Ce  duc  ayant  donné  fa  démiffion  du  gouvernement  de  ■ 
Metz,  &  le  mariage  de  fon  fils  avec  mademoifelle  de 
Poncchateau  étant  réfolu,  les  difficultés  qui  le  retenoîent 
dans  les  liens  de  Tex-communication  commencèrent  à  s 'ap^ 
planir.  Il  avoit  porté  cette  affaire  au  tribunal  du  S.  Siège; 
&  le  pape  avoit  adreflé  au  cardinal  Bichî,  fon  Nonce  à  la 
cour  de  France,  un  bref  qui  lui  donnoit  un  pouvoir  fpé- 
cial  pour  abfoudre  le  duc  d'Epernon  &  fes  complices j 
ou  par  lui-même ,  ou  par  quelque  autre  prélat  qu'ii  juge- 
xoit  à  propos  de  commettre*  Ce  bref  fut  expédié  le  12 
mars  1^34  :  m^is  il  n'eut  fon  effet  que  le  ip  août  de  la 
même  aJinée,   On  convint  que  le  nonce  donneroit  une 
commiiTion  à  Tarchevêquc  de  Bourdeaux ,  pour  exécuter  j 
le  bref  du  pape:  on  eut  foin  de  régler  auparavant  jufques  ■ 
aux  plus  petites  circonftances  de  la  cérémonie*  Le  pape  V 
4Lvoit  marqué  dans  fou  bref  qu'elle  fe  fcroit  dans  la  cha^    ■ 
pelle  du  palais  archiépifcopal  de  Bourdeaux ,  ou   dam 
quelque  autre  lieu  plus  couvenablc  Le  roi  ordonna  cjue 
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le  duc  d'Epcrnon  iroît  recevoir  fon  abfolutîon  dans  la  g 

chapelle  du  château  de  Coutras.  Le  fieur  de  Bruillart  ^*' 

abbé  de  Courfan  ^  qui  étoît  attaché  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu y  fut  envoyé  en  Guîenne  avec  une  lettre  du  roi 
dattée  de  Monceaux  le  premier  feptembre  16^^  y&L  adref- 
fée  k  Tarchevêque  de  Bourdeaux,  par  laquelle  Sa  Ma- 
jefté  lavertiflbit  qu'elle  avoit  jugé  à  propos  que  le  duc 
d'Epernon  &  lui  fe  trouvaffent  à  Coutras  pour  raccom- 
modement du  différend  qui  étoit  furvenu  entre  eux, 
»  Je  vous  envoie  le  fieur  de  Courfan,  difoit  le  roi,  qui 
»  vous  inftruira  plus  particulièrement  de  mes  intentions 
a»  fur  ce  fujet  ;  je  m'aflure  que  vous  vous  y  conformerez  de 
»  point  en  point,  &  que  vous  ne  voudrez  rien  oublier  de 
»  ee  que  j'ai  eftimé  devoir  être  fait  pour  mettre  fin  à 
•>  cette  affaire.  « 

L'abbé  de  Courfan  apportoît  à  1  archevêque  un  mé- 
moire figné  de  la  main  fiu  roi,  &  contrefîgné  par  le  fieur 
Philippeaux  fecrétaire  d'état,,  où  tout  ce  qui  devoîts^ob- 
lerver  avant  &  après  l'abfolution,  étoit  marqué  fort  exac- 
teruent.  Il  contenoit  en  fubflance  1^,  que  Monfieur  le 
duc  d'Epernon  enverroit  quelque  honnête  eccléfiaftîque 
de  fa  part  à  M.  l'archevêque  de  Bourdeaux,  pour  lui  té- 
moigner l'extrême  deplaifir  qu'il  avoit  de  ce  qui  s'étoit 
ipziïé  y  &  pour  le  prier  de  lui  défîgner  le  lieu  où  il  le 
pourroit  trouver,  pour  y  recevoir  l'abfolution  qu'illui 
demandoit. 

2^.  Que  l'archevêque  defigneroh  le  lieu  de  Coutras  , 
&  le  jour  où  il  s'y  trouveroît. 

3^.  Que  ce  jour  venu,  l'archevêque  étant  averti  de 
l'arrivée  du  duc  d'Epernon  fe  rendroit  en  habits  ponti- 
ficaux dans  l'églife  ou  chappelle  du  château ,  accompa- 
gné de  ceux  de  fon  clergé  qu'il  auroit  choifis  ,  &de  qua- 
tre ou  cinq  préfidens  ou  confeillers  du  parlement  de 
Bourdeaux. 

4^.  Que  le  duc  diroît  à  l'archevêque  en  leur  préfcnce, 
qu4l  le  prie  de  lui  donner  l'abfolution  de  l'excommuni- 
cation quil  a  encourue,   &  qu'il  la  demande  de  bon 


cœur. 


Que  le  duc  ne  naeneroit  point  de  gardes  avec 

VvY  ij 


i6j^. 
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lui^  maïs  qu'il  fc  feroit  accompagner  par  tel  nombre  de 
gentilshommes  qu*il  jugeroit  à  propos, 

6^*  Qu'à  Theure  même  ^  l'archevêque  lui  donneroît 
rabfolution  en  la  forme  &  manière  qui  lui  feroit  prefcrite 
par  Mon  fleur  le  cardinal  Bichî. 

7**,  Qu'enfuite  ^  le  duc  iroit  voir  Tarchevêque  pour 
le  remercier,  &  lui  témoigner  le  defir  qu'il  a  de  bien  vi- 
vre avec  lui;  que  l*archevêque  lui  rendroit  fa  vilite,  & 
lui  témoigner  oit  le  même  defir  en  laffurant  qu  il  vou- 
loir oublier  tout  ce  qui  s 'é toit  paffé, 

8^.  Que  dans  cette  vifite,  le  duc  donneroît  la  maîti 
à  l'archevêque  fuivant  le  règlement  général  que  le  roi 
a  voit  fait  pour  tous  les  gouverneurs  de  Pro\  ince. 

S^^.  Que  le  duc  retourneroit  enfuit e  àPIaifac,  pour  y 
recevoir  les  ordres  du  roi. 

10^,  Que  Tabbé  de  Courfan  reviendroït  à  la  cour  pour 
rendre  compte  au  roi  de  la  manffere  dont  le  duc  aufoic 
exécuté  Tes  ordres^  ôc  pour  favolr  s'il  plaifoit  à  Sa  Ma- 
jefté  de  le  rétablir  dans  fa  charge:  a-  qui  dépendra  ^  difoic- 
on  j  du  bon  procédé  quil  aura  tenu  dans  cette  adton  ;  & 
au  cas  quil  ait  été  tel  qu'on  le  doit  attendre  y  fadite  il/tf- 
je  fié  enverra  audit  fieur  duc  ^  les  lettres  nécejjaircs  pour  fort 
rétabiiffement. 

Le  roi  avoir  été  obligé  d'entrer  dans  tous  ces  détails  ^ 
parce  que  Ton  craignoit  quele  ducd*Epernon^  fuivant  fa 
fierté  naturelle,  ne  fît  encore  quelque  démarche  offen- 
faute  pour  l'archevêque,  dans  le  temps  même  qu  il  ve- 
noit  lui  demander  labfolution.  Il  n avoit  que  trop  fait 
voir  qu'il  en  étoit  capable  :  on  ne  fe  déficit  pas  monts 
de  rhumeurvive  &  impétueufe  du  prélat;  c'eft  ce  qui 
engagea  le  cardinal  de  Richelieu  à  lui  écrire  en  ces 
termes, 

^  Vous  faurez  plus  de  nouvelles  par  le  fieur  abbé  de 
»  Courfan,  que  je  ne  puis  vous  en  écrire: il  vous  porte 
«toute  la  fatisfaction  que  vous  pouvez  defircn  Monfieur 
3^  d'Epernon  p[rendra  rabfolation  de  vous ^  vous  vifitcra  , 
»  VOUS;  donnera  la  main  droite  chez  iuiu  II  s'obligera  de 
•  bâtir  la  chapelle  dans  le  temps  que  Monfieur  le  car- 
^  dinal  Bichi  a  prefcrit  :  yous  aurez  Totré  arrêt  que  vous 
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m  avez  tant  defiré  pour  marque  de  la  fatisfa£lion  que  le  — — — 
••roi  vous  a  fait  rendre;  ainfi  vous  n aurez  plus  rien  à  1^34. 
••  defirer  par  raifon. 

»  Je  veux  croire  que  Monfieur  d'Epernon  fera  de  bon- 
••  ne  grâce ,  tout  ce  qui  eft  néceflaire  en  cette  occafion  ; 
»  mais  quand  cela  ne  feroit  pas  y  je  vous  prie  de  vous  con- 
w  duire,  enforte  que  tout  le  monde  juge  qu'il  n'y  ait  . 
»  point  de  défaut  de  votre  part.  Je  vous  conjure  auffi  de 
»  prendre  tellement  garde  à  l'avenir  à  vos  actions ,  que 
«  quoiqu'il  fe  pafle  on  ne  puiffe  vous  donner  le  tort  : 
»  Vous  îxffiiïdintypourvû  que  le  bon  droit  foit  de  votre  côtCy(\uQ 
m  vous  n'aurez  pas  moins  d'afliftance  de  moi  y  que  vous 
»  en  avez  eu  par  le  paflc.  Vous  le  croirez  s*il  vous  plaît  y 
»  &  que  je  ferai  toujours  fans  changement ,  &c. 

Le  Mémoire  figné  par  le  roi,  ayant  été  communiqué 
au  duc  d'Epernon  ,  il  chargea  le  fieur  d'Efpruets  théolo- 
gal de  Lefcar  ,  qui  fut  depuis  évêque  de  S.  Papoul,  d'al- 
ler trouver  de  fa  part  M.  l'archevêque  de  Bourdeaux , 
pour  lui  donner  les  afl'urances  ,  &  lui  faire  les  demandes 
fpécifiées  dans  le  premier  article  du  mémoire.  Cet  ecclé- 
fiaftiquc  s'étant  acquitté  de  cette  Commiffion  ,  l'archevê- 
que répondit  qu'il  étoit  prêt  de  marquer  un  lieu  dans  fon 
diocefe  ,  où  le  duc  d'Epernon  le  viendroit  trouver  pour 
y  recevoir  l'abfolution,  lorfqu'il  lui  auroit  manifefté  fon 
defir  &  fa  demande  ,  par  un  afte  authentique  palTé  parde- 
vant  notaire,  en  préfence  de  témoins  fuivant  les  termes 
du  brefapoftolique,  &  de  la  commiffion  du  nonce. 

Le  théologal  ayant  rapporté  cette  réponfeau  duc  d'E- 

f>ernon  ,  revint  à  ÎBourdeaux  avec  un  aâe  datte  de  Plaffac 
e  13  feptemljie  i<554  ,  dans  lequel  le  duc  déclaroit  ; 
»  qu'obciffant  au  bref  de  notre  faint  père  le  pape ,  datte 
»  dé  Rome  le  12  mars  163^  y  &  ayant  un  très -ardent  de- 
»  fir  de  fe  remettre,  &  être  reçu  au  giron  de  l'églife,  il 
»^  fupplidit  humblement  M.  l'archevêque  de  Bourdeaux 
»  fubdelegué  de  Monfieur  Téminentiffime  cardinal  Bichi  y 
«  de  lui  accorder  rabfolution  de  l'excommunication  qu'il 
«a  encourue;  proteflaat  qu'il  defapprouve  &  condamne 
••  tour  ce  qui  a  été  fait  contre  la  perfonne  de  Monfieur 
m  Tarclvevêque  de  Bourdeaux  .  contre  fa  dignité  archié- 
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il  pifcopalc^  fon  clergé,  &c,  ayaat  toujours  eu  comme 
w  il  a  encore  grande  douleur  de  ce  qui  s  eft  pâffé  ;  que 
►^  pour  lui  il  avoit  été  emporté  par  un  premier  mouvement^ 
3*  non  par  aucun  deflein  prémédité,  n'ayant  jamais  eu  in- 
»  tention  d'offenfer  la  dignité  ni  la  perfonne  de  M.  Far- 
i»  clievêque  ni  4'aucun  eccléllaftiquc  ,  fe  foumettanr  en 
*»  tout  au  bref  de  fa  Sainteté ,  &  promettant  d  accomplit 
«  la  pénitence  dont  il  a  domié  promeiTe  particulière  à  M. 
t>  le  cardinal  BicW. 

L*archevéquc  ayant  lu  cet  a£le ,  répondit  qu'il  fe  tranf- 
porteroit  à  Coutras  le  mercredi  des  quatre-temps  20  fep- 
cembre  j  fie  que  M.  d'Epernon  Ty  trouveroit  difpofé  à  lui 
donner  rabrolution  :  mais  que  de  fon  côté ,  il  devoitêtre 
préparé  à  1  obéiflance  &  foumiflîon  rcquifcs.  II  chargea 
en  même-temps  le  fieur  d'Efpruets^  de  TalTurer  qu'il  ne 
défiroit  rien  tant  que  le  bon  état  de  fon  ame  j  le  repos  & 
la  tranquillité  de  îa  confcience* 

Le  I  j  j  il  affembla  le  clergé  féculier  &  régulier  de  Bour- 
deaux  ^  6c  lui  fit  part  du  bref  du  pape ,  de  la  commiffion 
du  nonce,  de  Tarrêt  du  confeil  prononcé  contre  le  duc 
d'Epernon  ,  qu'on  lui  avoit  remis  depuis  que  raffaire 
étoit  en  voie  d'accommodement ,  des  lettres  &c  mémoî* 
res  qu*on  lui  avoit  envoyés  de  la  cour,  fie  de  1  a£ie  paffd 
pardevant  notaire,  que  le  théologal  de  Lefcar  lui  avoic 
préfenté.  En  fuite ,  il  fit  nommer  par  raflemblée  quatre  dé- 
putés de  facathédrale,quatre  de  l'églife  de  S,Seurin  &  qua- 
tre curés,  pour  être  préfens  à  la  cérémonie  de  Fablolution* 

Le  mémoire  envoyé  par  le  roi,  marquoit  expreflemenc 
qu^eile  fe  feroit  dans  l'églife  ou  chapelle  du  château  de 
Coutras  :  mais  Tarchevêque  voulut  abfoiun|pnt  que  le  duc 
reçût  labfolution  en  préfence  de  tout  le  peuple  devant 
la  porte  de  l'églife  paroi Ûiale  de  cette  ville.  Le  duc  aima 
mieux  efluyer  cette  humiliation ,  que  de  laiffer  languir  une 
affaire  dont  il  étoit  impatient  de  voir  la  fin  ;  d*aiileurs  il 
fit  réflexion,  que  le  vrai  moyen  de  fe  rendre  la  cour  fa- 
vorable ,  étoit  d*cn  faire  plus  qu'elle  n'en  avoir  deman-  J 
dé  ;  que  le  roi  fie  le  cardinal  lui  fauroient  gré  de  fa  con-  ' 
defcendance,  qui  leur  épargneroit  la  peine  de  réfoudre 
i^ne  nouvelle  diifiçulté.  <^u*il  nuiroit  plutôt  à  fpn  ennenû 
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en  fe  foumettant  à  une  humiliation  que  la  cour  ne  lui  p  reC- 
crivoit  pas  ,  qu'en  fiifcitant  une  nouvelle  querelle  ;  quel  ar-  *  ^** 
chevêquc  avoit  rendu  fa  caufe  meilleure  en  lui  laiflant  faire 
des  fautes  ^  fie  qu'il  devoir  profiter  de  fon  exemple,  pour  re- 
prendre par  la  même  voie  l'avantage  qu'il  avoit  perdu.  Ilfe 
rendit  donc  à  la  porte  de  Téglife  paroifliale ,  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  gentilshommes  y  6c  s'étant  mis  à  ge- 
noux fur  un  carreau  devant  l'archevêque  qui  étoit  a  (fis  dans 
un  fauteuil,  il  recjut  l'abfolution  en  préfence  de  l'abbé  de 
Courfan,  des  députés  du  clergé  de  Bourdeaux  6c  de  cinq 
confeillers  du  parlement.  L'archevêque  en  la  lui  donnant 
fit  une  afiez  longue  énumération  des  violences ,  6c  des 
excès  qui  avoient  donné  lieu  à  l'excommunication  du  duc^ 
en  des  termes  ,  qui  ne  fe  trouvoicnt  ni  dans  le  bref  du 

Î>ape  y  ni  dans  la  commiffion  du  cardinal  Bichi.  Quoique 
e  duc  y  qui  n'avoit  jamais  beaucoup  étudié,  entendît  fort 
mal  le  latin  ^  il  ne  laifla  pas  de  s'appercevoir  que  l'arche- 
vêque employoit  d'autres  termes ,  que  ceux  qu'il  avoit 
lus  dans  le  bref  du  pape.  Il  fut  fur  le  point  de  l'interrom- 
pre :  mais  il  craignit  de  s'attirer  encore  une  nouvelle  ex- 
communication ,  6c  il  laifla  dire  à  l'archevêque  tout  c» 
qu'il  voulut.  Ce  prélat  avant  que  del'abfoudro,  lui  donna 
pour  pénitence ,  conformément  au  bref  du  pape  :  i^  De 
vifî ter  trois  chapelles  dédiées  à  la  Vierge  Marie.  2^.  De 
recîtertrois  fois  le  rofaire,6c  de  dire  trois  fois  le  petit  office 
de  Notre-Dame.  3^.  D'accomplir  la  pénitence  que  le  car- 
dinal Bichi  lui  avenir  impofée  ,  comme  il  s'y  étoit  engagé 
par  Tafte  du  1 5  feptembre. 

Après  la  cérémonie,  l'archevêque  ôc  îe  duc  fe  rendi- 
rent une  vifite  ,  qui  fut  reçue  de  part  6c  d^autre  avec  beau- 
coup de  froideur  3  6c  ils  fe  féparerent  plus  brouillés  que 
jamais  ,  quoique  réfolus  ^'en  ufer  dans  la  fuite  avec  plus 
de  retenue  6c  de  circonfpcdion.  L'archevêque  revint  à 
Bourdeaux ,  6c  le  duc  fe  rendit  à  Plaffac. 

L'abbé  de  Courfan ,  qui  avoit  été  chargé  de  faire  cxécu»- 
ter  de  point  en  point  les  ordres  contenus  dans  le  mé- 
i^oire  du  roi,  fut  extrêmement  fatisfait  de  la  conduite  du 
duc  d'Epernon  :  mais  il  crut  avoir  fujet  de  fe  plaindre  de 
celle  de  l'archevêque.  Cet  abbé  avoit  fait  Ion  poflible 
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îour  rengager  à  donner  rabfolution  dans  la  chapçUc  dî 
;hâteau  de  Coutras  ^  fans  rien  changer  ni  ajouter  aux  ex- 
^  ^irefllons  marquées  dans  le  bref  du  pape  ;  mais  il  ne  put  ja- 
f  mais  vaincre  l'opiniâtreté  du  prélat ,  qui  s*eniporta  juf- 
gues  à  dire  que  le  cardinal  de  Richelieu  lui  avoir  manqué 
de  parole ,  &  que  Ton  avoir  changé  le  bref  du  pape  &  lar- 
rêt  rendu  dans  le  confeil  du  roi ,  pour  favorifer  le  duc 
d'Epernon, 

L'abbé  de  Courfan  étant  retourné  à  la  cour ,   rendit 

compte  au  roi  &  au  cardinal  de  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé 

à  Courras  avant  &  après  la  cérémonie  de  rabfolution.  Il 

/..aucoup  la  docilité  du  duc  d'Epernon  :  mais  il  ne 

>as  le  même  éloge  de  la  modération  de  l'archevêque* 

rapporta  au  cardinal  les  plaintes  indîfcrettes  &  dépla- 
cées qui  lui  étoient  échappées  dans  fa  colère.  Richelieu 
incapable  de  flatter  fes  amis  dans  leurs  défauts  >  ni  de 
leur  cacher  la  vérité  par  la  crainte  de  leur  déplaire ,  écri- 
vit à  l^archevêque  de  Bourdeaux  une  réprimande  dont 
voici  les  propres  termes  : 

»  Je  fuis  extrêmement  aife ,  que  M.  d*Epernon  ait  rendu 
••  à  régUfe  ce  qui  lui  étoit  du  ^  pour  réparation  de  TofiFenfe 
»  qu'elle  avoir  recjue  en  votre  perfonne^  &  que  tout  le 
*  monde  ait  connu  qu*il  n'y  a  point  de  confidération  qui 
«  me  puiffe  empêcher  de  favorifer  une  fi  bonne  caufe  que 
•»  la  vôtre ,  fuivantles  intentions  d'un  roi  fi  pîcux  comme 
m  Sa  Majefté  eft  connue  d'un  chacun.  L'abbé  de  Courfan 
•»  m'a  rapporté  ce  qui  s'eftpaffé  en  cette  a£tion.  $'il  eft  vrai 
«>  (  ce  que  je  n'ai  pas  encore  eu  le  loifird'avérer)  que  vous 
9  n'ayez  pas  fuivi  les  intentions  de  fa  Sainteté  portées  par 
•>  fes  brefs ,  je  ne  puis  que  je  ne  vous  die^  que  vous  eut 
«  fiez  naieux  fait  d'en  ufer  autrement.  Au  noni  de  Dii^i 
»  réglez  vos  adlions  &  vos  paroles,  enforte  qu'onniC  puiffe 
»  trouver  à  redire  à  votre  concmite.  Vous  favez  coiqbien 
»  de  fois  je  vous  ai  averti  de  prendre  garde  à  la  prompfi- 
9  tude de  votre  efprit,  ôc  à  celle  de  votre  laoguei  »çqm- 
»  ipe  j'ai  toujours  craint  que  ces  <leux  ennemis  fiïflene 
•>  les  plus  grands  que  vous  euHiez ,  je  vous  avoue  cjqç  ^ 
»  Tappréhendc  plus  que  jamais  ,  &  vous  conjure  de  vous 
»  retenir  pour  l'amour  de  vous  même;  vous  affucant  que 
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*>  je  fais  fipeu  de  cas  de  tout  ce  à  quoi  ledit  abbé  m'a  fait 

»  connoître,  que  votre  paflîon  vous  a  emporté  à  ce  qui         ^à^^. 

»>  me  touche,  que  ma  confidération  ne  me  porte  point  à 

»  vous  donner  cet  avis.  La  juftice  que  vous  avez  reçue 

^>  en  votre  affaire ,  fait  fi  clairement  paroître  la  piété  du 

*>  roi,  & Tafliftance  de  vos  amis  ,  qu*il  faudroit  être  privé 

»  de  jugement,  pour  appréhender  qu'on  pût  donner mau- 

w  vaife  impreflion  de  Tun  ou  de  Tautre.  Jamais  jugemens 

•>  ne  furent  plus  authentiques  ,  que  ceux  que  fa  Sainteté 

w  &  le  confeil  du  roi  ont  donnés  fur  ce  fujet  ;  ôc  il  faut 

«  n'être  pas  maître  de  foi-même ,  pour  dire  qu'ils  aient 

»  été  changés.  Comme  tels  difcours  feroient  capables  de 

»  vous  nuire,  beaucoup  d'autres  qu'on  dit  que  vous  te- 

»  nez  quelquefois ,  donneroient  atteinte  à  votre  gratitu- 

•>  de ,  qui  à  mon  avis  ne  vous  doit  point  permettre  de 

t>  vous  plaindre  de  la  fortune  qui  a  fait  pour  vous  dès  vo-    , 

»  tre  jeuneffe ,  ce  que  d'ordinaire  elle  ne  fait  pour  d'au- 

»  très   qu'avec   beaucoup  de  temps  &  de  longs  fervices. 

w  Si  je  n'étois  véritablement  votre  ami,  je  ne  vous  parle- 

w  rois  pas  de  la  forte  :  mais   voulant  continuer  à  Têtre 

»  comme  je  l'ai  toujours  été ,  je  m'y  fens  obligé  ;  parce 

»  que  plufieurs  ne  vous  connoiflant  pas  auffi-bien  que 

»  moi ,  n  excuferoient  pas  comme  je  fais  ce  que  j'eftimc 

»  plutôt  procéder  de  légèreté ,  que  d'autre  plus  mauvaife 

~  caufe.  Je  me  promets  que  votre  conduite  fera  telle  que 

»  vos  amis  la  doivent  defirer,  &  que  je  la  fouhaite  parti- 

f»  culierement  comme  étant,  &c.  « 

Lorfque  l'archevêque  apprit  que  le  duc  de  la  Vallette 
devoit  époufer  une  confine  du  cardinal  de  Richelieu ,  il  fe 
crut  perau.Il  s'imagina  que  le  duc  d'Epernon^appuyé  d'une 
telle  alliance,  ne  fe  ferviroit  du  crédit  qu'elle  devoit na- 
turellement lui  attirer ,  que  pour  fe  venger  impunément 
de  tous  les  chagrins  qu'il  lui  avoit  caufés  par  fes  anathè- 
mes.  Il  fit  part  de  fes  inquiétudes  au  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qui  lui  répondit  en  ces  termes  :  «  Vous  me  feriez 
f»  tort ,  fi  vous  croyiez  qu'une  alliance  fût  capable  de 
••  m'empêcher  de  vous  afiifter,  &  de  vous  fervir  quand 
V  vous  en  aurez  befbin  ;  mon  humeur  eft  fi  éloignée  d'un  tel 
p  procédé ,  que  je  ne  crois  pas  que  cette  penfée  puiffe  en- 
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»  tret  eaFerpric  de  qui  que  ce  puiffe  être.  Je  defiregtatî- 
«  dément  de  voir  une  bonne  mtelligence  entre  M»  d'Eper- 
m  non  &  vous.  J*ofe  bien  me  promettre  quVUe  le  fera  avec 
i>  M*^^  fes  entans;  &  bien  que  j'appréhende  que  ceux  qui 
ïQ  font  vieillis  en  leur  hunieur  ayentde  la  peine  à  changer^ 
«  je  ne  fuis  pas  hors  d*efpérance  de  voir  réufifir  ce  que  je 
«  defire.  Je  vous  prie  d'y  contribuer  de  votre  part^cequî 
»  dépendra  de  vous  i  vous  aflurant  que  celui  qui  auni 
m  plus  de  raifon  &  de  juftice  aux  différends  qui  pour- 
m  roient  vous  arriver  ci-après  ^  fera  celui  que  je  fcrvirai  le 
»  plus.  Je  crois  que  mon  affiftance  ne  fera  pas  beaucoup 
«  néceiïaireà  perfonne  :  mais  je  me  fens  obligé  de  l'offrir 
m  à  celui  qui  fera  aux  termes  ci-deffus.  Aflurez^vous  de 
•  mon  amitié  pour  toujours  ^  &  croyez  que  rien  ne  me 
•»  peut  faite  changer  la  qualité  de  ^  ôcc.  « 

On  voit  par-là  ,  que  le  cardinal  défiroit  fincerement  de 
voir  l'union  rétablie  entre  le  duc  d'Epernon  &  Tarche- 
vêque  de  Bourdeaux  ;  &  sll  ne  vint  pas  about  de  les  re- 
concilier parfaitement  j  il  empêcha  du  moins  que  leur  di- 
yifion  n'éclatât  par  de  nouveaux  démêlés* 

L'auteur  de  la  vie  du  duc  ^  qui  rapporte  avec  foin  les 
principales  cîrconftances  de  cette  affaire  ^  en  a  omis  une 
des  plus  importantes;  c  eft  que  le  roi  voulut  abfolument 
que  larchevêque  eût  défenfe  de  paroîtrcà  la  cour ,  pour 
n'avoir  pas  exécuté  ponHuellement  les  ordres  contenus 
dans  le  mémoire  qu  on  lui  avoit  envoyé  par  Tabbé  de 
Cour  fan.  Le  cardinal  ftt  tout  fon  pofiible  pour  épargner 
cette  mortification  à  fon  ami  :  mais  Louis,  irrité  de  la  réfif- 
tance  de  fon  miniftre  j  s'en  plaignit  à  Monfieur  Bouthil- 
Heravec  tant  d'aigreur^  que  Richelieu^  pour  appaiferfoà 
înaître  ^  lui  écrivit  une  lettre  très-foumifc  ^  dans  laquelle 
il  protefte  qu'il  eft  hi^n  éloigné  Je  ne  pas  abandonner  qui 
que  ce  puijje  être  j    pour  l'amour  de  Sa  Majefté  ;  6c  c  eft 
apparemment  ce  qui  a  fait  dire  à  Bafïompierre^  que  k  roi 
voulut  &  opiniâtra  que  Monfieur  le  cardimil  éloignai  kdk 
urchvêqiicj  cemtil  fiu  II  eft  vrai  que  la  difgrace  du  pré- 
îat  ne  fut  pas  longue  ^  puifqu^étant  député  à  Taffemblée 
du  clergé  qui  fe  tint  à  Paris  au  commencement  de  larv 
née  foivaate^  il  eut  ea  iigême-têmps  la  perniillioa  de  fake 
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fa  cour  au  roi  &  au  premier  miniftre  ^  &  de  prendre  part  aux  ■ 

aflfaires  importantes  qui  fe  traitèrent  dans  cette  affembiée,        ^^ii* 

A  regard  du  duc  d'Epernon,  le  roi  lui  envoya  par  un 
courrier  (exprès,  une  lettre  dattée  de  S.  Gçrmain  le  premier 
oâobre  1^34,  dans  laquelle ,  fans  lui  rien  dire  du  paffé ,  6c 
fans  parler  de  fon  rétabliffement  qui  lui  auroit  rappelle  le 
fouvenir  de  fa  deftitutioii,  Sa  Majefté  lui  ordonnoit  feu- 
lement de  retourner  en  Guienne  ,  &  d'y  continuer  les  fon- 
dions de  fa  charge ,  aînfi  qu'il  avoit  fait  auparavant  pour 
la  fureté  de  la  Province.  On  lui  envoya  en  même-temps 
les  lettres  que  le  roi  adreflbit  au  premier  préfident  d'A- 
gueffeau  &  aux  Jurats ,  pour  leur  expliquer  fes  intentions- 
Pendant  que  le  duc  étoit  relégué  à  Plaffac,  il  reçut 
jufqu'à  trois  lettres  par  lefquelles  un  homme  qui  ne  fe 
nommoit  pas ,  &  dont  l'écriture  lui  étoit  inconnue  ,  lui 

Eropofoit  de  faire  mourir  le  cardinal  de  Richelieu.  Cet 
omme  qui  fe  difoît  gentilhomme  Lorrain  y  ne  deman- 
doit  que  fîx  cents  piftoles  pour  exécuter  fon  deffein ,  trois 
cents  avant  Tentreprife  ,  &  trois  cents  après  l'exécution. 
Il  indiquoit  au  duc  une  voie  pour  lui  faire  tenir  fa  répon- 
fe  :  mais  le  duc  ne  lui  en  fit  aucune ,  &  il  brûla  les  lettres 
après  les  avoir  montrées  à  un  feul  de  fes  amis,  qui  lui  con- 
feilla  de  les  envoyer  plutôt  au  cardinal  de  Richelieu  ; 
»  parce  que ,  difoit-il ,  fi  cet  afTaffin  s'avifoit  de  faire  la 
••  même  propofition  à  quelque  autre,  &  qu'il  vînt  à  être 
■•  pris ,  il  ne  manqueroit  pas  de  dire  qu'il  s'étoit  adreffé 
w  a  vous  jufqu'à  trois  fois  ;  alors  le  cardinal  vous  fauroit 
»  très-mauvais  gré  de  ne  l'avoir  pas  averti ,  &  l'on  pour-», 
•>  roit  vous  faire  un  crime  de  votre  filencc.  «  Le  duc  lui 
répondit  que  le  cardinal  s'imagineroit  peut-être  qu'en  lui 
donnant  cet  avis ,  il  ne  cherchoit  qu'à  regagner  fes  bon* 
nés  grâces ,  &  qu'il  étoit  auffi  éloigné  de  s'expofer  au 
ibupçon  d'une  pareille  bafleffe ,  que  d'approuver  l'aflaffi- 
Bat  qu'on  lui  propofoit.  Lorfqu  il  fut  de  retour  àBourdeaux 
après  fon  abfolution ,  ce  même  affaffin ,  le  croyan  tplus 
irrité  que  jamais  contre  le  cardinal  de  Richelieu^  qui  l'a- 
.voit  obligé  à  s'humilier  devant  l'archevêque  3  lui  écri-*; 
;vit  encore  pour  lui  faire  la  même  propofition.  Il  mon-*' 
tra  ÙL  lettre  au  duc  de  la  Valette^  qui  étoit  alors  auprèji 
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'     T        ^  de  lui ,  6c  qui  lui  confeilla  de  Tenvoyer  au  cardinal  de 
i^^Jl-        j^  Valette,  qui  la  feroit  tenir  àMonfieur  de  Richelieu. 
D'Epernon,  qui  n'étoitplus  alors  dans  un  état  de  difgra- 
ce ,  ne  fit  aucune  difficulté  de  fuivre  ce  confeil. 

Le  cardinal  de  Richelieu  dont  la  vie  étoit  continuel- 
lement menacée  par  des  affaffins ,  ne  negligeoit  pas  ces 
forces  d'avis.  11  voulut  qu'on  examinât  quel  pouvoit  être 
l'auteur  de  cette  Lettre,  &  l'on  trouva  que  la  ducheffc 
de  Lorraine  qui  étoit  à  Paris  ,  avoir  reçu  des  lettres  fem- 
blablcs  où  Ton  lui  faifoit  les  mêmes  propofitîons  qu'au 
duc  d'Epernon,  avec  difFérens  billets  pour  lui  indiquer 
les  moyens  de  faire  tenir  fes  réponfes  ;  on  fuivit  ces  in- 
dications ,  &  Ton  découvrit  l'auteur  de  ces  lettres.  C*é- 
toit  un  foldat  qui  avoit  été  domeftique  du  duc  de  la  Va- 
lette :  il  fe  défendit  longtemps   contre  ceux  qui  furent 
envoyés  pour  Tarrêter ,  il  en  tua  deux  &  en  bleffa  deux 
autres  dangereufement.  Il  reçut  lui-même  plufieurs  bief- 
fures  ;  mais  qui  lui  laifferent  encore  ^ffez  de  vie  pour 
être  condamné  à  mort ,  6e  enfuite  exécuté. 
L'affaire  des  Urfulines  de  Loudun ,  ne  fit  pas  moins  de 
•  bruit  dans  le  royaume  ,  que  celle  du  duc  d'Epernon. 
yion  ^Vrhain       Urbain  Grandier  chanoine  de  fainte  Croix,  &  curé  de 
Grénutier.  Téglife  de  S.  Pierre  du  Marché  de  la  ville  de  Loudun  , 

fut  accufé  d'avoir  enforcelé  plufieurs  religieufes ,  de  cette 
maifon,ientre  autres,  la  Dame*Belcîel  ou  Belcier,prieure 
des  Urfulines ,  &  la  Dame  de  Razilly ,  qui  étoit  parente  du 
cardinal  de  Richelieu ,  &  quelques  filles  féculieres  qui  de- 
meuroient  dans  le  couvent.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  c'eft 
que  tous  les  hiftoriens  du  temps  ,  conviennent  que  Gran- 
dier n'avoir  jamais  vu  aucune  de  ces  religieufes.  On  jetta 
dans  leur  couvent  une  branche  de  rofier  fleuri ,  &  tou- 
MfT.  du  P.  So-  tes  celles  qui  la  prirent  pour  fentir  l'odeur  des  rofes,  fe 
""m      f  crurent  poffédées  du  démon.  Elles  déclarèrent  queGran- 

XX.  "*^'  "°^'  ^'  dier  étoit  Tauteur  de  ce  maléfice.  Cette  affaire  fut  d'abord 
examinée  par  les  juges  ordinaires  de  Loudun.  M.  de  Lau- 
bardemont  confeiller  d'état^  étant  venu  dans  cette  ville 
pour  faire  démolir  le  château  y  en  entendit  parler  ,  chacun 

*  Elle  éroic  fille  du  baron  de  Cozez  en  Xaintooge  ^  que  les  auteurs  de  l'Hi* 
floire  généalogique  nomment  Bclcier. 
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prenoît  parti  dans  la  ville  ,  6c  danla  province  fur  cette      ' 
poffeflion  avec  beaucoup  d*animotd.  M.  de  Laubarde-        ^"34* 
mont  fe  crut  obligé  d'en  rendre  compte  à  la  cour.  Il  re- 
çut ordre  de  faire  arrêter  Grandier ,  de  l'interroger  y   & 
a  informer  pour  favoir  s'il  étoit  véritablement  Tauteiir  du 
maléfice  ,  comme  on  Ten  accufoît. 

Grandier  avoit  de  zélés  partifans  dans  la  ville  ,  &  M, 
de  Laubardemont  jugeant  qu'il  ne  feroit  pas  gardé  fure- 
ment  dans  les  prifons  de  Loudun^que  l'on  pouvoir  forcer 
aifément,  le  fit  conduire  au  château  d'Angers  par  le  S^ 
Aubin  y  lieutenant  du  prévôt  de  la  maréchauflee  de  Lou- 
dun.  On  faifit  tous  fes  papiers,  &  l'on  y  trouva  un  traité 
tju'il  avoit  compofé  contre  le  célibat  des  Prêtres  y  &  qu'il 
adreflbit  à  une  de  fes  concubines  ;  car  il  en'  avoit  plu- 
(îeurs^ôc  tout  le  monde  convient  qu'il  menoit  une  vie  fort 
déréglée.  Cet  ouvrage,  joint  au  refus  qu'il  fit  dans  la  fuite 
d'accepter  le  confefleur  qu'on  lui  offroit ,  en  difant  qu'il 
fe  confefferoit  à  Dieu  ,  le  rendit  cher  aux  proteftans.  Ils 
prirent  hautement  fon  parti ,  &  long-temps  après  fa  mort 
un  de  leurs  écrivains  publia  un  livre  intitulé  :  Lkifioirc 
des  diables-  de  Loudun  y  dans  lequel  il  s'attache  unique- 
ment à  rendre  la  poffeflion  ridicule ,  &  à  faire  regarder 
Grandier  comme  une  vidime  immolée  à  la  vengeance  par- 
ticulière du  premier  miniftre.  Cet  auteur  raconte  plufieurs 
faits  graves  &  importans ,  fans  en  donner  aucune  preuve. 
Le  Vaffor  n'a  pas  manqué  de  les  inférer  dans  fon  hiftoire, 
&  d'autres  écrivains  modernes ,  tels  que  l'auteur  de  la  vie 
du  Père  Jofcph ,  ont  puîfé  dans  la  même  fource. 

Dès  que  Grandier  fut  arrêté  ,  on  commença  les  infor- 
mations. M.  de  Laubardemont  alla  l'interroger  lui-même  , 
il  refufa  d'abord  de  répondre,  &  demanda  d'être  renvoyé 
au  parlement  de  Paris  :  mais  après  diverfes  proteftations  , 
il  confentit  à  fubir  l'interrogatoire.  On  entendit  plufieurs 
témoins ,  &  Monfieur  de  Laubardemont  ayant  raflemblé 
leurs  dépofitions  &  les  répçnfes  de  l'accufé,  porta  tou- 
tes ces  pièces  à  la  cour,  où  Ton  les  fit  examiner.  On  crut 
y  trouver  affez  de  preuves  pour  faire  le  procès  à  Grandier, 
&le  roi  par  des  lettres  patentes  dàttées  du  8  juillet  1^34, 
nomma  une  commilliorïpourle  juger  fouverainement.  Le 
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fleur  de  Laubardemont  fut  mis  à  la  tête  de  ce  nouveau 
tribunal^  compofé  de  quatorze  juges  choifis  dans  les  bail- 
liages de  Poitiers  , d'Orléans,  de  Tours ^  de  S.  Maixant| 
de  Chinon  ^  de  Beaufort,  de  Chatelleraut  Ôc  de  la  Flèche. 
Le  fieur  Hoomaini  lieutenant  criminel  d'Orléans  >  &  le 
fieur  Texier,  lieutenant  criminel  de  S.  Mabant  ^  furent 
nommés  rapporteurs.  On  transféra  Grandier  àLoudon, 
où  il  fut  reuerré  fort  étroitement  dans  une  prifon  faite  ex- 
près pour  lui.  Le  iS  d'août  1^54,  fes  juges»  le  déclare- 
«  rent  atteint  &  convaincu  du  crime  de  magie  ^  maléfice 
w  &  poffeflîon  arrivée  par  fon  fait  es  perfonnes  d'aucunes 
«  religieufes  Urfulines  &  autres  feeulieres.  «  Ils  le  con- 
danihecent  à  faire  amende  honorable^  enfuitc  être  brûlé  vif 
avec  les  paQes  &  cara£leres  magiques  qui  étoient  aa 
greffe,  &  le  livre  manufcrit  par  lui  compofé  contre  le 
célibat  des  prêtres.  Il  fut  dit  que  Ton  prendroit  fur  fes 
biens  la  fomme  de  cent  cinquante  livres  pour  être  em- 
ployée à  l'achat  d'une  lame  de  cuivre,  fur  laquelle  Tar- 
rêt  feroit  gravé  par  extrait,  &  mis  dans  Téglife  des  Ur- 
fuUnes  ;  &  qu*avant  Texécution  Grandier  feroit  appliqué 
à  la  queftion  ordinaire  &  extraordinaire.  Cet  arrêt  fut 
exécuté  le  même  jour. 

Il  eft  certain  qu'il  fut  rendu  fur  des  preuves  qui  ne 
feroient  pas  admifes  aujourd'hui  :  mais  tous  les  tribunaux 
étoient  alors  dans  Tufage  de  les  admettre*  Il  eft  aifé  de 
sVn  «onvâincre  par  la  ledure  des  procès  criminels  faits 
à  des  magiciens  &  à  des  forciers  dont  parle  M.  de  la 
Marre  dans  fon  traité  de  la  police ,  &  en  particulier  de 
celui  que  le  jurifconfulte  Chenu  rapporte  tout  entier  dans 
fes  centuries  ;  mais  fur-tout  par  les  réponfes  que  la  Sor- 
bonne  fît  le  j  janvier  1^2  j-  aux  queftions  qui  lui  furent 
propofées  par  le  lieutenant  criminel,  &  le  procureur  da 
roi  d'Orléans  fur  le  crime  de  magie  &  de  fortilége.  Cette 
réponfe  eft  imprimée  dans  le  recueil  de  Du  pin  :  les  prin- 
cipes qu^elIe  contient  étoient  alors  reçus  dans  toutes  les. 
jurifdictions  du  royaume,  &  ils  avoîent  été  fuivis  dans 
une  infinité  de  procédures  criminelles  femblables  à  celles 
qui  furent  faites  contre  Grandier.  Cinq  mois  avant  foa 
fupplice,  la  chambre  de  juftice  établie  4  r^rfeoalj  avoic. 
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déclaré  un  prêtre  nommé  Adrien  Bouchard  y  Ôc  un  de  fes  "^ 

complices  nommé  Gargan^  atteins  &  convaincus  du  cri-         ^^34- 
me  de  magie,  &  comme  tels  les  avoit   condamnés  à  être     Rccucîi  dcDu- 
pendus  au  Carrefour  S,  Paul,  après  avoir  fait  amende  ho-  f^°'  ^^^^'  ^''  ^^*' 
norable  devant  Téglife  de  cette  paroiffe,  &  enfuite  à 
être  brûlés  avec  leurs  livres  &  leurs  cara£leres  magiques 
écrits  de  leurs  mains  ,  &  produits  au  procès.  On  ne  voit 
point  que  perfonne  fe  foit  élevé  en  ce  temps-là  contre 
cet  arrêt  qui  fut  exécuté  le  Ô  avril  i6'34  au  milieu  de  la 
yiliede  Paris,  nique  lesmagiftrats  qui  Tavoient rendu ,  & 
qui  étoient  tous  ronfeillers  d'état ,  ou  maîtres  des  re- 
quêtes aient  été^  décriés  comme  des  juges  iniques  &  ven- 
dus à  la  paffion  du  premier  miniftre  :  leur  arrêt  étoit  con- 
forme à  la  jurifprudence  que  Ton  voyoit  pratiquée  de- 
puis plufieurs  fîecles  ;  on  n'exigeoit  pas  d'eux  qu'ils  agif^ 
lent  fur  d  autres  principes  que  leurs  prédeceffeurs ,  6c 
Von  ne  leur  faifoit  pas  un  crime  de  les  avoir  imités.  M. 
de  Laubardemont  devoit-il  être  deshonoré  '  pour  avoir 
préfidé  à  un  jugement  pareil  à  celui  que  fes  confrères 
yenoient  de  prononcer  à  Paris  cinq  mois  auparavant  ?  On 
a  prétendu  que  le  cardinal  &  le  père  Jofeph  engagèrent 
les  religieufes  de  Loudun  à  dire  qu'elles  étoient  poflé- 
dées;  pour  avoir  un  prétexte  de  faire  périr  Grandier 
qu'ils  Ibupçonnoîent  d'être  l'auteur  d'un  libelle  contre 
le  cardinal  de  Richelieu   intitulé  :  La  cordonnière  de 
la  reine   mère  à  M.  de   Barradas  ,   comme  fi  ce  mini- 
ftre n'eût  pas  été  affez  puiffant  pour  perdre   un  enne- 
mi fi  foible  en  comparaison  de  lui ,  fans  avoir  recours  à 
un  pareil  ftratagème.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la 
pofleflîon  vraie  ou  prétendue  commença  fan?  que  le  car- 
dinal en  eût  aucune  connoifTance  ;  il  en  fut  averti  lorf- 
qu'elle  devint  publique  :  il  fut  que  Grandier  étoit  accufé; 
&  s'il  compofa  un  tribunal  extraordinaire  pour  le  juger 
fur  les  lieux  ,  on  n'en  fauroit  conclurre  qu'il  eût  cher- 
ché lui-même  à  lui  fufciter  des  accufateurç. 

On  continua  les  exorcifmes  long-temps  après  la  taort 
de  Grandier.  La  pofTeflîon  partagea  tous  les  efprits  ;  les 
uns  difant  qu'elle  étoit  réelle,  les  autres  qu'elle  ^ok 
faoife  ôc  fuppofée.  On  ne  peut  nier  que  1^  cardinal  ne  fc 
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foit  ouvertement  déclaré  pour  ceux  qui  la  croyoient  :  il 
envoya  plufieurs  religieux  de  difFërens  ordres  à  Loudun,^ 
pour  y  faire  les  fonctions  d'exorciftes  j  &  ils  y  furent  en-" 
tretenus  pendant  près  de  deux  ans ,  aux  dépens  du  roi  ^ 
foie  que  le  cardinal  fut  véritablement  perfuadé  que  la  pof- 
felTion  étoit  réelle  ^  foit  qu'il  crut  juftifier  par  cette  con- 
duite le  jugement  des  commifTaires  qu'il  avoit  choifis^ 
pour  faire  le  procès  à  Grandier.  ^ 

Ces  affiiîres  particulières  ne  Toccupoîent  pas  tellement, 
qu^il  ne  fongeât  encore  plus  aux  affaires  générales  de  TEu- 
rope  5  qui  dtoient  alors  dans  une  efpece  de  crife  ^  par  la 
fupétiorité  que  les  armes  de  Tempereur  commençoient  à 

{^rendre  fur  celles  des  Suédois,  Richelieu  n*avoit  engagé 
e  roi  à  s'emparer  de  la  Lorraine,  que  pour  être  en  étac 
de  porter  la  guerre  en  Alface,  fans  craindre  aucune  en- 
treprife  de  la  part  des  Lorrains.  Leur  pays  étoit  tellement 
fournis  à  la  domination  françoife^  que  le  roi  y  agiflbit  en 
fouvcrain  ;  Ja  juftice  s'y  rendoit  en  fon  nom  ;  &  tous  les 
habitans  lui  avoient  prêté  ferment  de  fidélité. 

Il  y  avoit  alors  en  Lorraine  un  grand  nombre  de  pe* 
tites  places  fortifiées ,  qui  auroient  obligé  le  roi  à  divi/er 
fes  forces,  pour  y  mettre  des  garnifons.  Le  cardinal  ré- 
folutdeles  faire  rafer.  On  expédia  des  commilfionsadreA 
fées  à  trois  commiïïaires  du  eonfeil  fouverain  de  Nanci , 
qui  dévoient  préfider  àla  démolition  :  Tune  étoit  adrefféç 
au  lîeur  Fremin,  pour  les  châteaux  de  Pont-à-Mouffon  , 
de  Remiremont,  de  Neufchateau,  6c  de  Chatei-fur4a- 
MofcUe;  l'autre  au  fieur  de  Mallebranche ,  pour  ceux  de 
Forpath ,  de  Lunebourg,  de  Fauquemont ,  de  Saralbe  , 
de  Zarguemine  &  de  Vaudrevange  ;  la  troîfieme  au  fieur 
de  Machaut,  pour  ceux  de!  urqueftain,  de  Blamont,  de 
Sarbourg ,  de  Lixin  ,  de  S.  Dié  fie  de  Luneville,  Les  corn- 
miffairesne  firent  commencer  à  démolir  les  fortifications 
de  ces  places  que  fur  la  fin  de  novembre* 

La  conduite  que  Ion  tenoit  à  F  égard  du  duc  deLorrat* 
ne,excitoit  les  murmures  des  ennemis  de  la  France,qui  ne 
pouvoient  voir  fans  compaflîon  ce  prince  entièrement  dé- 
pouillé de  fes  états  ,  &  fa  maifon  difperfée.  On  peut  dire 
cependant  qu'il  s'était  attiré  lui-même  un  traitement  A 
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rigoureux ,  par  fon  obftinatîon  à  joindre  fes  armes  à  celles        ^  ^ 
d'Autriche ,  lorfqu'il  n'avoit  point  d'autre  parti  à  pren-        *   "* 
dre,  que  celui  de  la  plus  exaÛe  neutralité. 

Le  cardinal  de  Richelieu  prétendoit  même  que  le  roi 
cn'avoit  ufé ,  à  foi>  égard  ,  avec  une  modération  (ans 
exemple.  »  La  patience ,  lui  dit-il ,  dans  fon  teftamcnt  po-  Teftam.  p#lii. 
w  litique^  qui  vous  a  fait  endurer,  auffi  long-temps  que  le  ch.  i. 
»  bien  de  Tétat  &  votre  confcience  Tont  pu  permettre, 
«  la  malice  &  la  légèreté  qui  ont  porté  plufieurs  fois  le 
»  duc  de  Lorraine  à  s'armer  contre  vous ,  eft  une  vertu 
»  qui  fe  trouvera  dans  Thiftoire  avoir  fort  peu  d'exemples. 

3>  La  bonté  avec  laquelle  vous  avez  voulu  vous  con- 
»  tenter,  pour  la  réparation  de  fes  fécondes  fautes,  du 
»  dépôt  de  quelques-unes  de  fes  places ,  capable  de  le 
»  contenir  dans  fon  devoir,  lî  fa  folie  n'eût  pas  égalé  fon 
»  manquement  de  parole ,  fe  trouvera  peut-être  d'autant 
«>  plus  incomparable ,  qu'il  y  a  peu  de  princes  qui  perdent 
»  l'occafîon  de  fe  rendre  maîtres  d'un  état  voifm ,  quand 
«ils  en  ont  le  fujet  légitime,  &  le  pouvoir  tout  en-» 

•  femble. 

»  Après  tant  de  rechûtes  commifes  par  le  duc  votre 

•  vaffal  ;  après  qu'il  vous  çut  ravi ,  contre  fa  foi ,  contre 
»  le  droit  divin,  &  celui  des  conftitutions  faites  par  les 
9  hommes  ,  un  gage  prefque  auflî précieux  que  votre  état, 
»  par  le  mariage  de  Monfieur  ;  la  prudence  avec  laquelle 
»  vous  le  dépouillâtes ,  lorfque  fa  malice  &  fon  inconf- 
»  tance  ne  pouvoient  plus  avoir  d'autres  remèdes  que  ceux 
»  de  l'extrémité,  eft  d'autant  plus  eftimable ,  que  li  vous 
»  l'eulTiez  fait  plutôt,  on  eût  pu  révoquer  en  doute  votre 
»  juftice,  Auffi  ne  pouviez- vous  attendre  davantage,  fans 
»  vous  faire  paroître  infenfible  ,  &  fans  commettre ,  par 
:»  omiffion ,  une  faute  égale  à  celle  que  commettroit  un 
»  prince ,  qui  par  pure  violence  en  dépouilleroit  un  autre 
*>  fans  raifon  «. 

On  voit  par- là  que  le  cardinal,  fans  s'arrêter  aux  ap- 
parences &  aux  opinions  du  vulgaire ,  infpiroit  au  roi  des 
principes  directement  oppofcs  à  ceux  qui  paroiffoient 
yjrais  à  la  plupart  des  hommes  au  premier  coup  d'oeil. 

Lorfqu  on  fit  Iç  procès  au  duc  de  Montmorency,  lc5 
Tome  XIF.  Yyy 
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courtifans  difoient  au  roî ,  qu'il  feroit  un  a£tc  de  clémen- 
ce^ en  lui  pardonnant.  Le  cardinal  foutenoit  au  con- 
traire, que  c'étoit  être  cruel  envers  le  public  ^  que  de 
JaiiTer  fon  crime  impuni. 

Lorfque  Von  vit  le  roi  fc  rendre  maître  de  la  Lorrai- 
ne >  &  y  établir  fa  domination  ^  comme  dans  un  pays  de 
conquête ,  plufieurs  raccufercnt  d'tifurpation  j  de  violen- 
ce >  &  dinjuftice*  Le  cardinal  difoit  ^  au  contraire,  qu' il 
ne  pouvait  laiffer  le  duc  de  Lorraine  en  poflefTion  de  fes 
états  j  fans  êtreînjufte  fie  crueî  envers  fon  propre  royaume. 

Le  roi  avoit  envoyé  en  Aiface  vingt  mille  hommes  de 
troupes  auxiliaires  ,  commandés  par  le  maréchal  de  bi 
Force,  Le  maréchal  de  Brezé,  beau-frere  du  cardinal  de 
Richelieu ,  étant  venu  en  partager  le  commandement 
avec  lui ,  ces  deux  généraux  eurent  beaucoup  de  peine  à 
s*accorder  enfemble,  parce  qu^ils  étoient  d'un  cara£tere 
tout  différent.  Le  maréchal  de  la  Force  ^  qui  avoit  une 
grande  expérience^  agiffoit  toujours  avec  beaucoup  de 
prudçnce  &  de  circonfpeÛîon  ;  l'autre  ^  plus  vif  &  plus 
ardent  j  ne  niÉettolt  preique  pas  de  différence  entre  la  va- 
leur &  la  témérité.  Il  affe£toit  fouvent  de  ne  point  s*affu- 
jettir  aux  volontés  du  cardinal  ^  pour  montrer  qu'il  ne  de- 
Toit  fa  fortune  qu*à  fon  mérite  Ôc  à  fa  naiflance.  Dans 
d'autres  occaftons  il  intimidoit  ceux  qui  ofoient  le  con- 
tredire ou  lui  réfilier  j  en  les  menaçant  du  crédit  de  fon 
beau-frere.  Toujours  incommode  par  fa  fierté,  tantôt  il 
affeâolt  de  fe  f^irc  valoir  j  en  paroiffant  peu  touché  de 
fon  alliance  avec  le  premier  miniiïrei  tamôt  il  en  profi- 
toit  pour  fe  faire  crabdre^ 

Toute  larmée^  conduite  partes  deux  maréchaux  ^  paiïa 
le  Rhin  le  2 1  décembre  ^  6c  le  même  jour  elle  parut  de- 
vant Heidelberg.  Les  Suédois  qui  gardoient  cette  ville  ^ 
s'étant  laifTés  furprendre  par  Jean  de  Wert^  avojcnt  été 
obligés  de  fe  retirer  dans  le  château  ^  où  il  les  tenoit  aflîé- 
gés  depuis  le  17  novembre.  Notre  armée  eut  ordre  de  les 
délivrer^  &  de  chaffer  les  Impériaux  j,  qui  étoient  établis 
dans  Heldelberg*  On  laiffa  le  bagage  de  Tautre  côté  du 
Rhin  ^  6c  Ion  commenta  par  s'emparer  d'une  batterie  de 
tuit  pièces  de  canon ^  après  avoir  tué ^  ou  pris  tous  ceux 
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qui  la  défendoîent.  Nos  troupes  entrèrent  dans  le  châ-  ' 
teau,  qui  étoit  extrêmement  preffé  par  le  défaut  de  mu-  *  ^** 
nitîons.  On  découvrît  une  mine  prête  à  faire  fon  effet ,  que 
Ton  eut  foin  d'éventer.  Dans  le  même  temps  le  maréchal 
de  Brezé  attaqua  le  fauxbourg  ^  ôc  fit  rompre  à  coups  de 
haches  la  poterne  ôc  la  grande  porte  :  il  y  entra  enfuite  à 
cheval,  répée  à  la  main,  avec  les  régimens  de  Picardie, 
de  Navarre ,  de  Turenne  &  de  Noailles. 

Les  Impériaux  furent  obligés  de  fe  renfermer  dans  la 
ville,  où  ils  fe  trouvèrent  afliégés  eux-mêmes ,  d'un  côté 
par  les  troupes  qui  occupoient  le  fauxbourg ,  &  de  Tautre 
par  celles  qui  étoient  entrées  dans  le  château  :  ils  fe  hâ- 
tèrent de  fauver  leur  bagage  ,  qu'ils  envoyèrent  au-delà  ■ 
du  Nekre.Le  colonel  Hebron  les  ayant  fommés  de  rendre 
la  ville ,  ils  parurent  déterminés  a  fe  défendre  :  &  les 
François  fe  préparoient  à  les  attaquer,  lorfqu'ils  deman- 
dèrent à  capituler.  Le  maréchal  de  Brezé  en  donna  auffi- 
tôt  avis  au  maréchal  de  la  Force,  qui  étoit  au  village  de 
Biblinghen,  à  un  quart  de  lieue  de-là.  La  capitulation  fut 
fignée  le  22  ,  &  Ton  leur  permit  de  fortir  tambour  bat^ 
tant ,  à  condition  qu'ils  prendroient  la  route  d'Hèilbron  , 
laiflTant  le  Nekre  à  leur  gauche,  afin  qu'ils  ne  pulTent  re- 
joindre le  duc  Charles  de  Lorraine  ,  qui  s'étoit  retiré  dans 
le  Berftrade ,  aux  approches  de  l'armée  Françoife.  Quoi- 
que la  capitulation  fût  fignée ,  Ôc  qu'ils  eufïent  donné 
deux  de  leurs  colonels  en  otage,  ils  laifferent  écouler  le 
lendemain  23,  jufqu'après  midi ,  fans  fortir  de  la  ville  , 
dans  l'efpérance  que  le  duc  Charles  viendroit  à  leur  fe- 
cours.  Le  maréchal  de  Brezé  leur  envoya  dire  qu'ils 
avoient  violé  par  leur  retardement  l'article  le  plus  elTen- 
tiel  de  la  capitulation ,  &  qu'il  ne  fe  croyoit  plus  obligé 
de  la  tenir.  Il  affembla  le  confeil  de  guerre  dans  le  châ- 
teau, &  il  fut  réfolu  que  l'on  attaqueroit  la  ville  le  len- 
demain. Mais  tandis  que  tout  fe  difpofoit  pour  cette  at- 
taque ,  les  ennemis  envoyèrent  un  tambour  au  colonel 
Hebron  ,  pour  lui  dire  qu'ils  étoient  réfolus  de  partir , 
pourvu  qu'on  les  aflTurât  que  la  capitulation  tiendroit. 
Hebron  ayant  figné  l'écrit  qu'ils  demandoient,  ils  forti- 
rent  le  jour  même  25  décembre,  fur  les  onze  heures  du 
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foir.  Ils  étoient  au  nombre  de  fix  mille  hommes  d'înfati- 

*   ^^*        tcrie  :  les  deux  maréchaux  furent  blâmés   de  leur  avoir 

accordé  une  capitulation,  quoiqu'ils  puffent  aifément les 

forcer  &  les  prendre  à  difcrétion.  Ces  fix  mille  hommes 

étoient  l'élite  des  troupes  de  l'empereur ,  &  ils  furent 

employés  un  mois  après  à  enlever  aux  François  la  forte- 

refle  de  Philifbourg. 

Thilishourafitr'      Un  coloncl  de  l'armée  impériale ,  nommé  par  les  étran- 

pris  par  Us  impé-  gers  Baumbcrghen  y  &  par  nos  hiftorîens  Bamberg  ,  qui 

^'^'^*'     j  ry       avoir  été  quatorze  ans  gouverneur  de  cette  place  pout 

Gazette  de  Fran-  -,        tA^jrri  ^      œ  '  -jTr^-Ji 

<«.  1  archevêque  de  1  rêves ,  offrit  au  roi  de  Hongrie  de  la 

Hift.  Mff.  de  furprcndre  ^  pourvu  qu'on  lui  donnât  un  corps  de  troupes 

lottis  xui,  t.  j.  p^^^  exécuter  cette  entreprife.  Il  connoiffoit  tous  les  en- 
droits foibles  des  fortifications  ;  il  fa  voit  que  les  baftionS 
n'étoient  ni  revêtus,  ni  élevés  à  une  jufte  hauteur  ;  que 
la  garnifon  étoit  confidérablement  aflfoiblie  par  les  mala* 
dies  y  &  que  l'eau  des  marais  &  des  fofl'és  qui  environ* 
noient  Philisbourg ,  étoit  tellement  durcie  par  le  froid  | 
que  l'on  pouvoir  y  marcher  comme  fur  la  terre.  On  pré* 
tend  même  que  lorfqu'il  s'étoit  vu  obligé  de  la  céder  aut 
Suédois ,  il  avoir  fait  fcier  par  le  pié  la  plupart  des  pieux 
qui  foutenoient  les  paliflades ,  enforte  qu'il  étoit  facile  de 
les  renverfer,  efpérant  rentrer  quelque  jour  par  ce  moyen 
dans  la  place ,  qu'il  n'abandonnoit  qu'avec  un  extrême 
regret. 

Le  roi  de  Hongrie  ordonna  au  comté  de  Galas  d'écou* 
ter  les  propofitîons  du  colonel  Bamberg,  &  de  lui  four- 
nir les  troupes  qu'il  jugeroit  néceflaires  pour  l'exécution 
de  fon  deflein.  Galas  fit  un  détachement  de  cinq  mille 
hommes ,  compofé  de  fix  régimens  de  Dragons ,  &  de  huit 
compagnies  de  Gendarmes,  commandés  par  le  baron  de 
Fernamonde ,  major  de  bataille,  qui  eut  ordre  de  marcher 
à  Philisbourg ,  &  de  fuivre  les  avis  du  colonel  Bamberg* 
Celui-ci ,  qui  connoiffoit  le  pays ,  le  conduifit  par  dés  che- 
— — —  mins  détournés  &  couverts  de  bois  ;  &  le  2  3  janvier  1 53  y 
j6ss-  ils  fe  trouvèrent  fort  près  de  la  ville ,  fans  que  les  Fran- 
çois ,  qui  étoient  dans  Philisbourg ,  fuflent  avertis  de  leur 
marche.  Bamberg  y  envoya  d'abord  foixante  foldats  dé- 
guifés  cnpayfaœ,  qui  apportoient  du  bois^  du  vin  ^  6c 
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d  alitfeS  denrées  pour  les  vendre  :  ils  n'avoîent  ni  armes    "" ^ 

hi  épées  ;  mais  feulement  une  hache  y  telle  que  les  payfans         ^^3  ^« 

ont  coutume  d*en  poirtelr.  Ils  furent  reçus  fans  difficulté 

dans  la  Ville  :  ils  y  débitèrent  une  partie  de  leurs  denréesi 

&  la  nuit  étant  venue  ,  ils  parurent  réfôlus  à  y  coucher^ 

pour  ne  s'en  retourner  que  le  lendemain*  Cette  nuit  fut 

extrêmement  obfcure:  ils  fe  raffemblerent  à  là  faveur  des 

ténèbres ,  à  Theure  que  le  colonel  Bambergleur  avoir  mar* 

quée.  Ils  fe  jetterent  fur  un  des  corps-de-gàrde,  tuèrent  les 

foldats  à  coups  de  hache ,  6c  briferent  la  porte.  En  même 

temps  les  Impériaux,  qui  s'étt):ent  avancés  fans  bruit ^ 

traverferent  ^  en  ntatchant  fur  la  glace ,  les  marais  &  les 

fofTcs  y  &  montèrent  fur  les  battions  y  âvfec  les  échelles 

Qu'ils  avdient  apportées.  Les  Allemands  qui  fervoient 

dans  la  garnifon ,  étoient  chargés  de  garder  deux  baftions> 

qu'ils  abandonnèrent  fans  aucune  rélîftance ,  par  lâcheté 

ou  par  trahifon  ;  les  autres  baftions  furent  mieux  défendus 

par  les  François  \  le  combat  dura  trois  heures* 

Arnaud  y  meftre- de-camp  général  des  Carabins  de  Fraft* 
ce ,  &  gouverneur  de  la  place ,  les  anirnoit  par  fes  dif-» 
cours  &  par  fon  exemple.  Dupfé,  fon  beiau-frere  &  fort 
lieutenant  y  fut  tué  à  fes  côtés  :  Séricourt ,  fon  fergent  de 
bataille,  fut  mis  hors  de  combat*  Arnaud  tomba  lui-mê* 
me  y  bleffé  de  deux  coups  de  moufquet  :  mais  on  le  rele^ 
va,  &  il  eut  encore  la  force  de  fe  retirer  dans  le  palais 
•de  miedeur,  avec  foixante  officiers  ou  foldats  quîs'y 
barricadèrent.  Ils  y  furent  inveftis  :  &  les  ennemis  ayant 
«nfonCé  la  porte  à  coups  de  canon  y  ils  fé  rendirent ,  à 
Condition  qu'ils  feroient  conduits  y  en  toute  fureté  y  juf- 
qu  a  1  armée  du  maréchal  de  la  Force.  Mais  Gdlas  ayant 
tM  avis  de  cette  capitulation,  déclara  qu  elle  étoit  nulle  ^ 
&  qu'elle  ne  devoit  point  avoir  lieu,  parce  qu'un  palais 
n'étoit  pas  une  place  forte ,  &  que  les  François  renfermés 
dans  une  maifon  ouverte  à  lennemî,  n'étant  pas  en  état 
de  capituler ,  ils  n'avoient  point  d'autre  parti  a  prendre  y 
que  celui  de  fe  rendre  à  difcrétion.  Arnaud  &  le  peu 
d'officiers  &  de  foldats  qui  lui  reiloient,  furent  obligés 
de  fubir  la  loi  du  vainqueur^  On  les  conduifit  à  Heilbron^ 
&  enfuite  à  Stutgard^  dans  le  Vittembetg,  où  ils  demeu- 

Yyy  iij 
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rcrent  long* temps  pnlonniers  :  la  plupart  des  folda ts  j 
moururent  de  mifere;,  ou  de  leurs  blefTures, 

La  prife  de  PhiU(bourg  fut  un  avantage  très-confidé- 
rablc  pour  les  Impériaux.  Ils  y  trouvèrent  des  magafins 
remplis  de  toutes  fortes  de  munitions  ,  &  deux  cents 
mille  écus  d'argent  comptant  ^  deftinés  au  payement  de 
rarmée  des  maréchaux  de  la  Force  &  de  Brezé.  Cette 
perte  affligea  feniîMement  le  cardinal  de  Richelieu.  On 
fit  un  crime  au  fieur  Arnaud  de  ce  qu'il  s*étoît  latlTé 
furprendre  ^  &  quelques-uns  rappellerent  par  dérifion 
Arnauld  Philisbourg.  Il  demeura  environ  neuf  mois  prî- 
fonnier  dans  le  Virtemberg  ;  &  quoiqu'il  fût  gardé  avec 
aflTez  de  foin ,  *"  il  trouva  cependant  moyen  de  fc  fauver. 
Il  fe  rendit  à  Paris,  &  dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  fupplialc 
roi  de  lui  donner  des  commiifaires  pour  examiner  fa  con- 
duite, &  de  lui  permettre  de  fe  rendre  à  la  Baftillc  pour 
fe  juftifier ,  &  pour  répondre  fur  fa  tête  de  la  perte  de  Phi- 
lîfbourg  ,  en  cas  que  l'on  jugeât  que  ce  malheur  étoit 
arrivé  par  fa  faute.  Sa  propcfition  fut  acceptée;  le  roi 
nomma  des  commiffaires  pour  écouter  fes  raifons ,  &  pour 
rimerrogerà  laBaftille  ,où  il  eut  permiflîonde  fe  rendre. 
Il  repréfenta  la  faiblefle  de  fa  garnifon ,  prefque  détruite 
par  les  maladies  ,  l'infidélité  des  Allemands  ^  la  rigueur 
de  la  faifon  à  laquelle  il  étoit  impoflible  de  remédier  ,  & 
qui  lui  ôtoit  la  défenfe  de  fes  foflTés  6c  des  marais  im- 
praticables en  tout  autre  temps.  On  ne  pouvoir  lui  repro- 
cher qu'un  défaut  de  vigilance  &  d*attention  dan^  un 
temps  ou  il  ne  pouvoit  prendre  de  trop  grandes  précao- 
tions ,  pour  conferver  une  place  environnée  de  tous  co- 
tés par  les  troupes  ennemies.  Le  crédit  du  Père  Jofeph 
dont  il  étoit  parent,  ne  lui  fut  pas  inutile  en  cette  occa- 


♦  Il  engagea  fcf  gardes  a  jouer  tous 
lt\  À^irs  avec  lui  zix  rae  ,  qui  ci^  itn 
jeti  où  il  faut  beaucoup  de  cordes* 
Quand  le  jeu  étoit  fiai  5  il  avoit  foin 
de  faire  ferrer  les  cordes  qui  avoteoc 
fcrvi  i  fie  fcignatat  qu*on  les  avoit  éga- 
récf  fe  lendemain  ^  il  en  faifoit  ache> 
ter  d'autres  :  quand  il  en  eut  amalTé 
une  affe^  grande  quantité  pour  exécu- 


ter le  dcfTcin  qu'il  mi^ditoitj  il  l'e^ 
fervit  pour  defccodre  par  ia  fenêtre  ^e 
fa  chambre  à  la  faveur  de  la  tmxt  dant 
les  foilés  de  la  ville  ^  accompagné  <iii 
ficur  de  Sericourt jfrere  du  célèbre  avocac 
le  Maître  ,  avec  lequel  è^  Sericourt  fc 
retira  dans  la  fuite  à  Porc- Royal  Hifi^ 
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fion.  Il  fortit  de  la  Baftille  pleinement  iuftifié  le  26  odo- 
brei53î.  •  ''^^' 

Le  cardinal  de  Richelieu  fc  perfuadoit  de  plus  en  plus  J:"5J^  ^"  P^*^*^ 
que  la  fituation  des  affaires  exigeoit  que  la  France  en-  ^mw.  franc,  t. 
trât  ouvertement  en  guerre  avec  la  maîfon  d'Autriche ,  &  ^i- 
qu'elle  fit  un  grand  effort  pour  ébranler  cette  puiffance  , 
qui  devenoit  plus  formidable  de  jour  en  jour,  par  Tafcen- 
dant  qu'elle  reprenoit  fur  la  ligue  proteftante.  Il  fongeoit 
depuis  long-temps, à  prendre  les  mefures  néceffaires  pour 
réuffir  dans  une  entreprife  fi  difficile  &  fi  périlleufe.  Il  fal- 
loir d'abord  fe  délivrer  de  la  crainte  de  revoir  encore  Mon- 
fieur  chercher  un  afyle  chez  les  ennemis  de  l'état.  Il  fal* 
loit  engager  plufieurs  puiflTances  à  unir  leurs  forces  à 
celles  du  roi.  11  falloit  amaffer  de  l'argent  y  augmenter  le 
nombre  des  troupes,  &  remplir  plufieurs  charges  militai- 
res,qui  étoient  vacantes,ou  qui  ne  pouvoient  être  exercées 
par  ceux  qui  les  pofTédoient.  Monfieur  n'étoit  plus  à  la 
vérité  entre  les  mains  des  Efpagnols  :  mais  il  pouvoir  y 
retourner  ;&  la  conduite  du  nouveau  duc  de  Puylaurens, 
donnoit  lieu  de  craindre  qu'au  premier  fujct  de  mécon- 
tentement réel  ou  imaginaire  >  il  n'engageât  encore  ce 
prince  à  fortir  du  royaume.  Le  mariage  dont  on  lui  con- 
tefloit  la  validité  ,  devoit  naturellement  le  rendre  feniî- 
ble  aux  intérêts  de  la  maifon  de  Lorraine ,  6c  par  confé- 
quent  favorable  à  celle  d'AutrichejÔc  fon  obflînation  invin- 
cible à  le  foutenir  ,  faifoit  alfcz  voir  qu'il  n'étoit  pas  enco- 
re réfolu  defe  foumettre  entièrement  aux  volontés  du  roi» 

Lorfqu'on  fommoit  Puylaurens  d'accomplir  la  pro- 
meffe  qu'il  avoir  faîte ,  d^engagcr  le  duc  d'Orléans  à  rom- 
pre ce  mariage ,  il  répondoit  qu'il  faifoit  tout  fon  poffible 
pour  l'y  déterminer  :  mais  qu^Û  n*avoit  encore  pu  y  réuf- 
fir, qu'on  le  croyoit  plus  puiffant  fur  fon  efprit,  qu'il  ne 
rétoit  en  effet  ;  qu'il  s'agiffoît  d'une  affaire  de  confcien-  •  Hîft.  mC  & 
ce  ,  fur  laquelle  le  Père  Gondren,  confeffeur  du  prince,  ^^^  *"*^  ^  ^ 
étoitplus  confulté  que  lui,  qu'il  falloit  que  ce  père  l'ai- 
dât^ ôc  qu'avec  le  temps  on  viendroit  peut-être  about  de 
le  rendre  plus  traitable  fur  cet  article» 

Le  cardinal  n'étoit  pas  la  duppe  de  ces  fortes  de  dîf- 
cours.  Il  favoit  que  Moniteur  nefe  conduifolt  que  parle» 
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id"?;.  cpnfeils  de  Puylaiirens^  &  que  le  Père  Qondren  nV 
voit  aucun  pouvoir  fur  fon  efprit.  Quelque  fois  Puylau-i 
rens^pour  mieux  tromper  le  çardinal^ie  plaignpit  publique^ 
ment  deropiniâtrecédeMoi^fieur  àfoutenirfon  mariage  ^ 
&  il  prioit  ceux  à  qui  ce  prince  paroiffoit  parler  avec  pim 
d'ouverture^  de  fe  joindre  à  lui  pour  le  déterminer  à  con-^ 
tenter  \e  roi.  Il  croyoit  cacher  par-là  feg  véritables  fenti-f 
ments  ;  mais  le  cardinal  étoit  trop  pénétrant ,  pour  ne  le» 
pas  appcrcevoir  à  travers  les  nuages  dont  il  vouloit  les 
couvrir  :  la  feule  conduite  de  Monfieur,  les  faifoit  affez 
connoître,  Pqylaurens  avoit  acquis  un  tel  empire  fur  fon 
efprit ,  qu'il  fufîifoit  de  voir  les  aflions  du  prince  ,  pour 
découvrir  avec  une  entière  certitude  les  confwls  du  favori, 
La  fortune  de  Puylaurens  fervit  de  motif  ou  de  prétexte 
à  l'élévation  de  S,  Simon.  Le  roi  trouvant  extraordinaire 
que  le  favori  de  fon  frère  eût  été  fait  duc  6c  pair,  &  quç 
le  fien  ne  le  fut  pas,  déclara  au  cardinal  qu'il  voulpît  ab- 
folument  ériger  la  terre  de  S.  îjinion,  en  duçUé  pairie. 
Les  lettres  de  cette  éreclion,  dattées  du  mois  de  Janvieç 
1^3^  y  furent  enregiftrées  au  parlement  le  premier  février, 
^  le  mcnje  jour  M,  de  S.  Simon  y  prit  féançe  en  qualitç 
de  duc  &  pair^ 

J>ifgraee  du  duc      L'ambition  de  Puylaurens  n'étoit  pas  encore  fatisfâite^ 
dcFuyiaurens.      i\  ^Lfpirpit  au  bâton  de  maréchal  de  France.  Fier  de  I9 
confiance  que  l'héritier  de  la  couronne  avpit  en  lui  ,  il 
vouloit  entrer  dans  le  confeih  II  s'imaginoit  que  la  qua^r 
Jité  de  favori  de  Monfieur,  devoir  aller  de  pair  avec  celle 
de  premier  miniftre  ;  &  voyant  qu'on  ne  lui  dpnnpit  au- 
cune pc^rt  dans  Iç  gouvernement ,  il  affedoit  de  tenir  Mon? 
ficur  éloigné  de  la  cour.  Ce  prince  vivoit  retiré  à  Blois  ,' 
où  il  ne  p^rpiflpit  occupé  que  de  i^^  plaifirs.  Il  voyoiç 
rarement  le  roi ,  &  toute  fa  conduite  avoit  un  air  d'aliéna- 
tion &  de  mécontentement  qui  donnoit  beaucoup  d'in- 
quiétude au  cardinal.  Il  n'y  avoit  qu'un  moyen  de  calmer 
fes  alarmes ,  c'étpit  de  s'affurer.  de  tous  les  gens  fufpeûs 
(de  la  maifon  de  Monfieur ,  en  les  faifant  arrêter ,  pour  ne 
laiffer   auprès  de  lui  que  des  çonfidens  fouples  &  plus? 
dépendans  de  la  cour.  Il  avoit  un  prétexte  plaufible  d'agir 
çpi^tre  Puylaurens^  c'étpit  l'obftination  de  Monfieur  à 

foutenic 
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foutcii:r  foii  mariage  ,  quoique  Puylaurens  fe  fût  engagé  — — 
à  Ty  faire  renoncer  dans  Tefpace  de  deux  mois  après  fon  ^  ^3  S.^ 
retour  en  France  ;  ce  terme  étoit  expiré  depuis  long- 
temps ,  &  le  favori  fe  trouvoit  convaincu  par  ce  feul  en- 
droit ,  d'une  contravention  manifefte  au  traité  qu'il  avoît 
figné  à  Bruxelles  :  mais  cette  contravention  étoit  en  quel- 
que forte  palliée  par  les  mouvemens  que  Puylaurens  fe 
donnoit  en  apparence ,  pour  fatisfaire  a  fon  engagement. 
Le  cardinal  qui  ne  vouloit  pas  que  Ton  pût  lui  reprocher 
de  manquer  à  fa  parole  en  perdant  un  homme  ^  pour  n'a- 
voir pas  accompli  une  condition- qui  ne  dépendoit  pas 
abfolument  de  fa  feule  volonté  >  attendoit  pour  agir  con- 
tre lui ,  que  l'on  pût  le  convaincre  de  quelque  autre  faute 
plus  confidérablc.  Il  fit  examiner  de  près  fa  conduite ,  fie 
il  eut  bien-tôt  trouvé  de  quoi  le  perdre^  fans  le  plus  léger 
foupçon  d'injuftîce. 

La  plupart  des  hiftoriens  fuppofent  que  le  cardinal  ne 
fit  arrêter  Puylaurens ,  que  parce  qu'il  ne  fervoit  pas  fidè- 
lement le  roi  dans  l'affaire  de  la  diflblution  du  mariage 
de  Monfieur  comme  il  s'y  étoit  engagé. 

Montrefor  dit,qu'une  des  principales  caufes  de  fa  déten- 
tion ,  fut  la  lettre  que  Monfieur  avoir  écrite  au  pape  avant 
que  de  partir  de  Bruxelles ,  pour  prier  fa  Sainteté  de  n'a- 
jouter aucune  foi  à  tout  ce  qu'il  pourroit  écrire  fur  l'affaire 
de  fon  marîagc,quand  il  feroit  de  retour  en  France.Puylau- 
rens  n'avoir  point  parlé  de  cette  lettre  au  cardinal  ^  qui  en 
eut  connoiflancepar  une  autre  voîe.11  feplaignitamerement 
à  lui  de  cette  diffimulation ,  qui  marquoit  affez  le  peu  d'en- 
vie qu'il  avoit  de  fe  reconcilier  fincerement  avec  le  roî. 
Puylaurens  fe  contenta  de  lui  répondre  froidement  :  Je 
vous  r aurais  dit ,  Monfeigneur  ^  Ji  vous  me  ravie:[  deman- 
dé.  Vous  auric^  pu  y  reprit  le  cardinal  avec  emportement^ 
m  épargner  la  peine  de  vous  interroger  lâ-dejfus. 

«  Il  y  eut  néanmoins,  ajoute  Montrefor ,  quelque  efpece 

•  d'accommodement  entre  eux  ,  plus  véritable  en  appa- 
m  rence  qu'en  effet.  Car  le  cardinal  étoit  homme  à  ne  par- 

•  donner  jamais  à  ceux  qui  pouvoient  empêcher  ou  retarr 
■i^  der  le  fuccès  des  chofes  qu'il  s'étoit  une  fois  propofées.  • 

On  peut  dire  que  cet  hiftorien  6c  ceux  qui  Tont 
Tome  Xir.  Zzz 
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^  ^    fuivî ,  ne  rendent  pas  juftice  au  cardinal ,  ou  parce  qu'ils 

•^  ^^*  ont  ignoré  les  raifons  qui  le  déterminèrent  à  faire  ar- 
rêter Puylaurens,  ou  parce  qu'ils  les  ont  diflîniulées^  Si 
la  conduite  que  ce  favori  tint  dans  Taffaire  du  mariage  de 
Monfieur ,  &  fon  affectation  à  cacher  au  cardinal  la  lettre 
que  ce  prince  avoir  écrite  au  pape  ,  peuvent  être  mifes  au 
nombre  des  caufes  de  fa  difgrace ,  il  eft  certain  qu'il  fe 
rétoit  attirée  par  des  contraventions  beaucoup  plus  confi- 
dérables  &  plus  grieves  que  celleis-là  ;  &  il  eft  d'autant 
plus  néceffaire  de  les  rapporter,  qu'elles  n'ont  point  en- 
core été  fuffifamment  développées  par  les  hiftoriens. 

Hift.  Mff.  de      Le  cardinal  découvrit  :  i°.  Oue  le  duc  de  Puylaurens, 
Louis  z  m.  L  t.  i/i>  ^t         ••  r  «/i 

'     malgré  1  engagement  qu  il  avoit  pris  par  Ion  traite ,  de  ne 

plus  entretenir  aucun  commerce  avec  les  cours  étrangc- 

MéiD.  far  les  af-  res  j  écrivoit  continuellement  à  l^ruxelles ,  &  que  depuis 

Slî5*  ^^  J"°^^-  fon  retour,  il  y  avoir  envoyé  plus  de  vingt- deux  courriers 

Mff.  de  Colben.  r  ^  i,    ^     T       .  ^  . 

n.  4^.  lans  compter  ceux  que  1  on  n  avoit  pas  apperçus. 

M/r.  du  mare.  2^Qu'il  écrivoit  à  la  princeffe  de  Phalfbourg  des  lettres 
^^^^'  en  chiffre.On  intercepta  plùfieurs  de  ces  lettres,  qui  furent 
déchiffrées. On  y  parloir  avec  complaifancedela  mauvaifc 
fanté  du  roi.  On  donnoit  avis  à  la  princeffe  que  ce  monar- 
que paroiffoit  dégoûté  du  cardinal  y  qui  pourroit  bien  fe 
repentir  d'avoir  rappelle  Puylaurens  à  la  cour,  comme 
pour  faire  entendre  qu'on  ne  défefoéroit  pas  de  le  fupplan- 
ter.'  On  y  parloir  de  faire  pafler  Monfieur  en  Italie  ,  en 
cas  que  le  cardinal  eût  toujours  le  même  pouvoir,  &  qu'il 
continuât  derefufer  à  ce  prince  les  grâces  qu'il  demande- 
Toit  pour  lui ,  &  pour  ceux  qui  lui  étoient  attachés. 

3®  De  tous  ceux  qui  avoient  fuivi  Monfieur  dans  les 
pays  étrangers,  Vicuxpont  étoît  celui  dont  le  roi  avoir  le 
plus  de  raifon  de  fe  plaindre.  Il  ne  parloir  jamais  de  ce 
monarque  qu'avec  le  dernier  mépris ,  &  il  prononçoit  ra^ 
rement  fon  nom  ,  fans  y  ajouter  quelque  terme  injurieux; 
il  avoir  été  même  appelle  en  duel  à  Bruxelles ,  par  un 
gentilhomme  de  la  fuite  de  Monfieur ,  nommé  Dupleflis 
Bezancon,  qui  ne  pouvanr  fouffrir  qu'un  fujet  parlât  de 
fon  maître  avec  fi  peu  de  refpeû  ,  avoir  mis  l'épée  à  la 
main  pour  venger  l'honneur  du  roi.  Cette  affaire  avoir  été 
■publique^  &  Louis  ne  Tignoroît  pas.  Il  en  fut  fi  piqué  > 
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qu*il  voulut  abfolument  que  Vîeuxpont  fut  nommément 
excepté  de  l'abolition  promife  à  tous  ceux  qui  avoient 
pris  le  parti  de  fon  frère. 

Le  cardinal  fut  extrêmement  furprîs  d'apprendre  qu'une 
exception  fi  formelle  n'avoit  pas  empêché  Vieuxpont  de 
revenir  en  France  y  où  il  fe  tenoit  caché  fuivant  toujours  la 
cour  de  Monfieur  i  on  fut  qu'il  avoit  été  à  la  Fere ,  à  Ef-^ 
couan  3  à  Biois  ,  à  Orléans  &  même  à  Paris  ;  que  Puylau- 
rens  lui  donnoit  fouvent  un  afyle  dans  fon  appartement  j 
qu'il  avoît  des  conférences  fecrettes  avec  du  Coudray- 
Montpenfiôr  intime  ami  de  Puylaurens  ;  qu'il  avoit  dit  plu- 
fleurs  fois  que  Puylaurens  n'oferoit  jamais  l'abandonner  , 
parce  qu'il  favoit  le  fond  du  pot  y  c'eft-à-dire^  des  fecrets 
que  ce  favori  avoit  trop  d'intérêt  de  cacher^  pour  ofer 
ofFenfer  un  homme  qui  pouvoit  les  révéler. 

4^  Puylaurens  fouhaitoit  la  mort  du  roi^  dans  Tefpé- 
rance  de  gouverner  le  royaume  lorfque  Monfieur  feroit 
monté  fur  le  throne ,  &  il  étoit  afTez  indifcret  pour  ne  pas 
cacher  fes  fentîmens  à  cet  égard  ;  il  ne  craignoit  pas  mê- 
me de  les  découvrir  à  des  gens  dont  il  n'étoit  pas  sûr ,  & 
qui  rapportoient  toutes  fes  paroles  au  cardinal.  Un  cour- 
tifan  qui  n'eft  pas  nomnié  dans  le  manufcrit ,  dont  nous 
tirons  toutes  ces  particularités ,  dit  un  jour  à  Puylaurens  : 
Monfieuryj'ai  eu  un  extrême  déplaifir^  en  voyant  que  le  roi 
avoit  un  très-mauvais  vifage.  Je  F  ai  remarqué  comme  vous  , 
répondit-il;  mais  il  neflpas  encore  comme  il  nous  le  faut» 

î^  Puylaurens  fe  conauifoit  avec  fi  peu  de  fincérité  par 
rapport  au  mariage  de  Monfieur ,  qu'il  dit  un  jour  à  uiji 
homme  qui  lui  demandoit  s'il  n'engageroit  pas  enfin^le 
duc  d'Orléans  à  renoncer  à  fon  mariage  :  Si  je  fais  ce  quon 
dejîre  en  cela ,  je  m' élèverai  fi  haut  en  lefaifant ,  que  je  nau^ 
rai  rien  à  craindre  ,  &  que  je  pourrai  mepajfer  de  qui  que 
ce  puijfe  être.  U  vouloit  faire  entendre  que  jamais  il  ne  con- 
feilleroît  à  Monfieur  de  renoncer  à  fon  mariage ,  qu'on 
ne  lui  donnât  auparavant  une  ou  plufieurs  places  de  fiireté 
X)ù  il  pourroit  fe  retirer  quand  il  voudroit  le  mettre  à  cou^ 
xvert  des  orages  de  la  cour  y  &  des  revers  de  la  fortune. 

Telles  furent  les  principales  raifons  qui  déterminèrent 
ie  roi  &  Iç  çardinjil  à  s'^Turçï  dç  la  perfonne  de  Puy*; 
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îfoiina- 


>  kurenSj  &  Ton  laiiïe  a  juger  aux  perfonnes  rai 

^^3S'  blés  &  dcîfintereflTées  ,  fi  de  pareilles  fautes  n*étoient  pas 
fullifantes  pour  jufti fier  les  rigueurs  de  fa  prifon^  &  le 
renverfement  de  fa  fortune. 

On  réfolut  d'arrêter  en  même-temps  tous  ceux  que 
Ton  favoit  être  dans  les  mêmes  fentimens  que  lui,  âc 
qui  formoicnt  dans  la  maifon  de  Monfieur  une  cabale 
ennemie  du  gouvernement  ^  toujours  prête  à  indifpofei: 
ce  prince  contre  le  roi  fon  frère,  en  le  flattant  d*one  vaine 
efpérance  de  régner  ^  &  à  Tentraîner  hors  du  royaume 
pour  troubler  Tétat,  &  pour  înfplrer  aux  peuples  un  ef- 
prit  de  révolte  &  de  mécontentement.  Pour  attirer  Mon* 
îîeur  à  la  cour,  le  roi  le  pria  d'être  d*un  ballet  que  l'on 
devoir  danfer  au  mois  de  février  dans  le  temps  du  car- 
navaU  Gafton  vînt  à  la  cour  avec  Puyiaurens  :  on  ne  leur 
parla  que  des  fêtes  &  des  divertiflemens  qui  fe  prcpa'» 
roi  eut. 

Ïjq  i^  février,  Gafton  &  fon  favori  fe  rendirent  au 
Louvre  fur  les  deux  heures  après  midi,  pour  fe  trouver 
à  la  répétition  du  ballet  :  ils  allèrent  d'abord  faluer  le 
roi,  qui  les  rc<^ut  dans  fa  chambre  ;  le  cardinal  étoit  dans 
le  cabinet,  Puyiaurens  y  entra  pour  lui  parler.  Le  car- 
dinal s'entretint  avec  lui  pendant  que  Monfieur  parloît 
au  roi  dans  la  chambre.  Le  favori  de  Gafton  ne  s'apper- 
çut  pas  à  la  converfation  du  cardinal  du  péril  qui  le  me- 
nacoit,  Richelieu  ne  fit  que  le  plaifanter  fur  ce  qu'il 
étoit  extrêmement  froid  &  taciturne,  &  il  le  laifla  dans 
le  cabinet  fous  prétexte  qu'il  avoir  quelque  chofe  à  dire 
au  roi.  Auflî-tôt  que  le  cardinal  l'eut  quitté ,  M.  de  Cor- 
des ,  capitaine  des  gardes  du  corps ,  vint  lui  dire  qu'il 
avoir  ordre  du  roi  de  rarrêter.  Il  ne  s'attendoit  pas  à 
un  pareil  compliment  :  il  en  fut  fans  doute  étonné,  mais 
îi  foutint  fon  malheur  avec  beaucoup  de  confiance  ;  de 
diftimulant  fa  douleur  ,  il  ne  parut  occupé  que  des  in- 
térêts de  Monfieur,  Il  pria  M.  de  Gordes  de  lui  dire  fi 
te  prince  étoit  auflî  arrêté  ;  de  Gordes  layant  afturé  du 
contraire,  M.  le  cardinal  ^  dit- il ,  ne  ni  a  pas  donné  le  ump$ 
défaire  pour  lui  ce  f^^/V  défîrois  ;  5*//  eût  différi  de  porter 
Usçkofes  à  r  extrémité  ik  temps  m  auroit  fourni  les  moyens 
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&  les  occajions  de  le  contenter.  Il  accufoit  par-là  le  cardi- 
nal de  précipitation  &  dmjuflicc^ôcii  vouloit  faire  ea-         ^^iî* 
tendre  que  Ton  ne  pouvoit  lui  reprocher  que  TobUina- 
tion  de  Monfîeur  à  foutenir  la  validité  dé  ion  mariage  : 
mais  on  vient  de  voir  que  ce  n'étoit  pas-là  le  feul  grief 
que  Ton  eut  contre  lui.  M.  de  Gordes  le  conduifit  dans 
une  chambre  du  Louvre,  où  il  fut  gardé  jufqu'au  len- 
demain. Dans  le  même  inftant,  le  comte  de  Charroft,  qui 
avoir  été  fait  capitaine  des  gardes   du  corps  en  1^35 
après   la  difgrace  du  *  comte  de  Charlus  arrêta  le  comte      Mcm  de  Mont. 
du  Fargis.  Celui-ci  fortoit  de  chez  le  garde  des  fceaux  ,  glat.  t.  i. 
où  il  avoit  diné  avec  le  cardinal  de  Richelieu.  Après  le  Lo^is^xin.^t  t^ 
dîné,  du  Fargis  ayant  dit  qu'il  vouloit  aller  au  Louvre,      M^m. de  Mon- 
le  cardinal  le  fit  monter  dans  fon  carrofle  ,  ôc^ils  y  ar-  ^^^^^ 
rivèrent  enfemble  :  mais  à  peine  du  Fargis  fut-il  dans  les 
appartemens,  que  le  comte  de  Charroft  le  fît  prifonnier 
de  la  part  du  roi,  6c  le  conduifit  dans  une  chambre  où 
il  demeura  comme  Puylaurens  enfermé  jufqu'au  lende- 
main. On  alla  prendre  le  fieur  du  Coudray-Montpen- 
iîer  chez  le  garde  des  fceaux,  où  il  étoit  refté. 

Pendant  que  Ton  arrêtoit  les  principaux  favoris  de 
Monfieur ,  ce  prince  s'entretenoit  avec  le  roi  fon  frère 
quiluiexpliquoitles  divers  fujets  de  mécontentement  que 
Puylaurens  lui  avoit  donnés  depuis  fon  retour  en  Fran- 
ce, &  en  particulier  fes  intrigues  &  Çts  liaifons  avec 
Vieuxpont,  qui  Tavoient  enfin  obligé  de  s'aflurer  de  fa 
perfonne.  Gafton  n'entreprit  pas  de  le  juftifier  :  il  fe  con- 
tenta de  répondre  que  fi  le  duc  de  Puylaurens  avoit  été 
affez  malheureux  pour  manquer  à  ce  qu'il  devoir  au  roi, 
il  feroit  le  premier  à  le  condamner.  Louis  pria  fon  frère 
de  ne  plus  écouter  les  mauvais  confeils  des  fadlieux  :  il 
lui  dit  que  la  nature  &  les  liens  du  fang  les  avoient  tel- 
lement unis,  qu'ils  ne.pouvoient  fe  feparer  fans  fe  faire 
Tun  &  Tautre  un  tort  irréparable.;  que  de  fon  côté  il 
étoit  réfolu  de  lui  donner  en  t^te  occafion  des  mar- 
ques de  fa  tendrefle,  &  quille  conjuroit  d'avoir  pour 

*  Le  comte  de  Charlus  avoit  eu  or-  Ces  terres  pea  de  temps  après  la  raott 
dre  de  fe  dcmcccre  de  fa  diarge  de  ca*  du  duc  de  Montmorency  ,  pour  aToir 
ficaine  des  gardçs^  &  de  fc  xcaici  daa«    parlé  contre  le  gouvcmemenc 
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lui  les  mêmes  fentimens  ^  afin  d'agir  de  concert  pour  les 
intérêts  de  la  couronne^  &  pour  la  grandeur  de  Tétat.  Mon- 
IieuT  parut  touchd  de  ce  difcoursiil  aifura  le  roi  qu'il  lui  fe* 
roit  toujours  invîolablement  attaché ,  &  il  lui  jura  foi  de 
prince  qu*îl  ne  fortiroit  jamais  du  royaume  que  par  Ton  or- 
dre. Le  cardinal  étant  furvenu^  dit  à  Monfieur  qu1l  pou- 
voit  compter  furTaffedion  deSaMajefté ,  qui  étoit  môme 
réfoluc  de  l'appellera  tous  fes  confeilsj  pourvu  qu'il  renon- 
çât à  toute  liaifon  fufpette  &  contraire  au  bien  de  l'état.  U 
ajouta  que  le  roi  n'a  voit  éloigné  de  lui  les  çfprits  dangereux 
qui  Tenvironnoient  j  que  pour  le  mettre  à  portée  de  te- 
nir auprès  du  throne  la  place  qui  étoit  due  à  fa  naiffan- 
ce  ,  ôc  il  lui  protefta  qu'en  fon  particulier^  il  auroit  tou- 
jours le  zèle  le  plus  vif  &  le  plus  fiacere  pour  le  fervi-^ 
ce  &  pour  les  véritables   intérêts  de  fon  Altefle, 

Le  roi^  qui  étoit  entré  chez  la  reine  ^  ne  fut  pas  préfenc 
à  leur  entretien,  Gafton  avoua  au  cardinal  _,  qu'en  appre- 
nant que  Puylaurens  étoit  arrêté^  il  avoit  craint  pour  lui* 
même  ;  mais  qu'il  s'étoit  ralTuré  en  le  voyant  entrer  dans 
la  chambre  du  roi,  parce  qu*il  comptoit  aiTez  fur  la  no-* 
bleiïb  de  fes  fentimens^  pour  ne  pouvoir  fe  perfuadcr 
qu'il  voulut  foufFrir  que  Ton  maltraitât  un  prince  enfapré- 
fence.  Il  lui  demancia  enfuite,  sll  auroit  la  liberté  de  re- 
tourner à  rhôtel  de  Guife  où  il  logeoit.  Le  cardinal  lui 
répondit  qu'il  pouvoit  aller  ou  il  lui  plairoit  :  mais  avant 
qui!  partît  le  roi  revint ,  &  il  fit  appeller  d'Ouaîlly  capi- 
taine des  gardes  de  Monfieur  :  Fous  nedeve:^  pas  être  jâ^ 
ché  de  ce  qui  vient  d'arriver  y  lui  dit  le  roi ,  Puylaurens  erP 
a  toujours  fort  mal  uje  arec  vous*  Je  fais  quil  chagrinait 
tpuics  les  per formes  de  qualité  qui  font  dans  la  nuufon  de 
mon  frère.  Il  efl  vrai^  Sire  ^  reprit  Ouailly  ^  que  je  ne  fuis 
pas  lié  d'aune  amitié  fort  étroite  avec  M^  le  duc  de  Puyloi^ 
rcns  :  mais  cela  n  empêche  pas  que  je  ne  fois  touché  de  fom 
malheur  y  dont  j^ ignore  la  caufe.  Le  roi  répondit  que  Mon- 
fieur ni  ceux  de  fa  maifcn  ,  n'avoient  aucun  intérêt  dans 
cette  affaire  ^  &  qu'il  avoit  fait  arrêter  Puylaurens  ^  parce 
qu'il  entretenoit  des  intelligences  contre  fon  fervice, 

Montrefor  prétend  que  cette  accufation  eft  encore  à 
prouver.  Il  paroît  qu  U  eût  été  facile  au  cardinal  d^endon^ 


LOUIS    XIII.  yfi 

ner  des  preuves ,  s*il  n'eût  pas  voulu  ménager  la  réputa-  " 

tion  de  ceux  qui  lui  fervoient  d'efpions  ,  &  qui  lui  rap-        ^^3S* 
portoient  les  difcours  de  Puylaurens^  ou  qui  luilivroient 
fes  papiers  &  fes  lettres. 

Monfieur  prit  enfuite  congé  du  roi  pour  aller  fouper  à 
Thôtelxle  Guifè.  Il  revint  le  même  foir  au  Louvre ,  lorf- 
que  le  roi  étoît  déjà  couché  i  il  entra  dans  fa  chambre  y  & 
les  deux  frères  eurent  enlemble  une  converfation  qui  dura 
jufques  à  minuit. 

Le  lendemain ,  le  duc  dePuylaurens  &  le  fieurduFar- 
gis  furent  conduits  à  Vincennes  dans  deux  carroffes  diffé- 
rens.  On  mena  du  Coudray-Montpenfier  à  la  Baftille.  On 
donna  pour  prifon  au  fieur  de  Charnifé ,  parent  6c  ami  de 
Puylaurens ,  la  maifon  du  chevalier  du  Guet ,  où  il  fut 
gardé  pendant  fept  femaines;  enfuite  on  lui  rendit  la  li- 
berté. Les  deux  frères  Scnantes  ôc  le  fieur  de  S.  Quentin, 
gentilshommes  de  la  maifon  de  Monfieur^  furent  mis  à 
la  Baftille  y  d'où  ils  ne  fortirent  qu'au  mois  de  feptembre. 
Les  fleurs  Fouquet  6c  Brandon,  confeillers  d'état, s'étant 
tranfportés  par  ordre  du  roi  dans  la  maifon  du  duc  de  Puy- 
laurens y  faifirent  tous  fe^  papiers. 

Montrefor  prétend  que  le  cardinal  en  lefaifant  arrêter, 
»  contrevint  également  à  fa  parole  fi  folemnellement  don- 
»  née ,  6c  à  l'alliance  qu'il  avoit  contradée  avec  lui,  qui  eft 
»  la  dernière  sûreté  que  les  hommes  puiflent  prendre  en- 
•»  femble,ôc  qui  eft  fi  rarement  violée,que  tout  commerce 
«  eft  détruit,  lorfqu'elle  n'eft  plus  mife  en  confidératîon. 

Le  cardinal  au  contraire  s'applaudiffoit  ouvertement 
d'avoir  facrifîé  en  cette  occafion  au  bien  de  l'état,  6c au 
repos  de  la  maifon  royale  les  intérêts  de  fa  propre  famille, 
pouréloignerà  jamais  de  la  maifon  de  Monfieur,  un  hom- 
me fans  foi  6c  fans  probité ,  qui  étoit  le  premier  à  fe  jouer 
des  engagemens  les  plus  folennels  ,  pour  fatisfaire  fon  or- 
gueil 6c  fon  ambition  :  défauts  affe:^  ordinaires  à  ceux  que 
la  fortune  élevé  en  un  infiant  fans  mérite.  C'eft  Tidée  que  le 
cardinal  nous  donne  de  Puylaurens  dans  fçn  teftament 
politique.  Ce  miniftre  fit  inférer  dans  la  gazette,  un  article 
particulier  fur  la  difgrace  de  ce  feigneur,  qui  finifroitj)ar 
cette  réflexion. 
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^  »  Trois  chofcs  ont  été  remarquées  en  cette  occafion  : 

^^'  a^  la  tendreffe  du  roî  envers  Monfieur,  qu'il  aime  non- 
»  feulement  comme  fon  frère,  mais  comme  s'il  étoit  fon 
»  propre  fils;  la  fageffe  de  Monfieur,  qui fe conduifit avec 
»  tant  de  prudence  en  cette  rencontre  ,  qu'il  montra  que 
»  les  fentimens  du  fang  &  la  raifon  pouvoient  plus  fur 
»  lui  que  toute  autre  confidération  ;  &  le  zélé  de  fon  Emi- 
oï  nence  au  fervice  du  roi,  qui  lui  eft  plus  cher  que  fes 
M  alliances. 

Il  raifonne  fur  les  mêmes  principes  dans  fon  teftament 
politique.  :»  Les  bienfaits  extraordinaires ,  dit-il ,  que  Vo^ 
»>  trc  Aîajeftc  fit  à  Puylaurens ,  pour  l'obliger  d'infpirer 
V  une  bonne  conduite  à  fon  maître,  font  fi  dignes  de  mé- 
«  moire ,  qu'ils  ne  doivent  pas  être  oubliés  en  cet  endroit* 
»  Le  châtiment  qu'il  reçut  lorfque  vous  connûtes  qu'il 
»  continuoit  à  abufer  de  vos  grâces  ,  étoit  trop  jufte  & 
»  trop  ncceflaire  pour  ne  le  pas  inférer  enfuite. 

3>  La  poftérité  remarquera  que  je  m'aflure  trois  chofes 
3>bîen  confidérables  en  ce  fujet.  i^.  Un  entier  détache- 
»  ment  des  autres  intérêts  que  dg  ceux  du  public  ,  en  vos 
a»  créatures ,  qui  l'ayant  reçu  par  votre  exprès  commande- 
»  ment  dans  leur  alliance ,  ne  laiflercnt  pas  de  vous  con- 
«i  feiller  de  l'arrêter,  parce  que  le  bien  de  l'état  le  requé- 
»  roit  ainfi.  2®.  Une  grande  prudence  d'avoir  exécuté  cet- 
»  te  aftion  en  préfence  de  Monfieur,  qui  ne  pouvoit  qu'ap- 
m  prouver  de  près ,  un  confeil  qu'il  eût  de  loin  appréhen- 
»  dé  pour  lui-môme ,  fi  l'expérience  ne  lui  eût  fait  con- 
at  noître  que  ce  n'étoit  pas  à  lui  qu'on  en  vouloit.  3^.  Une 
»  grande  hardiefle  à  lui  laifler  en  même-temps  autant  de 
«D  liberté  qu'auparavant,  fur  cefeul  fondement  que  ne  s'é- 
9  tant  mal  conduit  que  par  de  mauvais  confeils ,  l'effet 
••  cefleroit  quand  la  caufe  feroit  cefliée,  &  qu'il  n'en  fe- 
ao  roit  pas  plutôt  deftitué ,  qu'il  fuivrpit  par  fes  propres 
m  fentimens  un  chemin  contraire  à  celui  où  ceux  a  autrui 
••  l'avoient  porté, 

»  Cette  action  &  plufieurs  autres  arrivées  pendant  vo- 
^>  tre  règne,  feront,  je  m'affure,  tenir  pour  maxime  cer- 
^  taine,  qu'il  faut  en  certaines  rencontres  où  il  s'agit  du 
»  falut  de  l'état,  une  vertu  mâle^,  qui  paffe  quelquefois 
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♦  par-dcflus  les  règles  de  la  prudence  ordinaire,  &  qu'il  ^^ 
•>eft  quelquefois  impoflîble  de  fe  garantir  de  certains 
«>  maux  y  ii  l*an  ne  commet  quelque  chofe  à  la  fortune  y 
»  ou  pour  mieux  dire  à  la  providence  de  Dieu,  qui  ne  re- 
«  fufe  gueres  fon  fecours  lorfque  notre  fageffe  épuifée  ne 
•>  peut  nous  en  donner  aucun  •^. 

On  voit  par- 14  que  le  cardinal,  en  faifant  arrêter  Puy- 
laurens  &  les  autres  confidens  de  Monfieur ,  n'étoit  pas 
fans  inquiétude  :  il  craignoit  que  ce  coup  d'autorité  n*eût 
un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'il  en  attendoit.  Il  cher- 
ehoit  à  retenir  le  duc  d'Orléans  dans  le  royaume,  en 
mettant  dans  les  fers  tous  ceux  qui  pouvoient  lui  confeil- 
1er  d  en  fortir  :  il  ne  favoît  ft  ce  prince ,  aigri  ou  effrayé  de 
leur  emprifonnement ,  ne  prenaroit  pas  le  parti  de  fe  re- 
tirer encore  dans  les  pays  étrangers  ;  6c  fi  l'on  ne  re- 
tomberoit  pas  dans  les  inconvéniens  que  Ton  vouloit 
éviter  ,  par  le  moyen  même  que  Ton  avoir  choifi  pour  les 
prévenir. 

Il  ne  laifla  pas ,  dans  cette  incertitude ,  d'exécuter  har- 
diment une  réfolution  qu'il  cft)yoit  jufte  &  néceffaire  au 
bien  de  l'état.  Il  crut  fe  trouver  dans  une  de  ces  circonf- 
tances  critiques ,  où ,  fuivant  fa  maxime ,  l'on  doit  palfer 
par-deffus  les  règles  ordinaires  de  la  prudence  ,  en  com*^ 
mettant  les  évenemens  à  la  fortune. 

Elle  féconda  parfaitement  fes  defirs  en  cette  occa- 
fion.  Monfieur  fut  beaucoup  plus  fouple  ôc  plus  docile 
que  l'on  n'avoit  lieu  de  l'efpérer  :  il  n'y  avoit  plus  que 
trois  perfonnes  dans  fa  maifon ,  auxquelles  il  parût  avoir 
confiance  ;  l'abbé  d'Elbene,  qui  avoit  négocié  fon  retour 
en  France  ^  Goulas ,  fécretaire  de  fes  commandemens ,  & 
Tabbc  de  la  Rivière ,  fon  aumônier.  Ils  furent  appelles  au 
Louvre;  &  le  cardinal  les  entretînt  affez  long-temps  fur 
la  foumiffion  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  d'înfpirer  a  leur 
maître ,  pour  les  volontés  du  roi.  Mais  comme  aucun  d'eux 
ne  paroiffoit  avoir  affez  de  lumières  &  de  fupériorité  pour 
conduire  le  duc  d'Orléans ,  ôc  pour  fe  rendre  maître  dç 
fon  efprit ,  le  cardinal  réfolut  de  faire  donner  la  charge 
de  chancelier  de  ce  prince  au  fieur  de  Chavîgny ,  plus 
capable  qu'aucun  autre  de  le  gouverner^  &  de  lui  im'po^ 
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__„ ,  par  fa  qualité  de  niinlflre  &  de  fécre taire  d'état  des 
^^H»  aiFaires  étrangères  ^  &  par  la  confiance  que  le  roi  6c  le 
cardinal  avoient  en  lui,  D'Elbene,  Goulas  &  la  Rivière 
eurent  divtrfes  conférences  avec  Chavigny^  &  ils  fe  réu- 
nirent pour  engager  Monfieur  à  le  prendre  pour  fon  chan- 
celierp  Gafton  y  confentit  i  &  par-là  il  parut  fe  livrer  ^ 
fans  aucune  réferve  ^  au  roi  &  au  cardinal*  La  charge  de 
chancelier  de  Monfieur  écoit  poiTédée  par  le  fieur  de  Vei^ 
deronne  j  qui  s'en  démit  pour  la  céder  à  Chavigny. 

Monfieur  ne  laifibit  pas  de  s'appercevoir  qu'il  s*étoic 
mis  lui-même  dans  une  efpece  d'eiclavage  ^  6c  que  tous 
ceux  qui  fe  mêloient  de  fes  affaires  et  oient  vendus  au  car- 
dinal. Ce  prince  et  oit  né  avec  un  goût  naturel  pour  les 
intrigues  ae  cour  ^  qui  s'étoit  fortilié  par  rhabitude  :  fe 
voyant  invefti  de  tous  côtés  par  les  éminaires  du  premier 
miniftre,  il  réfolut  de  fe  fouftraire  à  fon  empire  ^  en.choi^ 
fiffant  lui-même  un  confident  qui  fut  ennemi  du  cardinal» 
Il  Jetta  les  yeux  fur  le  comte  de  Montrefor ,  &  il  ne 
pou  voit  choifir  un  homme  plus  capable  de  l'affermir  dans 
fon  aiferiion  naturelle  pourfk  perfonne  ôcpour  le  gouver- 
nement de  ce  miniftre.  Monfieur  lui  ayant  fait  dire  de  fe 
rendre  auprès  de  lui,  Moncrefor^  qui  lui  étoit  attaché 
depuis  long' temps  |  y  vint  avec  beaucoup  d'emprefîe- 
ment  :  mais  lorfqu*il  fe  préfenta ,  Gafton  ne  lui  dit  que 
deux  ou  trois  paroles,  Ôc  il  parut  Le  regarder  avec  affez 
d'indifférence  ,  pour  cacher  au  cardinal  de  la  Valette  & 
à  Beautru,  qui  étoienc  alors  avec  lui  y.  Tinclination  parti- 
culière qu'il  avoit  pour  Montrefor,  Dès  qu'ils  fe  furenc 
retirés ,  il  le  fi^t  entrer  dans  fon  cabinet ,  6c  lui  déclara 
qu'il  étoit  réfolu  de  lui  donner  toute  fa  confiance,  &  de 
fe  conduire  par  fes  avis.  Montrefor  re<^ut  cette  propofi- 
toon  avec  joie,  &  il  promit  à  Monfieur  qu'il  tâchereit  de 
mériter  cet  honneur  ,  en  le  fervant  avec  tout  le  zèle  Ôc 
toute  Faffcction  qu'il  devait  à  un  fi  grand  prince.  Il  lui 
fepréfenta  de  quelle  conféquence  U  étoit  que  le  cardinai 
ii*cn  eût  pas  le  moindre  foupçon  ;  6c  ils  convinrent  en- 
fcmble  que  Monfieur  ne  lui  donneroic  jamais  en  public 
aucune  marque  de  confiance  ni  de  familiarité.  Ils  fe  con- 
dàiiiiient  en  e&t  avec  tajot  de  circonfpetiion  &  de  rete- 
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nue ,  qu'on  ne  s*apperçut  pas  que  Moptrefor  eût  pris  la 
place  de  Puylaurehs  ,  dans  Teifprit  6c  dans  le  cœur  de        * .  ^^* 
Monfieur  ^  &  que  le  cardinal  même  n'en  fut  point  averti» 
Chavigny  ,  l'abbé  d'Elbene ,  Goulas ,  &  l'abbé  de  la  Ri- 
vière étoient  les  feuls  qui  paruffent  le  gouverner. 

Ils  Texhortoient  fans  ceflTe  à  fe  foumettre  aveuglément 
aux  volontés  du  roi ,  &  furtout  à  confentir  que  fon  ma- 
riage avec  la  prînceffe  Marguerite  fût  déclaré  nul.  On 
prétend  même  qu'ils  lui  propofoient  d'époufer  la  marquifc 
de  Cqmbalet  ^  afin  de  fe  lier  (i  étroitement  avec  le  cardi- 
nal ,  que  rien  ne  pût  jamais  les  defunir.  Montrefor  Taflurc 
pofitivement  ;  6c  il  eft  difficile  de  recufer  fon  témoignage, 
quoique  fa  haine  contre  le  cardinal  le  rende  toujours  (uf- 
peâ.  L'on  lit  le  même  fait  dans  les  mémoires  du  marquis 
de  Montglat ,  qui  paroiflent  écrits  avec  moins  de  partia- 
lité que  ceux  de  Montrefor.  Après  tout ,  il  ne  feroit  pas 
impoffible  que  le  cardinal  eût  imaginé  de  faire  épouferfa 
nièce  au  duc  d'Orléans ,  en  cas  que  ce  prince  y  voulût 
confentir  :  mais  on  ne  faitfi  le  cardinal  s'eft  jamais  flatté 
de  voir  réulfir  un  pareil  deffein  ;  ôc  s'il  l'efpéra ,  on  peut 
dire  qu'il  fut  aveuglé  par  fon  ambition  :  car  Montrefor  , 
dont  le  duc  d'Orléans  prenoit  fecretement  les  avis  ^  lui 
confeilla  de  faire  à  l'extérieur  beaucoup  de  politeffe  au 
cardinal ,  de  l'aller  voir  de  temps  en  temps  ^  6c  de  le  con- 
fulter  fur  fes  affaires  ;  mais  en  même  temps  de  ne  jamais 
renoncer  à  fon  mariage  avec  la  princefïe  Marguerite  , 
quelque  chofe  que  l'on  lui  pût  dire  pour  l'y  engager. 

Dès  l'année  précédente  ,  ce  prince  avoît  commencé  Oriffînedutim 
à  prendre  le  titre  d'Alteffe  royale ,  dont  voici  l'origine,  ^-^c^  roy^Ue. 
Le  cardinal  Infant  ^paffant  par  Turin ,  avoit  fait  difficulté 
de  donner  le  titre  d'Alteffe  au  duc  de  Savoye ,  à  moins 
que  ce  duc  ne  lui  en  donnât  un  qui  marquât  la  fupériorité 
qu'il  prétendoit  avoir  fur  lui  y  en  qualité  d'Infant  d'Efpa- 
gne.  Le  duc,  de  fon  côté,  qui  étoit  prince  fouverain, 
vouloit  abfolument  être  traité  d'Alteffe  parle  cardinal  In- 
fant. Le  moyen  qu'on  imagina  pour  accommoder  ce  dif- 
férend ,  fut 'que  le  cardinal,  en  parlant  au  duc,  l'appel- 
leroit  Amplement  votre  Alteffe ,  6c  que  le  duc  Tappelleroit 
yofre  Alujfe  royale.  Monfieur  ,  qui  fe  croyoit  avec  raifon 
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^"~^    ^~^  id'im  xang  fupériçut  à  celui  du  cardinal  In&Df >  votililt 
^•i  5*       -^voir  le  même  titre  ;  ôc  'depuis  fon  retour  ea  Fiance  <», 
rappelloit  toujours  j^/ù^  n>ytf/f. 

Gafton  avoir  tellement  abandonné  le  duc  de  Puylau^ 
rens  y  qull  n  y  penfoit  prefque  plus  :  il  ne  fongea  pas  feu*- 
lement  à  .demander  qu  on  lui  adoucît  la  rigueur  de  Êi  prt- 
fon ,  ou  Ton  lui  permettoit  à  peine  de  voir  lé  jour  ;  huit 
^rdes  du  coxps ,  tixés  >de  différentes  compagnies ,  étoient 
chargés  de  le  garder  ^  ibus  les  ordres  du  fieur  Boiflouet^ 
enfeigne  ^  homme  dur  &  fans  pitié.  Le  cardinal  àe  Riche«^ 
lieu  y  qui  regardoit  Puylaurens  comme  un  criminel  d^état  ^ 
vouloit  que  fa  prifon  lu^  tînt  lieu  du  fupplice  qu'il  avo^ 
jj.  tant  de  fois  mérité.  Le  chagrin  de  fc  voir  réduit  à  un  état  • 

mxfiaurau.  ^^  triûe  ^  fans  aucune  e(pérancc  d  en  fortir ,  lui  caufa  une 
fièvre  lente  ^  qui  le  confuma  pendant  quelques  mois  :  elle 
fut  fui  vie  .d'une  fièvre  pourprée  y  dont  il  mourut  le  30 
îuin  y  après  ^'êtcc  confeflé  au  curé  de  la  paroifTe  ,  qui  le 
communia.  Deux  oeres  M^jiimes  du  couvent  de  Vincen* 
Aes  eurent  permiflion  de  le  voir  dans  fes  derniers  mo« 
«ens;  6c  il  donna  toutes  les  marques  extérieures  d'une 
piété  fincere  &  d'une  véritable  pénitence.  Lehruit  cou* 
t4it  qu^il  avoir  été  empoifonné,  ific  Ton  accufa  le  cardinal 
d'avoir  dit, en  parlant  de  fa  mort,  de  celle  du  maréchal 
Tic  Mit  du  ma-  d'OrnaiK) ,  &  du  .grand  prieur  de  Vendôme  ,  que  l'on 
:rcckal  a^Ornano.  avoit  VU  pérk  dans  la  même  prifon  x  V^oiLà  un  mr  bien  mer^ 
vei lieux  que  celui  du  bois  de  t^incennes  y  qui  fait  ainfî  mour 
rir  Us  gens  de  la  même  façon.  Mais  quand  même  il  auroit 
t^nu  ee  difcours  j  il  ne  5'enfuivroitpas  qu'ils  fulTent  morts 
de  poifott. 

Le  corps  de  Puylaurens  fut  trantpcrté  la  nuit  du  2  atï 
3  juillet.,  dans  TEglife  des  Auguftîns  du  fauxb'ourg  faint 
Germain^,  ou  l'on  lenterra  auprès  du  grand  autel.  11  ne 
laiflTa  point  d'enfans  J  &:  fa  veuve  fut  remariée  en  16^9 
à  Henri  de  Lorraine,  <:omte  d'Harcourt. 

Après  la-mor-t  de  P^iylaurenss,  le  comtie  du  Fargis  fut 
transféré  du  cliâteau  de  Vîncenncs  dans  celui  de  laBaf^ 
tille.  Le  mafrquis  de  Leuville  çn^toit  forti  le  premier  avril, 
à  la  follicitation  delà  dame  de  Villarceaux  fa  fœur ,  avec 
'crdre  de  fe  retirer  dans  une  terre  g[u'il  ayoit  en  Normaor 
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Àte  ;  ce  qui  prouve  que  le  cardinal  de  Richelieu  ti*étoit 

^s  toujours  inexorable.  ^    ^ ^' 

Ce  miniftre  fe  voyant  dëlivrë  de  toute  inquiétude ,  par     p^oiets  du  car^ 
rapport  à  la  c^Snduite  de  Monfieur  ^  par  les  changemens  dimU^u^RicMim. 
qui  s'étoient  faits  dans  la  maifon  de  ce  prince  ^  tourna 
toutes  £cs  vues  fur  les  préparatifs  de  la  .guerre  qu'il  étok 
réfolu  d'entreprendre  contre  la  maifon  d'Autriche. 

Son  premier  foin  fut  de  fe  liguer  par  des  traités  d'al*- 
liance  avec  toutes  les  puiffances  qui  paroiflbient  avoir 
quelque  intérêt  à  le  féconder  dans  cette  entreprife.  Il  pré*- 
tendoit  attaquer  à  la  fois  l'empereur  &  le  roi  d'E^agne  ; 
ce  qui  le  mettoit  dans  la  nécellité  de  faire  laguexxe  dans 
les  Pays-Bas,  en  Allemagne,  en  Lorraine,  dans  le  pays 
des  Grifons ,  •&  en  Italie.  Il  avoir  déjà  de  puiiTans  alliés 
«n  Allemagne,  en  vertu  des  traités  conclus  avec  les  Sué*- 
dois  6c  les  princes  de  la  ligue  proteftante.  Il  en  fit  un 
nouveau  avec  les  Hollandois  ,  qui  fut  figné  à  Paris  le  8 
février  1 53  j.  L-objet  de  ce  traité -étoit  une  ligue  offen-- 
five  &  défenfive  entre  la  France  &  la  Hollande ,  pour 
•chaffer  les  Efpagnols  des  Pays-Bas.  En  voici  les  prlnci- 
.paux  articles  :  1®.  Qu'en  cas  de  rupture  entre  les  courons 
nés  de  France  ôc  d'Efpagne-,  le  roi  feroit  entrer  dans  les 
Pays-Bas  Efpagnols  une  armée  de  vingt-cinq  niille  hom*  '  • 
mes  de  pié  6c  de  cinq  mille  chevaux ,  avec  l'artillerie  ôc 
l'attirail  néceflairc  à  un  tel  corps  ;  6c  que  les  états  géné- 
raux^ de  leur  côté,  mettroient  fur  pié  un  pareil  non-tbre 
de  troupes^  auxquelles  ils  donneroient  une  artillerie  6c 
un  attirail  proportionné.  .2®.  Que  les  deux^armées  fe  join- 
droient  ^our  le  plus  taxd  au  mois  de  mars  y  pour  agir  con- 
jointement .ou  féparémejit,  félon  qu'il  feroit  jugé  plu:5  à 
propos  ;  à  moins  que  d'ici  là  l'on  ne  voulût  tenter  quel- 
que entreprife ,  qui  ne  pût  -être  exécutée  que  par  une  feule 
:armée.  5^  Qu'en  cas  que  les  deux  armées  fiflent  deux 
•attaques  féparées  ,  elles  fe  feroient  fi  proche  l-une  de 
.rautre,  que  les  deu^x  corps  pùfTent^mutuelletiient  fe  fe-  '     - 

•courir ,  enforte  que  fi  Tun  venoit  à  être  attaqué  par  les 
Efpagnols  5  l'autre  quitteroit  toute  entreprife. pour  aller  à 
rfon  fccours  ,  fans  pouvoir  s'en  excufer  fous  ^quelque  pré- 
texte que  ce  jpûc  âtici  à  moins  gue  l'un  des  deux.coiypt 
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.     ne  fat  en  état  d*envoyei  dix  mille  hommes  de  pié  6c  detui 

^^3S-       mille  chevaux  au  fecours  de  l'autre ,  fans  aoandonncf 
rcntrcprife  qu*il  auroic  commencée,  4^  Que  Ton  ne  rece- 
vroit  aucun  foidat  d'une  armée  à  l'autre  i'ôc  que  fi  quel* 
ques  officiers  foufFroîent  Ja  tranfgrefRon  de  cet  article  ^ 
its  feroient  punis  féverement.   y^^  Que  chaque  armée  fe- 
toit  commandée  par  fes  propres  généraux,  6^  Qu'avant 
que  de  rien  entreprendre,  on  inviteroit  les  peuples  des 
Pays-Bas  à  fe  joindre  à  la  caufe  commune  ^  &  a  chafler 
de  leurs  villes  les  Efpagnols  &  leurs  adhércns,  pour  fe 
mettre  en  liberté*  7^.  Que  les  provinces  qui  auroient  prît 
ce  parti ,  dans  le  terme  de  trois  mois ,  après  la  requifi- 
tion  ^  demeureroient  unies  en  corps  d'état,  avec  tous  les 
droits  de  fouveraincté  ^  &  fans  aucun  changement  dans 
la  religion  catholique*  On  ajoura  par  un  article  fecret^ 
que  le  terme  de  trois  mois  accordé  aux  Flamands  pour  fe 
joindre  à  la  ligue ,  pourroit  être  prolongé  ,  avec  le  con* 
fentcment  du  Roi  6c  des  Etats  généraux*  8^  Que  fi  trois 
ou  quatre  villes  voifines  venoient  à  fe  joindre  à  la  ligue  ^ 
conjointement  ou  féparément  ^  ou  Tune  après  l'autre , 
elles  pourroient  former  un  corps  d'état  libre  j  6c  qu'elles 
feroient  maintenues  en  cette  qualité  avec  la  noblefle  qui 
fe  trouveront  enclavée  dans  leur  territoire,  p^*  Qu'en  cas 
que  les  provinces  de  Flandre,  s'étant  déclarées  pour  la 
ligue,  vinflent  à  former  un  corps  d'état  libre  ôc  indépen- 
dant, toutes  les  places  de  la  côte  de  Flandre,  jufques  à 
Blanquemberg  inclufîvement ,  ôc  deux  lieues  avant  dans 
les  terres  ^  les  villes  de  Thionville  ,  de  Namur  6c  d'Of- 
tende  appartiendroient  au  roi  ;  ôc  que  d'un  autre  côté , 
Dan ,  Hulft  ,  avec  le  pays  de  Was  ,  Breda  ,  Gueldres  ^ 
Stevens-Waer,  6c  leurs  territoires  appartiendroient  aux 
Hollandois;  parce  qu'autrement  les  provinces  qui  fe  fe- 
roient fouftraites  à  la  domination  des  Efpagnols,  ne  fe- 
roient pas  en  état  de  défendre  leurs  frontières  contre  des 
ennemis  fi  puiffans.   10^.  Et  parce  qu'il  pourroit  arriver 
que  les  Flamands  ne  vouIufTent  point  profiter  de  Tocca- 
fion  pour  fe  mettre  en  liberté,  on  convint  que  s'ils  refu- 
foîent  d'entrer  dans  la  ligue,  le  roi  ôc  les  états  partage- 
roient  entr'eux  les  Fay$''Bas*  Dans  ce  partage,  qui  fut  po* 
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fitivement  fpécifié  dans  le  traité ,  le  roi  devoit  avoir  le 

pays  de  Luxembourg,  les  comtés  de  Namur  &  de  Hai-  i^3î« 
nault ,  l'Artois ,  la  Flandre  ,  &  le  Cambrefis.  Le  mar- 
quifat  d'Anvers  ,  la  feîgneurie  de  Malines ,  le  duché  de 
Brabant  dévoient  appartenir  aux  états  -  généraux  y  avec 
cette  partie  de  la  Flandre  qui  s'étend  depuis  le  canal  de 
Bruges  &  le  grand  Efcaut ,  jufqucs  à  la  mer.  1 1^  Que 
la  guerre  dureroit  jufques  à  ce  que  les  Efpagnols  fuffenc 
enticremûnt  expulfés  des  Pays-Bas  i  &  que  Ton  ne  feroit 
ni  paix,  ni  trêve,  ni  fufpenfion  d'armes,  que  d'un  com- 
mun confentement. 

Ce  fameux  traité  fut  figné  à  Paris  le  8  février  1(^3  y ,  par 
les  Heurs  de  Bullion ,  Bouthillier  ôc  Charnacé  ,  plénipo* 
tentiaires  de  Sa  Majefté  très-chrétienne ,  &  par  les  fleurs 
de  Paw  &  Knuyt ,  plénipotentiaires  des  Etats-généraux,. 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  non-content  de  s*être  uni 
avec  les  Hollandois  pour  chafler  les  Efpagnols  des  Pays- 
Bas  ,  entreprit  encore  de  les  attaquer  du  côté  de  l'Italie. 
Dans  cette  vue  ,  il  fit  partir  le  fils  du  préfident  de  Bel- 
lievre ,  avec  la  qualité  d'ambaffadeur  extraordinaire  au- 
près des  princes  d'Italie,  pour  leur  propofer  une  ligue 
offenfive  &  défenflve  contre  la  maifon  d'Autriche.  Le 
fleur  Mazarin ,  qui  connoifToit  à  fond  les  intérêts  de  ces 
princes ,  &  qui  étoit  particulièrement  aimé  du  duc  de 
Savoye ,  £m,  confulté  fur  le  projet  de  cette  ligue  ;  &  les- 
înftruûions  que  Ton  donna  au  fleur  de  Bellievre  furent 
faites  fur  fes  avis.  Il  étoit  arrivé  à  la  cour  de  France  au; 
commencement  du  mois  de  novembre  de  l'année  précé- 
dente ,  pour  y  faire  les  fondions  de  nonce  extraordinaire,^^ 
avec  l'agrément ,  ou  plutôt  à  la  follicitation  du  cardinal 
de  Richelieu.  Il  s'étoit  formé  entr'eux  une  étroite  liai- 
fon  ,  depuis  les  fervîces  que  Mazarin  avoit  rendus  à  la. 
France  dans  les  affaires  d'Italie. 

Richelieu  ne  pouvoit  allumer  la  guerre  dans  prefque 
toutes  les  parties  de  l'Europe  ,  fans  avoir  une  grande- 
quantité  de  troupes  pour  la  foutenir  :  il  fit  ordonner  de- 
nouvelles  levées  ,  &  il  fut  réfolu  que  le  roi  entretiendroit: 
cent  trente  mille  kommes  d'infanterie^  6c  vingtrdeuiK 
itaille  chevaux.. 
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*  -^X**  s*atteridoient  à  être  attaqués  de  toutes  parts,  faifoieftt 
des  armemens  confidérables: Us  n^égocioienc  dans  toutes* 
les  CQurs  pour  les  enpgei;  dans  Xeu^  injtérêts  ,  ou  da 
woins  pQur  les  déta^chet  de  ceux  de  la  Fnuiçe  ,  fie  pour 
i^tenir  qiCelLes  prdaflent  la  neutralité.  QçUe  d'Âi^ie-* 
tierre  fut;  vivement  foilicitée  do  p^^t  fie  d'autre  d'ientret 
d;ans  la  querelle  :  la  Frq^nce  liji  fi,t  les  oiFres;  les  plus.avan- 
'    ~.  taigeufea  ;  l'Ë/pagn^,  de  foA  cô.té  ^  n  oub^  rien  pour  la 

gagner  ;  niais  elle  demeura  dans  Tinaâion.  Le  roi  Char^ 
-  les  I.  prenoit  allez  peu  de  part  aux  affaires  générales  d& 
r£uropq  :  Tes  en^nenûs  lui  en,  fîtçnt  un  crime  ,  &  ils  cher<« 
cherent  à  le  cendre  odieux  &  n^éprifabie  à  fes  peuples  ^ 
on  raccu%it  d'ayoir  laifli^  avilir  dans  un  indigne  repos 
.  la  puiflance  de  l'Angleterre  ^  lorfqull  auroit  dû  TenEi*. 
ployer  à  foutenir  la  çaufo  des  pcoteftans  >  £c  la  li^rté  de 
l'Europe  cpntrç  la  maifoo  d'Autriche, 

L'empereur  avok  d'ii^biles  gén^i^aux  ;  fes  aroiées  étoîènç 
commandées  par  le  duc  de  Lorraine  y  Galas  y  PicolomU 
ni  ^  ôc  Jean  de  Wert ,  qui  remportoient  tous  les  jours  de 
nouvea^x  avantages  fur  les  Suédois  ôc  fur  leurs  alliés. 
la^iOk  dt  Spire      G^las,.  ap]?è&  avoiç  fiais  uiite  gs^rnifon  de  do.u^  cents 
prife  par  Us  impé-  hommes  daus  Philisbourg^  alla  fe  préfentcr;  avec  Jean  de 
r/tf«wr.  \7ert  aux  portes  de  Spire,  qui  lui  furent  ouvertes  à  la 

pren\iere  fommation ,  au  commencement  du  mois  de  fcr 
Mcrc  franc  t   ^rier.  U  y  avoit  ds^ns  la  ville  ijn  grand  nombre  d'habitans 
X7m  attachés  à  la  maifon  d'Autriche,  qui  accoururent  les  pre* 

Hift.  Mfl.  de  miera  aux  portes  pour  recevoir  les  Impériaux.  Le  doyen 
\o\i^  xiix.  t.  j.  ^^  chapitre  leur  livra  le  château  dç  Magdembourg ,  qui 
appartenait  à  Tévêque.  Galas  fe  voyant  niaître  4e  Spire, 
fe  crut  en  état  de  founiettre  toute  1  Alface.  Les  généraux 
François  fe  hâtèrent  de  jetter  quelques  régimens  dans 
Ulm  &  dans  quelques  autres  places  ,  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  fes  armes.  Les  fuccès  des  Impériaux  faifoient  ef- 
pérer  aux  Lorrains  de  fe  voir  bientôt  délivrés  delà  domi- 
nation françoife ,  pour  laquelle  ils  avoient  une  averfîon 
knfurmontable.  Le  duc  Charles  avoit  fait  afficher  dans 
toutes  les  villes  de  Lorraine  un  placard  injurieux  à  la. 
pçance  y  par  lequel  il  défendoit  à  tous  fes  fujets  d'obé» 

aux 
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aux  François ,  qu*îl  traitoit  de  tyrans  &  d'ufurpateurs.  Il     — "T 

fit  voir  y  par  cette  démarche ,  qu'il  prétendoît  encore  jouir        ^   i^*     ^ 

de  tous  les  droits  de  la  fouveraineté ,  &  que  la  ceflîon 

qu'il  en  avoit  faite  à  fon  frère ,  n'étoit  que  fimulée.  Il 

étoit  dans  l'Alface  avec  un  corps  de  troupes  ,  cherchant 

à  profiter  de  l'éloignement  de  Tarmée  Françoife ,  pour 

rentrer  dans  la  Lorraine  :  il  y  faifoît  pafler  de  temps  en 

temps  quelques  détachemens  pour  inquiéter  les  François. 

Il  envoya  un  jour  à  S.  Dié  une  troupe  de  cavalerie ,  dont 

les  ofiîciers  firent  pendre  des  magiftrats  Lorrains  qui  s*é- 

toient  attachés  aux  intérêts  de  la  France. 

Le  duc  de  Rohan  avoit  été  fpécialement  chargé  par  le     ^^  û^*'^  ^^  ^o/ian 
roi  d'empêcher  le  duc  de-  Lorraine  de  rentrer  dans  fes  '/^^J^'''''^'  '"  ^^* 
états.  On  a  vu  que  ce  fameux  chef  du  parti  Calvinifte 
avoit  eu  ordre  de  fe  retirer  à  Venife  en  i(Î2p  :  le  cardinal 
de  Richelieu ,  qui  connoiflbit  fon  mérite  &  fa  capacité , 
jugea  qu'il  ne  falloit  pas  laiffer  languir  dans  un  exil  éter- 
nel un  homme  dont  les  talens  fupérieurs  pouvoient  être 
employés  utilement  au  fervice  du  roi.  On  le  chargea  d'a- 
bord de  négocier  avec  les  Grifons  ,  pour  les  maintenir    • 
dans  notre  alliance,  &  d'empêcher  qu'ils  ne  fe  laifTaffent 
éblouir  par  les  propofitions  artificieufes  des  cours  de 
yienne  &  de  Madrid  :  il  fe  rendit  à  Coire  le  4  décembre 
i(J3  I  ,  &  il  écrivit  à  la  cour,  que  le  meilleur  moyen  de 
fermer  aux  Efpagnols  &  aux  Allemands  tous  les  paflages 
de  la  Valteline ,  c'étoit  de  lui  donner  des  troupes  ,  6ç 
d'intéreffer  dans  cette  affaire  les  Vénitiens  &  les  Suiffes. 
La  cour  ne  fe  trouva  pas  difpofée  à  lui  envoyer  les  trou-      uém.  uff.  fur 
pes  qu'il  demandoit ,  parce  que  le  cardinal  de  Richelieu  ^^  J^»«  ^^  <•««  ^ 
n'étoit  pas  encore  réfolu  à  déclarer  la  guerre  à  TEfpagne. 
Le  duc  de  Rohan  eut  ordre  feulement  de  fortifier  le  pofte 
de  Steîg  &  le  pont  du  Rhin  ;  &  le  roi  confentit  qu'il  ac- 
ceptât la  qualité  de  général  des  troupes  des  Grifons  ;  en- 
fuite  Sa  Majcfté  le  nomma  fon  ambafladeur  extraordinaire 
auprès  des  Cantons  Suifles  ,  qui  le  reçurent  avec  beau- 
coup de  diftinaion,-&  qui  lùî  rendirent  des  honneurs 
particuliers.  Il  étoit  furtout  chéri  des  Cantons  proteftans  ^      Hift.  milittirc 
qui  fe  fouvenoient  avec  complaifance  de  tout  ce  qu'il  ^"  SuUTcs. 
stvoit  fait  pour  fôuttenir  leurréngiôn  tti  France. 
Tome  XIF.  Bbbb 
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Au  commencement  de  l'année  16^3 5  ^  le  roi  lui  manda 
de  fc  rendre  à  Venîfe ,  pour  y  conférer  avec  M.  de  la 
Thuillerie  j  ambaffadeur  de  France  ^  qui  lui  feroit  part  des 
intentions  delà  cour.  Il  s'y  rendit  en  effet  :  mais  il  trouva 
que  cet  ambaffadeur  n'avolt  rien  de  particulier  à  lui  com- 
muniquer ;  &  après  un  fcjour  d'environ  quinze  jours ,  il 
revint  au  pays  des  Grifons  j  &  de*là  en  Suifle,  H  y  re<^ut 
au  mois  de  juillet  de  la  mâme  annde  des  lettres  patentes 
datées  du  2  j  par  lerquelles  le  roi  le  nommoit  général  de 
Tarmée  que  Ton  avoit  deiTein  d'envoyer  dans  la  Valte- 
liiie.  Ce  projet  demeura  long-temps  fans  exécution  ;  îl  fur 
repris  &  fufpendu  plus  d'une  fois*  Les  Vénitiens  >  quoi- 
que vivement  preUés  par  rambaffadeur  de  France  ^  refa- 
fefent  toujours  d'envoyer  leurs  troupes  dans  la  Valteline, 
Les  Suiflcs  permirent  de  faire  quelques  levées  dans  leur 
pays  :  mais  ils  ne  purent  fe  réfoudre  à  entrer  en  guerre 
avec  TEfpagne,  Après  bien  des  négociations  inutiles,  le 
duc  de  Rohan  fut  rappelle  à  la  cour ,  où  îl  demeura  quatre 
mois  i  &  la  France  ayant  enfin  déclaré  la  guerre  à  TEf- 
pagne  en  i  5î  j ,  le  cardinal  de  Richelieu  jugea  qu'il  étoic 
temps  d  agir  efficacement  pour  occuper  la  Vaiteline  fans 
le  fecours  des  Vénitiens,  Le  duc  de  Rohan  eut  ordre  d  al- 
ler prendre  en  Alface  le  commandement  d*une  armée  de 
quinze  mille  hommes  j  dont  une  partie  étoit  deftinée  pour 
l'expédition  de  Isl  Vaiteline  ,  qui  fut  encore  différée  pen- 
dant quelque  temps  ;  &  en  attendant  qu'elle  put  s*exécu- 
ter,  le  duc  fut  chargé  d'arrêter  les  courfes  du  duc  de 
Lorraine  j  qui  avoit  paffé  le  Rhin  avec  une  armée  de  fix 
mille  hommes  :  îl  1  obligea  de  fe  retirer  la  nuit  du  1 7  au 
18  février  de  Tautre  côté  du  fleuve. 

Le  marquis  de  Bourbonne^  Tun  des  maréchaux  de 
camp  du  duc  deRohan^  s'en  retournoit  ce  jour-là  dans  fon 
gouvernement  de  Mont«Belliard ,  avec  trente  cavaliers 
de  là  garnifon.  Il  fallpit  néceffairement  qu'il  paffât  par  un 
village  fitué  à  deux  ou  trois  lieues  de  Befort  :  le  gouvei- 
neur  de  cette  place  en  étoit  fortiavec  cent  moufqoetaircs 

fïour  renlever.  Il  en  fut  averti  dans  fa  marche  ;  mais  au 
ieu  de  retourner  fur  fes  pas ,  pour  éviter  fa  rencontre  ^  il 
mit  fes  gens  en  bataille;^  de  marcha  fièrement  contre  les 
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cent  moufquetaires.  Il  les  chargea  l'épde  à  la  main ,  luivi  - 
de  fes  trente  cavaliers ,  qui  firent  des  prodiges  de  valeur,  i^SS* 
Les  ennemis  perdirent  environ  quarante  moufquetaires  , 
qui  furent  tués  fur  la  place  :  on  en  fit  dix  prifonniers  i  le 
refte  prit  la  fuite.  Le  gouverneur  de  Befort  fut  du  nom- 
bre des  prifonniers  ;  &  le  marquis  de  Bourbonne  eut  la 
fatisfadlîon  d*emmencr  à  Mont-Bellîard  celui  qui  étoit 
venu  dans  le  deffein  &  dans  Tefpérance  de  Tenlever  lui- 
même  pour  le  conduire  à  Befort. 

Le  duc  Charles  de  Lorraine  ,  ayant  reçu  de  nouveaux 
renforts ,  que  Galas  &  Jean  de  Wert  lui  envoyèrent ,  re- 
pafTa  le  Rhin  &  reprit  le  pofte  qu'il  avoir  abandonné.  Le 
duc  de  Rohan  s'approcha  de  Brifac  pour  l'arrêter  par  fa 
préfence ,  &  pour  le  combattre  s'il  ofoit  s'avancer.  L'in- 
fanterie Françoife  gardoit  les  paffages ,  &  la  cavalerie 
étoit  logée  dans  les  villages  voifins  ;  quelques  payfans  at- 
tachés à  la  maifon  d'Autriche ,  avertirent  le  duc  de  Lor- 
raine de  cette  pofition ,  &  ils  s'offrirent  de  conduire  fes 
troupes  par  des  chemins  peu  connus ,  jufques  au  village  de 
Strickbrum ,  où  ils  pourroient  furprendre  fort  aifément 
huit  cornettes  de  cavalerie  qui  s'y  étoient  cantonnées.  Le 
duc  Charles  ayant  goûté  ce  projet ,  détacha  la  nuit  du  2. j 
au  26  février,  mille  deux  cents  cavaliers  choifis ,  com^ 
mandés  par  le  colonel  Mercy  ;.  gentilhomme  Lorrain ,  qui 
fe  rendirent  à  un  quart  de  lieue  de  ce  village  y  fous  la  con- 
duite de  deux  payfans  par  des  chemins  couverts  de  bois. 
Ils  s'approchèrent  en  gardant  un  profond  filence ,  &  à  mi- 
nuit ils  entrèrent  dans  le  village,  ou  ils  attaquèrent  d'abor^ 
le  quartier  du  marquis  d'Àfferàc  y  &  du  fieur  de  S.  André- 
Montbrun  qui  étoient  tous  deux  logés  dans  la  même  mai- 
fon. Ils  fe  levèrent  auffitôt  :  mais  on  ne  leur  donna  pas  le 
temps  de  s'habiller.  En  un  inftant  ils  furent  environnés 
d'ennemis ,  fans  pouvoir  fe  défendre.  Ils  offrirent  chacua 
deux  cents  piftoles  pour  racheter  leur  vie,  Ton  fc  coii- 
tenta  de  les  faire  prifonniers  de  guerre.  Au  premier  bruit 
la  Roque-Maffébaut  &  foafils  montèrent^  cl^eval,  les 
cavaliers  François  fe  raflèmblent  &fe  battent  à  deminuds; 
Mahé,  lieutenant  du  marquis  d'Afferàc ,  rallie  fes  çona]^»- 
gnons;  ceux  qui  étoient  venus  pour  attaquer ,  font  bien- 
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tôt  réduïtS'à  la  nécefTité  de  fe  défendre.  Les  Allemands 
mettent  le  feu  aux  maifons.  Cette  adion  barbsre anime  la 
fureur  des  foldats  Fran<;ois.  Le  duc  de  Rohan  qui  ii  éioit 
qu*3L  une  demi-lieue  de-Ià,  fut  bien-tôt  averti  de  ce  det 
ordre.  Il  fait  avancer  fix  cents  moufquetaires  à  cheval ,  fie 
il  envoie  devant  eux  huit  tambours  avec  ordre  de  bat- 
tre continuellement;  le  bruit  de  ces  tambours j  fit  croire 
aux  ennemis  que  toute  l'armée  venoit  à  eux  ^  ôc  ils  ne 
penferent  plus  qu  a  fc  retirer.  Ils  furent  pourfuivis  par  les 
François  qui  leur  enlevèrent  S,  Andrd-Montbrunj  &  d'AP 
ferac  avec  une  partie  de  leur  butin.  Après  cet  échec  ^  le 
duc  Charles  fe  retira  de  Tautre  côté  du  Rhin  i  &  tant  que 
le  duc  de  Rohan  demeura  en  Alface  j  Charles  ne  put  ja- 
mais pénétrer  dans  ia  Lorraine. 

Les  maréchaux  de  la  Force  &  deBrezé  j  fe  préparoient 
de  leur  côté  à  reprendre  la  ville  de  Spire  i  dans  ce  deflein 
ils  appeilerent  à  leurfecoursle  duc  de  Veyniar  qui  étoit 
à  Frankendal,  d*où  il  leur  amena  un  gros  détachement, 
dont  on  donna  le  commandement  au  marquis  deFeuquie- 
res.  Le  fort  qui  couvroît  la  place  du  côté  du  Rhin  ^  fut 
d'abord  emporté  après  un  combat  opiniâtre.  Les  jours 
fui  vans  furent  employés  à  drefîer  des  batteries  contre 
la  ville,  &  à  poufïer  les  tranchées  pour  prendre  le  faux- 
bourg  qui  étoit  encore  plus  fort  que  la  ville.  Le  19  mars  , 
les  généraux  François  trouvant  la  brèche  fuflîtante  pouc 
monter  à  rafTaut  ^  jugèrent  à  propos  d'écrire  au  comte  de 
Meternic  qui  commandoit  dans  la  place  ,  &  aux  princi- 
paux officiers  de  la  garnifon,  une  lettre  con<;ue  en  qçs. 
termes  j  qui  leur  fut  envoyée  par  un  tambour,  *^ 


ESSIEURS, 


M 

=»  Avant  que  de  paiïer  plus  outre,  nous  avons  crû  être 
^  obligés  par  la  piété  &  par  la  raifon  de  la  guerre  j  de 
^  tousfomn^er  par  ces  lignes^  |iour  vous  donner  par-là  le 
3*  moyen  d'éviteV  le  malheur  qui  ne  peut  manquer  dévoua 
^4  arriver  en  voiis^  laîiïant  forcer  :  vous  nous  donnerez 
»  donc  votre  réfolution  dans  une  heure  précîfément  , 
*^ après  laquelle  vous  ne  de^  ez  plus  efpércr  que  la  rigueur 
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»  des  armes  ,  &  la  défolation  entière  de  votre  ville.  Au 

•  camp  devant  Spire  le  ip  mars  à  dix  heures  du  matin        '^3i* 

»  16^$.  Signé  y  Caumontlaforce  &  de  Brezé. 

« 

Meternic  qui  favoit  que  les  troupes  de  Galas  &  de 
Mansfeld  %'étoient  pas  éloignées  de  la  ville  ,  &  qui 
vouloit  leur  donner  le  temps  de  venir  à  fon  fecours  ,  re- 
tint le  tambour  (i  long-temps  fans  lui  donner  aucune  ré- 
ponfe  y  que  les  deux  maréchaux  furent  obligés  d'en  en- 
voyer un  fécond  dans  la  ville  pour  demander  le  premier. 
Enfin  après  fix  heures  de  délai  y  les  deux  tambours  arri- 
vèrent enfemble  avec  une  lettre  de  Meternic  y  qui  difoit 
pour  toute  réponfe ,  que  le  baron  d'Hartemberg  &  lui, 
envoyés  de  la  part  de  Sa  Majefté  Impériale  pour  la  défenfe 
de  Spire,  avoient  ordre  de  ne  rien  décider  fans  avoir 
pris  auparavant  Tavis  des  autres  colonels  &  officiers  de  la 
garnifon ,  qui  étoient  tous  à  leurs  poftes  auprès  de  la  brè- 
che où  ils  attendoient  à  tout  moment  TafTaut  ;  que  le  ca- 
non &  l'infanterie  des  affiégeans ,  ne  lui  permettoient  pas 
de  les  convoquer  pour  les  confulter  ;  qu'aufli-tôt  qu'il  le 

fiourroit,  il  ne  manqueroit  pas  de  faire  favoir  leur  réfo- 
ution  à  leurs  Excellences.  Les  deux  maréchaux  compri- 
rent par  cette  lettre  y  que  Meternic  ne  cherchoit  qu'à  ga- 
gner du  temps ,  &  ils  jugèrent  qu'ils  ne  dévoient  lui  répli- 
quer ,  qu'en  donnant  l'affaut  au  fauxbourg..  Les  troupes 
Françoifes  y  montèrent  avec  une  ardeur  incroyable.  De 
cinq  cents  hommes  qui  défendoient  la  brèche ,  ils  en  tuè- 
rent plus  de  tc#is  cents  avec  le  colonel  qui  les  comman- 
doit  ;  on  accorda  la  vie  au  lieutenant  y  pour  favoir  de  lui 
l'état  de  la  ville  où  le  refte  fe  fauva. 

Les  François  ne  perdirent  qu'environ  trente  hommes 
&  deux  officiers  ;  dès  qu'ils  fe  virent  maîtres  du  fauxbourg, 
ils  fe  barricadèrent  &  dreflerent  des  batteries  contre  la 
ville  ,  qui  firent  brèche  aux  murailles  en  fix  heures  de 
temps.  Lcsaffiégés  craignant  un  fécond  aflaut,  deman- 
dèrent à  capituler.  On  ne  leur  accorda  point  d'autre  con- 
dition que  celle  de  fortir  de  la  place ,  la  vie  fauve,  en  fe 
remettant  à  la  dîfcrétion  des  généraux ,  c'eft- à-dire ,  de 
Meffieurs  les  maréchaux  de  la  Force  ôc  de  Brezé ,  gépé- 
^  Bbbb  iiî 
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raux  de  Tarmee  du  roi ,  &  de  M.  le  duc  Bernard  de  Saxe-î 

\feymar  général  des  alliés  &  confédérés  de  Sa  Majefté. 

Le  colonel  Hebron  maréchal  de  camp  de  Farmée  du 
roi  ^  &  le  fleur  Donbald  fergent  major  général  de  Farmée 
confédérée  j  avoîent  été  chargés  de  régler  avec  Meternic 
les  articles  de  la  capitulation  ;  elle  fut  figné#Ie  21  mars 
KÎj  j  ^  &  le  même  jour  las  afliégés  fortirent  de  la  ville  au 
nombre  de  quinze  cents  hommes  de  pié^  Ôc  trois  cents 
cavaliers^  qui  furent  tous  prlfonnîersde  guerre,  La  plupart 
des  foldars  fuivant  la  coutume  d'Allemagne  ^  prirent  parti 
dans  les  troupes  du  duc  de  Weyniar.  Quelques  uns  fc 
donnèrent  au  colonel  Hebron  j  &  d*autres  à  Schmitberg. 
Meternic  ^  Hartemberg  &  Gold ,  avec  quatre-vingts  capi- 
taines ôt  officiers  ^  demeurèrent  entre  les  mams  des  gé- 
néraux^ qui  prirent  pofTcffion  de  la  ville  le  lendemain» 

Les  vainqueurs  partagèrent  entre  eux  les  prifonnîers. 
Meternic  demeura  au  maréchal  de  la  Force;  Hartemberg 
au  maréchal  de  Brezé  ^  qui  lui  rendit  la  liberté  fans  exiger 
aucune  rançon  1  Gold  au  duc  de  Weymar;  les  autres  fe* 
Ion  leur  rang ,  furent  donnés  à  divers  officiers  de  Tarmée, 

La  ville  de  Spire  emportée  Tépée  à  la  main  ^  à  la  vue 
de  Galas  &  de  Mansfeld  fans  qu'ils  ofaiïent  s *en  appro- 
cher j  confirma  de  plus  en  plus  le  cardinal  de  Richelieu 
dans  la  penfée  où  il  étoit,  que  s'il  déclaroit  une  fois  la 
guerre  à  la  maîfon  d'Autriche  conjointement  avec  les  Etats 
généraux,  les  Grifons  &  les  princes  d'Italie,  il  viendroit 
aifément  à  bout  delà  dompter.  Il  amaflToit  des  fonds  pour 
fournir  aux  frais  immenfes  d'une  guerre  générale  qui  pou- 
voir durer  long  temps  ,  &  il  étoit  parfaitement  îecondé 
parles  foins  des  fieurs  de  BuUion  &BoutliUlier, tous  deux 
iur-intendans  des  finances  j  qui  les  admîniftroient  fous  fa 
direclion. 

Non-content  d*affurer  la  fortune  de  l'état  par  fa  pré* 
voyance,  il  porta  fon  attention  jufquesfur  celle  des  par*     1 
ticuliers.  Voyant  que  la  guerre  qu'il  alloit  entreprendre  ■ 
engageroît  la  nobleffe  à  beaucoup  de  dépenfes  néceflaires  ^ 
il  fit  publier  divers  reglemens  pour  la  mettre  hors  d'état 
de  te  ruiner  d'avance   par  des  dépenfes  fuperflues, 

Le  9  de  mai  de  Tannée  précédente,  le  parlement  avoit 
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enregîftrë  une  déclaration  qui  défendoit  l'ufage  des  draps,  ^ 

&  toiles  d'or  &  d'argent,  celui  des  broderies  de  perles  ^^3  7* 
ou  de  diamans  ,  celui  des  habits  ou  autres  ornemens  bro- 
dés en  or  ou  en  argent ,  à  peine  de  conlîfcation  &  de  quin- 
ze cents  livres  d'amende.  On  permettoit  feulement  de 
porter  des  broderies  de  foie  ,  à  condition  qu'elles  n*au- 
roient  pas  plus  d'un  doigt  de  largeur.  Et  par  un  autre  dé- 
claration dattée  du  2p  janvier  1^3  j  ,  il  fut  défendu  de  te- 
nir aucun  brelan  ou  jeu  public ,  à  peine  de  dix  mille  livres 
d  amende. 

Vers  le  même-temps ,  le  cardinal  fit  remplir  par  le  roi 
quelques  charges  militaires  dont  les  fonctions  étoienttrès* 
importantes,  &  que  Ton  ne  pouvoit  confier  qu'à  des  gens 
sûrs  &  incapables  de  préférer  leurs  intérêts  particuliers  à 
ceux  de  l'état.  Le  duc  de  Retz  fut  obligé  de  fe  démettre 
de  fa  charge  de  général  des  galères ,  qui  fut  donnée  à 
François  de  Wîgnerod,  marquis  de  Pont-Courlay,  propre 
neveu  du  cardinal. 

Le  marquis  de  la  Meilleraye  coufin  defon  Eminence  , 
eut  celle  de  *  grand  maître  de  lartillerie,  qui  convenoit 
parfaitement  à  fon  caractère.  Ilavoit,  dit  M.  de  S.  Evre- 
mont ,  une  ardeur  fort  propre  à  prejjer  unjîége-^  dont  le  fuc- 
cès  dépend  beaucoup  du  fervice  de  l'artillerie. 

On  obligea  le  maréchal  de  Baffompierre ,  qui  étoit  tou- 
jours à  laBaftille ,  de  fe  démettre  de  fa  charge  de  colonel 
général  des  Suifles  ,  en  faveur  du  marquis  de  Coiflin,  autre 
parent  du  cardinal ,  qui  en  prêta  le  ferment  entre  les  mains 
du  roi  le  14  avril  i^jy. 

AvMt  que  de  commencer  la  guerre,  il falloît  partager 
les  troupes  en  difFérens  corps  d'armée,  &  choifir  les  gé- 
néraux qhi  dévoient  les  commander. 

Suivant  le  projet  du  cardinal,  le  fort  de  la  guerre  de- 
voit  être  du  coté  des  Pays-Bas ,  où  le  roi  avoir  promis  d'en- 
voyer vingt-cinq  mille  hommes  d'infanterie,  6c  cinq  mil- 
le chevaux,  qui  joints  à  un  pareil  nombre  de  troupes  que  la 

*  Cette  charge  avoit  iti  long-temps  confcrvé  la  funritance  ,  &  qui  vivoît 

pofTcdcc  par  le  <iuc  de  SuUjr  qui  Tavoic  alors  retiré  dans  Tes  terres.  11  s'en  de- 

cédée  à  Ton  fils.  Celui  ci  étant  mort  le  mit  ontre  les  mains  du  roi ,  qui  lui  don- 

premier  feptemhre  i^ 34,  elle  retourna  na  pour  l'en  dédommager  lebâcoadt 

g  Ion  pcre  ,  qui  co  avoic  apparemmcot  marffhal  de  Fxanoe. 
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République  de  Hollande  ^toic  obligée  de  fournir ^  de\'oîi 
former  une  armée  de  foixante  mille  hommes*  Richelieu  " 
flattoit  que  les  Efpagnols  ne  léfifteroient  pas  à  tant  de  for- 
ces  réunies  ^  &  que  l'armée  combinée  fcroit  en  peu  de 
temps  la  conquête  des  Pays-Bas,  Le  commandement  des 
troupes  deftinées  à  une  expédition  fi  glorieufe  ^  fut  donné 
aux  maréchaux  de  Chatiiion  Se  de  Brezé*  Le  cardinal  vou- 
lant procurer  à  fon  beau- frère  une  occafion  fi  brillante  de 
fe  fignaler,  le  fit  rappeller  de  l'armée  d'Allemagne  pour 
l'envoyer  en  Flandre,  Il  partit  le  lo  d'avril  de  Ramber* 
viiliers  y  ville  de  Lorraine  ^  ôc  il  arriva  le  i  j  à  Paris  pour 
y  rece\oïr  fes  ordres  fie  fesinftrutlions* 

Le  maréchal  de  la  Force  devoir  commander  Tarmée  def- 
tinée  pour  la  Lorraine  &  l'Alface.  Il  fut  décidé  que  le 
roi  aurok  encore  deux  autres  armées  en  Allemagne , 
dont  l'une  de  dix-huit  mille  hommes  de  pié  j  &  de 
fix  mille  chevaux  j  feroitaux  ordres  du  cardinal  de  la  Va- 
lette ,  &  l'autre  de  douze  mille  hommes  d'infanterie  à 
ceux  du  marquis  de  Feuquieres*  La  première  devoir  en- 
trer dans  le  Palatinat ,  ôc  la  féconde  étoit  deftinëe  à  ren- 
forcer celle  du  duc  de  Weymar-Le  duc  de  Rohan  devoit 
conduire  douze  mille  hommes  de  pié  i  &  deux  mille  che- 
vaux dans  la  Vaitelîne ,  &  Ton  dcftina  au  maréchal  de  Cre- 
qui  le  çDiimandement  de  l'armée  d'Italie  j  qui  devoit 
être  de  dix  mille  hommes  d'infanterie  &  de  deux  mille 
chevaux. 

On  donna  auflî  quelques  corps  de  troupes  au  maréchal 
de  Vitry  pour  garder  les  cotes  de  Provence,  ôc  au  duc 
d^Halluynpour  défendre  celles  du  Languedoc-  L^ardi- 
nal  de  Richelieu  diflFéroit  encore  de  déclarer  la^uerrc  , 
lorfqueles  Efpagnols  lui  en  fournirent  un  nouveau  pré- 
texte par  une  attion  hardie,  à  laquelle  il  ne  s  attendoit  pas* 

Un  officier  Liégeois,  nommé  Cerfontaine,  qui  avoitai- 
dé  peu  de  temps  auparavant  le  capitaine  Maillard  à  fur- 
prendre  la  ville  6c  le  château  de  Circk  ,  offrit  au  comte 
d'Emden  gouverneur  de  Luxembourg  ,  de  le  rendre  maî- 
tre de  Trêves.  Il  fa  voit  que  les  fortifications  de  cette  ville 
étoient  en  mauvais  état,  que  la  garnifon  Fran^joife  qui 
la  gardoitn'cîoic.pas  nonibreufe^&  que  Buffi-Lamet  qui 

commandoic 
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commandoit  dans  la  place,  étoit  allé  à  Coblentz  ;  le  corn — ■ 

te  d'Emden  approuva  fon  deffein ,  &  lui  donna  deux  mille        1^3  S* 
hommes  d'infanterie,  &  cinq  cents  chevaux  pour  Texc- 
cuter. 

Ccrfontaîne  fit  cacher  une  partie  des  fantaflîns  dans  des 
bateaux  couverts  de  toile,  comme  s'ils  euflent  été  char- 
gés de  marchandifes.  Ils  étoient  conduits  par  d'autres  fol- 
dats  déguifés  en  bateliers.  Toutes  ces  troupes  étant  par- 
ties de  Thionville  &.  de  Circk ,  arrivèrent  aux  portes  de 
Trêves  le  26"  mars  fur  les  quatre  heures  du  matin.  AulTi- 
tôt  Cerfontaine  fait  appliquer  un  pétard  à  la  porte  du  Crâ- 
ne, qui  fut  brifée  en  un  inftant.  Ses  foldats  entrent,    ils 
attaquent  le  corps  de  garde,  qui  fe  di^fend  avec  courage  i 
Bufli-Lamet  le  fils  qui  commandoit  dans  Tabfence  de  fon 
père,  étoit  alors  occupé  à  faire  la  ronde,  il  accourt  au 
truit,  &  il  raffemble  a  la  hâte  %i  régiment  &  celui  de 
Vervins ,  il  marche  aux  ennemis ,  on  en  tue  un  grand  nom- 
bre :  mais  pendant  que  Ton  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  les  repouffer,  le  comte  d'Emden,  qui  conduifoit  la 
cavalerie ,  ayant  fait  fauter  avec  le  pétard  les  portes  de  S. 
Martin  &  du  Pont ,  vint  charger  les  François  par  derrière. 
Ceux-ci  fe  voyant  enveloppés  furent  obligés  de  demander 
quartier  ,  &  de  fe  rendre  prifonniers  de  guerre.  Buffi-La- 
met  le  fils  qui  étoit  blefTé ,  fut  pris  avec  eux.  L'éle£leur 
étoit  alors  dans  fon  lit  vivement  attaqué  de  la  goûte.  Le 
comte  d'Emden  le  fit  conduire  à  Luxembourg,  où  il  fut 
quelque  temps  prifonnier.  On  mit  trois  corps  de  garde  à 
la  porte  de  la  maifon  où  il  étoit  logé ,  &  Ton  ne  laifTa  au- 
près de  lui  qu  un  chapelain,  deux  pages  6c  un  valet  de 
chambre.  Quelques  jours  après ,  oh  Tenvoya  au  château 
de  Namur ,  d  où  il  fut  transtéré  à  Treveures  maifon  fituéc 
à  deux  lieues  de  Bruxelles.  On  l'enferma  enfuite  dans  la 
citadelle  d'Anvers. 

La  nouvelle  de  la  prife  de  Trêves  &  de  Temprifonne- 
ment  de  réleûeur  étant  arrivée  à  la  cour,  le  cardinal 
de  Richelieu  fit  affembler  un  confeil  extraordinaire  ,  au- 
quel Monfieur,  les  princes  dufang  &  les  grands  officiers 
de  la  couronne  affilièrent  ;  tous  furent  d'avis  que  le  roî 
ne  pouvoir  fe  difpcnfcr  de  prendre  les  armes  pour  venger 
TomcXIF.  Cccc 
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,   Valtront  qu'il  venoît  de  recevoir,  par  l'emprifonnemerit 
^  ^  ^  5'«        cl*un  prince  qui  s'étoic  mis  fous  fa  proteÛion  :  maisavan  t 

,  que  d'en  venir  à  mie  guerre  déclarée ,  on  jugea  qu*îl  étoit 

à  propos  de  faire  demander  la  liberté  de  Téledeur  de  Trê- 
ves. Le  roi  envoya  ordre  au  fieur  Damontot  fon  réfident 
à  Bruxelles,  d'aller  trouver  le  cardinal  Infant,  &  enfuîte 
le  marquis  d'Ayetone  &  leprcfident  Rofe,  &  dé  leur  en 
faire  la  demande  de  fa  part.  Sa  Majefté  Lui  ordonnoit  en 
même-temps ,  de  leur  repréfenter  qu'elle  étoit  en  droit  de 
leur  demander  l'électeur ,  parce  qu'il  s'étoit  mis  fous  fa 
protection  ;  qu'ils  ne  pouvoient  légitimement  retenir  uii 
prince  fouverain  qui  vivoit  chez  lui  en  paix  &  en  repos  y. 
ians  leur  faire  la  guerre  ;  qu'ils  n  avoient  aucun  fujet  de 
fe  plaindre  de  ce  qu'il  avoit  imploré  le  fecours  de  la  Fran- 
ce ,  puifqu'il  ne  l'avoir  fait  que  pour  éviter  de  tomber  entre 
les  mains  du  roi  de  Sudtf  e ,  dans  un  temps  où  l'empereur 

Pris  fur  la  copie  (Jtoîthors  d'état  de  le  protéger,  &  de  le  défendre  comme 

de  1  ordre  du rci.     .,         j      .         ii-     /  ^  o      ^ 

il  y  etoit  oblige,. 
Le  chanceiUr        Pendant  que  cette  affaire  fe  traitoît,  le  chancelier 
Ox:nfliern   vient  Oxeuftiem  fît  uii  voyagc  en  France.  Il  arriva  le  26"  avril 
à  Compiegne ,  où  la  cour  étoit  alors ,  avec  une  fuite  de 
deux  cents  hommes.  Le  roi  envoya  jufques  à  trois  lieues 
au-devant  de  lui,  le  comte  d'Alals  fils  du  duc  d'Angou- 
lême,  6c  le  comte  de  Bruflon  introdutleur  des  ambafia- 
deurs  avec  un  de  fes  carrofles ,  &  huit  autres  carrofTes  à 
fix  chevaux  pour  les  gentilshommes  de  fa  fuite.   Il  avoit 
paru  defirer  d'être  reçu  ôc  traité  comme  viceroi  de  Suéde. 
On  lui  offrit  feulement  les  honneurs  que  l'on  avoit  coutu- 
me de  rendre  aux  ambaffadeurs  extraordinaires.  Il  étoit 
aflez  difficile  de  définir  fon  état,  fuivantla  remarque  de  • 
Grotius  ,  qui  faifoit  alors  les  fonftions  d'ambaffadeur  de 
Suéde  à  la  cour  de  France.  Le  chancelier  Oxenfliôrn  n'a-  ' 
voit  proprement  ni  la  qualité  de  viceroi,   ni  le?  caraftcrè  ' 
d'ambaffadeur.  On  ne  peut  nier  cependant  qu'il  n'eût  des 
*  titres  &  des  pouvoirs ,  qui  fembloîent  l'élever  au-defTiïs  ' 
de  la  qualité  de  fimple  ambaffadeur  ,  &  le  rapproche^: 
beaucoup  de  celle  de  viceroi.  Le  lendemain  de  fon  arrî- 

*  Il  ^toii  jdireifleur  générai  des  afTaiâCs  de  Is  couronne  de  Suéde  en  Aile- 
nagne, 
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vée,  il  eut  une  audience  particulière  du  roi  qui  dura  une  ^  ^ 

demi-heure.Oxenftiern  qui  n'cntendoit  pas  la  langue  Fran-  '  ^^* 
çoife,  parla  toujours  Latin.  Le  roi  lui  répondoit  en  Fran- 
(joisi  &  Grotius  ,  qui  favoit  parfaitement  les  deux  lan- 
gues ,  leur  fervoit  d'interprète.  Il  eut  enfuite  une  conver- 
fation  de  trois  heures  avec  le  cardinal  de  Richelieu  ,  qui 
n'eut  pas  befoin  d'interprète.  Oxenftiern  avoit  refufé 
de  ratifier  le  dernier  traité  conclu  à  Paris  entre  le  roi  &  la 
couronne  de  Suéde,  .dont  la  plupart  des  conditions  lui 
paroiflbient  trop  avantageufes  à  la  France.  Le  cardinal 
écouta  fes  difficultés ,  &  il  tâcha  de  le  fatisfaire.  Après 
avoir  long-temps  difputé ,  ils  convinrent  enfemblc  que 
Ton  feroit  un  nouveau  traité ,  dont  les  principales  condi- 
tions furent  :  i^  Qu'aucune  des  places  occupées  par  les 
troupes  Françoifes  ou  par  les  Suédois,  ne  feroit  rendue 
.  aux  ennemis  que  d'un  commun  confentement.  2^.  Que 
dans  les  villes  conquifes  par  les  proteftans  depuis  l'an 
1 5 1 8,  on  laifleroit  aux  catholiques  romains  le  libre  excrci-  Recueil  de  Dj. 
ce  de  leur  religion,  &  auxeccléfiaftiquesla  jouiflanccde  pin. 
leurs  biens,  avec  cette  claufe  que  les  proteftans  feroient 
pareillement  maintenus  dans  tous  leurs  droits.  3^.  Que 
les  deux  couronnes  continueroient  à  fecourir  les  princes 
confédérés  d'Allemagne,  félon  les  conventions  que  Ton 
auroit  faîtes  avec  eux.  4°.  Enfin  ,  qu'une  des  deux  couron- 
nes ne  pourroit  conclure  aucun  traité  de  paix ,  de  trêve 
ou  fufpenfion  d'armes  avec  un  ou  plufieurs  princes  de  la 
maifon  d'Autriche,  fans  le  confentement  de  l'autre.  Ce  r .  ■" 

traité  fut  fignéà  Compiegnele  28  d'avril  parle  chancelier 
Oxenftiern ,  &  par  le  îieur  de  Chavigny ,  a  qui  le  roi  avoit 
donné  un  pouvoir  fpécial  pour  le  conclure  en  fon  nom. 
Le  30  Oxenftiern  prit  fon  audience  de  congé,  pour  aller 
paffer  quelques  jours  à  Paris,  où  il  logea  chez  Grotius.  Il 
en  partit  le  y  de  mai  pour  fe  rendre  à  Dieppe.  Il  y  trouva 
une  efcadre  HoUalidoife  qui  l'attendbit  &  qui  le  côndui- 
fit. en  Hollande,  d'où  il  repada  en  Allemagne. 

Le  cardinal  Infant  après  avoir  fait  examiner  dans  fon  * 
confeil  la  demande  que  leréfident  de  France  lui  avoit      „     r^ ,.  , 
faite  de  la  part  de  fon  maître,  déclara  qu  il  ne  pou  voit  m  tai  de  la  rcponfc 
n'entendoit  prendre. aucune  réCalution.  qui  pût- être  pré^^"^^^*^^*^  ^"^^'-^ 

Ce  ce  îj 
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^  ^  judiciajble  à  Téledeur  de  Trêves ,  avant  que  d  aVohr  rcçH 

^*  les  ordres  de  Tcmpereur  &  du  roi  d'Efpagne^  fur  l'avis 
qu'il  leur  avoit  donné  de  ce  qui  s'étoit  pafTé  à  Trêves. 
Cette  réponfe  fut  donnée  au  fieur  d'Amontot  par  écrit  ; 
elle  étoit  dattée  du  4  mai.  Dès  qu'il  Teut  reçue  ^  il  par- 
tit de  Bruxelles  pour  la  porter  lui-même  au  roi^  qui  s'é- 
toit  avancé  jufques  à  Peronne  ^  où  Damontot  arriva  le  S. 
Le  marquis  de  Montglat  affure  dans  fes  mémoires^  que 
ceréfident  avoit  été  chargé  de  demander  au  cardinUTn-' 
fant  non*feulement  la  liberté  de  Téleâeur  ^  mais  encore 
la  reftitution  de  Trêves ,  fur  ce  que  le  roi  n'étant  point  en 
guerre  avec  les  Efpagnols  ^  ils  n'avoientpd  fans  une  in-" 
ftzùïon  manifefte  de  la  paix  qui  fubfiftoit  encore  entre  les 
deux  couronnes  ,  s'emparer  d'une  ville  gardée  par  les 
François.  Le  cardinal  Infant^  fi  l'on  croit  l'auteur  de  ces 
mémoires  ,  répondit  que  les  François  avoient  été  les  pre- 
miers à  rompre  la  paix^  en  chaiTant  lagarnifon  Efpagncle 
qui  gardoit  la  ville  de  Trêves.  Le  rendent  lui  répliqua 
que  l'éleâeur  étant  fouverain  ^  avoit  droit  de  choifir  telle- 

famifon  qu'il  lui  plairoit  fans  que  perfonne  y  pût  trouver 
redire  ;  &  que  ce  prince  ayant  jugé  à  propos  de  fkite  gar- 
der fa  capitale  par  des  troupes  Framçoifes^  les  Efpagnols 
n'avoient  aucun  droit  de  s'y  oppofcr.  On  ne  lit  rien  de 
femblable  dans  l'ordre  qui  fut  envoyé  au  fieur  Damon- 
tot, ni  rien  qui  y  ait  rapport  dans  la  réponfe  qui  lui  fut  don- 
née par  écrit  de  la  part  du  cardinal  Infant. 
Le  gouverneur      ^  roi  Comprit  par  cette  réponfe ,  qu'il  n*y  avoit  plus 
de  Circk  condamné  aucun  ménagement  à  garder  avec  la  couronne  d'Efpagne^ 
i  mort.  ^  q^'^  ^^Q-j|.  temps  de  lui  déclarer  la  guerre.  Les  maré- 

chaux de  Châtillon  ôt  de  Brezé  ,  eurent  ordre  de  raffem- 
bler  à  Mezieres  l'armée  qui  devoir  joindre  celle  des  états 
généraux.  On  étoit  convenu  que  la  jonâion  fe  feroit  au-: 
près  de  Maftricht. 

Lorfque  les  deux  maréchaux  furent  arrivés  à  Mezieres  , 
le  roi  leur  ordonna  de  faire  juger  au  confeil  de  guerre  Fran- 
çois des  Chapelles ,  fieur  duMeflange,  gouverneur  de  la 
ville  &  château  de  Circk,  accufé  d'avoir  rendu  par  lâcheté, 
le  château  qu'il  auroit pu  défendre  longtemps,  lorfque  la 
'SriUe  avoit  ét^  furprife  par  le  capitaine  Maillard.  Puy fegur 
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parle  de  cette  affaire  dans  Tes  mémoires  fous  Tannée  1 6j  6 y  ' 

quoiqu'elle  foit  inconteftabiement  arrivée  en  i6^y.  mais  *  ^3  ?• 
il  commet  encore  une  faute  plus  confidérable  ,  qui  nion- 
tre  avec  combien  de  défiance  &  de  précaution,  l'on  doit 
lire  les  liiftoriens  contemporains  y  dont  le  témoignage  eft 
fouveat  démenti  par  celui  des  pièces  les  plus  authenti- 
ques. 

«  Le  roi,  dit-il  y  ayant  appris  de  quelle  forte  il  avoit 
M  rendu  la  place,  le  fit  arrêter  prifonnîcr  dans  la  citadelle 
*  (  de  Metz)  d'où  il  fut  conduit  à  Mezieres  ,  pour  être  ju- 
••  gé  par  Meflîeurs  les  généraux  &  le  confeil  de  guerre. 

35  La  lettre  du  roi  étoit  conçue  en  ces  termes  :  renvoie 
»  des  Chapelles  à  Me:^icrcs  y  où  mon  armée  pajfe  pour  aller 
•)  en  Flandre.  Comme  il  e(l  du  tout  nécejfaire  défaire  exem- 
y>ple  de  r aclion  qu  il  a  commife  d' avoir  rendu  CircK  fans  y 
»  être  forcé  ;  je  vous  V envoie  afin  que  vous  luifajjie:^  couper 
M  le  col  fur  le  pont  de  la  ville  y  &  que  toute  l  armée  en  paf 
^^fant  voye  fon  corps  fur  réchaffaut  ,  &  l* exécution  qui  en 
»  aura  été  faite.  L'on  aflembla  le  confeil  pour  le  juger  : 
>»  mais  quand  les  informations  eurent  été  lues,  quoiquel- 
9>  les  portaffent  tout  le  contenu  de  ce  que  je  viens  de  di- 
^•  re,  où  il  étoit  affez  convaincu  de  peur  &  de  lâcheté, 
»  le  confeil  fit  difficulté  de  le  condamner  à  la  mort,  dî- 
9>  fant  que  pour  une  lâcheté  caufée  par  la  crainte  &  Tap- 
»  préhenfion,  l'on  ne  condamnoit  pas  un  homme  à  la  mort  : 
a>  mais  que  pour  l'ordinaire  on  le  dégradoit,  &  qu'on  lui 
M  faifoit  toutes  les  igogminies  poffibles.  Les  voix  allèrent 
»  à  cette  fimple  concRmination.  Mais  Monficur  le  mare- 
3.  chai  de  Brezé  dit  :  La  lettre  du  roi  porte  en  termes  exprès  y 
35  quon  luifajfe  couper  le  col;  pourquoi  ne  le  Jugere^  vous 
»  pas  fclon  fa  lettre  i  Le  confeil  répondit,  Monjîeury  nous 
ri  jugeons  félon  nos  confciences.  La  lettre  du  roi  porte  quon 
«  lui  fajje  couper  le  col  fur  le  pont  de  Me:^ieres  ;  vous  pou- 
«•  ve\ ,  MeJJuurs  les  généraux  y  faire  exécuter  l'ordre  du  roi , 
«  nous  avons  ordonné  au  prévôt  de  la  connétablie  JHy  tenir 
»  la  main.  Et  cela  a  été  enfuite  exécuté  «• 

Qui  ne  croiroisen  lifant  ce  récit,  que  le  malheureux  des 
Chapelles  fut  exécuté  à  mort  fur  une  fimple  lettre  du  roi , 
contre  l'avis  de  tout  le  confeil  •  (ans  y  avoir  été  condamné 

Cccc  uj 
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T  par  un  jugement  juridique  ?  Cependant  on  voit  dans  le  re- 

^  ^  '        cueil  d' Auberi  l'arrêt  qui  fut  prononcé  contre  lui  ,    il 
T.  x.p.  466.    eft  figné  y   de  Chaftillon^  de  Bre^é ,  la  Meilleraycy  Chaf- 
jLdiur-Barloty  Lambert  ^  Dycl  y  laFcrtê  y  latine  y  Pin- 
geollct ,  Monfolens.  C'étoient  les  principaux  officiers  de 
Parmée  qui  déclarent  par  un  jugement  fbuvcrain  ^  6c  en 
dernier  reflbrt ,  que  pour  réparation  de  la  lâcheté  commi- 
fe  par  des  Ciiapelles  en  la  reddition  du  château  de  Circk  , 
ils  le  condamnent  à  être  dégradé  des  armes  ,    &  enfuîte 
avoir  la  tête  tranchée  fur  un  échaflPaut  dreffé  dans  la  pla- 
ce qui  eft  devant  la  citadelle  de  Mezieres  ,  près  du  lieu 
où  paffent  les  troupes.  Cet  arrêt  fut  prononcé  au  coupa- 
ble le  p  de  mai  i  tf'j  y  ,  dans  la  chapelle  de  la  citadelle  de 
Mezieres  y  en  préfence  du  fieur  le  Goys  prévôt  de  l'armée  , 
par  le  fieur  Lignage  greffier  du  prévôt  ;  le  même  jour  des 
Chapelles  eut  la  tête  branchée  à  la  vue  des    troupes. 
Ces  fortes  d'exécutions  étoient  fort  du  goût  du  cardinal 
de  Richelieu,  qui  avoît  pour  maxime,  qu'il  falloir  des 
exemples  de  févérité  ,  pour  retenir  les  hommes  dans  le 
devoir. 
Héraut  (tarmes      On  ne  voulut  pas  Commencer  la  guerre  fans  la  décla- 
tnvoyé  aBruxci'  ^^^  .  \q  j^  [^  roi  Ht  expédier  Une  commiffion  dattéedeS. 
Hift.  M/r.  de  Quentin  fous  le  fceaufecret,  &  adreffée  à  Jean  Gratiolet 
touisxxii.  héraut  d'armes  de  France,  fous  le  titre  d'Alènçon;  par 

^^Merc.  franc,  t.  i^q^elle  SaMajcfté  lui  ordonnoît  de  fe  transporter  à  Bru- 
Rccucil  ac  ga-  xelles  pour  déclarer  la  guerre  au  cardinal  Infant,  fuivant 
fcttcs.  I  I  l^s  anciennes  formes.  Ce  héraut  partit  le  1 5  de  Neufcha- 

iu  ^héraut/"  ^  tel-fur-Aifne  accompagné  d'un  trompette ,  &  chargé  de 
la  déclaration  qu'il  devoit  faire  de  la  part  du  roi.  Il  arriva, 
le  ip  à  Bruxelles  fur  les  neuf  heures  du  matin.  Il  s'arrêta 
d'abord  à  deux  cents  pas  de  la  porte  y  pour  prendre  fa 
cotte  d'armes ,  fa  toque  &  fon  bâton  femé  de  fleurs  de  lis. 
Pendant  qu'il  s'habilloit,  le  trompette  s'approcha  fort 
près  de  la  ville  ^our  faire  fa  chamade.  Il  déclara  enfuite  à 
ceux  quigardoient  la  porte,  qu'il  amenoit  un  héraut  d'ar- 
mes que  le  roi  fon  maître  envoyoit  au  cardinal  Infant.  On 
alla  auffi-tôt  avertir  le  prince,  qui  fit  partir  le  fergent-ma- 
jor  avec  le  roi  d'armes  des  Pays-Bas  ,  fous  le  titre  de  toi- 
fon  dor  y  pour  dire  au  fieur  Gratiolet  que  le  prince  lui 
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donneroît  audience,  &  qu'en  aitcndant  il  ravoir  charfiti  ^'**" 

tie  le  mener  dans  ù  nuilon  ;  il  le  pria  en  mtmc  icnips  ^c         *  ^i  ^ 
quitter  fa  corte  d'armes  ,  Ta  to.]uc&  Ton  lùton  ^  jurcc^juc 
cet  habiiiement  extraordinaire  ne  nun(jucri>it  pas  dcwi- 
ter  la  curiolîtc  du  peuple,  ce  qui  pourroitcaulci  iludclor- 
dre  :  mais  Gratioîet  n'y  voulut  jamais  conlciuir  ;  il  Oïoit 
midi  lorfqu'ils  entrèrent  enlcmMc  dans  la  \iiU\  le  i^aivli- 
nal  Infantaflemb!a  ronconlcil  •  pour  favoir  s'ildonncroit 
audience  au  héraut  ùu  roi  do  V  rance*  Les  a\  is  f  urcMU  pat- 
tages  ,  les  uns  diloientque  Ton  paroîtroit  craiuvirc  la  {^,ucr- 
re,li  Ton  dvitoit  d*en  écouter  la  déclaration  ;que  Kran«^oiî» 
premier  avoit  donne  audience  au  héraut  que  Charles  le 
Quint  lui  envoya  i  &  que  félon  l'opinion  du  monde ,  celui 
qui  refufoit  le  cartel  fembloit  avouer  fa  fuiblclFc  &  coder 
la  viûoire  àfon  ennemi.D*autres  foutenoîcnt  au  ciuurairc> 
qu'il  ne  convenoit  pas  à  un  prince  de  recevoir  en  pcr- 
fonne  de  pareilles  d(îclarations ,  où  Ton  m£*loit  cjucl<|uc- 
fois  des  termes  offcnfans  auxquels  il  étoit  dirtîcileclc  rr* 
pondre  avec  dignité.  Pendant  cette  diîlibcration  ,  le  ier- 
gent-major  faifoit  de  frdqucns  voyages  au  palais  «le  l'In- 
fant ,  pour  favoir  à  quelle  heure  il  dcinncrou  audit-iue  iiu 
fieur  Gratioîet  qui  s'impatientoit.  On  lui  cnvciya  dcu;.  ^u 
très  hérauts  des  Pays-lJas ,  dont  l'un  portoit  le  liirr  dr 
Hainauty  6c  Tautre  celui  de  6W//^ïm.  On  lui  proincnoii 
toujours  qu'il  auroit  inccHiitntncnr  Taudiciu  c  qu'il  de 
mandoit;  &  cependant  elle  fc  trou  voit  lUiU^réc  d^u-ura 
en  heure  fous  divers  prétcztM^Sur  Ic^  Ux  Uturrt  du  tnït 
lefergent  major  revint  du  y^hh  ,  avec  un  hoii*in''q«ii  d* 
manda  au  fieur  Graiiolct^'il  n'avoitj>a^qurj/jur  In im-  </u 
quelque  écrit  a  donner  au  cardinal  Jn/aui.  <éifMtinU'^  iii4 
la  déclaration  de  (a  poche  6c  U  lui  prék-nia     nui»  jj  ic 
fufa  de  la  prendre^  &  il  difparut,  lA:icr^chthiafé^r  ^ylul 
en  même  temps  ^  pour  ne  pa^affjIUr  a  lklc<jurc  de  amuc 
pièce.  Alors  Gratîolet  fonit  auffi  d«:  la  iàAu\Uju  iivcc  je;» 
trois  hérauts  dt%  Payb-Baî>  qui  ne  ravole*Jt  p//i«it  t^uiné  , 
&  s'étant  remis  a  cheval ,  iJ  Icb  iomnr^  'le  recevoir  la  dé  • 
claratîon.Ih  le  prièrent  d'attendre  cnc^yrcqUArl/jue  lieujpb, 
îufques  à  ce  qu'on  loi  rut  rapporté  œ^ç  d^rjrnitre  r4\^onOc 
de  la  part  du  cirdîrial  IrS^r.u  I!  attendit  jufquci  a  fcpc 
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— ^ —  heures  du  foir;  &  voyant  que  cette  réponfe  n'arrîvoît 

1^3 y*  point,  il  dit  aux  trois  hérauts  &  au  peuple  qui  s'étoit 
affembié  ,  en  leur  montrant  le  papier  qu'il  avoit  en  main  ^ 
que  c'étoit  la  déclaration  qu'il  devoit  faire  de  la  part 
du  roi  fon  maître  au  cardinal  Infant  d'Efpagne,  &  il  jetta 
cnfuite  le  papier  devant  la  maifon  du  fergent  major  fur 
la  place  du  fablon.  Les  trois  hérauts  défendirent  au  peu- 
ple de  le  ramalTer  :  voici  les  termes  de  la  déclaration. 
»  Le  héraut  d'armes  de  France  au  titre  d*Alençon  foufli- 
■»  gné ,  certifie  à  tous  qu'il  appartiendra  être  venu  aux 
■>  Pays-Bas  pour  trouver  le  cardinal  Infant  d'Efpagnedc 
t»  la  part  du  roi  fon  maître  fon  unique  &  fouverain  fei- 
»  gneur ,  pour  lui  dire  :  puifque  vous  nave:^pa$  voulu  ren^ 
»  drc  la  liberté  à  Monjieur  l'archevêque  de  Trêves  ,  électeur 
»  de  VEmvire^  qui  setoit  mis  fous  la  protection  de  Sa  Ma^ 
^  jejté  lorjquil  ne  la  pouvoit  recevoir  de  F  empereur  ni  d^au- 
»  cun  autre  prince  \  &  que  contre  la  dignité  de  V Empire  & 
^le  droit  des  gens  ^  vous  retene:^  prifonnier  un  prince  fou- 
M  verain  qui  n  avoit  point  de  guerre  contre  vous  ;  Sa  Ma-- 
"^  jejlé  vous  déclare  quelle  ejl  réfolue  de  tirer  raifon  par  les 
w  armes  de  cette  offenfe  y  qui  intérejffe  tous  les  princes  de  la 
<^  cfirétienté.  « 

Le  Héraut  après  avoir  jette  cette  déclaration  dans  la 
rue,  reprit  la  route  de  France  ;  &  lorfqu'il  fut  arrivé  au 
village  de  Rouilli  fur  la  frontière  des  Pays-Bas ,  il  planta 
un  poteau  à  cent  pas  de  la  porte  de  Téglife ,  fur  lequel 
il  afficha  une  copie  de  la  même  déclaration  pendant  que 
le  trompette  fonnoit  la  chamade, 
M<?m  de  Puy-      L'armée  Françoife  commandée  par  les  maréchaux  de 

fcgur.  *  Châtiilon  &  de  Brezé ,  étoît  partie  de  Mezieres  le   12 

de  mai  feparce  en  deux  corps ,  auxquels  on  donnoit  en 
ce  temps-là  le  nom  de  brigades.  L'une  croit  comman- 
dée par  le  maréchal  de  Brezé^  qui  fe  mit  à  Tavant-gar- 
de  ;  le  maréchal  de  Châtiilon  conduifoit  l'autre.  Chaque 
corps  étoit  de  douze  mille  hommes  effectifs  d'Infante- 
rie ,  &  de  trois  mille  chevaux.  Le  régiment  de  Cham- 
pagne fut  mis  à  la  tête  du  premier,  &  celui  de  Piedmont 
a  la  tête  du  lecond.  L'artillerie  compofée  de  24  pièces  de 
canon  ^  étoit  partagée  également  entre  les  deux  corps. 

Le 


L  O  U  I  s     X  I  I  L  J77 

Leno  mbrc  des  chariots  néceflaires  pour  la  conduite  des  Z 

vivres  &  des  munitions,  ëtoit  complet,  toutes  les  voitures 
en  fort  bon  état  ;  cette  armée  ayant  traverfé  la  forêt  d*Ar- 
denne ,  entra  dans  le  Luxembourg ,  &  fon  premier  ex- 
ploit fut  la  prifc  des  châteaux  d'Orcimont  &  de  Roche- 
fort,  places  peu  confidérables.  Il  n'y  avoit  dans  la  pre- 
mière qu'une  troupe  de  payfans  qui  paroiflbient  vouloir 
fe  défendre.  Le  maréchal  de  Châtîllon  y  envoya  Mon- 
fîeur  de  la  Meilleraye  grand-maître  de  Tartillerie  avec 
deux  régimens  d'infanterie,  deux  compagnies  de  cavale- 
rie ôc  deux  coulevrines.  Ils  fe  rendirent  fans  difficulté  ; 
ceux  de  Rochefort  ne  firent  pas  plus  de  réfîftance.  Le  mctc.  franc,  t. 
18  mai,  le  maréchal  de  Châtillon  prit  Marche-en-Fa-  ^cx. 
mine  :  la  garnifon  étoit  de  joo  foldats  qui  capitulèrent^ 
&  la  ville  fut  mife  fous  la  prote£lion  du  roi. 

Les  généraux  François  après  en  avoir  tiré  quelques  vî-     Mém.  du  mar- 
vres  pour  la  fubfiftance  des  troupes ,  prirent  le  parti  de  Ta-  q«is  <ic  Momgiac 
bandonner,  ne  la  jugeant  pas  aMez  importante  pourylaif- 
fer  une  garnifon. 

Les  Efpagnols  avoîent  donné  le  commandement  de 
leur  armée  au  prince  Thomas  deSavoye  :  elle  n  étoit  que 
de  dix  mille  hommes  d'infanterie,  fie  de  trois  mille  che- 
vaux. Ce  prince  s  avançoit  pour  empêcher  la  jonÛion  de 
l'armée  Françoife  avec  celle  du  prince  d'Orange  i  fie  peut- 
être  auroit-ii  réuffi  dans  ce  projet ,  s'ils  fût  arrivé  avant 
eux  au  village  de  Fréteur  :  mais  les  François  prirent  les 
de  vans  ^  ôc  le  ip  ils  campèrent  aux  environs  de  ce  vil* 
lage. 

Pour  aller  jufques  à  Maftricht,  il  falloît  paffer  par  un 
petit  canton  du  pays  de  Liège.  Le  maréchal  de  Brezé  fit 
dire  aux  Liégeois  de  lui  envoyer  des  députés ,  avec  lef- 
quels  il  pût  traiter  avant  que  d'entrer  dans  leur  pays.  Ces 
députés  étant  venus  le  trouver  le  lendemain,  lui  parlè- 
rent avec  beaucoup  de  fierté^  fie  ils  parurent  difpofés  à 
lui  refufer  le  paflage.  Pendant  qu'il  difputoit  avec  eux  , 
Puyfegur  le  vint  avertir ,  que  l'armée  du  prince  Thomas 
étoit  à  un  quart  de  lieue  y  fie  qu'elle  occupoit  un  pofte 
dont  on  avoit  compté  que  le  maréchal  de  Châtillon  fe 
iaifiroit  pendant  la  nuit.  Le  maréchal  de  Brezé  fe  tour* 
Tome  Xir.  Dddd 
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-  nant  alors  vers  les  députés  :  Je  ne  m  étonne  pas  ^  leur  dît* 

i^if*  Viy  fi  vous  êtes  fi  fiers  ^  ùfivous  apporu:[tamd^  dlffUulsh 
à  nous  laijfer  pajfer  ^  puifque  vos  bons  amis  font  (i  près  Je 
vous.  Retaurn€:^vous  en^&  moi  je  ni  en  vais  les  battre  y  & 
après  cela  votre  fierté  fera  bien  abMJJee ,  ù  je  vous  affura 
que  nouspafferons  malgré  vous.  Us  ie  retirèrent  ^  fie  le  ma- 
réchal ayant  mis  en  bataille  les  troupes  qu'il  commandoit  ^ 
marcha  droit  aux  ennemis  fans  attendre  le  maréchal  de 
Châdllon.  Le  marquis  de  la  Meiileraye  qui  s'étoit  apper* 
^u  un  des  premiers  de  l'arrivée  du  prince  Thomas^  avoic 
coura  au  quartier  de  ChâtUlon  pour  Ten  avertir  ^  fie  il  re« 
venoit  à  celui  du  maréchal  de  Brezé  ^  pour  lui  donner  le 
même  avis.  Il  comprit  par  le  mouvement  des  troupes  j| 
que  le  maréchal  de  Èrezé  alloit  engager  le  combat.  A  qtm 
penfi  le  maréchal  de  Bre:[é  y  dit-^ilà  Puyfegur  qu'il  ren* 
contra  ^  de  vouloir  faire  marcher  V  armée  /  U  hasarde  de  Je 
faire  battre^  &  s' il  attend  les  troupes  du  maréchal  y  nous fiMk^ 
mes  affurés  de  gagner  le  combat.  Puyfegur  lui  montrant  le 
marchai  de  Brezé  monté  fur  un  cheval  richement  capara^ 
^onné  ^  lui  confeilla  de  lui  aller  parler.  La  Meiileraye  y 
7  alla  :  mais  le  naaréchal  de  Brezé^qui  n'écoutoit  pas  volon« 

tiers  les  avis  ,  fe  contenta  de  lui  répondre  qu  il  ne  vouloic 
rien  attendre^  qu'il  alloit  droit  aux  ennemis^  &  qu'il  les 
battroit. 
^^  ^L'armée  du  prince  Thomas  ôccupoît  un  pofte  fort  avan«» 

V  tageux.  Il  Tavoit  placée  dans  un  petit  vallon  couvert  de 

haies  âc  de  buiffons  y  &  défendu  par  feize  pièces  de  ca- 
non. Il  avoit  mis  dans  la  plaine  une  troupe  de  cent  cin- 
quante cavaliers  afir^  d*y  attirer  les  François  ^  &  de  les 
faire  enfuite  charger  par  fon  infanterie ,  qui  étoit  comme 
•en  embufcade  dans  le  vallon  ;  le  refte  de  la  cavalerie  étoit 
•derrière  cette  infanterie  pour  la  foutenir.  Les  François 
•eurent  de  la  peine  à  reconnoître  la  fituation  des  ennemis  ; 
&  le  maréchal  de  Châtilion  étant  arrivé  ,  on  tint  confeil 
de  guerre  fur  le  champ  de  bataille,  pour  (avoir  fi  Ton  les 
attendrait,  où  fi  l'on  iroit  à  eux  pour  les  combattre. Les 
avis  fe  trouvèrent  partagés.  Il  fut  réfolu  que  Ton  iroit  les 
reconnoître  de  plus  près  ^  pour  juger  plus  sûrement  de 
leurs  forces  ôc  de  leur  deHein,  Les  fieors  de  la  Meiileraye ^^ 
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de  Charnacd  &  d'Efpcnîin  furent  chargés  ce  cette  com-  ^^       " 

miflîon  y  ôc  fur  leur  rapport ,  les  deux  miiréchaux  convia-  ^ 

f ent  qu'il  falloit  attaquer.  La  bataille  commen(;a  par  l'aile    BataitUdAitein^ 
droite  y  dont  le  maréchal  de  Brezé  avôit  pris  le  comman- 
dement. Les  ennemis  firent  un  fi  grand  feu^  qu'ils  rom- 
pirent les  premiers  efcadrons  de  la  cavalerie  Françoife;. 
ce  qui  caufa  d'abord  quelque  defordre  dans  l'infanterie. 
Le  maréchal  de  Brezé  y  remédia promptement ,  &  notre 
infanterie  ayant  percé  au  travers  aes  haies  &  des  buiflbns  , 
chargea  celle  des  Efpagnols  avec  tant  de  bravoure ,  qu'el- 
le fut  entièrement  diflipée.  Le  marquis  de  Lambert  ma-»- 
réchal  de  camp ,  attaqua  dans  le  même  temps  leur  czyz^ 
lerie ,  ôcla mit  en  déroute.  Les  Efpagnols  prirent  la  fuite 
de  tous  côtés  i  bien-tôt  les  François  ne  furent  plus  obligés 
de  fe  défendre  y  ils  ne  faifoîent  que  tuer  ou  prendre  des 
prifonniers.  On  prétend  que  les  ennenais  laifferentplus  de 
cinq  mille  morts  fur  la  place,  avec  leur  bagage  &  toute 
leur  artillerie.  On  leur  enleva  quatre-vingts  drapeaux  , 
douze  cornettes,  trois  guidons  &  mille  huit  cents  prifon- 
niers, dont  ies  plus  confidérables  étoîent  le  comte  de     Lettre iacardî-* 
la  Feire ,  de  la  maifon  de  Pimentel ,  gouverneur  de  la  ci-  ^^  ^V^îi^^^iâ 
tadelle  d'Anvers  &  lieutenant  général  de  leur  armée  ,  Valette. 
Dom  Carlos  bâtard  de  l'archiduc  Leopold  frère  de  Tem-    Recueil  d'Aube- 
pereur,  le  comte  de  Willerval,  Dronz  officier  Angloîs  ^  "Rdadôndesint. 
Dom  Alphqnfe  Ladron  meftre-de-camp  d'un  régiment  réchaux  de  ch»- 
Efpagnol,  le  colonel  Sfondrate  meftre-de-camp  d'un  ré-  ^^  «cdeBrex^ 
gîment  Italien ,  Dom  Steve  de  Gamara  officier  Efpagnol. 
Le  prince  Thomas  fe  fauva ,  &  le  comte  de  Buquoy  qui 
commandoît  la  cavalerie  Efpagnole  ,  fe  retira  lui  qua- 
torzième à  Namur,  après  avoir  eu  deux,  chevaux  tués 
fous  lui. 

Les  ducs  de  Mercœur  ôc  de  Beaufort,  fils  du  duc  de 
Vendôme,  fe  trouvèrent  au  combat ,  en  qualité  de  volon- 
taires ;  Chatellier-Barlot ,  6c  laFerté^Imbaut,  maréchaux 
de  camp,  ne  donnèrent  point,parce que  k bataille  fut  ga- 
gnée fans  que  Ton  eût  befoîn  ae  faire  avancer  le  corps  de 
réferve  qu'ils  commandoient.  Du  côté  des  François ,  il  n*y; 
eut  qu'environ  cinquante  morts  &  cent  cinquante  blefTés; 
On  ne  doit  pas  difGmuler  que  le  détail  rapporté  dans  les 
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lettres  du  roi  &  du  cardinal  ne  s'accordent  pas  parfaite- 
mertt  fur  le  nombre  dts  morts  ,  des  prifonnîers  &  des  bief- 
fds  j  non  plus  que  fur  celui  des  drapeaux  qu^onavoit  pris  j  il 
cft  en  effet  fort  difficile  que  ces  fortes  de  fupputations 
foient  toujours  exaÛes.  Les  Efpagnols  ^  de  leur  côté  ^ 
publioient  que  la  viÛoire  des  Fran<jois  fe  réduifoît  à  la 
défaite  de  deux  de  leurs  rdgimens  ,  &  qu'il  n*étoit  pas 
étonnant  qu'une  armée  de  trente  ffiille  hommes  en  eût  tué 
£uatre  ou  cinq  cents. 

.  Grotius  j  qui  étoit  alors  à  Paris  ^  ne  paroît  pas  perfuadé 
que  les  François  n  «uffent  perdu  que  cinquante  hommes, 
4c  qu'ils  euffent  tué  plus  de  (ïx  mille  Efpagnols-  Ceujc  qui 
ont  examiné  Us  chofes  avec  foin  ^  dit- il  dans  une  de  fes  let- 
tres I  comptent  quatre  mille  Efpagnols  tués  fur  la  place  ^  & 
ils  évaluent  a  cinq  cents  hommes  la  perte  des  François*  Peut* 
être,  ajoute-t-il  ,  que  le  plus  grand  ai antage  du  roi  très- 
chrétien  ,  ce^  la  réputation  que  cette  viSoire  donne  à  fes 
armes  }  chofe  £une  grande  conféquence  au  commencement 
d'une  guerre. 

Il  eft  certain  que  la  victoire  à€%  François  fut  complet  te* 
On  appcilâ  cette  action  la  bataille  ^'-r^vem^  parce  qu'elle 
fe  donna  près  d  un  petit  village  de  ce  nom,  peu  éleigné 
de  la  ville  d'Hui^  au  pays  de  Liège. 

Le  lendemain  2 1  mai ,  les  députés  des  Liégeois  fe  ren- 
dirent  au  camp  des  vainqueurs  :  ils  parurent  plus  fouples 
6c  plus  traitables  que  la  première  fois ,  &  ils  offrirent 
d'eux-mêmes  le  paflage  ^  &  les  vivres  dont  on  auroit  be- 
foin. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ayant  reçu  la  nouvelle  de  la 
viftoire  remportée  par  les  troupes  du  roi,  fe  flatta  plus 
que  jamais  de  voir  bientôt  réuffir  le  grand  projet  qu*iî 
avoit  formé  d'enlever  les  Pays-Bas  à  la  couronne  d'Ef- 
pagne,  &  de  partager  cette  conquête  avec  les  Etats  gé- 
néraux. 11  s'imagina  que  les  Efpagnols  ayant  perdu  toutes 
Apurs  forces ,  il  ne  leur  refteroit  plus  aucune  reffourcc 

Eour  conferver  la  Flandre  j  qu^après  la  jonûion  des  Hol- 
mdois,  les  deux  armées  fe  trouvant  au  moins  de  cin- 
quante  mille  hommes  effectifs ,  fe  répandroîent  dans  tou- 
tes les  provinces  des  Pays-Bas,  comme  un  torrent  à  qui 
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ien  ne  réfîfteroit,  &  que  leurs  progrès  feroîent  encore ^ 

plus  rapides  que  ceux  du  grand  Cjuftave  en  Allemagne  ;         ^^3S* 
que  toutes  les  grandes  villes  fe  réuniroîent  pour  chafler 
les  Efpagnols  d'un  pays  qu'ils  ne  feroientplus  en  état  de 
défendre ,  &  qu'elles  s'emprefferoient  de  traiter  avec  les 
vainqueurs ,  pour  fe  mettre  à  couvert  de  Torage  :  en  un    uém.  de  Mcmw- 
mot  y  il  crut  que  la  France  &  les  Etats  généraux  feroient  8^*^ 
bientôt  en  état  d'exécuter  de  point  en  point  le  traité  figné 
à  Paris  le  8  février  :  mais  il  fut  trompé  dans  fes  efpérances. 

Les  Flamands  accoutumés  au  gouvernement  des  Efpa- 
gnols y  qui  les  laiffoient  jouir  pailiblement  de  leurs  privi- 
lèges y  réfolurent  de  faire  les  derniers  efforts  pour  les 
fecourir ,  &  de  s'expofer  à  toutes  fortes  de  périls,  plutôt 
que  de  changer  de  maître.  Les  Efpagnols  avoient  eu  foin 
de  leur  apprendre  que  leur  pays  étoit  déjà  partagé  entre 
la  France  ôc  la  Hollande.  Les  habitans  des  villes  quî^ 
félon  le  projet  du  cardinal ,  dévoient  appartenir  aux  Hol- 
landois,  craignirent  pour  leur  religion.  Les  autres  feper- 
fuadcrent  que  s'ils  tomboient  une  fois  fous  la  domination' 
de  la  France ,  c'étoit  fait  de  leurs  privilèges.  Ainfî  au  lieu 
de  fe  réunir  entr'eux  concre  les  Efpagnols  ^  comme  le  car- 
dinal lavoit  efpéré ,  ils  parurent  au  contraire  plus  attachés 
que  jamais  à  leurs  anciens  maîtres  :  ils  travaillèrent  avec 
toute  l'ardeur  imaginable  à  réparer  les  fortifications  de 
leurs  villes  ;  ils  donnèrent  au  cardinal  Infant  tout  l'argent 
qu'il  leur  demanda  pour  lever  des  troupes  :  &  la  conflerna- 
tion  que  la  bataille  d'Avein  caufa  d'abord  à  ces  peuples  , 
loin  d'abattre  leur  courage  ,  ne  fervit  qu'à  le  ranimer. 

Le  27  mai  l'armée  Françoife  arriva  aux  environs  de 
Maftricht  :  le  prince  d'Orange  ayant  raffcmblé  la  fienne  à 
Nimegue ,  s'avança  jufqu'à  Venlo.  Les  deux  maréchaux 
allèrent  au-devant  de  lui  à  une  lieue  de  Maftricht  :  ils  lui    lettre  Ju  marf- 
montrèrent  les  drapeaux  qui  avoient  été  pris  fur  les  Efpa-  «^^^  de  châcilloi» 
gnols  à  la  bataille  d'Avein.  Il  fut  étonné  d'en  voir  un  fi  ^"^'^*   "  '  ^""* 
grand  nombre ,  &  il  dit  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  en  eût  la     Recueil  d'Aube- 
moitié.  Tous  ces  drapeaux  furent  enfuite  portés  à  la  cour  "  ^-  *' 
par  le  fieur  Briquemaut.  Les  deux  armées  fe  joignirent  le 
3  0  i  &  dès-lors  les  deux  maréchaux  commencèrent  à  rece- 
voir l'ordre  du  prince  d'Orange ,  à  qui  le  roi  avok  envoyé 
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Lettre   du   roi 

eu  ctcrnler  de  mat 

Recueil    d'Aii« 


voir  fpeciai  pour  les  comïnandcr.  Ils  avoîent  fait 
revue  géiiéraie  de  i'arméeFranijoife  pour  payer  la  montre 
ordinaire*  On  y  compta  plus  de  vingt- deux  mille  hommes 
de  pie,  &  quatre  mille  cinq  cents  chevaux  :  mais  par  un 
examen  particulier  qulis  firent  faire  fecretement^  ils  fu* 
fent  avertis  qu*clle  n'ëtoit  que  de  vingt  mille  hommes 
d*infanterie.  11  y  avoît  à  Maftricht  un  pont  de  pierre  fut 
la  Meufe  ;  on  y  ajouta  deux  ponts  de  bateaux  ^  Tun  au*- 
deJTus  j  6c  Taucre  au-defîbus  ae  la  ville.  L*artillerie  pafT^ 
le  premier  juin  fur  le  pont  de  pierre  ^  &  le  lendemain  les 
deux  armées  détilerent  fur  les  deux  ponts  de  bateaux  i  elles 
prirent  la  route  de  Liège  à  Bruxelles.  Le  cardinal  Infant 
B' était  campé  à  huit  lieues  de  Maftricht^  ayant  devant  lui 
une  petite  rivière  appellée  ia  Mette ,  comme  s'il  eût  voulu 
entreprendre  de  s'oppofer  à  l'armée  des  confédérés  :  mais 
fon  armée  étoit  fi  foible,  en  comparaifon  de  la  leur, 
qu'ils  ne  s'attendoient  pas  a  le  rencontrer  fur  leur  route. 
Il  avoit  été  obligé  de  prendre  les  garnifons  de  plufieurs 
places  pour  en  former  un  corps  d'environ  quinze  mille 
hommes  de  pié,  6c  trois  mille  chevaux  :  c*étoît  fa  feule 
rcflburce  ^  &  Ion  ne  croyoit  pas  qu'il  fût  affez  impruden 
pour  rexpofer  au  hafard  d*une  bataille.  Il  ne  lui  reftoir 
plus  qu'un  petit  nombre  d'oiîiciers  généraux.  Le  roi  dé- 
fendit aux  deux  maréchaux  de  recevoir  aucune  rançon 
pour  ceux  qui  avoient  été  faits  prifonniers  à  la  bataille 
d'Avein  j  parce  qu'ils  pourroient  être  très-utiles  aux  cn-t 
nçmis,  dans  la  difette  où  ils  fe  trouvoîent  de  gens  pro- 

f)res  au  comn\andcment.  Il  leur  manda  qu'il  valoit  micur 
es  lailTcr  dans  Maftricht ,  fi  Ton  le  pouvoit  avec  fureté  ^  à 
la  garde  du  duc  de  Bouillon,  qui  en  étoit  gouverneur^ 
ou  trouver  quelque  moyen  pour  les  faire  conduire  par 
mer  jufqu'à  Calais  j  d'où  on  pourroit  les  amener  au  châ- 
teau de  Vincennes,  Il  s^ofTroit  en  même  temps  de  dédom^ 
mager  de  leur  rancjon  ceux  qui  les  avoient  pris  dans  le 
combat,  fuivant  Teftimation  qui  en  feroit  laite  par  les 
généraux,  A  Tégard  des  autres  prifonniers  de  maîndrc 
çonfidérttion,  le  roi  leur  déclara  qu'il  trouvoît  tantd'în- 
çonvéniens  à  renvoyer  aux  ennemis  mille  de  leurs  meil-r 
}eur$  qfficiçrs  ^  qu'il  ne  pouvoit  confcntir  que  Ton  les  mîç 
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k  taftçoft,  &  qu'il  fallok  prier  M.  le  prince  d* Orange  de  — — — — 
les  placer  dans  deux  ou  trois  villes  différentes ,  pour  y  être  *  ^i  f  • 
gardés  furemcnt ,  ôc  entretenus  à  leurs  dépens ,  chacun 
félon  fe  qualité  ;  parce  qu'on  ne  pouvoit  les  traîner  tou*- 
jours  à  la  fuite  de  l'arraiée, où  ils  leroient  autant  d'efpions 
qui  donneroient  des  inquiétudes  continuelles  :  mais  que 
s'il  étoit  poffibk  de  les  mettre  fànii^éril  fur  deux  ou  trois 
vaiffeaux  pour  les  envoyer  en  France  y  ce  feroit  encore  le 
meilleur  parti. 

Le  cardinal  Infent  n'ofant  rifq^er  linfe  bataille  y  fe  rett^ 
Toît  toujours  devant  l'armée  des  confédérés  y  qui  marchoit 
fort  lentement.  Il  avoit  mis  dans  Tirlemont  un  gouver-     Lettre  a»  inti*. 
neur  Efpagnol  •  nommé  Dom  Francifco  de  Vargas  *  •  avec  f^^^  ^«  chânUoa 
•environ  mille  ou  douze  cents  hommes  de  troupes  nou-  ,^  juj^. 
vellement  levées  en  Flandre  &  en  Artois  ,  dans  Tefpé^     Recueil  d*A*- 
rance  que  cette  place  arrêteroit  lau  moins  quelques  jours  '^"**  ^  '• 
la  marche  dés  alliés.  Toutes  les  petites  villes  de  la  cam- 
pagne s'étoient  foumifes  aux  confédérés.  Ils  firent  fom- 
mer  Tklemont  par  un  trompette  de  leur  ouvrir  fes  por- 
tes ;  &  le  gouverneur  ayant  refufé  de  fe  rendre  à  la  pre- 
mière &  à  la  féconde  fommation  y  la  ville  fut  attaquée 
■par  un  détachen^ent  de  quatre  mille  hommes  de  Tarméc 
du  roi  y  commandé  par  le  fieur  de.  Chatellier-Barlot  y  & 
de  frx  mille  de  celle  des  Etats ,  conduits  par  le  comte 
Henri  Cafimir  de  Naflau  y  gouverneur  de  Frife.  Un  déta- 
chement fi  cenfîdérable  eut  bientôt  emporté  les  faux- 
bourgs  ;  &  les  affiégés  voyant  les  troupes  confédérées 
logées  fur  le  bord  du  foflîé ,  demandèrent  à  capituler.  Le     j>^,yj  ^^  ^irU- 
maréchal  de  Châtillon  en  fit  avertir  le  prince  d'Orange  y  mont, 
par  le  fieur  d*Efpenan  y  &  H  alla  enfuite  parler  au  prince 
pour  le  prier  d'accorder  la  capitulation  y  prévoyant  le 
defordre  qui  arriveroit  y  fi  elle  étoit  abandonnée  au  pil* 
lage.  Pendant  qu'il  lui  expliquott  fes  raifofis  y  les  foldats 
MoUandois  ayant  pofé  des  échelles  contre  une  petite 
tour  ,  chafferent  ceux  qui  la  gardoient,  &  entrèrent  dans 
la  ville.  Les  François ,  de  leur  côté  y  montèrent  fur  une 
palhflade  qui  leur  fervit  d'échelle.  Les  foldats  des  deux 
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nacions  s'écant  réunis  ^  coururent  au  pillage  avec  tme 

égale  vivacité* 

Oïl  Ut  dans  le  Mercure  François  ,  »  qu'avant  que  d*en 
»  venir  à  l'extrémité,  ou  fit  encore  fommer  la  ville  par 
m  trois  ou  quatre  fois  de  fe  rendre,  fous  bonne  compoiî- 
»  tion  de  liberté  de  confcience,  de  confervation  de  biens 
>>  &  de  privilèges  i  que  le  gouverneur ,  fans  confidérer  la 
*»  foiblelle  de  la  place ,  méprifa  ces  offres  :  mais  que  l'im- 
••  patience  du  foldat,  jointe  à  lefpérance  du  butin ,  obli- 
m  gea  les  François  &  les  Hollandois  ,  lorfque  Ton  attcn- 
••  doit  la  dernière  réfolution  du  gouverneur,  de  donner 
»  laflaut  &  d'efcalader  la  place ,  dans  laquelle  ils  entte^  , 
m  reat  de  force  le  8  juin«,  \ 

Le  marquis  de  Monglat  dit  dans  fes  mémoires  ,  »  que 
•i  le  canon  ayant  ruiné  les  murailles,  &  fait  des  brèches 
••  confidérables ,  la  ville  fut  emportée  d*aflaut  «.  Et  ces 
deux  auteurs  s'accordent  à  dire,  que  le  prince  d'Orange 
la  fit  attaquer  par  le  comte  Henri  Cafimir,  pendant  que 
le  maréchal  deBrezé  Tattaquoit  d'un  autre  côté  avecles 
troupes  Françoifes  :  mais  leur  récit  eft  formellement  con* 
traire  ,  en  divers  points,  à  la  dépêche  que  le  maréchal 
de  ChâtUlon  écrivit  le  14  juin  à  M.  de  Servîen,  fécre- 
taire  d'état  de  la  guerre  ^  pour  lui  rendre  compte  de  cette 
expédition,  i**.  Suivant  le  récit  du  maréchal,  rattaque 
des  François  ne  fut  point  commandée  par  le  maréchal 
de  Brezé  enperfonne,  mais  parle  fieur  Caftellier^Barlot. 
2**,  Le  maréchal  de  Châtillon  ne  dit  point  que  Ton  eût 
fait  de  nouvcites  fommations  au  gouverneur,  avant  que 
de  monter  à  Taffaut,  3^*  Ce  n  étoit  pas  la  dernière  réfo- 
lution du  gouverneur  que  Ton  attenaoit,  lorfque  Ton  en» 
treprît  d'efcalader  la  ville  i  c'étoit  plutôt  la  réponfe  du 
prince  d'Orangej  que  le  maréchal  de  Châtillon  étott  allé 
trouver,  pour  lui  perfuader  d'accorder  au  gouverneur 
Efpagnol  la  capitulation  qu'il  avoit  demandée,  4^**,  Il  ne 
paroi t  pas  que  les  afliégeans  foient  entrés  dans  la  ville 
par  les  brèches  confidérables  que  le  canon  y  avoit  faîtes, 
y  \  Le  maréchal  de  Châtillon  fuppofe  évidemment  dans 
fa  lettre  ^  que  la  ville  fut  prife  le  10  ,  &  non  pas  le  8  juin* 
Les  confédérés  fe  contentèrent  le  premier  jour  de  pilier 
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les  maîfons  ^  fans  faire  beaucoup  de  mal  aux  habîtans.         g  ^     ^ 
Les  généraux  François  obligèrent  même  la  plus  grande  ^^-* 

partie  de  leurs  foldats  de  retourner  au  camp;  Le  fieur  de 
Chaftellier-Barlot  y  en  ramena  plus  de  deux  mille.  Le  ma-» 
réchal  de  Brezé  y  accompagné  du  marquis  de  la  Meille- 
raye  &  de  plufieurs  officiers ,  demeura  dans  la  ville  juf- 
qu'à  dix  heures  du  foir ,  pour  obliger  les  autres  à  fe  retirer 
dans  leurs  quartiers.  Il  en  vint  à  bout  avec  beaucoup  de 
peine  :  les  Ibldats ,  retenus  par  leur  avidité  ,  fe  cachoient 
par-tout  pour  fe  dérober  à  la  vue  de  leurs  officiers ,  qui 
ne  favoient  le  plus  fouvent  où  les  trouver.  On  fit  cepen- 
dant des  recherches  fi  exaâes,  &  Ton  donna  de  fi  bons 
ordres ,  qu'il  ne  refta  pas  plus  de  cent  foldats  François 
dans  la  ville  pendant  la  nuit  :  mais  le  lendemain  1 1  juin, 
les  foldats  des  deux  armées  y  accoururent  de  tous  les 
quartiers. 

Le  prince  d'Orange  y  avoît  envoyé  la  veille  fix  com- 

f)agnies  d'infanterie ,  avec  ordre  d'en  chafier  tous  les  pil- 
ards ,  &  d'empêcher  qu'il  n'en  vînt  d'autres.  Ses  orclres 
furent  mal  exécutés.  Quelques  François  ayant  importuné 
le  prince  pour  obtenir  la  permiffion  d'entrer  dans  la  villey 
il  la  leur  accorda  :  mais  à  peine  les  portes  furent-elles  ou-  ^^^  ^^  .^^ 
vertes  pour  les  introduire^  que  la  foule  qui  les  fuîvoît  d'Oraoge»  ^^ 
empêcha  qu'elles  ne  puflent  être  fermées.  D'autres  entrè- 
rent par  des  brèches  que  les  foldats  firent  exprès  ,  6c  où 
les  officiels  avoient  négligé  de  pofer  des  corps-de-gardc* 
En  moins  de  deux  heures  la  ville  fut  entièrement  facca« 
gée  ;  on  mit  le  feu  en  divers  endroits  :  &  quoi  qu'en  dife 
Fauteur  des  mémoires  du  prince  d'Orange  ^  ce  ne  fut  point 
par  hafard  que  la  grande  églife  &  les  bâtimens  de  plufieurs 
monafteres  furent  réduits  en  cendre.  Les  Hollandois  cal- 
viniftes  profanèrent  les  vafes  facrés  ;  ils  foulèrent  aux  pies 
les  hofties.  Les  femmes  &  les  filles ,  &  furtout  les  relî- 
gîeufes ,  furent  abandonnées  à  la  brutalité  du  foldat.  Oa 
raconte  que  dans  ce  tumulte,  un  officier  François  fauva 
la  vie  &  l'honneur  à  douze  religieufes ,  qu'il  conduifit 
lui-même  hors  de  la  ville ,  avec  une  efcorte  de  douze 
moufquetaires ,  malgré  les  cris  &  les  menaces  des  Hol- 
landois y  qui  vouloient  abfolument  les  enlever.  Les  troui 
Tome  XIV.  Eecc 
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pes  que  le  prince  envoya  pour  empêcher  le  defordre^ 
n'arrivèrent  que  lorfqu'il  n'étoit  plus  temps  d'y  remédier* 
Le  roi  I  qui  s'étoit  avancé  jufqu  à  Château-Thierry^ 
pour  être  plus  à  portée  des  frontières  de  Champagne  & 
diîuidcîaVaiccM  ^^  Picatdic ,  avoir  différé  de  faire  publier  la  déclaration 
^^^  '^  *  de  guerre  contre  TEfpagne,  jufqu  à  ce  qu'il  fût  afluré  de 
la  jonâion  de  fes  troupes  avec  celles  des  Etats  généraux. 
Cette  déclaration  parut  enfin ,  datée  de  Château-Thierri 
le  6  juin  :  elle  contenoit  les  différens  motifs  qui  avaient 
engagé  le  roi  à  prendre  les  armes*  C'étoit  i^.  L'invafion 
de  la  Valteline  fur  les  Grifons  j  anciens  alliés  de  la  cou- 
ronne de  France  j  «  faite  au  milieu  de  la  paix  j  &  fans 
»  aucun  prétexte  j  fmon  que  leurs  pafiages  étoient  né* 
«  ceffaires  pour  la  communication  des  forces  d'Efpa* 
»  gne  &  dltalie  avec  celles  de  Flandre  «,  2®.  Les  in* 
terprétations  captieufes  données  au  traité  de  Mon<jon , 
&  les  artifices  employés  pour  en  éluder  rexécution  | 
malgré  les  proteftations  qui  furent  fouvent  faites  ^  fur  ce 
que  le  refus  obftiné  d  en  accomplir  les  conditions  allu* 
meroit  infailliblement  une  nouvelle  guerre.  5***  Lqs  di- 
verfes  entreprifes  »'  faites  contre  le  feu  duc  de  Savoye  ^ 
»  pendant  qull  avoit  été  allié  de  la  France.  ^^\  L'oppref- 
»  lion  violente  du  duc  de  Mantoue,  précifément  parce 
«  qu'il  étoitné  François ,  &  que  fes  états  Ce  trouvoient 
ij  dans  une  fituation  commode  pour  être  joints  à  celui  de 
•  Milan.  j°,Le  duc  de  Lorraine  armé  cinq  différences 
n  fois  contre  la  France,  à  Tinfligation  des  Efjpagnols.  6\ 
nLe  traité  ftit  avec  les  Religionnaires  de  France  pour 
••  y  former  un  corps  de  rébellion  &  d'héréfie  ,  dans  le 
»  temps  môme  que  Ton  promet  toit  au  roi  de  lui  envoyer 
«  des  forces  pour  les  détruire  ;  traités  fi  contraires  au  droit 
«  des  gens  ,  que  celui  qui  en  étoît  le  porteur  ayant  été 
«  condamné  par  un  jugement  juridique ,  avoit  payé  de 
»  fon  fang  le  fcandaleux  commerce  dont  il  étoit  l'entre- 
»  metteur»  7**,  Les  intrigues  continuelles  des  ambaira- 
»  deurs  d'Efpagne  pour  femer  ia  divifion  dans  la  famille 
*i  royale,  8**,  Le  deffein  d'armer  la  France  contre  elle* 
>?  même ,  par  un  traité  dont  Toriginal  étoit  heureufement 
>>  cembé  entre  les  mains  du  roi^  lorfqu'il  n'y  avoit  au- 
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^  cune  apparence  de  prendre  les  annes ,  ni  de  part  ni  d'au-  ^ 

«  tre  «.  11  s'agit  ici  du  traité  (igné  à  Bruxelles  le  22  mai  ^^* 

i6'34.,  par  le  duc  d'Orléans  &  le  marquis  d'Ayetcne. 
p®.  Les  fecours  d'hommes  &  d'argent  donnés  à  tou« 
ceux  qui  avoient  entrepris  d'exciter  des  troubles  dans  le 
royaume.  10®.  L'attention  continuelle  à  fufciter  des  en- 
nemis  au  roi  &  à  fes  alliés.  1 1^  Le  droit  des  gens  violé 
par  w  l'outrage  fait  à  Télefteur  de  Trêves  ;  la  prife  de  fa 
»  ville  capitale  ,  où  il  vivoit  en  repos  ^  fans  donner  aucun 
»  trouble  ni  jaloufie  à  fes  voifins  ;  la  détention  de  fa  per- 
ce fonne ,  qui  s'étoit  mife  fous  la  proteâion  du  roi ,  lorf- 
9»  qu'il  ne  pou  voit  la  recevoir  d'aucun  autre  prince,  &  le 
»  refus  de  fa  liberté  y  par  une  réponfe  injurieufe  &  pleine 
»•  de  fuppofitions  &  d'équivoques  «.  On  joignit  à  cette 
déclaration  un  manifefte ,  où  les  mêmes  reproches  étoient 
expofés  avec  plus  d'étendue ,  &  dans  lequel  on  en  ajoù- 
toit  quelques  autres  ;  par  exemple ,  d'avoir  foufFert  que 
l'on  publiât  dans  les  pays  de  la  domination  d'Efpagne 
de  malheureux  libelles  pleins  de  propofitîons  abomina- 
bles contre  Thonneur  &  la  vie  des  perfonnes,  que  les 
loix  divines  déclarent  facrées,  c*eft-à-dire  contre  le  car- 
dinal de  Richelieu  ;  &  d'avoir  brouillé  la  cour  de  France 
avec  celle  d'Angleterre ,  par  les  intrigues  du  marquis  de 
Mirabel ,  ambaflajieur  d'Efpagne  auprès  du  roi  très-chré- 
tien. 

Le  manifefte  &  la  déclaration  ne  demeurèrent  pas  fans 
réponfe.  Les  Efpagnols  publièrent  de  leur  côté  un  écrit, 
dans  lequel ,  fans  entreprendre  de  juftifier  toutes  leurs 
démarches ,  ils  ufoient  de  récrimination  contre  le  cardi- 
nal de  Richelieu ,  qu'ils  attaquoient  perfonnellement.  Ils 
répondirent  que  ceux  qui  offenfent  étoient  ordinairement 
les  premiers  à  fe  plaindre  ;  &  que  ce  procédé  odieux  étoit 
plus  ordinaire  en  France  qu'ailleurs ,  parce  que  les  arti- 
fices de  la  chicane  y  étoient  plus  connus  &  plus  prati- 
qués qu'en  aucun  endroit  du  monde  ;  qu'ils  étoient  per- 
fuadés  que  le  roi  très  -  chrétien  n'approuvoit  pas  cette 
conduite ,  indigne  4'un  grand  prince,  &  qu'on  ne  devolt 
l'attribuer  qu'à  celui  qui  avoit  déclaré  dans  des  livres  ith- 
primés  avec  privilège,  qu'il  gouvcrnoit  le  royaume  ;  qu'il 
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'  ne  convenoit  pas  au  cardinal  de  Richelieu  d'accufer  les 
Efpagnols  d'avoir  voulu  favorifer  les  rsligionnaires  en 
France  ^  Jui  qui  avoic  attiré  le  roi  de  Suéde  en  Allemagne 
pour  y  détruire  la  religion  catholique ^  &  qui  s'étoit  taat 
de  fois  allié  avec  la  Hollande  pour  1  opprimer  dans  les 
Pays-Bas  ;  qu*il  avoit  tort  de  leur  imputer  les  divifions  de 
la  maifon  royale ^  dont  il  étoit  le  feu!  auteur,  parfon  in- 
gratitude envers  la  reine  mère.  Ils  lui  repro choient  en- 
fuite  la  conjuration  de  Valflein,  &rufurpation  de  la  Lor- 
raine,  lis  foutenoient  que  rEfpagne  ,  loin  de  traverfec 
Tentreprife  de  la  Rochelle^  Tavoit  manifeftement  favo- 
lifée,  puifqu'elle  ne  Favoit  point  empêchée,  comme  elle 
le  pou  voit  faire  par  la  moindre  dîverfion»  A  Tégard  de 
la  détention  de  l'électeur  de  Trêves ,  ils  difoient  que  ce 
n'étoit  qu'un  prétexte  dont  le  cardinal  fe  fervoit  pour  juf- 
tifier  une  guerre  rcfolue  longtemps  avant  que  cet  élec- 
teur eût  été  tiré  de  fa  viile  capitale  ;  qu'il  y  avoit  plus 
d'un  an  &  demi  que  la  France  fignoit  des  traités  que  Ton 
avoit  en  main ,  par  lefquels  elle  s'engageoit  à  rompre  avec 
l'Empire  &  avec  FEfpagne  \  que  la  ville  de  Trêves  étoït 
depuis  piufieurs  fiecles  fous  la  protection  des  ducs  de 
Luxembourg,  à  qui  elle  payoit  une  redevance  tous  les 
ans;  qu*elle  avoit  toujours  été  un  fief  de  l'empire,  dont 
par  conféquent  l'éiedeur  étoit  vafTal  ;  &  qu'il  étoit  inouï 
qu'un  vaffal  fût  en  droit  de  fe  mettre  fous  la  proteSion 
d'un  prince  étranger,  pour  fe  fouftraîre  à  celle  de  fon  fei- 
gneur  fouverain;  que  Félecleur  n*avoit  jamais  demandé 
du  fecours  à  la  France  que  contre  les  Suédois,  &  que 
c' étoit  fans  aucun  fondement  que  le  roi  de  France  fe  lai- 
foit  honneur  de  lavoir  fecouru  contre  le  roi  d'Efpagne, 
qui  étoit  fon  protecteur  naturel ,  par  fa  qualité  de  duc  de 
Luxembourg  ,  &  contre  l'empereur,  dont  il  étoit  vaflal. 
La  pièce  étoit  femée  de  traits  piquans  &  de  cruelles 
invedives  contre  le  cardinal  de  Richelieu*  Cette  grande 
guerre  qui  commenc^oit  à  s'allumer  dans  toute  l'Europe, 
fembloit  être  Icffet  de  Tanimofité  perfonnelle  du  miniftre 
de  France  &  de  celui  d'Efpagne  ;  piufieurs  crurent  en  effet 
que  leur  jaloufie  mutuelle  y  avoit  beaucoup  àc  part.  Il  y 
iayoit  long- temps  que  Ton  s'appercevoit  que  les  divifioi^f 
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des  deux  couronnes  éclatcroient  enfin  par  une  guerre  dd-  1 52  r , 
clarde.  On  les  voyoit  s'engager  infeniiblement  Tune  & 
1  autre  dans  des  partis  fi  oppofés  y  l[\xi\  étoit  aifë  de  com- 
prendre que  toutes  leurs  démarches  tendoient  à  une  rup- 
ture ouverte.  Le  comte  de  Barraut  ^  ambaffadeur  de  Fran- 
ce à  la  cour  de  Madrid ,  avoir  été  rappelle  fur  la  fin  de 
Tannée  précédente  ,  &  il  en  étoit  parti  le  2  janvier  \6^^. 
Dom  Chriftoval  Benavidez  ^  comte  de  Benevent,  étoit 
demeuré  un  peu  plus  long-temps  à  la  cour  de  France , 
qu*ii  n'avoir  quittée  que  le  y.mai  de  la  même  année  :  mais 
il  s'étoit  retiré  avec  toutes  les  marques  de  mécontente- 
ment que  Ton  peut  donner,  fans  avoir  pris  fon  audience 
de  congé  y  &  en  refufant  de  recevoir  le  préfent  que  les 
rois  ont  coutume  de  faire  aux  ambaffadeurs  à  leur  départ. 

La  déclaration  de  la  guerre  fut  enregiftrée  au  parle- 
ment de  Paris  le  1 8  juin.  On  avoir  eu  foin  d'y  inférer  les 
articles  du  traité  conclu  à  Paris  le  8  février,  entre  le  Roi 
&  les  Etats  généraux,  par  lefquels  on  étoit  convenu  que 
les  villes  ou  les  provinces  qui  fe  réuiyroient  pour  chafler 
des  Pays-Bas  les  Efpagnols  &  leurs  adhérens,  deux  mois 
après  que  la  déclaration  de  guerre  feroit  publiée ,  forme- 
roient  un  corps  d'état  libre  &  indépendant ,  avec  tous 
les  droits  de  la  fouveraineté.  On  vouloit  engager  par-là 
les  Flamands  à  fe  déclarer  pour  la  France  contre  l'Efpa- 
gne  ;  &  l'on  étoit  fi  perfuadé  qu'ils  fe  laifferoient  prendre  • 
à  cet  appas,  que  le  roi  écrivit  aux  maréchaux  de  Châtil-  ^«trc  du  roi 
Ion  &  de  Brezé  ,  qu'il  avoit  fait  drefler  une  déclaration  ,^jj^  ^ 

conforme  aux  articles  du  traité  conclu  avec  la  Hollande,  ^  Recueil  d'Au- 
pour  être  publiée  dans  les  provinces  qui  font  fous  la  do- 
mination des  Efpagnols ,  afin ,  difoit-il ,  que  tous  Les  peu-- 
pies  fâchent  que  Von  na  (£  autre  dejfein  que  de  les  mettre  en 
liberté  ,  &  d'y  confcrver  la  religion  catholique. 

Mais  les  Flamands  furent  toujours  perfuadés  du  con- 
traire ;  &  lorfqu'ils  apprirent  les  excès  commis  au  fac  de 
Tirlemont,  ils  ne  doutèrent  plus  que  l'on  n'en  voulut 
non  feulement  à  leur  religion  &  à  leur  liberté ,  mais  mê- 
me à  leurs  biens  ,  à  leurs  vies ,  &  à  tout  ce  qu'ils  avoient 
de  plus  cher  au  monde.  Les  peuples  des  petites  villes  qui 
n'étoient  pas  fortifiées  fe  retireteat  dans  les  grande^  ^  avec 
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îeurs  meilleurs  elFets.  Dans  celles  qui  étoient  extrême- 
ment peuplées,  chaci^  devcnoit  foldat^  &  fe  préparoic 
à  une  vigoureufe  défenfe,  Dieft  &  Arfchot  furent  aban- 
données parles  babitans  y  qui  laifTerent  les  portes  ouver- 
tes. Le  cluc  de  Bouillon  ^  qui  fe  faifit  de  la  première^  y 
trouva  quantité  de  bleds ^  dont  larmcfe  des  confédérés 
avoit  grand  befoin. 

Le  1 2  juin  toute  Tarmée  alla  camper  entre  Tirlemont 
fit  Louvain.  Le  lendemain  le  maréchal  de  Brezé  partit 
avec  deux  mîlle  chevaux  de  l'armée  Françoifc,  6c  deuîf 
mille  de  celle  desEtats^  pour  aller  reconnoître  l'armée 
du  cardinal  Infant,  qui  étoit  campée  derrière  la  Dyle , 
de  Tautre  côté  de  Louvaîn,  dans  un  porte  fort  avanta- 
geux, Lorfque  Brezé  eut  fait  fon  rapport  au  prince  d'O- 
range 6c  au  maréchal  de  Châtillon^  ces  trois  généraux 
jugèrent  que  Ton  ne  pouvoir,  fans  témérité,  attaquer 
y  ne  place  bien  fortifiée  6c  défendue  par  une  armée  de 
vingt  mille  hommes  dlnfanterie  6c  de  huit  mille  chevaux. 
Le  if  ils  tinrent  un  confeil,  qui  dura  trois  heures,  avec 
M^Me  la  Meillcraye  Ôc  de  Charnacé,  dans  lequel  ils  ré- 
fol  urcnt  de  marcher  droit  à  Bruxelles,  Ils  patTerent  la 
Dyle  fur  des  ponts  de  bateaux,  fans  que  le  cardinal  In- 
fant osât  les  attaquer.  Ce  prince  décampa  deux  heures 
avant  le  jour  pour  fe  retirer  du  côté  de  Bruxelles,  après 
avoir  jette  trois  régimens  dans  Louvain,  ôc  autant  dans 
Malines» 

L'armée  des  confédérés  s'avancja  jufqu'à  une  lieue  6c 
demie  de  Bruxelles.  Le  cardinal  Infant  étoit  campé  le 
long  du  canal  qui  borde  la  route  d'Anvers,  L'on  fit  ap* 
p rocher  un  détachement  de  quatre  mille  chevaux ,  com- 
mandé par  le  maréchal  de  Brezé  ,  pour  attirer  les  Efpa- 
gnoLs  au  combat  :  mais  ils  ne  fortirent  pas  de  leurs  re- 
tranchemcns.  Le  prince  d'Orange  ayant  affemblé  leçon- 
sîfgede louvoie  feil ,  il  fut  téfolu  que  Ton  iroit  aflîégcr  Louvain*  Les  deux 
ttttrtduraérac  ^rmécs  en  approchèrent  de  fort  près  le  24.  &  le  2  j  ;  le 
à\i  |o  juin,  léij,  canon  ne  commença  à  tirer  que  le  30.  On  fe  flattoît  de  h 
prendre  en  peu  de  jours  :  Les  éco fiers  qui  font  JeJans  ^ 
ecrivoit  le  maréclial  de  Chatillon  ,  fouhaitewicnî  (fue  îeun 
livras  fiijfcnt  brûlés ^  &  être  hlen  hin  de-là.  Pounû  qu^ià 
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n  attendent  vas  une  extrémité  trop  grande  ,  nous  les  garanti" 
rons  du  malheur  où  Tirlemont  ejl  tombé  par  une  impertinente  ^  ^3  )  • 
opiniâtreté.  Mais  Louvaînfe  défendit  beaucoup  plus  long- 
temps qu'il  ne  fe  Tétoit  imaginé  :  la  garnifon  étoit  de  huit 
mille  hommes  y  en  comptant  les  bourgeois  qui  avoient 
pris  les  armes.  Grobendonch  qui  la  commandoit^  avoit 
déjà  fervi  aux  fiéges  de  Bofleduc  &  de  Maftricht,  où  il 
îivoitî  appris  à  défendre  les  places  :  il  avoit  avec  lui  quel- 
ques officiers  qui  ne  manquoient  ni  de  valeur  ni  d'expé- 
rience. Les  François  pouflbient  les  travaux  avec  beau- 
coup de  vivacité  :  mais  les  Hollandois  n'avoient  pas  la 
même-  ardeur ,  l'attaque  étoit  foible  &  languiiTante  de 
leur  côté.  Le  prince  d'Orange  n'avoit  entrepris  ce  fiége 
qu'à  regret.  La  ville  n'étoit  pas  entièrement  inveftie ,  & 
les  ennemis  y  faifoient  entrer  des  fecours  quand  ils  vou- 
loient  :  mais  ce  qui  fit  échouer  totalement  cette  entre- 
prife,  ce  fut  la  difette,  qui  détruifit  l'armée  Françoîfe  ; 
elle  tiroit  fes  vivres  du  pays  de  Liège  y  qui  ne  lui  en  four- 
niffoit  qu'en  petite  quantité.  Cette  reffource  lui  fut  ôtée 
par  les  Impériaux  :  Picolomini  conduifît  dans  ce  pays  un 
corps  de  troupes  qui  empêcha  les  François  d'en  tirer  au- 
cun fecours.  Les  deux  généraux  fe  virent  obligés  de  man- 
dier  quarante  mille  livres  de  bifcuit  du  magafin  du  prince 
d'Orange  y  pour  nourrir  leur  infanterie  pendant  trois  jours. 
Le  foulage  manquoit  abfolument  à  la  cavalerie  ;  &  les 
généraux  François  y  voyant  dépérir  leur  armée ,  prirent  le 
parti  de  lever  le  liège.  Ils  étoient  hors  d'état  de  rien  en-  ^'^^^  ^^  Pk^ 
treprendre  ;  a  penie  pouvoient-ils  trouver  le  moyen  de 
faire  fubfîftcr  leurs  troupes.  Les  foldatsfe  débandèrent, 
&  de  trente  mille  qu'ils  étoient  au  commencement  de  la 
campagne ,  il  n'en  refta  pas  plus  de  huit  mille  en  état  de 
fervir. 

Le  cardinal  de  Richelieu  n'avoit  pris  aucune  précau- 
tion à  cet  égard  dans  le  traité  conclu  avec  les  Etats  gé- 
néraux :  il  paroît  qu'il  s'étoit  imaginé  que  toutes  les  villes 
des  Pays-Bas  y  pour  fe  délivrée  de  la  domination  Efpa- 
gnole,  s'emprefieroient  d'ouvrir  leurs  portes,  &  de  four- 
nir aux  troupes  Françoifes  des  vivres  &  des  fourrages  ;  & 
dans  cette  efpérance  on  n'avoit  fongé  ni  à  faire  des  ma- 
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galuis^  ni  à  exiger  que  les  Hollandois  fe  chargeaflcnt  dé 
nourrir  l'armée  du  roi.  Elle  ne  pouvoit  avoir  aucune  coni' 
munication  avec  la  France  ;  les  deux  maréchaux  étoient 
fouvent  fort  embarraffés  à  y  en\  oyer  des  couriers  ^  au  mi- 
lieu du  pays  ennemi  qu'il  leur  failoit  traverler.  On  pré- 
tend que  le  Père  Jofeph  avoic  prévu  cet  inconvénient- 
Lorfque  le  cardinal  lui  propofa  dVnvoyer  l'armée  à  Ma-» 
ftricht  pour  attaquer  la  Flandre  du  côté  de  la  Hollande^ 
il  lui  repréfenta  qu'il  étoit  d'une  importance  extrême  que 
cette  armée  confervrit  une  communication  avec  la  Fran- 
ce j  fans  quoi  elle  couroit  rifque  d'être  bientôt  afFamée* 
Le  cardinal  étoit  tellement  perfuadé  qu'après  la  jon£lion 
des  deux  armées  tous  les  Pays-Bas  leur  feroient  ouverts, 
qu'il  n'eut  aucun  égard  aux  remontrances  du  P.  Jofeph, 
dont  les  vues  fe  trouvèrent  ^  par  révenement  ^  beaucoup 
plus  juftes  que  les  fiennes. 

Pendant  que  l'armée  Fran<;oifemânquoît  detout^  celle 
des  HoUandois ,  qui  avoir  des  provifions  en  abondance, 
étoit  en  état  d'agir  ;  elle  auroit  pu  encore  former  quel- 
que nouvelle  entreprife  dans  la  Flandre  :  mais  les  Efpa* 
gnols  y  en  prenant  le  fort  de  Skeink,  obligèrent  le  prince 
d*0 range  de  porter  fes  vues  &  fes  forces  d'un  autre 
côté. 
Lff0ndeSkekk  ^^  ^^^^  »  ^*^^^  ^  ^^  polnte  d'uue  iflc  ,  où  le  Rhin  fe  fé- 
furpris  paràsEf'  pare  en  deux  branches  ^  appartenoit  aux  HoUandois  ,  qui 
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le  regardoient  comme  un  pofte  très- important  pour  cou- 
vrir leur  frontière.  Cependant^  par  une  épargne  très-mal 
entendue  j  ils  a  voient  négligé  d'en  réparer  ies  fortifications. 
Le  gouverneur  du  fort  ne  demandoit  aux  Etats  généraux 
que  f  ou  y  mille  livres  pour  le  mettre  en  état  de  défenfe; 
&  il  avoit  fait  un  voyage  exprès  à  la  Haye  pour  foUiciter 
une  fomme  fi  modique.  Quand  il  vit  que  l'on  s'obflinoit 
à  la  lui  refiifer^il  protefta  qu*il  nerépondoitplus  du  fort, 
&  que  Ç\  r ennemi  venoit  à  s'en  emparer ,  on  ne  devoir 
point  s*en  prendre  à  lui.  Les  Hollanaoîs  avoient  porté  la 
négligence  jufqu'à  ne  laîifer  dans  ce  fort  qu'une  garni- 
fon  de  deux  compagnies  ^  très-foibles  pour  le  nombre  & 
pour  la  qualité  des  foldats ,  quoique  la  p'ace  fût  d  une 
aulli  grande  garde  que  la  citadelle  de  Calais,  Les  Efpagnols 
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fîfoiîtcrcnt  habilement  des  fautes  de  leurs  ennemis  pour 
eur  enlever  cette  importante  fortereffe,  La  nuit  du  a 
au  3  août,  le  cardinal  Infant,  accompagné  du  prince 
Thomas ,  du  marquis  d*Ayetone  ^  &  de  ricolomini  ^  vint 
camper  à  quatre  lieues  du  fort  deSkeink  ,  du  côté  du  pays 
de  Cleves.  Adolphe  Emholc,  mal  nommé  Einfoult  dans 
les  métnoires  de  Montglat,  lieutenant-général  du  comte 
d*Emden  ,  avoir  eu  foin  de  faire  conduire  des  charettes 
chargées  d'échelles,  couvertes  de  foin,  dans  les  bois  de 
Clçves  ,  où  elles  demeurèrent  cachées  pendant  le  jour  : 
la  nuit,huit  cents  Efpagnols  palTerent  le  Rhin  fur  des  bar- 
ques  de  pécheurs,  ôc  le  lendemain  5  août,  ils  efcalade* 
rent  le  fort  avec  leurs  échelles.  Un  brouillard  fort  épais 
favorifa  leur  entreprife*  Les  Hollandais,  qui  ne  s  atten- 
doient  pas  à  être  attaqués  5  furent  tous  tués  ou  pris.  Cette 
nouvelle  affligea  fenliblement  le  prince  d'Orange  ;  il  ne 
fongea  plus  àJa  conquête  des  Pays-Bas,  Ils^approchades 
bords  du  Vahai,  6c  fe  campa  entre  Cleves  Ôc  Nimegue 
pour  couper  les  vivres  aux  Efpagnols  qui  étoient  dans  le 
fort,  ôc  pour  les  prendre  par  famine. 

Le  maréchal  de  Châtillon  eut  ordre  de  revenir  en  Fran- 
ce, avec  une  partie  de  larmée  ,  qui  s'embarqua  en  Ho!* 
lande,  ôc  qui  vint  aborder  à  Calais.  Le  maréchal  de  Brczé 
demeura  feul  auprès  du  prince  d*Orange  ,  avec  le  régi- 
ment de  Piémont  ôc  quelques  autres  troupes  ;  le  refte  fc 
diflipa  ,  ôc  Ton  trouvoit  partout  fur  les  chemins  des  fol- 
dats  François  qui  demandoient  laumône,  C*eft  ainfi  que 
ce  grand  projet ,  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoir  formé 
pour  la  conquête  des  Pays-Bas ,  s'évanouit  dès  la  première 
campagne*  On  attribua  ce  malheur  à  la  mauvaifc  volonté 
du  prince  d'Orange ,  qui  haiffôiti  dit-on  ^  perfonn  elle  ment 
le  cardinal  de  Richelieu,  Il  eft  certain  que  ce  prince  fe  con- 
duifoit  dans  toutes  les  occaftons  avec  une  lenteur  6c  une  in- 
certitude qui  étonnoit  le  maréchal  de  Châtillon,  «  J'avoue  Lstecà  M  Set- 
m  ingénuement,dit  ce  maréchal  dans  une  de  fes  lettres,quc  vicnilattécac  Ni- 
»  je  ne  connois  plus  rien  en  fon  humeur  j  ôc  le  trouve  ex-  ™*S«*=  ^^  î  ^^^ 
»>  trèmement  changé  ôc  irréfolu  :  cela  me  fait  grande  pei- 
■ft  ne*  Ses  parens  du  côté  de  la  maifon  de  Naflau  y  ôc  lej 
m  principaux  officiers  de  fon  armée  .  font  dans  le  même 
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^  étonnement  que  moi  ;  car  ils  avouent  qu'Us  ne  Tont  ja- 
»  maïs  vu  fi  froid  ^  comme  il  a  été  toute  cette  campa- 
»  gne«* 

Le  maréchal  de  Châtilion  n'étoît  guère  plus  vif  ^  par  un 
effet  naturel  de  fon  caradere,  s'il  eft  vrai  ^  comme  Taffure 
M*  de  S,  Evremont  ^  que  k  courage  de  ce  maréchal  était 
une  intrépidité  lente  &  pareffeufe.  Û'autres  furent  perfua- 
dés  que  les  HoUandois  n'avoient  jamais  eu  un  defir  fin- 
cere  de  faite  la  conquête  des  Pays-Bas  ^  dans  la  crainte 
d'avoir  les  Fran(;ois  pour  voifins,  D^autres  enfin  crurenr 
que  U  mcfintelligence  des  trois  généraux  de  larmée  de^ 
alliés  y  a  voit  beaucoup  contribué  à  faire  échouer  leurs 
projets-  Il  efl  certain  que  les  Efpagnols  ^  qui  connoifToient 
parfaitement  la  différence  de  leurs  caraèleres^  s'étoient 
toujours  flattés  qui!  n'y  auroit  jamais  entr'eux  aucun  con- 
cert ^  &  que  par  leurs  difputes  ils  ruineroient  infaillible- 
ment les  affaires  de  la  ligue*  Ils  récrivirent  plus  d'une 
fois  à  Madrid  ;  &  le  cardinal  de  Richelieu  en  fut  inftruit 
par  quelques-unes  de  leurs  lettres  que  ronflirprit.  Cette 
découverte  lui  parut  mériter  fon  attention ,  &  il  ne  ceffoit 
d'exhorter  les  deux  maréchaux  à  demeurer  étroitement 
unis  entr  eux  Ôc  avec  M-  le  prince  d* Orange,  Le  maréchal 
de  Châtilion  l'affura  plus  d*unc  fois  que  leur  union  étoit 
parfaite  3  &  qu'ils  vivoient  tous  deux  avec  M.  le  prince 
d*Orange ^  comme  s'ils  eiiffent  été  fes  maréchaux  de  camp. 
Il  ne  laiffe  pas  d'avouer  dans  une  de  fes  dépêches ,  que  le 
maréclial  de  Brezé  lui  avoir  dit  un  jour  des  paroles  fort 
dures  ^  en  préfence  de  huit  ou  dix  principaux  oflîciers  de 
l'armée.  C^eft  apparemment  ce  qui  détermina  le  cardinal 
de  Richelieu  à  rappeller  en  France  le  maréchal  de  Châ- 
tilion ^  pour  laîffer  en  Flandre  le  maréchal  de  Brezé  ^  fans 
rival  &  fans  concurrent.  U  attribue  ^  dans  fon  teÔamcnt 
politique  >  le  peu  de  fuccès  de  cette  campagne  à  la  len- 
teur du  prince  d'Orange  &  des  HoUandois  :  mais  il  ne  les 
accufc  ni  de  perfidie ,  rd  de  mauvaife  volonté* 

**  En  idjjj  dit-il  j  Tarmée  que  votre  Majefté  envoya 
*  dans  les  Pays-Bas ,  ga^na  à  fon  entrée  une  célèbre  ba- 
m  taille  y  avant  que  d'être  jointe  à  celle  des  Etats  généraux: 
m  jSt  fi  le  prince  d^Orange^  les  commandant  toutes  dcuxj. 
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m  n'eut  aucun  fuccès  digne  de  fes  grandes  forces ,  êc  de  "^^"^^~ 
*•  l'attente  qu*on  avoit  d'un  capitaine  de  fa  réputation ,  ia  *^l  î* 
«  faute  ne  vous  en  peut  être  imputée  i  Ayant  fournis  vos 
»  armes  au  commandement  de  ce  prince  ,  c'étoit  à  lui  à 
»  pourfuivre  la  pointe  de  cette  armée ,  qu'il  recevoit  vic- 
«  torieufc  :  mais  la  lenteur  d'une  nation  pcfante  ne  fut 
»  profiter  de  lardeur  de  la  vôtre ^  qui  demande  desexé- 
»  curions  plutôt  que  des  confeils ,  Ôc  qui  ne  venant  pas 
3*  aux  mains ,  perd  Tavantage  que  le  feu  de  fa  nature  lui 
«  donne  fur  toutes  les  autres  nations  du  monde  «, 

L'auteur  des  mémoires  du  prince  d*Orange  prétend ,  rinprimés  à  U 
au  contraire,  que  ce  fut  uniquement  rimpatience  de  la  Kaicca  1*^5, 
nation  Françoife  qui  fit  échouer  tous  les  projets.  U  ra- 
conte, que  ce  prince  étant  campé  auprès  de  Bruxelles  , 
au  village  de  Vofcabelle,  propofa  aux  deux  maréchaux  de 
refter  dans  ce  pofte ,  jufq^â'à  ce  que  Ton  fut  exadement 
informé  de  la  pofiiion  de  rcnncmi,  &  que  Ion  trouvât 
quelque  moyen  de  l'attaquer  avec  avantage.  Ils  lui  répon- 
dirent que  leur  armée  commen^oit  à  dépérir,  faute  de 
vivres ,  &  qu'il  valoir  mieux  entreprendre  le  fiége  de  Lou- 
vain,  qui  leur  donneroit  la  facilité  d'en  tirer  de  Liège  & 
de  Maftricht*  Le  prince  eut  beau  leur  repréfenter  qu'ils  ne 
trouveroicnt  pas  plus  de  fubfiftances  aux  environs  de  Lou- 
vain  qu'aux  portes  de  Bruxelles;  que  rencreprife  qu  ils 
propofoient  ne  réufliroit  pas ,  Ôc  qu'ils  perdroient  fout 
par  leur  impatience  :  il  ne  put  jamais  leur  faire  changer 
de  fentiment,  6c  ils  rentraînerent  malgré  lui  au  fiége  de 
Louvain,  Il  avoit  à  peine  duré  huit  jours,  dit  Tauteur  des 
mémoires ,  qu'ils  en  fentirent  toute  la  difficulté.  Les  vi- 
vres leur  manquèrent  i  6c  le  maréchal  deCbâtiUon  ,  ac- 
compagné du  fieur  de  ia  Meilleraye,  vînt  trouver  un 
matin  le  prince  d'Orange  pour  lui  déclarer  que  fi  Ton  ne 
décampoit  le  jour  même,  toute  leur  armée  alloit  périr. 
Le  prince  fit  d©  vains  efforts  pour  les  engager  à  ne  pas 
abandonner  légèrement  une  entreprife  qui  demandoit  du 
temps  6c  de  la  patience-  Ils  leprefferent  de  partir  ,  avec 
tant  de  vivacité,  qu'il  fut  obligé  décéder  à  leuremprcf- 
fement  ;  6c  toute  Tarmée  fe  retira  du  côté  de  Dieft,  La 
contrariété  qui  fc  trouve  entre  ce  récit  6c  celui  du  cardi- 
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Richelieu^ fait  voir  combien  il  < 
grands  hommes  d'avouer  leurs  fautes. 
Lettre  du  ma-      Lc  matéchnl  de  Châtillon  étant  de  retour  en  France, 
rcchai  de  chmU  f^V  demeura  pas  fans  emploi  ;  il  eut  ordre  d'aller  joindre 

Ici n  au  prince  <i*iJ-   i  /    i     i    "S      /^t  j      n-  i- 

rsmgc  du  5  odo-  ^^  maréchal  de  Cliaune ,  gouverneur  de  ricardie  ^  pour 

bfc.  arrêter  les  courres  des  Efpagnols  qui  défoloicnt  la  fron- 

Lettre  ^u  muté-  tiere.  Ils  avoient  envoyé  dans  l'Artois  une  armée  de  huit 

chai  de  châuiloïi  mille  hommes  d*infantcne  Ôc  de  trois  mille  chevau^f  , 

jf^aobrr^i*^  **"*  commandée  par  le  comte  de  Buquoy.  Celle  des  deux 

maréchaux  n'étoit  pas  fi  nombreufe  ^  on  ne  pat  leur  don* 

ner  que  trois  mille  hommes  d'infanterie^  &  douze  cents 

chevaux.  Ils  ne  lailTerent  pas  d'entrer  dans  le  pays  enne* 

mi  y  pour  attirer  au  combat  un  corps  de  troupes  Efpa* 

gnôles  ,  qu'ils  n'oferent  attaquer  dans  Tes  retranchemens, 

&  qu'ils  ne  purent  obliger  d'en  fortirXes  Efpagnols  étoïent 

Tenus  ravager  quelques  villages  de  Picardie.  On  iit  le  mal 

beaucoup  plus  grand  qu'il  n'é toit.  Le  roi  envoya  ordre  aux 

maréchaux  de  Chaune  &  de  Châtillon  de  brûler  deux  fois 

autant  de  villages  e^i  Artois^  que  les  Efpagnols  en  avoient 

brôlé  en  Picardie  :  ajoutant  ^  qu'après  cette  vengeance  Ton 

Î>ourroît  propofer  aux  ennemis  une  efpece  de  traité  ^  par 
equel  on  conviendroit  de  ne  plus  exercer,  de  part  & 
d'autre^  de  femblables  violences^  &  de  faire  la  guerre  avec 
plus  d*honnéur  &  de  ménagement»  Les  deux  maréchaux 
répondirent  j  qu'il  s'en  fallait  beaucoup  que  les  Efpagnols 
euffent  fait  autant  de  mal  que  Ton  Tavoit  publié  i  que  leurs 
plus  grands  excès  fe  réduifoient  à  quelques  maifons  en- 
dommagées par  le  feu  y  dans  les  villages  où  ils  étoient 
entrés  i  que  leurs  principaux  officiers  avoient  dcfavoué 
ces  incendies  ^  avec  promeflTe  de  donner  de  fi  bons  ordres, 
qu'il  n'arriver  oit  rien  die  femblable  à  la  venir ,  Ôc  qu'ils  pa- 
roiflbient  réfobs  de  ne  plus  s'écarter  des  loix  6c  desufa- 
ges  de  la  guerre.  Le  roi  fe  contenta  de  cette  réponfe. 
On  fe  tint  de  part  6c  d'autre  fur  la  défenfive  t  les  François 
n*étant  pas  aflTeE  forts  pour  entreprendre ,  6c  les  Efpagnolt 
ne  voulant  rien  hafarder  ;  il  y  eut  feukment  divers  petits 
combats  entre  les  Croates  6c  les  Francjois^  dans  lefquels 
ceux-ci  eurent  prefque  toujours  l'avantage. 
Le  mêrtckai  de      ^^  matéchal  de  Brezé  ne  quitta  point  le  prince  d*Qr 
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MOge  |)en<5ant  le  reûe  de  Tannée  1 53  j.  Ce  prmce  demeu-       "j^T] 
ara  campé  tout  Thyver  dans  le  pofte  qu'il  occupoit  entre  ^  ^' 

Cleves  6c  Nimegue,   tenant  toujours  le  fort  de  Skeink     'Bn^  amiaffk. 
bloqué  pour  affamer  la  gainifonEfpagnok.EUe  ne  fe  ren-  ^^i'^.  ^  ^^  ^f  ^• 

J-  I  1   J      i>         7     Y*  •      ^  1      r      >    11  ^^^    de  Mont- 

dit  que  le  ap  avril  de  1  année  luivante,  lorlquelle  eut  ^4at.  t.  j. 
confommé  tous  fes  vivres».  GafcitcdcFran- 

La  préfence  du  maréchal  de  Btèzé ,  a  qui  le  roî  avoit  ^Mém.  dnprin- 
<3onné  la  qualité  d'ambaffadeur  ^  ne  fut  point  inutile  ea  ccdûau^ 
Hollande. 

Il  découvrit  que  le  prince  d*Orai^e  traîtort  fecrete^ 
ment  avec  les  Ëfpagnols  y  &  qu'il  penfoit  à  faire  une  paix 
particulière ,  oontre  les  difpofitions  expreffes  du  traité 
conclu  à  Paris  le  8  février ,  entre  le  roi  &  les  états  géné- 
raux. Il  ea  donna  auHi-tôt  avis  au  roi  ôc  au  cardinal  y  qui 
en  furent  alarmés.  Us  craignirent  avec  raifbn  de  perdre 
Talliance  de  la  Hollande  y  qui  leur  étoit  plus  néceffaire 
que  jamais.Le  cardinal  voulant  la  conferver  à  quelque  prix 
que  ce  fiit^  confeilla  au  roi  de  diflimuler  fon  jufte  reflentî-  jjjft  j^  j^ 
ment;  &  fans  fe  plaindre  ouvertement  de  l'infidélité  du  LouiS'acui.;t.  |. 
prince  d'Orange  y  on  prit  le  parti  d'envoyer  de  pleins  pou- 
voirs au  maréchal  de  Érezé  &  au  baron  de  Charnacé,  pour 
traiter  conjointement  avec  le  prince  6c  les  Hollandois, 
^conformément  au  traité  du  8  février.  Les  deux  plénipo- 
tentiaires vinrent  trouver  le  prince,  pour  lui  communia 
quer  leurs  pou voirs^fans  lui  faire  aucune  plainte  de  fa  con- 
duite, ôcTans  lui  dire  même  que  la  cour  de  France  étok 
parfaitement  infomaéc  de  fes  négociations  fecretes  avec 
les  Ëfpagnols.  Il  en  fut  étonné ,  &  il  n'eut  pas  de  peine  à 
comprendre  que  fes  intrigues  avoient  été  découvertes.  Il 
îi'ofa  leur  répondre  qu'il  -vouloir  les  exclure  de  la  négocia- 
tion ;  ç'^ût  été  rompre  ouvertement  le  traité  d'alliance  du 
8  février  :  niais  pour  marquer  (on  mécontentement  de 
ce  que  le  cardinal  avoit  pénétré  fon  deffein ,  il  déclara 
qu'il  ne  pouvoit  traiter  «avec  les  plénipotentiaires  de  Fran- 
ce., à  moins  qu'on  ne  lui  promît  :  i^  Que  la  médiation 
du  pape  ne  feroitpointadmifepour  la  négociation ,  nipour 
la  conclufion  du  traite,  2®.  Que  l'on  ne  traîteroit  qu'en 
Hollande,  g^.  Que  la  négociation  feroit  entièrement  ter- 
minée dans  Tefpace  d'un  mois.  ^^^  Enfin  ^  que  les  autcci 
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i^îi*  puiiTances  alliées  de  la  France ,  ne  feroient  point  co  rtiprî- 
îes  dans  le  traité.  Il  fallut  accepter  ces  conditioris  :  mais 
le  cardinal  de  Richelieu  profita  des  difficultés  qtii  fetrou- 
voient  à  concilier  les  difFérens  intérêts  de  la  France  ^  de 
la  Hollande  &  de  TEfpagne^  pour  faire  échouer  le  pro- 
jet de  la  paix. 
l'ékâeurdeSaxe  Lcs  affaires  d'Allemagne  ne  prenoient  pas  un  tour  plus 
avtf  tcm*  favorable  que  celles  de  Flandre.  On  apprit  que  Tempe- 
reur  étoit  venu  à  bout  de  détacher  Jean*George  élecleut 
de  Saxe  ^  des  intérêts  de  la  ligue  proteftante  &  de  Tallian- 
ce  des  Suédois.  On  a  déjà  remarqué  le  penchant  que  cet 
électeur  &  ceux  qui  le  gouvernoient  ^  avoient  toujours 
coiifervé  pour  la  maifon  d'Autriche.  Les  rainiftres  de  Vien- 
ne infttuitsde  fes  difpofitions  ^  lui  firent  propofer  de  paci- 
fier les  troubles  de  l'Empire^  par  un  accommodement 
dans  lequel  on  auroit  foin  de  ménager  les  intérêts  des  prin- 
ces catholiques  6c  proteftans.  Cette  proporitionrébloust. 
Il  envoya  d'abord  des  plénipotentiaires  à  Pinij  6c  enfuite  à 
Prague,  pour  traiter  avec  ceux  de  rempereur.  Le  bruit  de 
cette  négociation  fe  répandit  bien-tôt  dans  toute  T  Allema- 
gne :  les  Suédois  en  furent  allarmés,  6c  le  général  Bannier, 
qui  commandoit  une  des  armées  de  la  couronne  de  Sue- 
de^écrivit  à  l*électeur  pour  Texhorter  à  ne  point  écouter  les 
propofitions  deslmpériaux^  6c  à  demeurer  inviolablement 
attaché  aux  intérêts  delà  caufecommune*ll  lui  repréfentoit 
qu'étant  allié  de  la  couronne  de  Suéde ,  il  n'avott  rien  à 
craindre  de  la  puiflance  de  rempereur^qu'il  trouvcroit  tou- 
jours les  Suédois  difpofés  à  le  défend re,en  cas  qu*il  fut  at- 
taqué par  les  Impériaux,  6c  qu'ils  avoient  une  atmée  toute 
prête  a  le  fécourir  j  avec  un  zèle  qui  ne  ccderoit  en  rien 
a  celui  du  feu  roi  de  Suéde.  Il  le  faifoit  fouvenir  qu'il 
avoit  déclaré  lui-même  depuis  fort  peu  de  temps  ^  qu'il 
n'oublieroit  jamais  les  obligations  qu'il  avoit  à  ce  grand 
monarque  j  qui  n'avpit  épargné  ni  fes  biens ,  ni  fon  fang  , 
ni  fa  vie  pour  Tintérêc  des  alliés ,  6c  pour  ceux  de  fon  Al- 
refle  en  particulier.  La  lettre  de  Bannier  étoic  dattée  du 
2^  mai  i  tf  5  j.  Elle  ne  fit  aucune impreilîon  fur  Tcfprit  de 
Téledeur  ,  qui  fe  flattoit  d'avoir  tellement  ménagé  dans 
le  traité  fait  avec  l'empereur^les  intérêts  déroutes  les  pmf- 
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fances  ,  qu'il  n'y  en  auroit  aucune  qui  pût  faire  la  moin-  ^^ 

dre  diièculté  d'y  accéder.  Il  répondit  le  4  juin  au  général  ^  ^  ^  ' 
Bannier  y  que  la  paix  venoit  d'être  conclue  à  Prague  par 
les  députés  qu'il  y  avoit  envoyés  y  &  qu'elle  y  feroit  pu- 
bliée le  mercredi  d'après  la  Pentecôte  ;  qu'il  fe  croyoit 
obligé  de  l'approuver  par  fa  qualité  d' électeur;  qu'il  avoit 
eu  foin  de  faire  inférer  un  article  dans  le  traité  en  faveur 
de  la  couronne  de  Suéde ,  que  l'on  tâcheroit  de  iatîsfaire 
par  tous  les  moyens  poflîbles  &  légitimes  que  l'on  pour- 
roit  trouver  ;  qu'il  ne  doutoit  pas  que  le  grand  chancelier 
&  lui  y  ne  fiffent  paroître  en  cette  occafion  leur  inclina- 
tion pacifique^  &  qu'ils  n'euffentle  même  zèle  que  lui, 
pour  l'honneur  &  pour  la  tranquillité  de  l'Empire  y  inondé 
depuis  fi  long  temps  par  des  fleuves  de  fang.  Le  traité; 
dont  Téleâeur  parloit  dans  fa  lettre  y  avoit  été  figné  à 
Prague  le  50  mai  kJ^jj.  Il  portoit  en  fubftance  :  i^Que 
l'exercice  public  delà  religion  proteftante,  feroit  permis 
dans  l'empire  y  excepté  dans  les  pays  héréditaires  de  la» 
maifen  d'Autriche.  2^.  Que  Téieûeur  de  Saxe  jouiroit  pen- 
dant cinquante  ans  y  des  biens  enlevés  à  l'églife  romaine 
dans  tous  les  pays  de  fa  domination ,  &  qu'enfuite  on  ter- 
mineroitle  diflférendde  la  religion  par  les  voies  de  lajuf-. 
tice.  3*^.  Qu'il  feroit  maître  de  trois  places  dans  l'arche- 
vêché de  Magdebourg ,  &  que  fon  fils  en  feroit  adminif- 
trateur.  ^®.  Que  l'Empire  fatisferok  les  Suédois  y  s'ils  vou- 
loient  acquiefcer  aux  conditions  du  traité.,  j®.  Que  les» 
princes  catholiques  &proteftans^  feroient  rétablis  dans 
leurs  biens» 

Dès  que  ce  traité  parut,  il  exita  les  murmures  des  pro- 
teftans.  Les  Suédois  affeôercnt  de  le  décrier  comme  un 
ade  informe  &  contraire  à  la  liberté  germanique.  Ils  fou- 
tinrent  que  l'empereur  &  le  duc  de  Saxe ,  n'étoient  pas  ea 
droit  de  décider  ainfi  du  fort  de  tous  les  princes  de  l'em- 
pire y  &  même  des  couronnes  étrangères  y  en  réglant  les 
limites  des  deux  religions  qui  étoîent  établies  en  AUema-* 
gne,  ni  de  difpoferen  maîtres  des  villes,  des  provinces  - 
&  des  états  féculiers  &  eccléfiaftiques ,  qui  ne  faifoient 
point  partie  de  leurs  fouvcrainetés  particulières.  On  ne 
laifTapas  d'envoyer  ce  traité  à  tous  les  fouverains  de  TEm* 
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pire  qui  étoient  intérefles  dans  la  guerre  ;  ôt  les  mumm^ 
res  des  Suédois  n'eaipôcherent  pas  Télefteur  de  Brande- 
bourg delaccepter,  Fûa  vint  à  bout  de  legagaer  en  lui 
promettant  la  Pomeranie  i  fon  exemple  entraîna  plufieurs 
autres  princes  ôc  états  de  la  ligue  proteftante^qui  fignerenc 
le  traité,  Ôc  entre  autres  Guillaume  de  Saxe-Weymar 
frère  de  Bernard ,  les  princes  d'Anhalt^  George  duc  de 
Lunebourg  ,  Francfort  fur  leMein,  Nuremberg  ^  Ulm 
6c  quelques  villes  Impériales. 

La  paix  acceptée  par  les  éle£leuïrs  de  Saxe  &  de  Brait- 
debourgj  &  par  les.  autres  princes  qui  fui  virent  leur  ex  em^ 
ple^  fut  appellée  la  paix  de  Prague-  Elle  afFoiblit  confi- 
dérabiement  la  ligue  proteftante  ,  &  le  parti  des  Suédois 
auxquels  il  ne  refta  prefque  plus  d*autres  alliés  que  le  roi 
de  France,  ôcle  Landgrave  de  HelTe-Cartel.  De  grands 
corps  de  troupes  fe  féparereat  de  leurs  armies,  pour  join- 
dre celle  de  rempereur,  qui  fe  trouva  plus  que  jamais  en 
état  de  faire  tête  à  fes  ennemis ,  &  de  reprendre  daîî« 
TEmpire  l'afcendant  qu'il  avoir  perdu,  La  France  fut  pro- 
prement la  feule  refTource  des  Suédois  ,  dans  descirconA 
tances  Ci  critiques.  Le  cardir^l  de  Richelieu  çonfeilla  au 
.  roi  j  de  faire  les  plus  gratnds  efforts  pour  les  fou  tenir.  Le 
If  curénai  de  cardinal  de  la  Valette  reçut  ordre  de  joindre  le  duc  dé 
en  Aiitmagtit  avtc  Weymar  ,  avec  une  armée  d'environ  dix-huit  mille  hom- 
mes d'infanterie  fie  f|x  mille  chevaux.  Il  avoir  pour  maré- 
chaqx-de-camp  y  le  vicomte  de  Turenn^  &  le  comte  de 
Guiche  Jl  joignit  Tarmée  du  duc  de  Weymar  le  27  juillet, 
dans  le  village  de  Fefme  en-de*çà  du  Rhin.  On  avoit  craint 
à  ia cour,  qu'un  cardinal  fie  un  prince  protcftant  n'euflTent 
delà  peine  à  s'accorder  fur  le  cérémoniaK 

Voici  la  lettre  que  le  Père  Jofeph  écrivit  au  cardinal  de 
la  Valette ,  pour  prévenir  toutes  les  difl^çultés  qui  pou» 
voient  oaitre  à  çç  fujet  ; 
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ONSEIGNEUR, 


"  Monfeigneur  le  cardinal  m*a  commandé  de  vous  «fcrî* 
•*  re  la  peiiféç  qui  lui  eft  venue ,  ftgr  la  difficulté  qui  fe 
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«  peut  rencontrer  dans  rcfprît  du  duc  de  Weymar  tou- 
«  chant  les  rangs.  Pour  ce  qui  regarde  Tordre  de  la  guer-  1 6^  y» 
■•  re,  le. duc  s'étant  déjà  trouvé  avec  nos  généraux,  ne 
9»  fera  fur  ce ,  nulle  différence  entre  votre  éminence  6c 
m  eux.  L'affaire  regarde  la  dignité  de  cardinal ,  &(i  vous 
»  prendrez  la  main  dans  votre  logis.  M.  de  Feuquieres  à 
«  qui  j'écris  fur  ce  fujet,  fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour 
a»  difpofer  le  duc  su  vous  céder.  Que  sHl  refufe  ou  fe  rend 
w  fi  fort  à  regret ,  qu'il  foit  à  craindre  que  ce  méconten- 
•  tement  n'augmente  les  tentations  qu'il  a  pcut-être^Mon- 
»•  feigneur  le  cardinal,  perfuadé  de  votre  zèle  pour  le  fer- 
»  vice  du  roi ,  auquel  vous  n'ignorez  pas  combien  il  eft 
»  important  d'attacher  ce  prince  ,  fe  repofe  fur  votre  pru- 
»  dence  ,  &  vous  laiffe  la  liberté  d'en  ufer  comme  il  vous 
9>  plaira.  L'exécution  de  la  plus  difficile  &  la  plus  glorîeu- 
»  fe  cntreprife  vous  eft  échue  en  partage  :  je  fouhaite  qu'el- 
»  le  ait  le  bon  fuccès  que  le  bien  public  demande  «, 

Le  duc  de  Weymar,contcnt  d'avoir  la  principale  auto- 
rité dans  le  commandement  des  troupes ,  ne  fit  aucune 
difficulté  d'accorder  au  cardinal  de  la  Valette  y  tous  les 
honneurs  qu'il  demanda.  Ce  duc  vouloir  ménager  la  cour 
de  France.  U  penfoit  dès-lors  à  fe  lier  avec  elle  par  un 
traité  particulier,  dans  le  deffeînoîiilétoit  d'acquérir  une 
fouveraineté  en  Allemagne. 

Lorfque  l'armée  du  duc  de  Weymar,  joignît  celle  du 
cardinal  de  la  Valette,  le  comte  de  Galas  étoit  occupé 
au  fiége  de  la  ville  de  deux  Ponts  ,  qu'il  étoit  venu  atta- 
quer le  22  juillet,  après  avoir  pris  &  faccagéla  ville  de 
Keyferloutre.  Celle  de  deux  Ponts  étoit  fi  mal  pourvue  , 
que  le  quatrième  jour  du  fiéee  les  troupes  qui  la  défen- 
doient  fous  les  ordres  du  colonel  Rofe ,  commencèrent     joamal  in  ûé- 
à  manquer  de  poudre  ;  les  ennemis  étoient  déjà  au  pié  S^^^°^^^  i^^^  ^ 
de  la  muraille.  Les  habitans  effrayés  du  pillage  de  Keyfcr-  ^  ^"^      '**^* 
loutre,  vinrent  fupplîer  le  colonel  Rofe  avec  les  plus  vi- 
ves  inftanccs,de  ne  pas  différer  plus  long-temps  à  fe  rendre. 
Il  fe  lailfa  fléchir,  &  il  envoya  un  tambour  au  comte  de 
Galas  pour  demander  à  capituler.  Le  lendemain  27,  on 
donna  des  otages  de  part  &  d*autre,  &  l'on  régla  les  arti- 
cles de  la  capitulation  ^  qui  devoit  être  exécutée  le  2  8 . 
Tome  XIK  Gggg 


i6js^ 


6q2       histoire    de    FRANCE. 

Pendant  ce  temps-là  le  duc  de  Weyraar  ayant  joint  le 
eardinal  de  la  Valette  j  Us  réfolurent  de  marcher  au  fe- 
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îi  ddivre  la  vîi-  cours  de  la  ville  de  deux  Ponts  j  &  d*attaquec  le  camp 
ie  <u  d€ux  Vonts  j^  comte  de  Galas.  Ils  firent  une  telle  dilieence  *  qu'ils 
arrivèrent  le  18  au  matm  a  trois  petites  heues  de  1  armée 
ennemie.  Un  payfan  qui  avoit  reconnu  les  troupes  Fran- 
çoifes ,  trouva  moyen  de  fc  jetter  dans  la  ville  pour  annon» 
cer  aux  alfiégés  cette  agréable  nouvelle  ,  s'offrant  à  être 
pendu  fi  elle  fe  trouvoit  faufle.On  le  mît  en  prifon  en  atten- 
dant que  Ton  fût  plus  affuré  de  ce  qu'il  dtfoit.  Le  comte  de 
Galas  avoit  envoyé  dès  le  grand  matin  un  trompette  au  co- 
lonel Rofe^  pour  le  fommer  d'exécuter  la  capitulation*  Ce 
trompette  ne  faifoit  que  de  fortir  quand  le  payfan  arriva ,-  le 
colonel  avoit  demandé  quelques  heures  de  temps.  Galas 
impatient  d*entrer  dans  la  ville ,  envoya  un  fécond  trom- 
pette pour  renouveller  la  fommatlon.   Le  colonel  Rofe 
qui  avoir  reçu  laTÎs  du  payfan  j  répondit  qu'on  avoit  bou- 
ché les  portes  de  la  ville  avec  du  fumier  pour  refiftcr  au 
canon,  &  qu'elles  ne  pourroient  être  ouvertes  que  dans 
trois  oii  quatre  heures.  Pendant  cet  intervalle ,  le   rap- 
port du  payfan  lui  fut  confirmé  par  un  jeune-homme  qui 
Tfcnoic  du  camp.  Alors  il  ordonna  aux  foldats  de  la  garni- 
fon  j  de  reprendre  leur  pofte  fur  peine  de  la  vie.  I!  fit  ti- 
rer contre  les  afilégeans  avec  le  peu  de  poudre  qui  lui  ref- 
foiti  &  voyant  qu'ils  ne  titoient  pas  un  feul  coup  ,  il  fe 
douta  qu'ils  avoicnt  décampé  à  Tapproche  de  Tarmée 
Françoife.  Il  apprît  en  effet  qu'elle  étoit  occupée  à  les 
pourfuivre.  Alors  il  fit  ouvrir  les  portes^  &  il  fonit  avec 
fa  cavalerie  j  pour  joindre  l'armée  qui  pourfuîvoir  celle  de 
Galas.  Ce  général  étoit  menacé  d'une  entière  défaite  y 
s'il  n'eût  trouvé  moyen  de  gagner,  par  une  fomme  émar- 
gent, le  gouverneur  du  château  deLandftul  qui  comman* 
doit  un  défilé  par  lequel  il  falloit  pafler.  Cet  ofiicier  nom- 
mé Eberhard  ae  Sikungen,  avoit  été  mis  dans  ce  château 
par  le  duc  de  Weymar  qui  comptoit  fur  fa  fidélité  :  mais 
îl  y  fut  trompé,  6c  le  canon  du  château  arrêta  la  marche  de 
^rifi  et  Bînghen,  l*af  méeFrançoifcLes  deux  généraux  prirent  une  autre  rou- 
te ,  &  ils  réfolurent  des  avancer  jufques  à  Mayence  ,  pour 
délivrer  cette  grande  ville  aflîégée  par  le  comte  de  Mans* 


Mém.  du  comte 
de  Gmitc. 
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feld.  Ils  commencèrent  par  fc  rendre  maîtres  de  la  ville  6c  \ç 
du  château  de  Binghen^Iitués  près  de  Mayence  fur  le  bord  ^  <  ^  ' 
du  Rhin.  La  garnifon  de  Bînghen  étoit  d'environ  cinq 
cents  hommes  ;  la  place  futînveftie  le  p  d'août ,  &  le  mê- 
me jour  le  faûxbourg  fut  emporté  ;les  haibitans  obligèrent 
la  garnifon  à  fe  retirer  dams  le  château,  où  elle  tint  encore 
deux  jours  ,  &  le  1 3  elle  fe  rendît  à  cHfcrétion.  Elle  étoit 
compoféed  environ  quatre  cents  cinquante  foldats,  &  cin- 
quante deux  officners  qui  furent  faits  prifonnieirs  deguertt. 
On  trottva parmi  les  foldats ,  quelques  François,  qui  fu- 
rent pendus  pour  avoir  porté  les  armes  Contre  le  toi.  Le 
même  jour  les  deux  châteaux  de  Ruffelstiein  ,  furent  li- 
vrés au  marquis  de  Feuquieres^à  condition  que  les  affiég^s 
auroient  la  vie  fauve,  &  quils  feroient  prîfonniers  de 
guerre. 

Les  deux  généraux  fe  Rendirent  enfuite  à  Mayence.Le  i^  cardinal  & 
comte  de  Mansfeld  n'avoit  pas  atrendu  qu'ils  viniïentrat-  /<  duc  de  Veymar 
taquer  pour  lever  le  fiége.  Il  s'étoit  retiré  promptemerit  ^^j^y^^  ^fy^^ct 
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au  premier  bruit  de  leur  arrivée.  lis  obligèrent  la  ville  de  te  diUansfeli. 
JBinglien  de  fournit  mille  facs  de  bled  qu'ils  ^firent  condui- 
te à  Mayence,  où  les  vivres  commençoient  à  manquer. 
Ils  regardoient  la  levée  du  fiége  de  cette  importante  pla- 
ce, comme  un  avantage  confîdérable  ;  ils  y  mirent  qua- 
tre mille  hontfnes  de  garnifon,  avec  toutes  lesmtmitiorts 
héceffaîrês  pour  la  défendre.  Les  Suédois  avoîent -grand 
întétêt  dek  conferver,^  caufe  dtipont  for  le  Rhin  qui 
leurdonnoit  la  communicatioh  des  deux  côtés  du  fleuve. 
Les  deux  généraux  ayant  pourvu  A  la  fiireté  dé  Maycnce ,  Mém.  ic  Mosc^ 
«'approchèrent  de  Francfort  fur  te  Mein^  fie  ils  mirerît  S'*'*  "  ' 
une  forte  garnifon  dans  le  château  de  Sarefthaufen  qui 
n'en  eft  pas  éloigné  ;  ayant  appris  qu'il  y  avoit  auprès  ^ 
Francfort  deux  régîmcnsde  cavalerie  Impériale  ,  us  chai^- 
^rent  le  marquis  de  Fenquierts ,  lieutenant  général  dfc 
l'armée  du  duc  de  Weymar,  fie  le  vicomte  de  Turenntr 
de  les  attaquer  avtc  deux  mille  chevaux  ;  ils  le  firent 
îvec  tant  de  valeur  fie  de  fuccès ,  qu'ils  en  tuèrent  ttùîfe 
cents  ôc  mirent  le  ifefte  en  fuitc^ 

Le  comte  de  QalaS ,  qui  s'étoit  retiré  à  Vormes ,  oîi  H 
avoit  fes  magafins ,  <^mbli  une  ftombreufe  anwéc  avèfc 
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laquelle  il  efpéroît  arrêter  les  progrès  des  troupes  Fran- 
(joifes  &  Weymariennes.  U  attendoit  une  occalioa  favo- 
rable pour  livrer  une  bataille,  qu'il  ne  vouloitpas  hafar- 
der  témérairement*  Tout  le  pays  étoit  défolé  par  le  long 
fcjoaf  que  les  troupes  des  différens  partis  y  failbîent  de- 
puis Il  long  temps.  Il  apprit  que  les  généraux  enneniis 
avoient  peine  à  trouver  des  vivres  6c  des  fourrages*  Il  crut 
que  le  meilleur  moyen  de  les  détruire  étoit  d  augmenter 
leur  difette  en  leur  ôtantlepeu  de  reflburces  qui  leur  ref- 
toient.  Il  envoya  divers  détachemcas  commandés  par  le 
marquis  de  Gonfague,  s'emparer  de  plufieurs  petites  vil- 
les qui  leur  fourniiToient  des  fubfiftances,  ou  quife  trou- 
voient  fur  la  route  de  leurs  convois  :  6c  entre  autres  fut 
celle  de  Sarbruk.  L  armée  Françoifefe  trouva  bien-toc 
réduite  à  une  telle  nécelfué  ,  que  les  foldats  étoient  quel^u 
quefoîs  quatre  Jours  fans  manger  de  pain.  flV 

Le  cardinal  de  Richelieu  inftruit  par  le  malheur  qui 
veuoîc  d'arriver  en  Flandre^  où  Ton  avoit  vu  une  armée 
vidorieufe  détruire  dans  Tefpace  de  deux  mois  par  le  feul 
défaut  de  vivres  ,  avoit  fendde  quelle  importance  il  étoîc 
d'afTarer  la  fubtiftance  de  ces  grands  corps  ,  qui  font  me* 
nacés  d'une  deftruclion  plus  entière  par  la  faim  que  par  le 
fer  de  rennemi,  Lorfque  le  cardinal  de  la  Valette  écrivit 
àlacour^  que  le  duc  deWeymatlui  propofoit  decondiii- 
reTarmée  au-delà  du  Rhin  pour  aller  fecourir  Mayence^ 
le  roi  lui  répondit  ^  »  qu'il  ne  connoiflToit  ni  les  périls  ni 
»  les  incommodités  de  ce  voyage  ,  ôc  qu'il  remettoit  à 
•*  fadifpofition  de  conduire  fon  armée  dans  des  lieux  qu'il 
»  jugeroit  convenables  à  fonfervice. 

Je  VOUS  recommande  faikmcnt  ^  ajouta-t-il ,  &jecmisqm 
vous  ne  roublire:^  pas  ^  J*ajfurer  fi  bien  %os  vi  ns  qut  la  né^ 
ce£ué  ne  ruine  pas  mes  troupes  ^  &  ne  les  ohùge  pas  à  fcdi^ 
hander  i  cela  ne  manquera  pas  d'arriver^  Jiei  les  fi  trouvent 
dans  des  endroits  où  elles  n  aient  pas  de  pain,  V'qus  êtes  trop 
clair-  voyant  pour  ne  connoitre  pas  combien  il  e fi  important  de 
éonfir.erle  duc  de  Weymar  attaché  à  mes  intéreis,  Ccjipour* 
quoi  ^  feflimequilfaut  ejfayer  en  toutes  façons  que  vous  d^ 
meurie^  Joints ,  pourvu  que  ce  fait  en  des  lieux  oà  ks  armJcs 
puijfcntjutjifter^  &  Joimt  hrs  I un  péril  évidente  Oasex- 
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primoit  encore  plus  fortement  dans  un  mémoire  qui  fut 

envoyé  au  cardinal  de  la  Valette.  ^ .  -^  ^* 

Ce  qui  donne  le  plus  de  peine  y  difoît-on,  cejldefavoir 
comment  les  troupes  du  roi  vivront  au-delà  du  Rhin  y  en 
cas  quelles  le  pajfent.  Il  ejî  bien  difficile  de  porter  de  Mcsx^ 
tous  les  bleds  dont  le  fieur  cardinal  peut  avoir  befoin  :  on  man- 
que de  charettes ,  &  il  ny  a  pas  moyen  de  lui  en  envoyer  au-- 
tant  qiiil  fouhaiteroit.  Les  bleds  ne  peuvent  même  être  con^ 
duits  quejufques  âSarbruck.  Cejlau  fieur  cardinal  d^ enga-- 
ger  le  duc  de  fPeymar  à  trouver  une  invention  de  les  venir 
prendre  là ,  ou  de  voir  s'il  efi  pofjlble  dien  acheur  aux  envi^ 
rons  du  Rhin  ,  t argent  ne  manquera  pas. 

Il  paroit  que  le  cardinal  de  la  Valette  ne  profita  pas  de 
ces  avis ,  foit  qu'il  efpérât  trouver  affez  de  vivres  dans  le  . 
pays  ennemi ,  foit  qu'il  fe  flattât;d  en  tirer  d'ailleurs.  Il  eft 
.  certain  que  fon  armée  fut  fur  le  point  de  périr  par.  la  rfaim, 
&  que  fi  elle  fut  reliée  plus  long-tempis  en  Allemagne., 
on  n'en  auroit  peut-être  pas  fauve  trois  mille  hommes. 

Les  Fran^joîs  moins  endurcis  à  la  fatigue  que  les  Sué- 
dois, murmuroient  hautement,  &  menaçoient  de  quitter 
le  fervice.  Le  comte  de.Guiche  &  le  vicomte  de  Turen- 
ne  étoient  continuellement  occupés  à  les  appaifer.  /3n 
craignoit  à  tout  moment  une  fédition  générale  de  la  part 
des  foldats  î  faute  de  pain  ,  ils  étoient  obligés  de  fe  nour- 
rir de  choux,  de  raves  6c  des  autres  racines  qu'ils  alloicnt 
chercher  dans  les  campagnes,  &  dans  les  villages  aban- 
donnés* 

Des  feuilles  d'arbres  &  de  vignes  étoient  la  feule  nour- 
riture des  chçvaux.  La  livre  de  pain  coutoit  un  écu.  Le  vi- 
comte de  Turenne  ayant  donné  aux  foldats  tout  l'argent 
qu'il  avoir ,  fut  obligé  de  vendre  fa  vaiffelle  pour  fe  met- 
tre en  état  de  les  foulager.  Une  fi  grande  générofité  lui 
attira  des  louanges  qu'il  tâcha  d'éviter ,  en  difant  qu'il 
ne  la  vendoit  que  pour  payer  des  dettes  qu'il  avoit  faites 
au  jeu.  Dans  cette  extrémité  les  généraux  prirent  le  par- 
ti de  repaffer  le  Rhin ,  &  de  ramener  l'armée  en  France. 
Galas  les  fuivit,  le  bagage  les  embarraffoit ,  &  le  duc  de 
\v^eymar  jugea  qu'il  falloir  abfolument  le  facrifier  pour 
lauver  l'armée.  Qn  mit  le  feu  atout  ce  qui  ne  pouvoir  pas 
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être  tranfpotré  furie  dos  de  quelques  mulets  ,  ôcd*tin  pe- 
tit nombre  de  chevaux  qui  reftoient  encore.  Le  cardinal 


Uim  diMcni'  de  la  Valctte^pouf  donner  [exemple  ^  commença  par  faire 
f^'^''  brûler  fcn  carrofTe.  A  l'égard  de  rartillerie ,  M,  ïc  Labou- 

reur  prétend  qu'on  réfolut  de  la  laiflerrerifii//-  comme  elle 
pourrait  derrière  rarmê^  ^  au  hajard  de  la  perdre  ou  de  /a 
fàuven 

Le  marquis  de  Montglat  dît  au  contraire  j  que  le  duc 
de  Weymar  la  fit  enterrer  le  plus  fecrectementquliput, 
afin  que  les  ennemis  n*en  proHtaffentpas, 

L  armée  partît  en  fuite  d'Obersheim  ,  6c  prit  fa  route 
derrière  les  montagnes ,  par  des  chemins  peu  connus  6c 
peti  fréquentés  ;  il  fcroit  difficile  d*eiprimer  tout  ce  que 
les  foldats  eurent  à  foufFrir  pendant  cçnc  marche  qui  dn- 
ra  treize  jours  confécutifs ,  avec  toutes  les  incommodités 
que  Ton  peut  imaginer  :  à  peine  les  laifToit^on  dormir  quel- 
ques heures  ;  ils  ne  vivoient  que  des  herbes  &  des  racines 
qu'ils  trouvoient  fur  leur  chemin, 

lU  étoient  enfin  arrivés  à  une  journée  de  Metz,  lorf- 
que  leur  arrierc-garde  fut  attaquée  par  quatorze  régimens 
détachés  de  Tarmée  du  comte  de  Galas,  qui  avoient 
fait  une  diligence  extraordinaire  pour  les  atteindre.  La 
cavalerie  Francjoife  les  reçut  avec  une  intrépidité  qui  les 
étonna  i  les  Impériaux  furent  mis  en  déroute,  après  avoir 
perdu  cinq  cents  Croates ,  beaucoup  d'officiers  &  fept 
étendarts.  On  nomma  cette  action  le  combat  de  Vauder- 
vanges,  parce  qu  elle  fe  pafla  auprès  d'une  petite  ville  de 
ce  nom  ,  fituée  fur  la  Sare.  Les  fieurs  de  Mouy  lieutenant 
des  gendarmes  du  cardinal  de  Richelieu  j  Caheuzac  lieu- 
tenant, &  Londini  cornette  de  fa  compagnie  dechevauîf* 
légers^  y  perdirent  la  vie.  Le  cardinal  leur  fit  faire  un  fer- 
vice  magnifique  dans  Téglife  des  Jacobins  de  la  rue  S. 
Dominique, 

L'armée  viclorîeufe  ayant  paffé  la  Sare ,  arriva  heureu^ 
fement  en  Lorraine  ;  elle  fe  trouva  réduite  à  quatorze  mil* 
Mém*  chroaol,  ^^  hommes.  On  prétend  qu'elle  en  avoit  perdu  plus  defix 
mille  dans  fa  marche.  L*armée  de  Galas  étoit  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  félon  les  uns,  &  félon  les  autres  do 
trente^cinq  mille.  Le  cardinal  de  la  Valette  &  le  duc  âc 
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\reymar  fe  fdparerent,  &  conduifîrent  leurs  troupes  ,  le 
premier  à  Poncaiftouflbn ,  &  l'autre  à  Vie.  Maigre  les  fa-        *^3  J* 
tigues  qu'elles  avoient  efluyées ,  on  loua  beaucoup  le  par- 
ti qu'avoir  pris  le  duc  de  Weymar ,  de  les  ramener  en 
Lorraine  par  une  marche fi  longue  &  fi  pénible,  fans  avoir 
été  entamé  par  les  Impériaux.  Auffi  Galas  difoicy  que  ce--    J*^"*-  ^«  ^^^^* 
toit  la  plus  belle  aSion  qiiil  eût  vu  de  fa  vie ,  Ù  il  a^'ouoit  *^*  '  •  ^-  P-  ïo©* 
qu  Un  eût  jamais  pu  croire  la  retraite  véritable  y  s  Un  en  eût 
été  témoin. 

Depuis  le  départ  du  duc  de  Rohan  pour  la  Valteline  y  Cuem  de  Ur. 
le  duc  de  Lorraine  avoit  trouvé  moyen  de  rentrer  dans  raine. 
fts  états ,  &  il  ne  defefpéroit  pas  de  s'en  rendre  maître 
avec  le  fecours  des  troupes  Impériales ,  &  la  faveur  des 
peuples ,  qui  l'aimoient  à  l'adoration  3  &  qui  ne  pouvoïent 
ibuffrir  la  domination  Françoife.  Dès  le  commencement 
de  Tannée,  on  s'étoit  apperçu  que  les  habitans  de  laLor* 
raine,  étoient  difoofés  a  prendre  les  armes  pour  favorifer 
le  retour  du  duc  Charles.  Quand  il  paroiffoit  fur  la  fron- 
tière, les  pères  &  les  mères  s'empreflbient  de  lui  envoyer 
leurs  enfans  pour  fervîr  dans  fes  troupes  ;  tout  le  peuple 
étoît  dans  une  agitation  qui  faifoit  craindre  un  fouleve-- 
ment  général.  On  crut  que  le  njeilleur  moyen  de  conte- 
nir cette  multitude ,  étoit  d'envoyer  un  prince  du  fang 
dans  la  Lorraine  pour  y  commander.  Le  roi  par  des  let- 
tres patentes  dattées  de  S.  Germain  en  Laye  le  ij  avril 
1 53  y ,  nomma  le  prince  de  Condé  fon  lieutenant  général  y 
repréfentant  fa  perfonneenLprraiwe,avecles  pouvoirs  les 
plus  étendus.  11  étoit  chargé  fpécialement  de  chaffer  du 
pays,  tous  les  habitans  qui  feroîent  reconnus yi^ie^/jc  & 
mal  affeSionnés  aufervice  du  roi ,  ou  qui  pourroient  lui  être 
JufpeSs  y  &  de  faire  favoir  aux  autres  ,  que  le  premier  qui  je- 
roii  quelque  (mion  contraire  à  Pdffeciion  quil  devoit  à  Sa 
Majeflé  y  ferait  puni  de  mort  fans  aucune  efpérance  de  gracé 
ni  de  rémijjion.  Ces  lettres  furent  enregiftrées  le  7  de  mai 
au  confeilfouverain deNancyii  Trois  jours  après ,  le  prince 
de  Condé,  qui  s'étoîtr'enduén  Lorraïne,y  fit  publier  une 
ordonnance  contre  ceux  des  habitans  du  pays ,  «  qui  fans 
w  être  retenus  par  la  grâce  que  Sa  Majefté  leur  avoir  fai- 
»  te,  de  leur  larfFer  la  jouiffancede  leurs  biens,  Ôc  malgré 
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«  le  ferment  de  fidélité  qu'ils  lui  avaient  prêtée  auroîenf 
>^^i  î*  »  clierché  à  fouftraire  le  pays  à  l'obeilTance  du  roi  i  contre 
n  ceux  qui  leur  a ur oient  donné  retraite ,  pafiage ,  vivres  , 
»  argent^  avis  ^  ou  qui  auroient  favorifé  leur  rébellion  6c 
^  félonie  de  quelque  manière  que  ce  pût  être  j  contre  les 
«  pères  6c  raeres,  ouïes  parens  &  tuteurs,  dont  les  en-^ 
•*  lans  ou  pupilles  ^  (broient  aduelkment  dans  les  armées  " 
M  ennemies^  &  notamment  dans  celle  du  duc  Charles  j 
«  déclarant  qu'ils  feroient  traités  comme  criminels  de 
^»  lefe-Majeflé  ^  fi  dans  quinze  jours  pour  tout  délai  ^  ils 
^  ne  fairoient  revenir  leurs  enfans  ou  leurs  pupilles,  & 
^  ne  les  obligeoient  à  prêter  au  roi  un  nouveau  lermentdc 
»  fidélité  ,  par  devant  les  juges  royaux  «. 

La  préfence  du  prince  de  Condé,  &  les  menaces  con- 
tenues dans  fon  ordonnance^  ne  firent  pas  changer  defenii' 
mensauxLorrainsXe  ducCharles  leurenvoyoit  continuel- 
Ijcrnencdes  corps  de  troupes  légères,  qui  difparoiflbient  à 
rapproche  des  François  avec  une  vitefTe  extraordinaire  ; 
&  qui ,  lorfqu'on  les  avoit  chaffés  d'un  côté^  rentroient 
par  un  autre. 

Le  roi  réfolut  d'employer  la  force  de  fes  armes,  pour 
foumettre  les  Lorrains  &  pour  leur  oterle  fecours  qu'ils 
tiroicnt  de  ces  troupes  étrangères.  Le  prince  de  Condé 
fut  rappelle  à  Paris  ,  où  il  arriva  le  50  juin  ;  &  le  maréchal 
de  la  r  orcc  eut  ordre  de  pourfuivre  les  ennemis.  Il  s'a* 
yan^ja  jufques  à  Ericourt  pour  leur  faire  abandonner  les 
environs  de  cecte  place  ,  &  ceux  des  villes  de  Lure  &  de 
Blamont  qu'ils  tenoient  bloquées  ;  ils  ne  l'attendirent  pas  ^ 
&  ils  prirent  la  fuite  pour  éviter  le  combat.  Le  maréchal 
chargea  le  colonel  Hebron  de  les  pourfuivre  j  avec  un 
détachement  de  cinq  cents  chevaux  &  trois  cents  mouf- 
^uetaires.  Cet  officier  ayant  appris  qu*il  y  avoir  cinq  où 
fix  cents  cavaliers  Lorrains  dans  un  village,  marcha  pour 
les  attaquer  :  mais  ils  difparurent  à  fon  arrivée,  fans  qu'il 
lui  fût  pofiible  de  les  joindre  j  il  en  prit  feulement  foixantc 
ou  quatre-vingts  qui  étoient  rcftés  dans  le  village.  Dans 
une  autre  rencontre,  le  marquis  de  la  Force  &le  colonel 
Hebron  ^  en  tuèrent  fept  ou  huit  cents,qui  fe  trouvant  pof- 
tés  avant  âge  ufeaientj  a  voient  cru  pouvoir  foutenir  1  attaque 
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des  'troupes  Fraiiçoifes.  La  cavalerie  du  duc  Charles  3  ^"^  "^ 
le  répandoit  quelquefois  dans  TAlface,  d'où  il  droit  fes^  •  ^iî- 
vivres  &  fes  munitions.  Manîcamp  qui  commandoît  dans 
Colmar,  donnoit  la  chaffe  à  cette  cavalerie.  Le  22  mai, 
il  le  mit  à  la  tête  de  huit  cents  chevaux ,  &  leur  enleva 
un  convoi  qu'ils  conduifoient  à  Tarmée  du  duc.  D'un  au- 
tre  côté,  trois  ou  quatre  cents  Lorrains  s'étant  affemblés 
fous  les  ordres  du  fieur  Parfait,  fe  rendirent  maîtres  de 
Châtîllon-fur-Saone ,  où  ils  donnoient  un  afyle  affujré  aux 
Croates ,  qui  venoient  de  temps  en  temps  ravager  la  cam- 
pagne. Le  marquis  de  Sourdts  afliégea  cette  place  le  4 
juin  ;  les  ennemis  furent  obligés  de  fe  rendre  à  difcrétion  , 
âc  les  habitans  vinrent  demander  pardon  de  la  faute  qu'ils 
avoient faite,  en  recevant  la  garnifon  Lorraine.  Une  par- 
tie des  foldats  furent  pendus  comme  rébelles,  parce  que 
tous  les  Lorrains  étoient  regardés  alors  comme  fujets  da 
iroî.  A  l'égard  des  habitans  ,  le  fieur  Choifi  intendant  de 
l'armée,  fit  le  procès  aux  plus'coupables ,  qui  furent  con- 
damnés à  être  pendus  pour  fervir  d'exemple.  Le  maréchal 
de  la  Force,  ayant  écrit  à  la  cour  qu'il  n'avoit  pas  aflea 
de  troupes  pour  chafier  l'ennemi  de  la  Lorraine  ,  on  ré* 
folut  de  lui  envoyer  un  puiflant  fecours,  fous  les  ordres 
du  duc  d'Angoulême.  On  fit  lever  douze  mille  Suiffes.On 
convoqua  le  ban  ôcTarriere-ban.  Toute  la  nobleffe  eut  or- 
dre de  monter  à  cheval ,  &  de  fe  rendre  à  Tarmée  du  maré- 
chal de  la  Force ,  à  peine  de  dégradation  ;  on  n'en  excepta 
que  ceux  qui  étoient  employés  ailleurs  au  fervice  du  roL 

On  ordonna  au  comte  de  Soiffons ,  de  raffembler  dans 
fon  gouvernement  de  Champagne ,  la  nobleffe  de  la  Pro- 
vince ,  &.  de  la  conduire  en  Lorraine  ;  il  partit  de  Chan- 
tilly le  2p  août  après  avoir  pris  congé  du  roi  ;  &  il  alla 
joindre  l'armée  du  maréchal  de  la  Force,  avec  une  notne 
breufe  fuite  de  gentilshommes. 

Le  roi  s'împatientoit  extrêmement  du  peu  de  fuccès  de     Voyage  du  rêi 
(es  armes  en  r  landre ,  en  Allemagne  &  en  Lorraine.  Il  ^ 
en  faifoit  des  reproches  au  cardinal ,  qui  avoir  affez  de 
peine  à  Tappaifer^  Ce  prince  ne  manquoit  pas  de  capacité 
dans  les  affaires  de  la  guerre;  il  s'en  faifoit  rendre  com- 
pte ,  &  lorfque  les  évenemens  ne  répondoient  pas  à  fes 
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defirsj  &  auK  efpérances  qu'on  lui  avok  données  ^  il  en  té* 
moignoitfon  chagrin  au  cardinal^avec  beaucoup  d'aigreur. 
Quand  le  cardinal  avoit  envie  de  le  faire  aller  à  la  guer- 
re^ &  deTy  accompagner,  ilnemanquoît  pas  de  lui  dire 
que  fa  feule  préfence  étoit  capable  de  contenir  les  trou- 
pes 6c  les  officiers  dans  le  devoir;  que  les  généraux 
mêmes  j  admiroient  fa  haute  capacité  dans  Tare  militaire , 
&  qu'il  ne  répondoit  pas  dufuccès  de  leurs  entrepîîfeSj 
s'il  n'alloit  lui-même  pour  les  diriger  ôcpour  les  conduire. 
Ces  difcours  luiavpicnr  été  il  fouvent  répétés  par  le  cardi- 
nal ,pat  les  autres  miniftres  &  par  fes  courtifans  ,qu*il  s*ac-*l 
coutuma  bien-tôt  à  les  regarder  comme  autant  de  vérités 
înconteftables»  Quand  il  apprit  que  fes  généraux  n'avoient 
pu  empêcher  le  duc  Charles  &  les  Impériaux  ,  de  péné^ 
trer  dans  la  Lorraine ,  il  s'imagina  que  s'il  y  eut  été  ,  ce 
malheur  ne  feroit  point  arrivé.  Plein  de  cette  idée  >  il  dé- 
clara qu'il  vouloir  y  marcher  en  perforine,  pour  les  en 
chafTer.Le  cardinal  entreprit  de  le  détourner  de  ce  defTein, 
parce  qu'il  ne  pouvoir  pas  être  du  voyage.  Il  étoit  depuis 
quelque  temps  cruellement  tourmenté  de  fes  hémorroïdes^ 
qui  le  mettoient  hors  d'état  de  fupporter  la  fatigue  d'une  fi 
longue  marche  ;  &  comme  il  craignoît  d'êtrelong- temps 
féparé  du  roi  ^  voyant  qu'il  ne  pouvoitle  fuivre^il  voulut 
l'engager  à  refter.  Four  y  rcufiir  ^  il  tâcha  de  lui  perfuader 
qu'il ctoit  lui-même  malade^  &  que  fa  fanté  ne  lui  per- 
met toit  pas  d'entreprendre  un  pareil  voyage  5  auquel  il 
faifoit  femblant  de  ne  s*oppoferquepar  1  intérêt  quilpre- 
noit  à  la  confervation  de  Sa  Majefté,  Le  roi  qui  s'apper- 
çut  de  cet  artifice  ^  difoit  au  contraire  qu'il  fe  portoit  bien , 
<ju'il  connoifToit  mieux  que  perfonne  Tétat  de  fa  fanté  ^  & 
que  tout  ce  que  Ton  lui  pouvait  dire  là-defîus  ^  ne  le  fe- 
roit pas  changer  de  fentîment.  Il  avoit  ordonné  que  Ton 
envoyât  cent  chevaux  à  Châlons^  pour  conduire  l'artH- 
lerie*  Cet  ordre  ne  fut  pas  exécuté  auiïi  promptement  qu'il 
le  défiroit.  Il  crut  que  cette  lenteur  étoit  affeÛée  ^  &  que 
le  cardinal  avoit  donné  fous  main  des  ordres  contraires^, 
pour  l'empêcher  de  partir,  H  en  contint  un  chagrin  fi  vif , 
que  dans  le  premier  mouvement  de  fa  colère,  illuiécri* 
vit  un  billet  dans  lequel  il  le  traitoit  fort  durement.  Le 
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Cardinal  qui  effuyoit  fouvent  de  pareils  orages,  &  qui  ^ 

connoiffoit  parfaitement  l'humeur  de  fon  maître,  n'en  fut  ^  ^* 

pas  alarmé.  On  a  jugé  à  propos  de  copier  ici  la  réponfe 
qu'il  fit  au  billet  du  roi  ;  elle  nous  découvre  ce  qui  fe  paf- 
foit  de  plus  fecret  entre  Louis  &  fon  miniftre.  On  y  ver- 
ra les  tours  que  le  cardi;ial  favoit  prendre  pour  manier  Ion 
efprit* 

»  Sire,  lui  dit-il ,  je  ne  fai  à  quoi  il  tient  que  Téquî-  Recueil  dAu. 
at  page  de  cent  chevaux  d'artillerie  ne  foit  prêt;  j'en  ai  ^"^*  ^-  ^-  P  75^1. 
a>  fait  donner  les  ordres  à  l'inftant  même  que  votre  Ma- 
3>  jefté  l'a  commandé.  Meffieurs  de  BuUion  &  Servien 
»  m'ont  affuré  d'avoir  fatisfaît  de  leur  part  à  ce  qu'ils  de- 
35  voient;  &  ils  n'y  ont  pas  manqué,  à  mon  avis.  En  vé- 
3>  rite,  quand  il  iroit  de  ma  vie,  je  ne  faurois  apporter 
.»  plus  de  diligence  que  je  fais  au  fervice  de  votre  Majefté, 
«  que  je  ne  vois  qui  puifïe  être  retardé  ;  puifque  la  Meille- 
»  raye  affure,  comme  me  le  mande  M.  Bouthillier,  que 
o>  famedi  les  cent  chevaux  qu'elle  defire  feront  à  Châ- 
^>  Ions. 

,  «  J'ai ,  au  commencement ,  été  contraire  au  voyage  de 
•*>  votre  Majefté ,  craignant  que  fa  fanté  &  fon  impatience 
^>  naturelle  ,  dont  par  bonté  elle  s'accufe  elle-même,  ne 
o>  le  requiflent  pas  :  mais  m'ayant  fait  favoir,par  divcrfes 
sy  perfonnes ,  qu'elle  defiroit  faire  ce  voyage ,  &  me  Tayant 
:»  témoigné  elle-même ,  &  affuré  que  fa  fanté  étoit  bonne  , 
»  &  que  tant  s'en  faut  qu'elle  en  pût  recevoir  préjudice, 
M  l'ennui  de  n'y  aller  pas  la  pourroit  plutôt  altérer  :  j'y  ai 
«  confenti  de  très-bon  cœur ,  &  reconnu ,  comme  je  fais 
a>  encore ,  que  fi  votre  Majefté  peut  fe  garantir  de  fes  en- 
^  nuis  &  inquiétudes  ordinaires ,  ledit  voyage  apportera 
-•>  beaucoup  d'avantage  à  fes  affaires.  Je  fuis  tellement 
»  dans  cette  penfée ,  que  tant  s'en  faut  que  je  l'en  veuille 
^  détourner,  je  crois  qu'elle  le  doit  faire,  puifqu'elle  l'a 
»  publié ,  &  qu'il  a,  par  fon  commandement,  été  mandé 
«  dans  toutes  fes  armées  &  dans  toutes  fes  provinces. 

»  Après  cela ,  votre  Majefté  a  trop  de  bonté  pour  n'ap- 
»  prouver  pas  qu'un  ferviteur  ancien  ,  fidèle  &  confident 
»  lui  dife  avec  le  refpeû  qui  cft  dû  à  un  maître ,  que  fi  elle 
»  s'accoutume  à  penfer  que  les  intentions  de  fes  plus  af-     • 
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ï>  furées  créatures  foîent  autres  qu'ils  ne  les  lui  témoi-^ 
■^  gneront ,  ils   appréhenderont   tellement  fes  foupçons 
»  à  ravenir ,  qu'il  leur  feroit  difficile  de  la  fervir  aufll  uti- 
^  lement  quils  le  djefirent.  Je  puis  répondre  à  votre  jMa- 
«  je  lié ,  que  la  liberté  que  vous  leur  donnez  j  fait  qu*ilf  ( 
»  vous  difent  franchement  ce  qulls  eftiment  être  du  bien 
*>  de  votre  fer  vice  ;  &  que  comme  ils  tâcheront  de  vous 
^  agréer  entoures  chofes  indifférentes^  leur  complaifance 
m  nlra  pas  jufqu'à  ce  point  de  le  vouloir  faire  en  ce  qui j 
«  vous  pourroit  être  pré)udîcîablc*  Je  la  conjure  y  au  nom 
*>  de  DieUj  de  fe  réfoudre  à  faire  gaiement  fon  voyage,] 
»  6c  ne  fe  fâcher  pas  de  mille  chofes  de  peu  de  confé 
»  quence  ,  qui  ne  feront  pas  exécutées  au  temps  6c  au 
w>  point  qu'elle  le  defireroit  ;  tenant  pour  certain  qu'il  n*y 
»  a  que  Dieu  qui  puifie  empêcher  pareih  ineonvéniens* 
*ï  Je  la  conjure  encore  ^  de  ne  croire  point  que  quelque 
»  humeur  qu'elle  puifîe  avoir  ^  foir  capable  de  fâcher  ni 
«dégoûter  une  perfonne^  qui  étant  plus  à  vous  qu'à 
M  elle-même^  fera  toujours  plus  d^fireufe  de  vous  com- 
«  plaire  &  vous  fcrvîr  ^  que  de  conferver  fa  propre  vie  , 
»  pendant  le  cours  de  laquelle  elle  témoignera  par  toutes 
s-  fes  allions  à  votre  Majefté  ^  qu'elle  eft  &  fera  in  viola-» 
m  blement ,  ficc  « 

Cette  lettre  eut  tout  f  effet  que  le  cardinal  pouvoir  de- 
firer.  Le  roi  fe  calma  au  point ,  qu'il  lui  écrivit  un  fécond 
fcillet  f  conçu  en  ces  termes* 

>•  Mon  coufm  ^  je  fuis  au  defefpoir  de  la  promptitude 
»  que  j'ai  eue  à  vous  écrire  le  billet  fur  le  fujet  de  mon 
m  voyage  ;  Je  vous  prie  de  le  vouloir  brûler^  &  oublier 
*^  en  même  temps  ce  qu'il  contenoit  ^  &  croire  que  ^  com- 
»  me  je  n'ai  deffein  de  vous  fâcher  en  rien ,  je  n^aurai  ja* 
m  mais  d  autre  penfée  que  de  fuivre  vos  bons  avis  en  toutes 
m  chofes  pon£luellcmcnt.  Je  vous  prie ,  encore  une  fois,  de 
»  vouloir  oublier,.,  {il y  a  ici  une  lacune)  &  m'écrivez  pat 
ï>  ce  porteur  que  vous  n*y  penfez  plus^  pour  me  mettre  Tef- 
»  prit  en  repos  ^  &  vous  affurer  que  je  n'aurai  point  de  con- 
^  tentement  j  que  je  ne  vous  puifle  encore  témoigner  Tex- 
»  trème  affettion  que  j  aï  pour  vous,  qui  durera  îufau'à 
«»ia  mort/  priant  le  boa  Dieu  de  tout  mon 
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«  vous  tienne  en  Ta  faintc  garde.  A  Monceau3r,ce  2  fep- 
ï>  tembre  1 5  j  J  ^* 

Le  cardinal  ne  manqua  pas  de  brûler  le  premier  biHct, 
qui  n'étoit  pas  à  fon  aViiiitage,  &  il  conferva  pr^^cieufe- 
^%ent  le  fécond  ^  auquel  il  fie  cette  f éponfe. 

»  Je  n'ai  garde  d'oublier  la  lettre  qu^Ll  vous  plut  hier 
M  m'écrirc  ^  parce  que  je  puis  affurer  votre  Majefté  que  je 
01  n'y  ai  jamais  penfé  ;  c  eft-à-dire  ,  que  }t  n'ai  point  été 
«  fâché  de  ce  qui  étoit  dedans.  Continuez  ,s*il  vous  plaît^ 
ïT  à  me  témoigner  toujours  vos  divers  fentimens^  &  je 
31  continuerai  auffi  à  dire  tc^ujours  librement  à  vorrc  Ma- 
»  jefté  ce  que  j'cftimerai  fur  iceux  pour  le  bien  de  fom 
*.  fervicc*  Ce  qui  ma  fait  au  commencement  oppofer  aa 
«  défit  de  votre  voyage  j  efl:  la  connoifl^ance  que  j'ai  de 
05  votre  conftitutîon  j  qui  venant  de  la  nature  ^  ne  dépend 
»  pas  abfolument  de  vous.  Le  grand  defir  que  vous  avez 
31  de  continuer  à  acquérir  de  Thonneur  &  de  la  gloire  par 
^  les  armes,  m'y  a  fait  confentir,  comme  je  fais  encore* 
w  Mais  j*eftime^  ayant  MX  la  dépêche  de  M,  de  Vaube- 
«  courtj  qu*ii  faut  différer  votre  partement  jofqu  a  ce  que 
ï*  Ton  ait  nettoyé  S,  Mihel  j  6c  que  vos  troupes  foient 
«  amaflces  :  il  eft  impoffîble  qu'il  n*arrivc  quantité  de 
^i  changemens  aux  deiteins  qu'on  fait  en  la  guerre  ,  parce 

*  qu'il  faut  prendre  des  réfolutions  fur  le  champ ,  félon 
^>  les  divers  comportemens  des  ennemis.  Au  refte  ^  on  fait 
o.  fouvent  plus  d'efftt  par  la  patience  qu'il  faut  avoir  en 
«  certaines  occafions  ^  que  par  les  combats  ^  oe  qui  fait 
5>  que  la  nation  Françoife  ^  impatiente  de  fa  nature,  eft 

*  jugée  de  tout  le  monde  moins  propre  à  la  guerre  que 
»  celles  qui ,  n'étant  fi  vives  ,lbnt  plus  pefantes  &  moins 
»  inquiètes.  Je  fuppBe,  au  nom  de  Dieu,  votre  Majefté 
^  de  ne  s*ennuyer  point,  ne  fe  fâcher  pohit  contre  foi- 
lïtmêmej  &  croire  que  fes  ferviteurs  ne  fauroicm  l'être 
«  des  promptitudes  qui  peuvent  arriver.  Je  la  puis  aiTurer^ 
n  que  ]e  me  fens  e:ftraordinai rement  obligé  de  la  lettre 
*j  quVUe  lui  a  plu  m'ijcrire  fur  fa  vive  promptitude  ;  & 
^  que  fi  elle  m'avoit  outragé,  ce  quVUe  ne  fit  jamais, 

par  fa  bonté  ^  les  termes  en  font  û  obligeans^  que  la  fa* 
Is»  dsfaûîon  j  fi  on  peut  u£er  de  cc^  mots ,  en  parlant  d'un 
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roi,  furpafferoit  de  beaucoup  l'olfenfe,  La  le 
w  dont  vous  vous  plaignez  ne  blefTe  en  aucune  façon  vos 
»'  ferviteurs  ^  &  la  dernière  les  oblige  grandement  «^ 

Les  ennemis  du  cardinal  publièrent  en  ce  temps-là 
qull  avoit  engagé  le  roi  à  marcher  en  Lorraine  pour  of- 
fûfquer  la  gloire  du  comte  de  SoilTons.  Les  pièces  qu 
Ion  vient  de  rapporter  prouvent  évidemment  Je  contrai 
re,  puîrqu'elles  font  voir  que  le  roi  avoit  pris  de  lui-m^ 
me  la  réfolution  d*aller  en  Lorraine  contre  lavis ,  Ôc  mal- 
gré les  oppofkions  du  cardinal. 

On  voit  encore  ,  par  la  féconde  lettre  que  ce  pfélad 
dcrivit  au  roi^  que  le  marquis  de  Montglat  fe  trompe, 
quand  il  dit ,  dans  fes  mémoires  j  que  *  le  roi  étant  arrivé 
»  à  Bar,  apprit  que  la  ville  de  S.  Mihel  s'écoit  révoltée, 
51  6c  avoit  re<;u  Lenon court  y  Lorrain  ^  avec  garnifon  ^»  ; 
puifque  le  rot  éroit  encore  à  Monceaux ,  lorfquc  le  cardi- 
nal lui  manda  qu'il  lui  confeilloit  d  attendre  pour  partir 
que  la  ville  de  S.  Mihcl  fut  nettoyée  ;  ceft- à-dire,  q 
\o\\  en  eût  chaffc  les  rebelles  qui  s'en  étoient  rendu 
maîtres*  Le  roi  ne  jugea  pas  à  propos  de  fulvre  le  confeil' 
de  fon  miniflre  :  il  partit  de  Monceaux  le  io  feptembre, 
accompagné  du  garde  des  fceaux  Seguier,  dcBouthillier 
furintendant  des  tinances ,  &  de  Chavigny  fon  fils ,  fécre 
taire  d*état.  Les  fieurs  de  Bu  1  lion  &  Servi  en  demeurèrent 
auprès  du  cardinal  ;  ce  qui  les  Hatu  beaucoup  plus  que  s*il 
eulTent  été  à  la  fuite  du  roi,  M*de  BuUion  &  mot  ^  difoLi 
Servien  dans  Tune  de  fes  lettres ,  avons  t honneur  &  le  ca 
tente  ment  de  demeurer  auprès  de  monjcigneur  le  cardinal.  Li 
jrendeï-vous  de  Tarmée  étoit  à  S.  Dizier;  &  Ton  comp- 
toit  qu'avant  le  20  feptembre,  le  roi  auroit  en  Lorraine 
plus  de  vingt-quatre  mille  hommes  d*infanterie  Fran^^^ 
-i^oife  ,  douze  mille  SulfTes,  im  mille  chevaux'  nouvelle-^^ 
ment  levés  en  France,  fans  parler  de  ih  mille  gentils* 
hommes,  dont  on  prétendoit  fe  fervir,en  attendant  que 
rarméê  fut  gflTenibîée,  M.  de  Servien  Taflufoit  poUtive 
ment  dans  fes  lettres  :  mais  Icxéeution  ne  répondit  pai 
exactement  à  de  fi  belles  promefles* 

Le  roi  arriva  le  20  feptembre  à  S*  Dizier ,  &  il  y  fit 
revuç  de  différens  corps  de  nobleife,  quiaccouroientde 
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toutes  les  provinces.  Le  comte  de  Soiflbns  en  partit  le         161$. 
23  ^  avec  l'avant-garde  qu'il  conduifit  à  S.  Mihel.  Le  fièur 
Finot  avoir  fait  loulever  cette  ville  contre  le  roi ,  &  le 
parlement  de  Lorraine,  qui  y  étoit  établi,  avoît  pris  part 
a  la  révolte.  Les  habitans  reçurent  une  garnifon  d'environ- 
quinze  cents  hommes ,  commandée  par  le  marquis  de  Le-      Sî^e^c  s.iitî- 
noncourt,  que  le  duc  Charles  leur  envoya.  Le  maréchat  ^^^' 
de  la  Force  ,  ayant  eu  ordre  d'affiéger  cette  place ,  fit 
venir  du  canon  de  Verdun,  ôc  y  conduifit  les  troupes 
qu'il  commandoit*  Pendant  ce  temps-là  le  duc  d'Angou-^     Mcm.  de  Baf- 
lême,  qui  s'étoît  campé  près  de  Luneville,  avec  une  par-  ^^"'P  ^'  ^' 
tie  de  l'armée,  demeuroit  tranquille  dans  fes  retranche^ 
mens.  Il  laiflbit  piller  fon  bagage  à  S,  Nicolas  :  fes  con- 
vois étoient  enlevés. par  les  Croates,  &  une  grande  partie 
de  la  Lorraine  payoit  contribution  au  duc  Charles.  Le  roi 
defapprouva  fort  la  conduite  du  duc  d'Angoulême,  &lui 
envoya  ordre  de  fe  mettre  en  campagne ,  &  de  s'avancer 
jufqu'à  Baccarat,  près  de  Rambervilliers  ,  où  le  duc  de 
Lorraine  étoit  campé ,  pour  montrer  à  ce  prince  qu'on 
ne  le  craignoit  pas,  &  pour  l'empêcher  de  lever  des  con^ 
tributions  dans  tout  le  pays. 

Le  roi  envoya  au  cardinal  de  Richelieu  une  copie  de 
la  lettre  qu'il  avoit  écrite  au  duc  d'Angoulême ,  &  lui 
demanda  ce  qu'il  en  penfoit.  La  réponfe  du  cardinal  fut 
extrêmement  flatteufe  pour  ce  prince:  M.  d'Angoulême^     Lettre  Ju  car. 
lui  dit-il .  verra  bien  par  votre  dépêche  que  vous  -en  Caver  ^^^  ^^  Richci. 

7  /  /    •      i?.  •/         r  ^^     .    '  »  ^       Recueil   d'An- 

beaucoup  plus  que  lui  ^&  il  ne  Je  peut  newajouter  a  ce  qtâe  ^«1.  t.  j.  p.  j^j. 
vous  lui  avei  ^^^^^  >  ^  ^^^  neûtfu  plus  à  propos  lui  faire 
connottre  lafoiblejfe  de  la  réfolution  qiiil  prenoit. 

Le  comte  de  SoifTons  étant  arrivé  à  S.  Mihel ,  on  dreffa 
deux  batteries  ,  Tune  entre  la  porte  du  pont  &  celle 
de  Toul ,  commandée  par  le  fieur  de  la  Meilleraye  , 
grand  maître  de  l'artillerie ,  &  conduite  par  de  la  Boît 
fiere  ;  l'autre  à  trois  cents  pas  de-là ,  du  côté  du  faux-  Rclatîwi  coi», 
bourg,  fous  les  ordres  du  comte  de  Cramail ,  de  la  mai-  pofécpariccatdir- 
fon  de  Montluc.  Ces  batteries  commencèrent  à  tirer  k  °^  ^l  ^l^Ï!^*^!! 

T  •  •     j     n  1      I       j  •  -1    J'^        &  infcréc  dans  la 

2p.  Le  roi  ne  partit  de  Bar  que  le  lendemain  :  il  dma  g^ctedcFraace. 
dans  fon  carofTe,  à  moitié  chemin  da  village  de  Quievre, 
où  il  vint  coucher.  .  * 
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La  ville  de  S*  Mihel  n*étoit  pas  forte,  6c  les  deux  bat- 
teries eurent  bientôt  fait  deux  brèches  confidérables.Le  z 
odobre,  lorfqu  qji  étott  fur  le  point  de  monter  à  rafTaut^ 
les  afliégés  ayant  demandé  une  fuFpenûon  d'armes  au 
comte  de  Soiiïbns  ,  envoyèrent  trois  députés  au  roi  pour 
Mi-  lui  ofFtir  de  rendre  ia  place  à  compofition^  »»  Sa  Majefté  , 
»  dit  M*  de  la  Ville^aux-Clercs  ^  voulut  Tavoir  à  difcré- 
»  tion,  &  que  les  foldats  &  officiers  fuflent  prifonniers  de 
m  guerre  ^  en  confervant  cependant  aux  habitans  la  vie  & 
•>  leurs  biens.  Le  garde  des  fceaux_^  &  quelques*uns  de 
«  ceux  qui  avoieni  fuivi  le  roi ,  lui  mirent  dans  Tefpriç 
a?  que  la  capitulation  ne  feroit  point  violée  ,  fi  Ton  en- 
^  voyoit  aux  galères  tous  ces  miférables ,  qui  à  la  vérité 
»>  ne  méritoient  pas  un  moindre  cbâtiment  ^  pour  avoir 
•>  ofé  défendre  une  telle  place  contre  une  armée  royale^ 
«  &  le  roi  préfent  <^, 

M  de  la  Ville-aux-Clers  ajoute  qu^il  arriva  chez  ïe  roî  ^ 
dans  le  temps  que  Ton  expédioit  cette  ordonnance.  A 
Dieu  TK  plaifè  ^  s*écrta-t*il  ^  que  je  fois  de  voire  avu  ;  car 
cefl-là  une  injujiice  qui  crie  vengeance  devant  Dieu  &  de- 
vant les  hommes.  Le  roi^  qui  Tavoit  entendu  ,  lui  dît  en 
colère  :  f^ous  i^iâme^  volontiers  ce  queics  autres  font  ;  &  cela 
me  paroit  furprenant ,  en  ce  que  /ai  fuivi  ravis  de  tôus 
Çifux  de  mon  conjtiL 

Il  répondit  :  Sire  ^  ce  font  là  les  avzsde  ctujç  qui  portent 
la  robe  ^  &  quifavent  bien  quils  mptuvent  être  expofés  â 
une  pareille  difgmce  :  mais  s'il  plaijoit  à  votre  Majeffé  de 
me  permettre  d^ aller  prendre  les  voix  de  ceux  defoa  çonfiii 
qui  font  d'épée  ^  Je  fuis  ajfuré  qu'ils  condamne roieni  tous  €( 
qui  a  été  arrêté  ,  iy  vous  feraient  de  très-^Âumbles  fupplica* 
fions  pour  la  révocatian  d'un  tel  ordre*  Les  pauvres  malkeu^ 
reux  qui  font  prifonniers  peuvent  être  échangés  contre  d'autres^ 
&  gardés  tant  &  au£î  long-temps  quil  plaira  à  %mre  Majefié  :, 
mais  ils  ne  doivent  êtrejoumis  à  aucune  peine  affliBivt  j  ni 
même  à  être  nmliraités  ^  puifqu  ils  fejont  rendus  prifonniers 
de  guerre^  Les  gens  de  robe  dont  parle  ici  M.  ae  la  Ville* 
|tux-G!ercs ,  étoient  le  garde  des  fceaux  ^  Seguier  ^  &  les 
fleurs  de  Bouthillier  &  Chavîgny  :  mais  il  avoit  tort  de 
les  regarder  comme  les  auteurs  d'une  féverité  qui  venoit 

uniquement 
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uniquement  du  cardinal  de  Richelieu,  Ce  mînîftre  diri*  ' 

geoit  de  loin  toutes  les  délibérations  du  confeil^  par  les        ^^^f* 

lettres  qu'il  écrivoit  au  garde  des  fceaux  y  ou  aux  deux 

Bouthilliers  ^  qui  lui  étoient  totalement  dévoués  ;  6c  au-- 

cun  de  ces  trois  miniftres  n'eût  ofé  propofer  au  roi  un 

avis  différent  de  celui  que  le  cardinal  leur  prefcrivoit.  II 

ne  croyoit  pas  d'abord  que  ceux  de  S.  IVlihel  entrepriflent 

de  ré  lifter  aux  armes  de  Louis  :  Je  voudrais  quils  le  fij^ 

Jenty  lui  écnyo\v\\  y  pour  mettre  vos  gens  en  curée.  Quand 

il  apprit  que  la  ville  étoit  affiégée  dans  les  formes  y  il 

adrelia  un  mémoire  au  fieur  Bouthillier  y  qui  eft  fi  fingu- 

lier  ôc  fi  propre  à  faire  connoître  le  caraâere  du  cardia 

nal ,  que  Ton  a  jugé  à  propos  de  le  rapporter. 

»  Préfuppofant ,  dit- il ,  que  les  rébelles  de  S.  Mihel  ne     Recueil  ik^ 

•  pafleront  pas  de  beaucoup  la  S.  Michel  fans  être  pris  ^^  ^  *•* 
•>  de  force  y  ou  rendus  à  diicrétion  y  bien  que  je  fâche  que 

«  le  roi  eft  réfolu  d'ufer  d'une  grande  rigueur  envers 

•  eux  y  je  ne  puis  toutefois  m'empêcher  de  vous  dire  , 
^  que  c'eft  un  coup  d'une  telle  importance  pour  les  af- 
»  faires  de  Sa  Majefté ,  qu'il  eft  prefque  impoflible  de 
»  l'exprimer.  Ma  penfée  eft,  que  les  officiers  de  guerre 
»  méritent  un  châtiment  fubit ,  corporel  y  &  patibulaire- 
»  ment  exemplaire  ;  les  uns  qui  feront  Lorrains  pour  être 
»  rébelles  y  les  autres  pour  avoir  attendu  un  fi  grand  roi 
^  dans  une  fi  mauvaife  place.  Quant  aux  fimples  foldats  ^ 
*»  les  galères  leur  fera  un  exercice  du  tout  falutaire  y  puif-. 
•»  que  c'eft  le  feul ,  à  mon  avis  y  qui  leur  doit  fauver  la 
t»  vie.  Pour  ce  qui  eft  des  habitans ,  officiers  du  parlement, 
»  ou  autres ,  le  confeil  de  Rue!  croit  qu'il  en  faut  faire 
w  deux  claffes  ;  Tune  de  ceux  qui  auront  foutenu  &  favo- 
•>  rifé  le  parti  du  duc  Charles  contre  le  ferment  de  fidélité 
t>  fait  au  roi ,  l'autre  de  ceux  qui  fe  feront  gouvernés  merè 
•>  paffivè.  On  eftîme  que  le  roi  doit  pardonner  à  la  féconde 
m  clafTc  ;  mais  que  la  première  doit  être  toute  privée  de  la 
B>  lumière  du  jour ,  fi  ce  n'étoit  qu'il  y  en  eût  trop  grande 
(»  quantité  :  auquel  cas ,  le  roi  pourroit  faire  pendre  ,  fans 
^  tirer  au  billet ,  les  plus  féditieux ,  décimer  les  autres ,  ou 

•  les  envoyer  aux  galères.  Quantàlajurifdîdionduparle* 
«  ment  de  S.  Mihel  y  on  cflimc  qu  on  ne  fauroit  mieux 
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*"^"  «  farte  j  qtic  de  rattribuer  au  confeil  fouverain  âe  Nancy. 
***^J  •  ^  On  Ae  dit  rien  des  murailles  de  la  ville ^  parce  qu'on 
^  fait  bien  que  le  roi  les  a  dëja  condamndes.  En  un  mot, 
n  les  affaires  préfentes  requièrent  un  exemple  du  tout  ex* 
«  ttdtoîdhmtc  :  autrement  les  i^dbellions  de  la  Lorraine  fe- 
3<  ront  fi  fréquentes ,  quon  nta  vctrA  jamais  la  fin  ;  &  le 
«  roi  n*auta  pas  fi-tôt  le  dos  totarné^  qu'elles  reconrim^n- 
«  ceront.  M.  le  gaï de  des  fceaux  &  v  ou^ ,  êtes  prié^  de 
a»  tenir  la  main  à  ce  qu'une  faulfe  générofité  des  grands- 
j»  feigneurs ,  qui  les  pourroit  porter  à  fe  rendre  intercef- 
*>  feuTs  auprès  du  roi  ^  ne  prévale  auprès  de  Sa  Majcfté  , 
^  aux  confidérations  fi  importantes  à  fon  fervice ,  comme 
•»  font  celles  qui  requièrent  la  rigueur»* 

Ce  mémoire  explique  parfaitement  pourquoi  Ton  n'eut 
aticurt  égard  au  fentiment  de  M.  de  la  Ville-aux-Clercs  : 
les  miniftf es  n'auroient  ^fé  le  fuivre  préférablement  à  ce^ 
lut  du  caf  dinal ,  auquel  an  ne  làiffa  pas  de  faire  des  chan- 
gcmens ,  parce  qu'apparettiment  le  roi  ne  l'approuva  pas^ 
dans  tous  fes  points*  Le  cardinal  prérendoit  que  Ton  de- 
voit  faire  mourir  tous  les  officiers  ae  guerre  ;  les  uns  parco 
qu'ils  étoiene  Lorrains  ^  &  par  conféqtIé^ït  rébéttesi  les 
autres  parce  qu'ils  a  voient  attendu  un  fi  grand  roi  dans  une 
Jî  mauvâife  place. 

Le  roi  leur  accorda  la  vie ,  à  condition  qu'ils  demeu- 
leroient  prifonniers  ;  &  il  ordorina  que  les  quatre  princ;f* 
pïttDfyqui  éioient  lé  fMïqUis  déLenGn^o^t,  &-lts  ficBrt 
Vigneul  j  Salins  &  Mauckfc  ferôi^nt  coT^dmts  à  Paris , 
&  enfermés  à  la  Baftille.  11  accorda  pareillement  la  vie  à 
tous  les  foldats  de  la  garai  fon  :  mais  ils  furent  fous  côvt- 
damnés  aux  gaïetes  y  à  rexception  des  François  qtîî  fe- 
fdient  trïï'uvés  portant  les  armes  contre  SaMajeté  ^  &  de 
dix  foldats  Lorfâ4ns  f  que  le  rôi  fé  réfeïva  pont  les  faire 
ptmir  cotftme  il  le  jagc^ok  à  propos. 

Les  habîtâm  e&fent  auffi  la  vie  fauve  ^  à  la  rdfenre  de 
qtWnzc;  qtP^i  fnrent  livrés  à  la  difcrétion  du  vainqueur.  Oit 
laiffa  aux  autres  la  imiiflance  de  leurs  bîens^  à  conditroft 
qu'ils  fe  facheteToieîîït  du  pillage^  en  donnant  aia  roi  un^ 
fo'mnpie  con  fid^rable  d  argent  ^  qui  feroii  fixée  par  Sa  Ma» 
jdlé*  On  leur  demanda  cent  mille  écus:  on  les  obligea 


■ 
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«icore  d'entreteair  à  leurs  dépens  deux  cents  charettes^ 

pendant  fix  mois,  pour  conduire  des  munitions  aux  ar-*        ^riS* 

mées  du  roi.  Le  cardinal  de  Richelieu  approuva  fort  des 

conditions  jQ  dures.  Le  roi  les  lui  iit  favoir  jntr  un  gen*     Recueil  d'An- 

tilhomme  .ordinaire  qu'il  lui  eavoya.  Voici  quelle  fut  fa  ^^'^^  <-^F*  7^^- 

réponfe. 

«  Je  fuis  très-aife  de  la  reddition  de  S.  Mihel^  qui  eft 
»  un  coDfimencénvent  de  la  gloire  Al  de  Tutilité  que  votre 
*  Majefté  rapportera  de  fon  voyage.  Pourvu  que  v^tre 
«  Majefté  faue  bien  exécuter  ce  .qi^  M.  Bouthillier  me 
»  mande  ^ju'elle  fe  propofe^  elle  xetirera  beaucoup  de 
»  fruit  pour  le  repos  de  la  Lorraine.  Ce  qu  il  lui  a  plu  ac- 
»  corder,  par  la  capitulation,  eft  très- judicieux  ;  puifqu'il 
•>  ne  Tempêche  point  de  retenir  tous  les  chefs  de  guerre 
»  prifonniers ,  d'envoyer  tous  les  foldats  aux  galères ,  de 
»  faire  châtier  quelques  habitans  des  plus  faâieux ,  faire 
*>  payer  cent  mille  écus  à  tous  les  autres  y  &  entretenir 
t>  deux  cents  chariots ,  fix  mois  durant,  félon  que  le  gen- 
*»  tiihomme  de  votre  Majefté  nous  axapponé.  Je  lafup- 
»  plie  7  au  nom  de  Dieu  ,  de  ne  fe  relâcher  point  de  ce 
M  premier  deffein,  qui  eft  fi  nécefiaîre  à  fa  réputation  flc 
»  au  bien  de  fés  paires ,  q^e  fans  cette  doucexigueur^on 
niera  toujours  à  recommencer,  l'aiqnv^yé  un  petit  mé« 
•»  moire  à  Renaudot;  je  mix  croire  qu'il  ne  m  aura  pas 
»)  prévenu  :  cpnnoiiTant ,  <wnme  ^  faîs^  votre  Majefté , 
*>  je  me  repréfcnte  vivement  i'impatiencc  da^s  laquelle 
•>  elle  eft  déjà  de  faire  faire  un  coup  de  maître ,  au  préju- 
«  dice  du  duc  Charles,  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur 
•>  qu'il  réuffifle,  afin  que  votre  iVIajeft:é  puifle  s'en  revenir 
•>  avec  autant  de  gloire  ^  de  contentenfient  que  lui  en 
»  fouhaite,  &c.  ce 

Tout  le  monde  ne  fut  pas  *du  même  avis  que  le  cardinal 
de  Richelieu ,  fur  Ja  févérité  que  Ton  exerça  contre  ceux 
qui  avoicnt  défendu  S.  Mifhel.  Flufieurs  prétendirent 
qu'elle  étoit  injufte  &  contraire  aux  loîx  de  la  guerre.  Ce 
n'étoit  pas  le  fentiment  du  maréchal  de  Châtilion ,  qui 
'tnandoit  au  prince  d'Orange  :  Je  crois  que  la  reddition  de  Lettre  du  5  œ- 
cute  place  fera  mar^U  de  awlque  exemplaire  châtiment  y  à  ^^^^l^^^l'  ^^^^^ 
xaujè  de  r^piniâtreté  des  defin^oifs ,  qui  ofent  difpmer  u^e  beri.  t.  &. 
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Î4  roi  çomtnanJe  en 


'  fi  mauvaifc  place  contre  une  armée  ou 
perfànne* 

Louis  lit  oit  venu  en  Lorraine  ^  dans  le  dcflein  d'en  chaf- 
fer  le  duc  Cliarlcs  ;  &  c'étoit  là  ce  coup  de  maître  dont  le 
cardinal  de  Richelieu  parloit  dans  fa  lettre  :  mais  l'cxé- 
cution  en  étoit  difficile.  Ciiarles  étoit  entré  dans  le  duché 
avec  une  armée  de  neuf  ou  dix  mille  hommes  y  dans  un 
temps  où  le  maréchal  de  la  Force  n*en  avoir  que  cinq  ou 
fix  mille  à  lui  oppofer  ;  ce  qui  avoir  obligé  ce  maréchal 
de  fe  tenir  long- temps  retranché  auprès  d'Epinal,  &  de 
laifler  le  champ  libre  aux  ennemis*  Depuis  Var rivée  des 
nouveaux  renforts  amenés  par  le  duc  d'Angouléme  ^  par 
le  comte  de  Soiiïbns  »  &  par  le  roi  même  ^  le  nombre  des 
troupes  Françoifes  étoit  confidérabiement  augmenté.  Le 
duc  Charles  &  Jean  de  Wert ,  ne  fe  Tentant  pas  affez  forts 
pour  tenir  la  campagne  ,  s'étoient  retirés  dans  les  marais 
de  RamberviilierSj  où  il  n'étoit  pas  facile  de  les  forcer.  Ils 
occupoient  ce  pofte^  lorfque  les  troupes  commandées 
par  ie  cardinal  de  la  Valette^  Ôc  celles  du  duc  de  Wey- 
mar^  arrivèrent  en  Lorraine  ^  fur  la  fin  du  mois  de  fep- 
tembre.  Ces  troupes  étoient  fi  fatiguées  de  la  longue  mar- 
che qu*elles  avoient  faite  depuis  Mayence^  qu'il  fallut 
leur  laiffer  le  temps  de  fe  repofer.  D*un  autre  coté.  Ga- 
las, qui  les  avoit  pourfuivis^  n'ayant  pu  empêcher  la  Va- 
lette &  Weymar  de  fe  retirer  en  Lorraine ,  y  étoit  entré 
après  eux  j  &  il  avoit  pris  en  paflant  \q^  villes  de  S,  Avaux 
&  de  Vaudervange,  L*armée  du  duc  Charles ,  jointe  à 
celle  de  Galas  ^  formoit  un  corps  redoutable  ^  qui  ne  pou^ 
voit  être  chafle  de  la  Lorraine  que  par  une  grande  vic- 
toire. Après  la  prife  de  S.  Mihel ,  le  roi  étant  recourné  à 
Bar  ^  y  tint  plufieurs  confeils  ^  pour  favoir  fi  Ton  iroit  at- 
taquer les  ennemis  dans  leur  camp  de  Ramberv  illiers  j  II 
Ton  expoferoit  fa  perfonne  aux  rifques  d'une  bat?ille  j  en 
quel  endroit  Sa  Majellé  pourroit  être  en  fureté ,  fi  elle 
ne  fe  trouvoit  pas  à  1  adion  ;  où  elle  fe  retireroit  ^  fi  fou 
armée  venoit  à  être  battue. 

Les  trois  mini  Ares  qui  étoient  avec  le  roi  affe£loient 
de  paroître  indécis  fur  tous  ces  articles  ^  &  ils  attendoient 
pour  lui  dire  ieui  a\iS;  que  le  cardinal  de  Richelieu  j 
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qu'ils  avoient  confulté ,  leur  eût  mandé  le  fien.  Il  écrivît  ■■ 

à  M.  de  Chavigny ,  *>  qu'il  falloit  engager  le  roi  à  demeu-  ^^3S* 
»•  rer  à  Toul  pour  faire  craindre  fcs  armes,  &  pour  don-  Mém  JcBrica- 
«>  ner  de  la  terreur  à  fes  ennemis  «.  Dès  que  la  réponfe  du  ne.  c  j. 
cardinal  fut  arrivée,  les  trois  miniftres  ôclc  marquis  de  la 
Meilleraye  cohfeiiierent  au  roi  de  fe  rendre  à  TouL  La 
place  n'étoit  pas  affez  forte  pour  que  fa  pcrfonne  y  fût  en 
iureté  i  &  fi  les  ennemis  eulfent  remporté  quelque  avan- 
tage confidérable  ,  rien  ne  leur  eût  été  plus  facile  que 
de  s'en  rendre  maîtres.  Tout  le  monde  étoit  perfuadé  que 
Ton  ne  pouvoit  donner  au  roi  un  plus  mauvais  confeil  j 
il  en  fentoit  lui-même  les  inconvéniens  ,  foit  par  fes  pro- 
pres lumières  y  foit  par  les  repréientations  de  quelques* 
uns  de  fes  courtiiàns  qui  n'étoient  pas  d'intelligeqce  avec 
lès  miniftres.  Il  leur^déclara  qu'il  ne  vouloit  point  fe  re- 
tirer à  Toul  i  &  il  l^jat  en  dit  les  raifons ,  qui  ne  Ipur  firent 
pas  changer  de  fentiment.  Il  ne  (avoit  plus  quel  parti  pren- 
dre :  il  confultoit  tous  ceux  qui  Tapprochoient.  M.  de  la 
yille-aux-Clercs  fut  un  de  ceux  dont  il  voulut  favoir  le 
fentiment:  mais  il  évita  fagement  de  le  direj  parce  que 
Chavigny Tavoit  ayerti  que  lavis  de  M.  le  cardinal  étoit 
que  le  roi  demeurât  à  Toul.  Il  répondit  y  que  SaMajefté, 
qui  avoit  autant  d'expérience  &  de  capacité  que  les  plus 
grands  capitaines  y  favoit  mieux  que  perfonne  ce  qu'il  y 
avoit  àfair^  dans  une  circonftance  fi  délicate,  pour  ac- 
corder fa  gloire  avec  fa  fureté.  Cette  réponfe  ne  fit  qu'au- 
gmenter les  irréfolutîons  du  roi  :  il  aimoit  la  gloire,  &  il 
ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  reculer  devant  fes  ennemis  y  & 
à  les  laiffer  dans  la  Lorraine.  D'un  autre  côté,  il  enten- 
doit  dire  à  fes  officiers  qu'il  n  avoit  pas  affez  de  troupes 
pour  attaquer  à  la  fois  Galas  &  le  duc  Charles  ;  que  s'il 
avoit  le  ^alhçur  de  perdre  une  bataille ,  les  Impériaux 
^ntreroient  dans  fon  royaume ,  &  qu'il  feroit  obligé  de 
fuir  devant  eux.  Il  étoit  furpris  &  affligé  de  voir  le  dé- 
couragement de  fes  troupes ,  qu'il  attribuoît  à  la  légèreté 
naturelle  des  François.  Il  faifoît  part  de  fes  inquiétudes 
au  cardinal  de  Richelieu,  qui  tâchoit,  de  le  confoler  par 
fes  lettres. 
Je  ne /aurais  affei  plaindre  votre  Mcqefii  ,  lui  difoit-il^ 

liii  iij 


s  22 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


dans  les  Jépiaifirs  quelle  a  de  la  légèreté  des  François  :  fi  /€ 

idjj.  fen  pouvais  foula^r  par  ma  vie  ^  Je  le  ferais  de  très-Bon 
cœur.  Vos  prédécej^urs  ont  eu  les  mêmes  peines  :  ceux  qui 
viendront  après  %'ous  en  auront  encore;  &  les  affaires  ne  lair- 
ront  pas  tTaller^ 

On  iuî  propofa  de  retourner  à  Paris  j  6c  de  iaiffer  toutes 
fcs  troupes  en  Lorraine^  partagées  en  trois  corps ^  dont 
Tanferoit  commandé  pat  le  cardinal  de  la  Valette,  l^autre 
pat  le  maréchal  de  la  Force,  6c  le  troifieme  par  le  duc 
d'Angoulême,  Il  fit  part  de  ce  projet  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu; 6c  pour  ne  lui  rien  cacher  de  ce  qui  fe  paflfoît 
dans  fon  cœur,  il  lui  témoigna  en  môme  temps  le  chagrin 
qu'il  avoir  de  retourner  à  Paris,  fans  avoir  remporté  au- 
cun avantage  confidérable  fur  fes  ennemis  ;  fie  combien 
il  étok  inquiet  de  la  manière  dont  il  y  feroit  re<;u  ,  6c  de 
ce  que  Ton  penferoit  de  fon  voyage  dans  les  pays  étran- 
gers* Voici  ce  que  le  cardinal  lui  répondit  fur  ces  deuï 
articles* 

Je  conjure  votre  Majejîé  j  au  nom  de  Dieu ,  de  ne  s'affii^ 
ger  point ,  &  s'ajfurer  que  quand  elle  reviendra  de  deçà  ^  elle 
jera  vue  de  Paris  &  de  tout  le  monde ,  ainji  quelle  Fa  été 
par  le  p^JJc^  comme  le  meilleur  maître  qui  puiffe  être.  Nous 
avons  dcja  pcnjé  à  ce  qu  il  faut  dire  &  écrire  dans  le  royau^ 
me  &  dans  les  pays  étrangers  ^  fur  votre  retour:  faiwr  efl  ^ 
que  votre  Majefté  s  étant  avancée  pour  calmer  la  fidition  de 
la  Lorraine  j  &  pour  amajfer  une  puiffante  armée  ^  &  par 
après  en  renforcer  le  cardinal  de  la  Valette  &  Mejpeurs  d'An* 
gouleme  &  de  la  Force  ^  a  jugé  a  propos ,  pour  le  bien  de  fon 
fen^ce  ^  de  revenir  au  centre  de  fes  affaires ,  pour  envoyer  les 
ordres  nécc£aires  en  tous  les  autres  endroits^  &  préparer  de 
nouvelles  Jorces  pour  le  printemps.  Votre  Ma/ejlc  ne  fi  met* 
ira  donc  point  ^  s* il  lui  plaît ,  en  peine  ^  &  s'ajfurera  que  je 
n'omettrai  rien  a  l'avenir ^  non  plus  que  par  le  pttjféj  de 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  fon  fenùce  &  pour  fon  con- 
tentement^ dont  j*  aurai  toujours  plus  de  foin  que  demapro^ 
pre  vie. 

Le  roi ,  encouragé  pat  les  difcours  flatteurs  de  fon  mi* 
nillre,  prit  enfin  la  refolutîon  de  retourner  à  Paris.  A 
peine  y  fut-il  arivé,  que  le  comte  de  Cramail  fut  arrêt^J 
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ar  un  enfeignc  des  gardes  du  corps  ,  qui  le  conduifit  à  '" 

a  BafliUe.  C'étoit  un  vieux  feigneur  qui  avoir  beaucoup        *^3  J» 
d'efprit  &  de  très-grandes  qualités  y  flc  que  le  cardinal  de    UcomudiOra- 
Richelieu  eût  bien  voulu  avoir  pour  ami  y  ainfi  qu'il  nous  ^^i^u  ^^  ^  ^ 
rapprend  lui-même  dans  fon  journal.  Ses  liaifons  avec  la 
comtefle  du  Fargis  Tavoient  fait  exiler  cfe  la  cour  ^  où  il 
eut  permiffion  de  revenir,  après  quelques  années.  Le  car- 
dinal, qui  cherchoit  toujours  à  s'attacher  les  gens  d'un 
mérite  diftingué  ,  lui  avoit  fait  donner  l'emploi  de  maré- 
chal de  camp  dans  l'armée  du  roi ,  qu'il  exerça  conjoin- 
tement avec  le  vicomte  d'Arpajon  &  le  fient  du  Hallier. 
Sa  charge  lui  donnoit  de  fréquentes  occafions  de  pa^er 
au  roi  en  particulier  :  il  s'apperçut  que  Louis  étoit  cha- 
grin du  peu  de  fuccès  de  fes  armes.  Lorfque  ce  monarque 
fe  livroit  à  fon  humeur ,  il  lui  arrivoit  fouvent  d'exhaler 
fa  bile  contre  le  cardinal ,  &  de  s'en  prendre  à  lui  du 
mauvais  fuccès  de  fes  affaires.  Un  jour  qu*il  fe  plaignoit 
ouvertement  de  fon  miniftre,  en  préfence  du  comte  de 
Cramail ,  celui-ci  crut  avoir  trouvé  une  occafion  favorable 
de  le  dégoûter  du  cardinal,  ôc  de  fe  venser  de  tous  les 
chagrins  que  ce  prélat  lui  avoit  caufés.  Il  entreprit  d'é- 
clairer le  roi  fur  la  conduite  de  fon  miniflre ,  ôc  de  lut 
découvrir  les  fautes  qu'il  croycit  avoir  remarquées  dans 
fon  gouvernement.  Louis  XIII,  loin  de  s'offcnifer  de  cette 
liberté ,  parut  y  prendre  plaifir  :  mane  il  ne  manqua  pas  de 
rapporter  au  fiienr  BouehilHer  tout  ce  qixe  le  comte  de 
Cramail  lui  avoit  dk  ;  il  le  chargea  même  d'en  donner 
avis  au  cardinal ,  &  de  laflEurer  en  même  temps  que  ces 
difcours  n'avoient  fak  aucune  imprefTion  for  fon  efbrit. 
«Bouthillier  s'étant  acqukté  de  cette  commîflion  :  Je  ne 
faurois  affer  ni  étonner ,  lui  répoindit  le  cardinal  ^dela  ma^ 
lice  du  personnage  dont  vous  niave:^  écrit ,  par  le  comman^ 
dément  du  roi  ,  fonr  U  féconde  fûts.  Je  Juis  ravi  de  voir 
comme  Sa  Matefti  a  reconnu  fon  artî^ce^  &  mefens  gran^ 
dément  redevaMe  à  la  cominuaiion  de  fa  bonté  ^  qui  le  potu 
à  ni  en  faire  axertir  ponSueUement, 

Le  comte  de  Cramail  ne  favoit  pas  que  le  roi  étoîr 
convenu  avec  le  cardmal,  qu'il  Tavertiroit  de  tous  les 
rapports  que  l'on  feroic  conae  lui ,  âc  qull  lui  en  nom^ 
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"  meroit  les  auteurs.  On  nous  a  confervé  un  mémoire ,  dans 

^^iS*       lequel  le  cardinal  entreprend  de  prouver  que  le  roi  y  et  oit 

obligé  en  confctence ,  &  que  l'on  a  cru  devoir  rapporter 

RccacU  d*Att-  ici.  On  y  découvre  par  fa  itéraient  le  génie,  les  maximes 

hcEu  t,i.  p,  788*  ^  le  caradcre  de  ce  miniftre* 

»  Mémoire  donné  au  roi  par  le  cardinal  de  Richelieu^ 
3>  après  que  la  reine  mère  l*eut  éloigné  de  fa  maifon  ,  tou- 

*  chant  les  moyens  d*empêcher  les  cabales  de  la  cour. 

«  Puifqu  il  plaît  au  roi  fe  fervir  de  moi ,  comme  il  fait 
»  en  fes  affaires,  il  jJgera  raifonnable,  je  m'aflure,  de 
»  n'ajouter  aucune  foi  a  tout  ce  qui  pourra  lui  être  dit  h 
»  »ion  préjudice,  par  ceux  qui  fe  font  déclarés  en  cette 
»>  occafion  mes  ennemis ,  auxquels  mime  la  râifon  re- 
»  quiert  qu'il  ferme  la  bouche,  ôc  ne  leur  ouvre  point  fç^ 

•  oreilles - 

«  Sa  Majefté  aura  enfuite  agréable  de  confidérer,qu*é- 
»  tant  très-affuré  j  comme  je  fuis  ,  que  je  n  apporterai  pas 
»*  à  Tavenir  moins  de  palTion  &  de  fidélité  à  fon  farvice 
»  que  j  ai  fait  par  le  paffé,  &  dont  Sa  Majefté  eft  con- 
n  tente;  je  n'ai  rien  à  craindre  que  les  foupçons qui  peu* 
»  vent  naître,  ôt  les  fauffes  impreffions  que  Ton  peut  doii- 
m  ner  de  moi.  Pour  remédier  auxquels,  il  neft  queftion 
»  que  les  découvrir  en  leur  naiflance ,  &  s*en  éclaircic 
»  avant  qu'ils  aient  pris  racine.  Quant  aux  mauvais  avis 
m  qui  fe  donnent  dordinaire  dans  le  monde,  il  y  adetuç 
»  moyens  d'empêcher  le  mal  qu'ils  peuvent  faire, 

»  Le  premier,  d'y  fermer  roreille;  ce  que  je  ne  de^ 
»  manie  point,  quand  les  perfonnes  qui  voudront  parler 
•»  ne  feront  pas  ouvertement  mes  ennemis,  de  peur  qu'il 
fî  ne  femblât  que,  fous  prétexte  de  couper  le  cours  amc 
w  calomnies ,  on  voulût  fermer  toutes  fortes  de  voies  aux 
»  vérités. 

*  Le  fécond  confifteà  ne  recevoir  aucun  avis ,  dont  il 
"  ne  daigne  m'avertir ,  pout  en  éclaîrcir  la  vérité;  à  telle 
9*  condition  que  ceux  qui  découvriront  les  vérités  impôt- 
»  tantes  à  Icrat  feront  récompenfés;  comme  aufli  ceux 
!•  qui  impoferont  des  calomnies  feront  châtiés.  Je  dis  que  le 
*»  roi  eft  obligé  en  confcience  d  en  uferainfi ,  parce  qu  au- 
^  trement  il  fêtait  impoffible  de  le  fervir  en  fes  affaires  ^ 
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iiP  où  ceux  qui  font  employés  fe  font  tant  d*ennemîs  ,        ^ 
»  en  faifant'leur  devoir;  que  s*il  étoît  permis  de  Ic^  ^■ 

V  calomnier  impunément  en  fecret ,  la  malice  6c  les 
»  artifices  de  la  cour  ne  peimettroient  pas  à  un  ange  de 
»  fubfifter  fix  mois. 

w  Sa  Majcftjé  y  eft  d  autant  plus  obligée,  que  je  me  fou* 
m  mets  à  tel  châtiment  qu  il  lut  plaira,  û  ,  lorfqu'elle  aunr 
»  agréable  de  me  découvrir  quelqu'un  qui  m'aura  voulu 
•■  faire  du  mal  >>  ea  ai  autre  refTentiment  que  celui  qu'elle 
•  voudra  me  prefcrire  elle-même.  Enfuite  j'ai  à  lui  repré- 
»  fenter,  que  fi  elle  veut  maintenir  fon  autorité,  il  faut 
»  avoir  l*œil  perpétuellement  ouvert ,  6c  ne  perdre  pas 
•>  de  temps  à  faire  les  chofes  néceffaires  à  cette  fin  ;  au--> 
•0  trement  on  fe  perdra  affurément»  D  eft  de  cette  affaire 
«•  comme  d^une  grande  maladie ,  qu  une  feule  médecine 
^  ne  peut  emporter^  6c  qui  ne  peut  être  guérie  que  par 
m  de  forts  remèdes  réitérés  fouvent. 

«I  Le  cardinal  s'eft  perdu  chez  la  reine,  pour  ne  défaire 
»  pas  les  cabales  en  leur  naiffance.  Si  Ion  veut  fe fauvcr, 
»  il  faut  prendre  le  contre-pié.  Il  vaut  mieux,  pour  une 
0»  telle  fin ,  faire  trop  que  trop  peu ,  pourvu  que  le  arop- 
m  n'aille  pas  à  plus  qu'éloigner  de  la  cour  ceux  qui ,  pou- 
M  vant  y  faire  mal ,  donneront  lieu  de  croire  qu'ils  en  ont 
a»  la  volonté  j  par  trop  peu  >  on  fe  met  au  hafanl  de  fe  perr 
*»  dre  :  6c  quand  même  on  feroit  quelque  cfaofe  de  trop  ^ 
at  qui  ne  blelTe  point  la  confcience  ,  il  n'en  peut  arriver 
»  inconvénient  ;  6c  on  s'affure  tout-à-fait,  n'y  ayant  rien 
»  qui  difUpe  tant  les  cabales  . .  •  •  •  que  la  terreur  6c  la 
m  crainte.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'on  puifTe  avoir  des  preu- 
»  ves  mathématiques  des  confpirttions  6c  des  cabales; 
»  elles  nefe  connoiffentainfi ,  queparTévenemcnt,  lorA 
9»  qu'elles  ne  font  plus  capables  de  remèdes.  Il  les  faut 
»  donc  toujours  prévoir  par  fortes  conjectures  >  6c  les 
aï  prévenir  par  prompts  remèdes  ««. 

Ce  mémoire  fit  une  telle  împreffion  fur  l'cfprit  du  roî^ 
qu'il  promit  au  cardinal  de  lui  rendre  un  compte  fidèle  de 
tout  ce  que  l'on  diroit  contre  lui  ;  6c  tous  ceux  qui  oferent 
dans  la  fuite  lui  parler  contre  fçn  minifire^  portèrent  la 
peine  dç  leur  imprudence^. 
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L'emprifonnement  du  comte  de  Cramail  fut  mandé, 
par  ordre  du  roi ,  à  tous  fes  ambafiadeurs  dans  les  cour» 
étrangères.  On  en  fit  un  article  particulier,  qui  fut  inféré 
dans  toutes  les  dépêches ,  Ôc  enfuite  publié  dans  la  ga- 
zette* Le  roi  y  déclaroit  qull  avolt  trouvé  fort  à  redire  à 
la  mauvaife  langue  de  quelques-uns ,  qui  étant  avec  lui  au 
voyage  qu'il  avoit  fait  vers  la  frontière  de  Champagne  ^ 
décriaient  fis  affaires  y  au  lieu  de  les  avancer  ^  &  découra* 
gcûient  par  ce  moyen  ceux  ijuils  devaient  animer  a  bien 
jaif%:  qu  entre  tous  ceux  qui  s'éioient  laiffés  aller  à  cette  li^ 
cence  ,  le  comte  de  Cramail  s'était  émancipé  plus  qu  aucun 
autre  ;  enfone  quil  était  impofféU  de  ne  pas  reconnoitTt 
par  fis  dij cours  ^  que  fes  intentions  étaient  tout-à-fait  con* 
traites  à  celles  de  Sa  Majefié  &  au  bien  de  jan  fennce  ^  & 
qu^elli  avoit  jugé  à  propos  de  T envoyer  à  la  Baflille  ^commc 
en  un  lieu  qui  étant  propre  à  empêcher  de  mal  filtre ,  donne 
loifir  d'apprendre  à  bien  parler.  On  ne  fauroit  ajfii  séion^ 
ner  ^  ajoutolt  le  roi,  du  procédé  de  ce  perfionnagc ,  qui  vrai* 
femblablement  s'eji  d'autant  plus  facilement  écarté  de  fan  de* 
voir  y  que  pareille  faute  ^  où  il  était  tombé  par  le  paffé ,  était 
demeurée  impunie,  Kaus  n  ignore^  pas  fis  anciennes  liaifons 
avec  une  perfonne  attacftée  aux  intérêts  de  PEfpagne  j  &  qui 
efi  r^ugiée  en  fes  états  pour  fis  crimes  f  (  c'étoit  madame 
du  Fargis)  il  y  a  grand  lieu  de  croire  qu  elles  nant  êtéabfi)*» 
lument  rompues  ^  &  quelles  ne  fuffent  en  état  de  reprendre 
vie  y  aux  dépens  de  ce  royaume  ^  aux  occafions  qui  s'en  pré^ 
fente  raient, 
titcur  di  Bdr^      Lç  roi ,  en  revenant  de  Lorraine  ^  avoit  amené  avec  lui 
le  fleur  Barradas ,  qui  avoit  été  autrefois  fon  favori.  Ce 
gentilhomme ,  difgracié*depuis  long-tempSjS'étant  trouvé 
près  d'un  château  où  le  roi  étoit  venu  coucher ,  lui  fit 
dire  qu'il  étoit  bien  malheureux  d'être  le  feui  de  la  pro- 
vince qui  fut  privé  de  T honneur  de  faluer  Sa  Majefté.  Le 
roi  demanda  s*il  étoit  loin  de  là  :  on  lui  répondit  qu'il 
étoit  dans  le  voifmage.  Il  dit  qu'il  le  vouloit  voir^  & 
qull  vînt  le  lendemain  à  fon  lever.  Barradas  n'y  manqua 
paSi.  Le  roi  lui  fît  mille  carefTes  :  Tamirié  qu'il  avoit  eue 
pour  lui  y  ôç  qui  étoit  éteinte  depuis  fi  long-temps^  pa- 
zut  fc  réveiller»  Il  ne  parloit  qu'à  Barradas  ^  6c  ne  regar- 
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doit  plus  fes  autres  coùrtifans  :  il  lui  permit  de  le  fuivre    —  - 

jufqu'à  S.  Germain.  Barradas  laccompagna  le  refte  du  i^SJ* 
voyage  ^  &  il  crut  que  la  fortune  alloit  lui  rendre  la  fa* 
veur  qu  elle  lui  avoir  enlevée  ;  mais  il  fut  bientôt  détrom- 
pé. L^  cardinal  de  Richelieu  ^  alarmé  du  retour  de  Bar- 
radas y  repréfanta  au  roi  que  S.  Simon  étant  reflé  en  Lor- 
raine y  où  il  expofoit  fa  vie  pour  fon  fervice  ^  il  ne  feroit 
pas  jufte  que  fon  abfence^  dont  le  motif  devoit  le  rendre 
plus  cher  à  Sa  Majefté ,  fervît  de  prétexte  à  fa  ruine  & 
au  rétabliffement  d'un  rival  qui  fe  vantoit  déjà  dé  Tavoir 
fupplanté.  Ces  remontrances  eurent  leur  effet.  Les  portes 
de  l'appartement  ne  furent  plus  ouvertes  à  Barradas  ;  lès 
huiifiers  eurent  ordre  de  les  lui  refufer.  Il  voulut  s'en 
plaindre  au  roi  :  mais  dès  le  jour  même  on  lui  ordonna 
de  s'en  retourner  chez  lui,  avec  défenfe  de  revenir  à  la 
coun 

Louis  avoit  laiflfé  quatre  armées  dans  la  Lorraine ,  Tune  !^mte  de  laguer^ 
étoît  commandée  par  le  cardinal  de  la  Valette ,  l'autre  par  ^*  deUrraîne. 
le  duc  de  Weymar ,  la  troifieme  par  le  duc  d'Angoulême , 
&  la  quatrième  par  le  maréchal  de  la  Force.  Ces  quatre  gé- 
néraux curent  ordre  de  fe  réunir  ,  6c  ils  formèrent  enfemble 
une  armée  de  près  de  quarante  mille  hommes.Celle  des  en- 
nemis n'étoit  pas  fi  forte.  Le  duc  Charles  ,  le  général  Ga- 
las ,  Jean  de  Wert  &  Coloredo,  ayant  tenu  confeil,  réfo- 
lurent  d'éviter  le  cpmbat ,  pour  ne  pas  hafarder  téméraire- 
ment une  grande  partie  des  forces  de  l'Empire  ;  dans  ce  , 
deffein,  ils  fe  retranchèrent  auprès  du  château  de  Moyen** 
mont^  avec  des  lignes  baftionnées^  6c  des  forts  garais  de 
canons  de  diftance  en  diihmce.  Nos  généraux  ne  jugeant 
pas  à  propos  de  les  attaquer  dans  un  pofte  (i  avantageux  , 
cherchèrent  feulement  à  leur  couper  les  vivres.  Les  deux 
armées  demeurèrent  utl  mois  entier  dans  l'inaâion  ;  chà-^ 
cun  envoyoit  de  fon  côté  des  détachemens  pour  efcorter 
fes  convois  y  ou  pour  attaquer  ceux  de  Tennemi.  Le  co-^ 
lonel  Gaflion^  le  difiinguoit  toujours  dans  ces  fortes  de 
combats  :  Sa  valeur  vive  &  agiffanUy  dit  M.  de  $.  Evrc- 
mont  j  pouvait-être  utile  à  tous  Us  momens. 

Les  gentilshommes  de  Tarriere-ban  ^dont  plufieurs  n'a^ 
voient  jamais  été  à  lagueare^  s'ennuyoient  d'être  fi  longr 
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"  temps  fans  en  venir  à  une  adion  décifivCj  aptes  laquelle  il* 
efperoiem:  qu*on  leur  permettroit  de  retourner  dans  leur 
pays  i  ils  s'imaginoient ,  a^it  ie  marquis  deMontglaty  »  que 
»  les  querelles  des  rois  ^  fe  vuidoient  comme  les  leurs  ;  & 
«>  qu*aufTî-tDt qu'ils feroient arrivés  alarmée , on enverroit 
»  un  cartel  de  défi  à  Galas  ;  que  le  lendemain  on  donneroît 
31  bataille  ^  &  qu*enfuite  ils  s'en  retourneroient  chez  eux  «^ 
Mais  quand  ils  virent  les  Impériaux  retranchés  dans  un 
pofte  inacceffible  ^  &  que  la  guerre  tiroit  en  longueur^  ils 
s'impatientèrent  j  6c  demandèrent  leur  congé»  Le  marquis 
de  Montglat  afTure  j  <que  les  gentilshommes  de  Norman- 
die parurent  plus  impatients  que  les  axitres;  &  qu'ils  me* 
naçoîent  de  s'en  retourjierj  ^  fi  on  ne  leur  faifoit  voir 
•*  promptement  leur  partie  aJi^erfe  ;  jugeant  de  la  Igoerre 
to  comme  d'un  procès  au  parlement  de  Rouen  ^u  Mais  on 
n'eut  aucun  égard  à  leurs  plaintes  ^  6c  on  obligea  tous  les 
gentilshommes  de  rarriere-ban de refter malgré  eux,  juf- 
ques  à  la  fin  de  la  campagne. 

Les  deux  armées  avoient  beaucoup  de  peine  à  trouver 
des  vivres  dans  un  pays  défolé ,  Ôc  au  milieu  des  combats 
qu'il  falloir  livret  de  part  6c  d  autre  y  pour  fe  les  arracher* 
Le  maréchal  de  Châtillon  écrivit  au  prince  d'Orange^ 
que  ceux  qui  auroient  le  plus  de  vivres  à  la  fin ,  feroient  lâ- 
cher pié  aux  autres  ;  ôc  que  félon  les  apparences  Tarm^c 
du  roi,  à  qui  la  Bourgogne ^  la  Champagne  ôc  les  autres 
Provinces  voifines,  pouvoient en  fournir  long-temps  ^  en 
manqueroit  moins  que  celle  dcsennemis^C^oitaufliro» 

Îdnigç  du  cardinal  de  Richelieu  ;  6c  le  cardinal  de  la  Va- 
ette  ,  qui  étok  regardé  comme  le  premiet  des  quatre  gé* 
îiéraïax ,  reçut  ordre  de  ne  pas  abandonner  un  pouce  de 
terre  à  Galas  ,  6c  de  le  contraindre  par  fa  fermeté  à  fe  re- 
tirer le  premier.  Les  François  furent  cependant  obligés  de 
décamper  avant  lui,  foit  qu^ils  eulFent  moin^  de  vivres  , 
foitqu  ils  fulTent  moins  accoutumés  à  fouffVirla  difette. 
Leur  armée  dépëriiroit  fenfiblcmtmt  ;  lesibldats  défer- 
toient,  Ja  nobjeiïe  murmuroit^,  6c  les  généraux  craignant 
que  cette  armée  n'eut  le  même  fort  que  celle  de  Flandre^ 
réfolurent  défaire  révoquer  la  défenle  qu'on  leur  nvoit 
isûte^  de  décamper  les  premiers.  Le  inacc  chai  delà  Fot- 
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'ce  fchvôya  un  gentilhomme  à  la  cour ,  potir  repréfenter        "^ 
que  rarmée  ne  pouvant  plus  fubfifter  dans  le  pofte  qu'elle  ^^"' 

x>ccupoit»,  périroit  infailliblement,  fi  Ion  s'ofeftinoit  à  y 
teftcjr.  Le  roi  fat  obligé  d'écrire  à  fes  généraux ,  qu*il  leur 
laiffoit la  liber t-é<le  la  conduite  où  ils  jugeroiem  à  propos; 
&  dès  quecdtte  permîffiôii  fut  arrivée ,  ils  décampèrent  *: 
mais  ils  ne  qtfittercnt  pas  la  Lorraine  ;  au  lieu  que  Galas 
&le  duc  Charles ,  furent  obligés  d'en  fortir.  Le  premier, 
eh  fe  retkraiït  prit  la  ville  de  deux  Ponts  ^  &  il  envoya  le 
marquis  de  Graiïa  attaquer  Saverne ,  qui  fe  tendit  àcom- 
polition  le  i  ^  novembre.  Galas  pafla  enfuîte  le  Rhin ,  pour 
aller  prendre  des  quartiers  dans  le  Virtemberg.  Il  falloit 
que  toute  Ton  armée  eût  beaucoup  fouflFert«i  Lorraine  par 
ia  difette  des  vivres  ;  puifque  le  cardinal  de  Richelieu ,  par-  Tcftmksat^àlk 
le  de  la  ruine^ntâerê  de  cette  a^née  ,-commc  du  plus  grand  ch.  j. 
avantage  que  la  France  eût  retiré  de  la  campagne  de 
Lorraine.  Le  duc  Charles  ,  dont  les  troupes  n'étoient  pas 
moins  Êati^uées  que  celles  de  Galas ,  fe  rerica  en  Franche- 
Comté.  Le  maréchal  delà  Force  profita  de  Ton  abfence^ 
pour  lui  enlever  la  ville  de  Vaudemont,  qu'il  fit  inveftir 
le  premier  décembre  &  qui  capitula  le  2  j. 

Toutes  les  troupes  ennemies  ayant  évacué  iaLorraîne, 
nos  généraux  y  mirent  les  leurs  en  quartier  d'hyver  :  le  ma- 
réchal de  la  Force  vers  la  Franche-Comté ,  le  cardinal  de 
la  Valette  àXoul,  &  le  duc  de  W^ymarprès  de  k  Mofel- 
k.  Leduc  d*Angôulênfe avoir  étérappelléàlacour,,  qui 
n'étoit  pas  fort  contente  de  la  conduite  qu-il  avoit  tenue 
pendant  toute  la  campagne.  Le  maréchal  delà  Force  eiK 
petmiffion  d'y  venir  quelque  temps  après  ,  &  le  cardinal 
de  la  Valette  refta  feul  xn  Lorraine  avec  le  duc  de 
Weymar. 

Ce  prélat  n*étôit  pas  content  du  ïîeur  Arnaud  d'Andîl-     Xctrrcaci».  ac 
I7,  intendant  de  fon  armée.  Il  s'en  plaignit  à  M.  de  Bul-  BuiUon  du  5  oc- 
lidn  ,  &  le  pria  d'envoyer  à  fa  place  ,  François- Augufte  '^rccucî"  d'Au- 
de Thou  j  fik  amé  de  ITiifterien.  Le  fur-intendant  n'étoit  bcrL  L»A.p.  534. 
pas  plus  fatisfait-^que  luî.^  de  la -conduite  -du  fieur  d'An- 
dilly  ;  il  netuîvdit  Biles  ordres  ,  ni  les  états  du  roi ,  <ians 
la  diftribution  delargent  dettiné  au  payement  des  troupes, 
U  au  fer^ice  4e  l'armée.  Ce/l  ainji.  difoit  M.  de  BuIUor^ 
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quîl  afervi  M.  de  Schombcrg^  kqud  il  a  mis  en  dérouu  f 
pour  k  mauvais  ordre  qîiila  apporté  aux  finances^  Quand 
il  fera  auprès  du  roi  ^  je  lui  dirai  en  préfenu  de  jon  Eminen- 
ce  ,  ce  que  la raifon  veut  quart  lui dtfe ^  ayant  augmente  les 
extraits  des  montres ,  ainji  quejajantai/ie  lui  a  dictés.  Il  pa- 
toit  que  le  (îeur  d' Andilly  fut  inftruit  des  plaintes  que  Ton 
faifoit  contre  lui  >  &  qu'il  demanda  lui-même  à  fe  retirer, 
BuUîonen  avertit  le  cardinal  de  Richelieu  j  6c  lui  propofa 
en  même  temps  ,  de  donner  fa  place  au  jeune  de  Thou  ^ 
qui  étoit  connu  &  chéri  du  cardinal  de  la  Valette,  Riche- 
lieu y  confentit  volontiers*  De  Thou  n'a  voit  alors  que 
vingt- fept  ou  vingt-huit  ans*  Ce  (lie  même  qui  eut  la  tête 
tranchée  à  Lyon,  avec  M,  de  Cinqmars  fur  la  fin  de  ce  rè- 
gne. On  prétend  que  le  cardinal  de  Richelieu  j  ne  le  fit 
périr  fur  une  dchaffaut^  que  pour  fe  venger  fur  le  fils, 
de  ce  que  fon  père  avoir  écrit  dans  fon  hlftoire,  contre 
quelques-uns  de  fes  ancêtres*  On  voit  cependant  ici  ,que 
le  cardînaijloin  de  vouloir  perdre  ce  jeune-homme  à  caufe 
de  fon  nom  ,  le  mit  lui-même  dans  le  chemin  de  la  for- 
tune* 

Ce  miniftre  infatigable ,  n'étoit  pas  moins  occupé  des 
négociations  que  des  affaires  de  la  guerre,  La  trêve  de 
fix  ans,  conclue  entre  la  Suéde  &  la  Pologne  étant  fur  le 
point  d'expirer ,  il  fentit  de  quelle  importance  il  étoit  pour 
la  France ,  qu'elle  fut  encore  prolongée  pour  plufieurs  an- 
nées i  parce  que  fi  la  guerre  fe  fut  rallumée  entre  ces  deux 
couronnes,  la  reine  de  Suéde  nauroit  pûfe  difpenfer  de 
rappeller  toutes  les  troupes  qu'elle  avoit  en  Allemagne  j 
ce  qui  aurait  porté  un  coup  mortel  à  la  ligue  proteftantc, 
&  relevé  confidérablementle  parti  de  Fempereur*  Claude 
de  Mefme,  comte  d'Avaux,  qui  avoit  été  ambaiïadeur  à 
Venife  &  à  Rome ,  fut  chargé  de  négocier  ta  prolongation 
delà  trêve*  Il  étoit  arrivé  à  Stockholm  au  mois  de  décem- 
bre de  Tannée  idj^,  &  le  traité  ne  fut  figné  que  le  1 1 
feptembre  i  ^5  j.  Le  pape  folUcitoit  vivement  les  Polonoîs 
de  recommencer  la  guerre,  afin  d'ôter  à  la  ligue  protelîan- 
te  d'Allemagne  j  Tappui  des  Suédois  i  &  Tempereur  par 
les  mêmes  raifons^faifoit  tous  fes  efforts  pour  les  y  engager* 
Les  dernières  conférences  fe  tinrent  à  Stmifchdorfj&  les 
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ambafladeurs  d'Angleterre  &  de  Brandebourg ,  y  affifte-  , 

rent  en  qualité  de  médiateurs  :  mais  ces  deux  miniftres  "^^^ 

travailloient  plutôt  à  fouffler  le  feu  de  la  divifion ,  qu'à 
concilier  les  efprîts  ^  parce  que  leurs  maîtres  étoient  dans 
les  intérêts  de  la  maiion  d'Autriche. 

Les  deux  nations  dont  il  s*agiflbit  de  régler  les  préten- 
tions ,  du  moins  pour  un  temps  ,  paroiflbient  fort  animées 
Tune  contre  Tautre,  &  en  attendant  laconclufion  du  trai* 
té  y  chacune  avoir  mis  fon  armée  en  campagne.  Les  moin- 
dres difficultés  devenoient  confidérables  parleur  anîmofi- 
té  i  on  négocioit  fouvent  entre  les  deux  armées  ,  qui  fu* 
rent  plus  d'une  fois  fur  le  point  d'en  venir  aux  mains ,  & 
de  rompre  les  conférences  par  une  bataille.  On  difputa 
beaucoup  fur  la  durée  de  la  trêve  ;  les  Suédois  vouloient 
qu'elle  fut  prolongée  jufques  à  cinquante  ans ,  les  Polo- 
nois  n'en  offroîent  que  vingt-cinq  ^  alors  les  Suédois  fe 
réduilîrent  à  trente  :  mais  enfin ,  les  uns  &  les  autres  con- 
vinrent qu'elle  dureroît  vingt  fix  ans.  Ce  traité  mit  les  ré- 
gens de  Suéde  en  état  d'envoyer  des  troupes  en  Allema- 
gne, où  le  général Bannier,  élevé  du  grand  Guftave,  fou- 
tenoit  encore  la  réputation  des  armes  Suédoifes ,  par  fes 
exploits.  Dès  qu'il  fut  que  l'élefteur  de  Saxe  avoir  aban- 
donné les  intérêts  de  la  ligue  proteftante ,  en  fignant  le 
traité  de  Prague  ,  il  entra  fur  les  terres  de  ce  prince,  où 
il  mit  tout  à  feu  &  à  fang.  Il  battit  fept  régîmens  de  l'é- 
leâeur  qu'il  rencontra  fur  fa  route,  &  le  deux  novembre  i^crircdugt^hé- 
étant  campé  fur  le  bord  de  l'Elbe  près  de  Linnebourg ,  il  diance^roxcn^î 
remporta  une  grande  viftoîre  fur  les  Saxons  ^  quîperdi-  fticrn  du  r  no- 
rent  près  de  fept  mille  hommes  tant  tués  que  prifonniers.  ^i^^oc/L^^  du^ 

Le  cardinal  de  Richelieu  avoir  fait  de  vains  efforts  ,  fieur  J  BeiUevZ 
pour  engager  tous  les  princes  d'Italie  à  conclure  avec  la  ^^^^'^ 
France ,  un  traité  de  ligue  offenfive  &  défenfive  contre 
les  Efpagnols,   pour  leur  enlever  tous  les  états  qu'ils 
avoient  au-delà  des  Monts.  Il  eut  beau  leur  protefter  que 
les  François  ne  prétendoient  nullement  s'établir  en  Ita- 
lie ,  qu'ils  n'avoient  en  vue  que  d'en  chafler  les  Efpa-    M^m.  de  Mom- 
gnols,  &  de  la  délivrer  de  leur  oppreffion  ;  que  toutes  les  8^*^- 
conquêtes  que  l'on  pourroit  faire ,  feroient  partagées  en- 
tre les  princes  ligués,  qui  trouvoient  l'occaffon  Ja  plus^ 
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■  '^  favorahle  qu'Us  pou voîerH  defirerd  augmenter  leur  pulf- 
^^iS^  fance ,  &  d  aiîurer  à  jamais  leur  liberté  :1a  plupart  de  ces 
princes  ne  fe  liaient  pas  à  ces  proteûanons  Jis  ne  pou  voient 
leperfuader  que  la  I:  rancc  voulût  faire  des  conquêtes  pour 
les  autres,  fans  rien  garder  pour  elle.  Ils  penfoient  au 
contrai^e^,  que  s'ils  aîdoîent  aux  François  à  chafler  les  EA 
pagnols  des  pays  quHls  occupaient,  ils  fe  donneroicnt  k 
eux-mênaes  des  voifins  plus  puiflans  Ôc  plus  dangereux  ,, 
que  les  Efpagnols  mêmes.  Ils  alléguoient  la  fable  d'Efope 
qui  dit  y  que  »  le  Lion  étant  allé  à  la  chalTe  avec  d'autres. 
m  animaux  ,  à  condition  qu'ils  partageroient  également  la 
•i  proie  ;  fur  la  difpute  qulls  eurent  enfuite  ,  non*feule- 
^  ment  prit  tout  pou^  lui  ^  mais  les  dévota  tous  les  uos 
»  après  ies  autres  ^*, 

,  Les  Italiens  s'im^ginoient  que  s'ils  fe  laiffoicnt  prendre 
^ux  appas  de  la  liberté  que  ia  France  leur  oflfroit,  ils  ie 
ver r oient  bien- tôt  réduits  à  une  trifte  fervitude»  Ce  pré- 
jugé fortifié  par  les  difcouts  des  Efpagnols  >  qui  n  ou- 
bli oient  rien  ,  pour  lui  donner  les  couleurs  de  la  vérité  ^ 
empêcha  le  pape,,  les  Vénitiens  &  le  grand  duc  d'entrer 
dans  la  ligue •  Les  autres  furent  arrêtés  par  diiférens  mo- 
tifs. Le  duc  de  Modene  >à  qui  TEipagne  venoit  de  don- 
ner la  principauté  de  Correggio  ,  fe  trouva  lijé  par  la  re- 
çonnoiflrance  ^  aux  intérêts  de  cette  couronne*  Les  Gé- 
nois n'ofo^ent  Toffenfer,  dans  la  crainte  de  perdre  les 
fommes  immenfcs  qui  Iqur  éçoient  dues  par  le  roi  catholi- 
que. Le  duc  de  Mantoue^  quoique  très- attaché  à  laFran^î 
ce,  téfolut  de  garder  la.  neutralii;é  ,  pour  n'être  pas  ex- 
pofé  à  la  vengeance  des  Efpagriols  ^  ft  les  François  ne 
rég(fïinbient  p^s  dans  leur  cntreprife.  Il  n'y  eut  que  le  duc 
de  Parme  &  le  duc  de  Savoye^  qui  fe  liguèrent  avec  le 
roi*  Le  premier  avoir  été  jufques  alors  dans  les  Intérêts 
âfp  rEfpagne ,  il  s'étoît  encore  déclaré  pour  elle  dans  Iqs 
dernières  guerres  dç  Mantoue  6c  de  Mont  ferrât.  Cepen- 
dant Ije  gouverneur  de  Milan  &  les  autres  officiers  de  la 
cour  d*£fpagnecn  ïtalie ,  le  trait  oient  avec  beaucoup  de 
Majîi^iftc  du  iac  hauteyr.  Il  g.voit  envoyé  un  courrier  à  Madtid^  avec  des 
#  ^^\  lettres  écrites  6c  fignées  de  fa  main^  pour  fe  plaindre  de 

quelques  v«xation$  qu'Us  5i.Voieat  faites  à  fes  fujets*  On  fie 

atteadre 
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attendre  ce  courrier  quatorze  mois  &  demi^  cnfuîte  on  ""TTTc"""^ 
le  renvoya ,  fans  que  le  roi  d'Efpagne ,  ni  même  le  com- 
te duc  d'Olivarés  daignafTent  écrire  un  feul  mot^  pour 
répondre  aux  lettres  du  duc  de  Parme.  Ce  prince  en  fut 
vivement  piqué  :  mais  il  n'étoit  pas  affez  fort  pour  faire 
éclater  fon  reiTentiment.  Les  Ëfpagnols  mirent  encore  (a 
patience  à  de  plus  rudes  épreuves.  Ils  lui  propoferent  de 
iîgner  un  écrit  ^  par  lequel  il  s'engageoit  à  fournir  à  l'em- 
pereur l'argent  dont  il  auroit  befoin  ,  fans  fixer  la  fomme 
qu'il  faudroit  payer.  Il  refufa  de  contracter  un  pareil  ciw 
gagementj  &  l'on  voulut  l'y  contraindre,  enlemena* 
çant  de  le  dépouiller  de  fes  états. 

Les  hiftoriens  rapportent ,  que  le  duc  de  Feria  gouver- 
neur de  Milan  ,  prévoyant  la  guerre  entre  les  deux  cou- 
ronnes de  France  6c  d'Ëfpagne ,  envoya  demander  au  duc 
de  Parme  ,  la  citadelle  de  Plaifance  pour  gage  de  fa  fidéli- 
té. Le  duc  perfuadé  que.fi  les  Ëfpagnols  mettoient  une  ^^^  ieUoau 
fois  le  pié  aans  cette  place ,  il  couroit  rifque  de  la  perdre  gUu,  j.  i. 
fans  retour  y  répondit  qu'il  feroit  toujours  dans  les  inté- 
rêts de  l'empereur ,  &  que  Sa  Majefté  Impériale  étoit 
aufii  sûre  de  difpofer  de  la  citadelle  de  Plaifance ,  pen- 
dant qu'elle  feroit  entre  fes  mains  y  que  fi  elle  étoit  gar- 
dée par  les  Ëfpagnols.  Cette  réponfc  les  irrita ,  &  l'on 
prétend  qu'ils  envoyèrent  des  troupes  prendre  leurs  quar* 
tiers  dans  les  états  de  Parme  ,  avec  ordre  d'y  exercer  tou- 
tes fortes  de  violences  &  d'hoftiiités.  Mais  ce  fait  ne  fe 
trouve  point  dans  le  manifefte  du  duc  de  Parme.  Il  dit 
feulement,  que  Villani  voulut  Tobligcr  de  lever  à  fea 
dépens  ,  fix  mille  fantaflîns  pour  le  fervice  de  l'Efpagne, 
&  de  les  défrayer  l'efpace  de  deux  ans  ;  qu'il  le  menaça 
de  lui  ôter  toutes  fes  places  ^  &  de  le  faire  conduire  ea 
Flandre  avec  toute  fa  nobkfle,  pour  fervir  d'otage  au 
roi  d'Ëfpagne ,  s'il  refufoit  les  fecours  que  l'on  lui  demaa- 
doit  ;  &  que  Villani  ne  voulant  rien  relâcher  de  la  rigueur 
de  fes  propofitions,  il  fe  vît  réduit  à  lui  demander  quel- 
ques jours  de  délai,  qu'il  obtint  avant  que  de.lui  faire 
une  dernière  réponfe. 

Dans  ces  circonftances ,  il  ne  fut  pas  difficile  d'enga- 
ger le  duc  de  Parme  à  s'unir  avec  la  France ,  pour  fc  venr 
TomXIF.  LUI      . 
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injures  qu  il  recevoit  tous 
gnols,On  ne  iaiffa  pas  de  trouver  fort  extraordinaire  qu  un 
prînî:e  tel  que  le  duc  de  Parme ,  dont  les  états  av oient  II 
peu  d'étendue ,  ofàt  prendre  parti  dans  la  querelle  desr 
deux  plus  puiflantesmaifons  de  l'Europe  i  &  le  grand  duc 
ayant  vu  fon  manifeftej  ne  put  s*enipêcher  de  dire  en 
riant  :  ybilâ  le  roi  de  Parme  ^  qui  déclare  la  guerre  au  duc 
d'E/pagne. 

A  regard  du  duc  de  Savoye,  U  avoît  des  raifons  par- 
ticulières de  fe  liguer  avec  la  France.  Il  fe  fouvenoit  de 
tout  ce  que  fon  pereavoit  foufiert  pour  avoir  pris  le  parti  M 
des  Efpagnols  en  Italie,  Son  pays  étoit  ouvert  aux  Fran-  ^ 
çois  depuis  qu'ils  avoîcnt  fait  racquilltion  de  PigneroL  II 
prétendoit  que  le  roi  lui  devoit  encore  des  fommes  con- 
fidérables  pour  Tachât  de  cette  ville  ^  6c  pour  les  frais  de 
la  guerre  de  Gènes,  Il  ne  fut  pas  fâché  de  voir  qu'on  le 
recherchoit ,  &  il  ne  manqua  pas  de  faifir  cette  occafion 
pour  fe  faire  payer.  Il  eut  plufieurs  conférences  avec  le 

f^réfident  de  Bellievre,  &  le  comte  du  PlelTis-Praflaîn^  ôc 
e  1 1  juillet  1^5  j  j  ces  deux  plénipotentiaires  6c  le  duc 
de  Savoye^  lignèrent  à  Rivole  un  traité  de  confédération 
qui  portoit  en  fubflance.  | 

«  1^.  Qu'il  y  àuroit  ligue  ofFenfive  6c  défenfive  entre 
»  le  roi  j  le  duc  de  Savoye  ^  les  princes  nommés  ci-après  ^ 
»  ôcles  autres  d'Italie  qui  voudroient  y  entrer  ,  en  exécu- 
»  tion  de  laquelle  ils  s'obligeoient  de  faire  guerre  ouverte 
»  contre  le  roi  d'Efpagne,  6c  d'attaquer  l'état  de  Milan 
»  par  les  voies  ^  Ôc  au  temps  qu'il  feroit  concerté  entre  les 
*  princes  confédérés. 

••  2**.  Qu*outre   les   fix  mille  hommes  de  pié,  Ôc  les 
^  cinq  cents  chevaux  que  le  roi  entretenoit  dans  la  Valtc- 
«  Une  y  Sa  Majefté  fournîroit  encore  douze  mille  hommes 
«  dlnfanterie  j  ôc  mille  cinq  cents  chevaux  entretenus  à  ^ 
»  fes  dépens.  fl 

3>  5*^,  Sa  Majefté  promettoît  par  le  troifieme  article  ,  que 
•*  le  duc  de  Mantoue  entreroit  dans  la  ligue  auffi^bien 
*>  que  le  duc  de  Parme  ^  Ôc  que  le  premier  fourniroit 
^  trois  mille  hommes  de  pié  avec  trois  cents  chevaux  , 
»  fie  le  fécond  quatre  mille  hommes  de  pié  ôc  cinq  cents 
^  chevaux  w. 
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Cet  article  demeura  fans  exécution  par  rapport  au  duc 


de  Mantoue ,  qui  voulut  abfolument  demeurer  neutre  mal-        ^  ^5  J  • 
gré  fon  inclination  pour  la  France. 

4^  A  regard  du  canon  ,  vu  la  difficulté  qu'il  y  auroit 
à  le  faire  paJOTer  les  monts  y  Ton  convint  que  les  confédé- 
rés d'Italie,  fourniroient  les  pièces  &  les  voitures  dans 
leurs  états  y  &  que  chacun  des  alliés  payeroit  fa  part  des 
frais  de  l'artillerie. 

y^.  Que  le  roi  dirîgexoit  les  opérations  de  la  cam- 
pagne. 

6^.  Quant  au  partage,  qui  devoit  être  fait  des  conque-  inftruAioo  doo- 
tes  entre  les  confédérés  y  les  ambaffadeurs  du  roi  a  voient  «^c  auteur  d'Hc- 
idit  d'abord,  que  Sa  Majefténe  retiendroitrien  de  celles  r^cucU  a'Au- 
qui  fe  feroient  dans  le  IVlilanès  ;  que  fon  intention  étoit  ^'i-  «•  *.  p-  /«f  • 
qu'elles  demeuraflent  aux  princes  d'Italie ,  &  que  le  roi  fe 
xefervoît  feulement  le  pouvoir  de  5'accomoder  avec  IVL 
le  duc  de  Savoye,  de  quelques  vallées  &  territoires,  fi- 
tués  depuis  les  frontières  jufques  à  Pignerol.  Le  duc  de 
Savoy e,  qui  ne  fouhaitoît  pas  que  les  François  étendiflent 
leur  domination  autour  de  Pignerol,  fit  quelques  diffi- 
cultés fur  cette  propofition  ,  &  il  fut  dit  que  les  conquê- 
tes faites  par  les  armes  de  la  ligue  feroient  partagées  entre 
le  roi  &  les  confédérés ,  à  proportion  du  nombre  des  trou- 
pes que  chacun  auroit  fournies.  Il  y  avoir  trois  ans  que  le 
comte  du  Pleffis-Praflain  réfîdoit  à  la  cour  de  Turin  en 
qualité  d'ambafladeur.  C'étoit  la  durée  ordinaire  de  ces 
fortes  d'emplois  ;  il  eut  ordre  de  fervir  dans  l'armée  que 
le  roi  devoit  envoyer  en  Italie ,  &  le  fieur  d'Hemery  fut 
nommé  pour  le  remplacer  dans  fon  ambaflade.  D'Heme- 
ry partit  au  mois  d'août,  avec  la  fomme  de  fept  cents 
mille  livrés ,  dont  quatre  cents  mille  étoient  deftinées 
à  l'entier  &  parfait  payement  de  la  viUe  de  Pignerol ,  & 
trois  cents  mille  à  dédommager  le  duc  de  Savoye  des 
frais  de  la  guerre  de  Gènes.  La  France  prétendoit  a  la  vé^ 
rite,  qu'il  n'étoit rien  dû  à  ce  prince,  ni  pour  l'achat  de 
Pignerol ,  ni  pour  les  frais  de  la  guerre  de  Gènes  ;  parce 
que  :  i^.Le  revenu  de  Pignerol  n'a  voit  point  été  évalué  par 
la  faute  des  commiffaîres  du  duc  ;  &  ceux  du  roi  étoient 
d'avis  ,  qu'après  les  fommes  que  le  duc  avoit  déjà  re<jueS| 
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le  roîne  lui  devoit  plus  rien  pour  rachat  de  cette  place, 
2^*  Le  roi  n'étoic  engagé  par  aucun  traité  ^  à  rien  payer 
au  duc  de  Savoy e  pour  les  frais  de  la  guerre  de  Gènes* 
Cependant  Louis  fut  fi  content  du  traité  qu'il  avoir  figné, 
qu'il  ne  voulut  point  lui  contefter  ces  dettes  ,  à  condition 
qu'il  donneroit  une  quittance  finale  pour  Pignerol  ^  Ôc 
pour  la  guerre  de  Gencs. 

Le  duc  d;:;  Savoyene  paroifloir  pas  fe  préparer  à  la  guer- 
re avec  beaucoup  de  vivacité.  Sa  lenteur  donna  de  l'in- 
quiétude à  la  cour  de  France*  On  reçut  avis  de  Gènes  , 
de  Provence  &  d'autres  endroits  ^  qu*il  n'avoir  iigné  le 
traité  que  par  force  \  qu'il  étoit  réfolu  de  ménager  les  EC- 
pagnols,ou  même  qu  il  s'entendoit  avec  eux*  D'Hemery 
fut  chargé  d'éclaircir  la  vérité  de  ces  rapports  ^  6c  fur- 
tout  de  prefler  vivement  l'exécution  du  traité  de  Rivole^ 
que  l'on  regardoit  avecraifon  comme  la  meilleure  preuve 
que  le  duc  de'Savoye  pût  donner  de  fa  fincérité. 

Le  roi  fit  un  traité  particulier  avec  le  duc  de  Weymafj" 
qui  avoir  été  négocié  par  le  cardinal  de  la  Valette  ^  pen- 
dant la  campagne  qu'ils  avoient  faire  enfemblc  fur  les 
bords  du  Rhin  &  en  Lorraine  ;  mais  il  ne  fut  conclu  que 
fur  la  fin  d'odobre  à  S.  Germain  en  Laye ,  entre  les  fieurs 
Bullion  j  Bouthillier  &  Servien  ^  plénipotentiaires  du  roi  ^ 
&  le  fieurPonica^gouverneur  de  Francomc^ôc  commiflai- 
re  du  duc  de  Weymar* 

*  Par  le  premier  article  ^  le  roi  s'engageoit  à  payer  au 
duc  de  Weymar  quatre  millions  par  an,  pendant  tout  le 
temps  de  la  guerre;  le  duc  promettoit  de  fon  côté  de  lever 
&  d'entretenir  une  armée  de  douze  mille  hommes  d^infan* 
terie  Allemande ,  &  de  fiï  mille  chevaux  avec  lartillerie 
néceflaire  ;  &  en  cas  qu'il  trouvât  moyen  de  faire  fubfif- 
ter  fes  troupes  aux  dépens  de  renncmi ,  de  foulager  Sa 
Majefté  d'une  fi  grande  dépenfe^  autant  qu*il  feroitpoffi- 
ble  j  en  rabattant  fur  lafomme  de  quatre  millions  tout  ce 
qui  ne  lui  feroit  pas  abfolumcnt  néceifaîre»  Il  s'obligeoit 
àn*entendrc  à  aucun  accommodement  avec  TempereurSc 


*  Dao*  le  Rc^ucjl  de  Liotï^rà^  ce 
traité  fe  trouve  à^ié  du  lo  ovlobrc  ^ 
êL  les  arâcks  Tccrets  du  îf  |  à^m  cdoi 
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fes  adhércns ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût^  fans  l'in-  — — — — — 
tervention  ôc  le  confentement  du  roi/Il  étoit  encore fti-  ^^3S* 
pulé ,  que  fi  par  un  combat  ou  par  quelque  autre  acci- 
dent ,  le  duc  venoit  à  perdre  fon  armée  en  tout  ou  en 
partie,  le  roi  lui  aideroit  à  en  mettre  une  autre  fur  pîé  , 
en  prenant  le  fond  fur  les  quatre  millions  de  livres  ;  6c 
que  fi  le  duc  où  quelques  autres  de  fes  officiers  étoient 
faits  prifonniers  de  guerre,  le  roi  en  auroit  le  même  foin 
que  d'un  de  fes  généraux  ou  de  fes  officiers. 

Les  articles  fecrets  portoient,  que  le  duc  commande- 
roit  fon  armée  fous  l'autorité  du  roi ,  qu'il  ferviroit  en- 
vers &  contre  tous  ,  par-tout  où  il  plairoit  à  Sa  Majefté  : 
que  pendant  la  guerre  il  pourroit  prendre  fur  la  fomme 
de  quatre  millions  qu'on  lui  promettoit ,  deux  cents  mil- 
le livres  pour  fon  entretien  particulier  ;  &  que  dès  à  pré- 
fent  Sa  Majefté  lui  accordoit  cent  *  cinquante  mille  li- 
vres de  penfion  fa  vie  durant ,  payables  auffi-tôt  que  la 
paix  feroit  faite. 

Le  roi  promettoit  encore  au  duc  de Weymar ,  le  Land- 
graviat  d'Alface,  y  compris  le  bailliage  d'Haguenau  , 
pour  en  jouir  avec  le  titre  de  Landgrave,  ôc  tous  les  drcits 
qu'avoit  eu  la  maifon  d'Autriche  :  à  la  charge  d'y  confer- 
ver  fans  aucun  trouble  ,  l'exercice  de  la  religion  catho- 
lique ,  ôc  les  perfonnes  ôc  biens  eccléfiaftiques  dans  tous 
leurs  privilèges ,  franchifes  ôc  immunités.  Sa  Majefté  s'en- 
gageoit  à  lui  enafiurer  la  pofleffion  par  le  traité  de  paix^ 
ainfi  que  de  tout  ce  qui  lui  avoit  été  donné  par  la  couronne 
de  Suéde ,  ou  du  moins  de  lui  en  procurer  un  équivalent 
dont  il  auroit  lieu  d'être  fatisfait  autant  qu  il  feroit  pof- 
fible. 

Les  Efpagnols  fe  voyant  attaqués  de  tous  côtés ,  réfo-  ^  ^^^  Efpa^s 
lurent  de  faire  une  entreprife  fur  mer,  dont  le  fuccès  pa-  de^'t^M^^n'- 
roiflbit  d'autant  plus  certain ,  que  la  France  n'avoit  au-  te  &  de  s.  iiono- 
cune  flotte  à  leur  oppofer  fur  la  Meditérannée.  Dans  ce  '^ 
deffein  ,  ils  formèrent  une  armée  navale  compofée  de 
vingt-deux  galères ,  cinq  vaifleaux  Ôc  quelques  chaloup-  wc'm.dcMoat. 
pes  ,  fous  les  ordres  du  duc  de  Ferrandines  ôc  du  mar-  giac  t.  z, 

*■  On  lie  dans  la  copie  rapportée  par  voie  être  de  quinze  cents  mille  livrei  ^ 
le  £ear  Dapin  ^  que  cecu  penfion  de*    ce  qui  ne  paroic  pas  yraifemblable. 
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quis  deSte  Croix.  Cette  flotte  vintaborder  le  i  j  feptem- 
brc,  aux  Iflesde  Lerins  fur  ia  côte  de  Provence  près  de 
Cannes  fie  d'Antibes.  Trois  bataillons  débarquèrent  le  mê- 
me jour  fans  aucune  difficulté  dans  TlileSte  Marguerite  ; 
ils  commencèrent  par  fe  retrancher  ^  &  le  lendemain  ils 
invertirent  le  fort ,  où  il  n'y  avoit  pour  toute  garnifon  que 
deux  compagnies  d^infanterie  ^  qui  demandèrent  d'abord 
à  capituler.  On  les  laifla  fortir  tambour  battant,  mèche 
allumée  &  enfeignes  déployées.  Après  cette  conquête  , 
les  Efpagnols  firent  approcher  leurs  galères  ,  qui  vinrent 
canoner  la  lourde  la  Croix  nommée  la  Croifette,  fituée 
fur  la  pointe  de  la  terre  ferme,  &  qui  les  cmpêchoit  de 
s'arrêter  entre  llllc  &  la  côte  :  mais  les  communes  ,  la 
nobleffe  du  pays  ^  &  entr'autres ,  quelques  gentilshommes 
de  la  ville  de  GralTe  s'étant  jettes  dans  cette  rour  qui 
paroiiToit  d'ailleurs  à  Tépreuve  du  canon  ,  les  Efpagnols 
perdirent  bien-tôt  Tefpérance  de  s'en  rendre  maîtres.  Ils 
tournèrent  toutes  leurs  forces  contre  rUle  de  S.  Honorât  ; 
ils  y  defcendirent ,  &  le  fieur  Ufech  premier  capitaine  au 
régiment  de  Cornufîon  qui  commandoit  dans  le  fort,  le 
rendit  par  compoOtion  fans  attendre  qu'il  fut  attaqué. 

La  prifede  ces  deux  Ifles  ,  répandît  l'alarme  dans  tou- 
te la  Provence.  Le  maréchal  de  Vitry  qui  étoitalorsà  Ise 
tour  d'Aiguës  ,    n'eut  pas  plutôt  appris  cette  fâcheufe 
nouvelle,  qu'il  partit  pour  donner  les  ordres  néceflalres 
à  la  fureté  des  côtes  ;  on  redoubla  les  gardes  ,  on  arma 
les  communes ,  on  fe  mit  de  toutes  parts  en  état  de  défen- 
fe,On  craignoit  toujours  que  la  flotte  d'Efpagne  qui  étoit 
maîtreffe  de  la  mer ,  ne  formât  quelque  nouvelle  cntre- 
prife.  Mais  les  Efpagnols  fe  bornèrent  à  la  co;iquête  det 
deux  Ifles,  Ils  y  bâtirent  des  forts,  qu'ils  eurent  foin  de 
garnir  de  troupes  ôc  de  munitions.  L'on  verra  dans  lafui-j 
te,  ce  qu'il  en  coûta  aux  François  pour  les  en  chaflbr.  La*^ 
cour  envoya  en  Provence  l'abbé  de  Beauvau,  nommé  à 
révêché  de  Nantes ,  qui  avoir  beaucoup  de  part  à  la  con- 
fiance du  cardinal  de  Richelieu,  pour  aider  de  fes  con- 
feils  le  maréchal  de  Vitry,  &  peut-être  pour  examiner  fa* 
conduite ,  afin  de  rendre  compte  de  tout  ce  qui  fe  paf- 
foit  au  premier  miniftre.  Les   états  furent  convoqués  à 
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^  campagne  le  i  j  d'août  félon  l'ordre  exprès  qu*ii  en  avoir 

^*'        reçu  de  Sa  Majefté  ,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  fept  où 
huit  mille  hommes  d'infanterie^  fix  compagnies  de  cava- 
lerie Françoife  j  &  trois  cents  chevaux  de  Aï.  de  Savoyc* 
Il  entra  dans  le  Milanès^  &  il  fit  d^abord  inveftir  par  le 
marquis  de  Villeroy  le  fort  de  la  Villata  ;  la  garnifon  étoit 
de  quatre  ou  cinq  cents  hommes  ^  quî  fe  rendirent  au  bout 
de  trois  jours  ^  fans  attendre  que  le  canon  eût  tiré.  Ils  en- 
voyèrent la  capitulation  toute  dreffëe  au  maréchai^qui  la 
figna  fans  difficulté ,  &  ils  fortirent  le  lendemain  à  la  poin* 
te  du  jour  avec  armes  &  bagages.  Les  François  s'emparè- 
rent enfuite  de  Candia^  qui  ne  fit  aucune  refillance  ;  &  ils 
s*avancerent  enfuite  fur  les  bords  du  Pô  jufques  à  Bremo  ^ 
dans  Je  deflein  de  paffer  ce  fleuve  pour  aller  au-devant 
du  duc  de  Parme.  Il  *avant-garde  étoit  déjade  l'autre  côté 
du  P65   lorfqu'on  apperçut  vingt-quatre  compagnies  de 
cavalerie  Efpagnole  >  qui  marchoient  pour  attaquer  Tar- 
rîere -garde.  Le  maréchal  de  Crequi  s' étant  mis  à  la  tête 
de  fept  ou  huit  cents  chevaux ^  les  chargea  fi  vivement^ 
qull  les  mit  en  fuite  ,  prit  une  de  leurs  cornettes  6c  leur 
tua  plus  de  cent  hommes  fur  la  place.  Toute  l'armée  ayant 
Relation  du  ma    P^^é  le  Pô  dans  des  barques  ,  Ôt  non  pas  fur  un  pont  de 
léchai  de  Crequi.  bâteaux^  Comme  raiïure  le  marquis  de  Montglat  ;  les  Fran- 
çois s'approchèrent  du  Tanaro^  pourfe  trouver  fur  le  che* 
Autre  relation  min  de  M.  le  duc  de  Parme.  Le  maréchal  de  Crequi  atten- 
i^fcrécJamJaga-  Ji^  de  fes  nouvelles  pendant  fept  ou  huit  jours  ^  &  il  ap- 
prit enfin  j  que  ce  prince  éroit  parti  de  Plaifance  le  premier 
feptembre^  avec  cinq  mille  hommes  de  pic^  mille  che- 
vaux ^  quelques  pteces  de  canon  ^  quantité  de  charettes 
chargées  de  munitions  ^  ôc  un  grand  nombre  de  pionniers, 
avec  les  inftrumens  néceffaites  pour  remuer  la  terre.  Le 
maréchal  lui  avoit  envoyé  un  ancien  capitaine  du  régiment 
deSaux  pour  l'aider  de  fes  confeils:  ce  prince  en  avoit 
befoîn*  II  avoit  à  la  vérité  beaucoup  de  courage  ,  mais  fort 
peu  d'expérience  ;  &  fans  les  fages  avis  de  cet  officier  dont 
il  profita,  fa  petite  armée  auroit  peut-être  été  défaite  par 
un  corps  de  fix  mille  Efpagnolsj  qui  vînreïu  l'attaquer 
dans  fa  marche  auprès  de  Pontecoroné;  ils  étoient  com- 
mandés par  Do  m  Gafpard  Azeyedo  &  par  Dom  Philippe 

Spinola^i 
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Spînola;  le  duc  de  Parme  les  obligea  de  fc  retirer  après  — — "— 
queplues  efcarmouches ,  où  fes  troupes  eurent  toujours  ^^3S^ 
l'avantage.  Il  avoit  mandé  au  maréchal  de  Crequi  le  temps 
où  il  comptoit  arriver  fur  le  bord  du  Tanaro  ,  à  un  gué 
près  d'Alexandrie.  Le  maréchal  de  Crequi  s'y  rendit  ^  fie 
fît  pafler  toute  fon  armée  à  ce  gué  y  quoique  l'infanterie 
eût  de  l'eau  jufques  à  la  ceinture;  les  deux  armées  fe  joigni- 
rent auprès  d'un  bourg  nommé  Salis.  On  tintconfeil  pour 
fa  voir  a  Ton  retourneroit  dans  le  Montferrat,  ou  fi  Ton 
entreprendroit  le  fiége  de  Valence.  On  prit  ce  dernier  ^/V^  j^  Va/mcci 
parti,  fie  la  ville  fut  inveftie  le  lo  feptembrc.  Le  duc  de 
Savoye  avoît  promis  au  maréchal  de  Crequi ,  que  fes  trou- 
pes joindroient  celles  du  roi  le  premier  feptembre.  Cepen- 
dant il  difFéroît  de  jour  en  jour  d'exécuter  fa  promeffe  ;  il 
fallut  que  le  fieur  d'Hemery  employât  toute  fon  adrefle 
pour  l'engager  au  moins  à  envoyer  au  fiége  le  marquis  de 
,Ville ,  avec  une  partie  des  troupes  de  Savoye.  On  avoit 
afTuré  qu'elles  y  feroient  le  20  ,  fie  elles  n'arrivèrent 
que  le  24.  Le  fiége  étoit  déjà  commencé  fans  que  la 
place  fût  entièrement  inveftie  :  les  ennemis  profitèrent  de 
cette  circonftance ,  pour  y  jetter  autant  dé  troupes  fie  de 
munitions  qu'ils  voulurent  :  par-là  ils  fe  trouvèrent  en 
état  de  faire  les  plus  grandes  (orties^  qu'on  eût  jamais  vues 
pour  une  place  aufii  bornée  dans  fon  étendue.  Ils  en  fi« 
rent  trois  y  dont  chacune  étoit  de  trois  mille  hommes  de 
pié  6c  douze  cents  chevaux.  Us  furent  toujours  re- 
poufTés  avec  perte ,  fie  leur  garnifon,  qui  étoit  prefque  au(fi 
nombreufe  qu'une  armée,  fe  trouva  bien-tôt  réduite  »  à 
s>  deux  mille  hommes ,  tout  le  refte  ayant  été  tué  ,  ou  pris 
»  ou  rendu  inutile  par  les  maladies  ,  fie  par  les  fatigues  ^. 
Le  marquis  de  Celade  gouverneur  de  la  ville,  ne  laiflbit 
pas  de  fe  défendre  avec  beaucoup  de  valeur  fie  d'intelli- 
gence. Le  duc  de  Savoye  n'arriva  au  fiége  que  le  dix-huit 
oâobre ,  avec  le  refte  de  fon  armée  ;  quoique  Montglat  ReUc.  in  mare* 
dife  que  ce  prince  y  étoit  en  perfonne  dès  le  14  feptem-  chai  de  Crequi. 
bre.  Quand  il  eut  examiné  les  travaux.  Une  put  s'empê- 
cher de  dire  que  le  fiége  avoit  été  entrepris  fie  conduit 
contre  toutes  les  règles  de  l'art  militaire,  fie  qu'il  étoit 
fort  étonné  que  le  maréchal  de  Crequi,  eût  écrit  au  ro| 
Tome  XIK.  Mmnani 
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**""" — ^  "  de  France  que  la  place  feroit  prife  en  quinze  jonn, 
^^3  5*  Dom  Carlos  de  Coloma^qui  commandoit les  troupes  d'EP*- 
pagne ,  s'étant  avancé  jufques  au  village  de  Frefcarol  ^ 
dans  le  defTein  de  fecourir  la  place,  le  duc  deSavoye  fut 
d'avis  de  Taller  attaquer  dans  ce  village ,  où  il  s'étoit  re- 
tranché. Il  prit  une  partkdelarmée^qui  étoit  campée  au- 
tour de  la  place  ^  il  en  fit  un  corps  de  huit  mille  hommes 
de  pié  &  deux  mille  chevaux;  le  maréchal  de  Crequî 
commandoit  Favant-garde^  avec  Meflicurs  deVilkroi 
Ôc  de  Varennes*  Le  duc  de  Savoye  étoît  au  corps  de  ba- 
taille avec  le  maréchal  de  Toiras  ^  le  comte  de  Vernie  & 
le  marquis  de  Ville  ;  Tarriere-garde  étoLt  conduite  pat 
le  duc  de  Parme  j  aiCAé  du  marquis  Bobba.  Les  corîfé- 
dérés  s'approchèrent  de  l'armée  Efpagnole,  qui  ne  fortic 
point  de  fes  retranchemens.  Le  duc  de  Savoye  vouloîc 
qu^onles  attaquât  :  mais  le  maréchal  de  Crequilcs  ayant 
examinés  j  jugea  qu'il  feroit  impoffible  de  les  forcer.  Ainfî 
Tarmée  combinée  prit  le  parti  de  retourner  fur  fes  pas  ,. 
après  quelques  légères  efcar mouches. 

Les  Efpagnols  irrités  contre  le  duc  de  Parme  ^  fe  plai- 
gnirent amèrement  au  pape  Urbain  VIII ,  de  ce  qu'il  fouf- 
froit  que  ce  prince,  qui  étoit  vâfTal  du  S*  Siège,  joignît 
fes  troupes  à  celles  de  France  &  de  Savoye  ,  pour  en- 
lever  le  Milanès  à  la  couronne  d'Efpagne  i  ils  exigèrent 
qu'Urbain  fit  toutfon  poffible  pour  robliger  à  retirer  fes 
troupes ,  &  à  renoncer  au  parti  qu'il  avoit  embraffé.  Le 
pape  s'en  défendit  d  abord  :  mais  enfin ,  vaincu  par  les 
îbllicitations  des  miniftres  d'Efpagne  Ôc  des  cardinaux  de 
leur  fâdion ,  il  adrefia  deux  brefs  au  duc  de  Parme  ,  par 
lefquels  illuî ordonnoit  de  retourner  dans  fes  états  avec 
mù.  MSf.  de  fon  armée.  Ces  deux  brefs  lui  furent  préfentés  par  le  lé- 

liQuisxiii,  I,  J,  gat  de  Bologne.  Le  duc  en  ayant  donné  avis  au  roi  ^  le 
comte  de  Noailles  ambaffadeur  de  France  à  Rome  ^  &  ie 
cardinal  de  Lyon  qui  y  étoit  alors  ^  reçurent  ordre  d'aller 
trouver  le  pape  ,  Ôc  de  lui  repréfenter  que  le  duc  de  Par* 
me  ne  dépendoit  du  S.  Siège  que  par  une  fimpleinvef- 
tîture  j  qui  ne  fuffifoit  pas  pour  le  priver  des  droits  atta* 
chés  à  la  fouveraineté  dont  il  jouiflbît  i  qu'au  refte  la  caufc 
de  ce  prince  étoit  tellement  liée  avec  celle  du  roî^  que 
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Sa  Majefté  étoît  réfplue  de  lefoutenîr  envers  &  contre      ^^     '    ' 

tous  comme  fon  alli^ ,  &  qu'elle  enverroit  plutôt  en  Ita- 

lie  une  armée  de  trente  mille  hommes  pour  le  défendre  , 

que  de  foufFrir  que  Ton  fît  aucune  pourfuke  contre  lui.  Ces 

menaces  eurent  bien-tôt  impofé  fîlence  aux  ennemis  que  le 

duc  de  Parme  avoit  à  la  cour  de  Rome  ^  &  l'on  ne  penlà 

plus  à  lui  faire  abandonner  les  intérêts  de  la  France. 

La  conquête  de  Valence  devenoît  de  jour  en  jour  plus 
difficile  par  la  vigoureufe  réfiftance  des  affiégés.  Dom 
Coloma  étoit  à  Frefcarol  où  il  attendoit  le  moment  favo- 
rable pour  leur  envoyer  du  fecours.  Il  le  trouva  enfin , 
&  la  nuit  du  23  au  24  oôobre^  (ix  cents  Efpagnols  char- 
gés de  poudre  &  de  mèches  ,  entrèrent  dans  la  ville  par 
le  quartier  du  marquis  de  Pianezze^  offieier  du  duc  deSa- 
voye.  Cet  événement  abattit  le  courage  des  affiégeans  qui 
étoient  déjà  fort  près  du  foffé  ;  leurs  généraux  s'aflemble- 
rent ,  &  ils  prirent  le  parti  de  lever  le  fiége.  On  fut  per- 
fuadé  que  le  duc  de  Savoye  n*avoit  jamais  eu  un  défit  fin- 
cere  d'enlever  aux  Efpagnols  la  ville  de  Valence.  Il  crai-  us  confedtrh 
gnoit  que  les  François  ne  fiflent  des  conquêtes  dans  le  ^^'«^  ^«  fi^t^  ^^ 
Milanés  y  parce  qu'il  fe  doutoit  bien  qu'ils  voudroient  ^^^^^'^^'^ 
échanger  les  places  qui  tomberoient  dans  leur  partage,con- 
tre  des  places  fituées  dans  le  Piedmont  aux  environs  de 
Pignerol.  Le  comte  du  PlefEs  avoit  mandé  au  cardinal  de 
Richelieu  y  que  cette  crainte  Tengageroit  infailliblement 
à  traverfer  les  entreprifes  des  confédérés.  On  négligea 
eet  avis  y  &  Ton  ne  prit  aucune  précaution  pour  difliper 
les  alarmes  du  duc  de  Savoye.  On  eut  tout  lieu  de  s  en 
repentir ,  car  il  tint  conftamment  pendant  toute  la  guerre  Mém.  Ju  maré^ 
la  conduite  que  le  comte  du  Pleffis  avoit  prévue*  Viûor  chai  du  Pkffis, 
Amedée  envoya  deux  relations  au  roi ,  dans  Icfquelles  il 
tâchoit  de  rejetterla  levée  du  fiége  de  Valence  fur  le  ma- 
réchal de  Crequi  ;  celui-ci  en  écrivit  une  de  fon  côté  ^  oà 
fans  accufer  ouvertement  le  duc  ^  il  fait  aflez  entendre  que 
ce  malheur  n*étbit  arrivé  que  par  la  feute  de  fon  Al- 
tcfle. 

On  tâcha  de  réparer  cette  dîfgrace  par  la  prîfe  de  Can- 
dia  y  où  les  Efpagnols  étoient  rentrés  y  &  dont  la  garnifoa 
fe  rendit  à  difcrétion  le  1^  novembre.  On  mitenfuite  lès 
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troupes  en  quartier  d'hy  ver ,  &  les  François  ne  furent  plus 
^  ^3 î»        occupés  qu'à  bâtir  un  fort  à  Bremo. 

Le  cardinal  de  Richelieu^  en  faifant  Tabrégé  de  cette 
campagne  d'Italie  dans  fon  teftament  politique  ,  fe  con- 
tente de  dire  que  les  François  prirent  un  fort  dans  le  Mi- 
lanés^  c'eil  celui  de  la  Villata  ;  &  qu'ils  en  bâtirent  un 
autre  fur  le  Pô  y  qui  fut  unefâcheufe  épine  au  pie  des  enne^ 
mis.  Ç*eft  celui  ae  Bremo. 
ixplohsdu  duc      Mais  quelque  grand  que  pût  être  cet  avantage  •  il  faut 

de  Rohan  dans /a  ^        ^j^  i*  Ji»         i       ^         % 

VaUiiim.  avouer  que  pendant  tout  le  cours  de  1  année  1^5  y  ,lcs  armes 

du  roi  n'eurent  un  fuccès  confiant  que  dans  la  Valteline. 
Le  duc  de  Rohan  avoit  eu  ordre  de  s'y  rendre  avec  un 
détachement  confidérable  de  l'armée  qu'il  commandoit 
en  Alface  ^  il  falloir  pafler  pat  la  Suifle  pour  arriver  dans 
la  Valteline  ^  6ç  fes  inftruâions  contenoient  deux  points  ^ 
qui  ne  paroifToient  pas  faciles  à  concilier  :  le  premier^  de 
pafTer^  à  quelque  prix  que  ce  fût^  malgré  les  difficultés  qui 
pourroient  furvenir  de  la  part  des  Suiflfes  >  6c  le  fécond  y 
de  ne  rien  faire  qui  pût  offenfer  le  corps  Helvétique.  Le 
duc  avant  que  de  fe  mettre  en  marche^  écrivit  aufieur  '*'. 
du  Lande  ambaffadeur  ordinaire  du  roi  auprès  des  Grifons  y 
de  fe  faifîr  des  poiles  de  Bormio  y  de  la  Kive  &  de  Chia- 
venne.  Ces  trois  poftes  étoient  fort  mal  gardés ,  &  du 
Lande  n'eut  aucune  peine  à  s'en  rendre  maître.  Le  duc 
de  Rohan  étant  parti  de  Mulhaufen  le  premier  avril ,  ar-^ 
riva  le  même  jour  à  Bafle ,  après  avoir  demandé  au  ma- 
giftrat  de  cette  ville ,  la  permiffion  de  pafler  fur  fon  terri- 
toire avec  quelques  troupes.  Il  avoit  eu  foin  d'écrire  au- 
paravant aux  magiftrats  du  canton  de  Berne ,  qu'ayant  re- 
<ju  ordre  du  roi  fon  maître  de  pafler  dans  la  Valteline  avec 
une  armée  y  il  leur  demandoitle  paflage,  le  pain  de  muni* 
tion  &  les  étappes,  conformément  aux  traités  d'alliance 
conclus  entre  Sa  Majcfté  &  les  Suifles;  que  fe  trouvant 
Mém.  Mff.  fitf  extraordinairement  preflé,  il  n'avoit  pas  eu  le  temps  de 
la  vie  du  ittc  de  faire  convoquer  une  diette  générale  des  treize  cantons  , 
&  qu'il  avoit  pris  le  parti  d'écrire  à  chaque  canton  en  par- 
ticulier,  à  mefure  qu'il  pafferoit  fur  leurs  terres.  Les  ré- 
ponfes  qu'il  reçut  à  fes  lettres  furent  toujours  fayorables  y 

*  3q^  de  SequevUIc  ^  icigueuc  du  Laadé. 
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&  il  n^éprouva  aucune  *  oppofition  de  la  part  des  Suifles        ^ 

dont  il  étoit  connu  &  refpetlé.Il  avoit  demeuré  long- temps        *  ^3  J* 
chez  eux  en  qualité  d'ambaffadcur  extraordinaire  de  Fran- 
ce ,  &  il  s'étoit  attiré  leur  eftime  &  leur  confiance  ^  par 
le  foin  qu'il  avoit  pris  dappaifcr  les  querelles  qui  les  divi* 
fe)icnt,&  qui  auroient  pu  devenir  funeftes  à  leur  république» 

U  pafla  la  rivière  d' Arr  en  bateaux  avec  toute  fon  armée 
compofée  d'environ  fix  mille  hommes  de  pié  &  quatre 
cents  chevaux  ;  &  après  avoir  traverfé  quelques  terres  du 
canton  de  Zurich,  il  arriva  fur  celles  de  la  ville  de  S» 
Gai ,  dont  l'abbé  le  reçut  avec  beaucoup  de  magnificen- 
ce; fon  armée  demeura  deux  jours  campée  autour  de 
cette  place%  Le  i  a  il  pafla  le  pont  du  Rhin  à  trois  lieues  de 
Coirej  &  le  17  il  entra  dans  le  comté  de  Chiavenne  y 
d'où  il  fe  rendit  par  le  paflage  de  la  Rive  dans  la  Val- 
teline.  Les  habitans  lui  envoyèrent  une  députation  ,  pour 
le  prier  de  les  maintenir  fous  la  protection  du  roi  ;  ce  qu'il 
n'eut  pas  de  peine  à  leur  promettre.  Les  Grifons  avoient 
levé  aes  troupes,  qu'il  joignit  aux  fiennes*  Il  prit  fon  quar- 
tier à  Morbegno,  &  il  réfolut  de  fortifier  les  paflages  pouf 
fermer  aux  Elpagnols  &  aux  Allemands  l'entrée  delaVal- 
tcline;  Ils  ne  laiflerent  pas  d'y  pénétrer  ;  il  apprit  que  deux 
armées  Venoient  fondre  fur  lui  ^  l'une  par  le  Tirol  &  l'au- 
tre par  le  fort  de  Fuentes. 

Le  deffein  des  ennemis  étoit  de  l*attaquer  en  même 
temps  de  front  &  par-derrierc  ,  enforte  qu'il  ne  pût  leur 
échapper  :  mais  ce  projet  ne  pouvoit  réuflir ,  à  moins  que 
les  deux  armées  ne  marchaflcnt  pour  ainfi  dire  d'un  pas 
égal  y  enforte  que  l'une  des  deux  ne  pût  être  attaquée  fans 
être  foutenue  par  l'autre.  L'armée  Impériale  qui  venoit     Relation  AiAïc 
par  le  Tirol  força  d'abord  le  paflage  de  Bortnio.  Le  duc  de  Rohan^itrcréc 
de  Rohan  étoit  alors  à  Travonne ,  où  il  n'avoit  que  quin-  ^^^^^^ê'^^""  ^ 
ze  cents  hommes.  Il  avoit  envoyé  du  Lande  dans  TEn- 
gaddine  ;,  &  le  marquis  de  Montauzier  ^  au  Val-de-Lu- 

*  D'autres  Jifcnt  qac  le  Juc  Je  Ro-  le  rcfufoicnt  :  mais  on  lit  le  contraire 

han  entra  dans  le  pays  dcsîuifïes  fans  dans  un  MfT.  comporé  par  un  des  fccrc- 

lear  avoir  demande  aucune  pcrniilfion  tair^'S  du  duc  <lc  Rohan,  <\m  conùcnc 

pour  ne  pas  les  compromettre  avec  la  un  détail  trcs-circonftancië  do  fa  raar- 

maifon  d'Autriche  s'ils  accordoicnt   le  chc.  Hifi.  mHiiairt  des  'Suijfes.  t.  vi.  jp, 

paflage  ,  ou  avec  Is  roi  de  Praocc  «ils  4^7» 
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jg-jj^       vin  avec  le  reftc  des  troupes.  Il  craignit  en  effet  de  fe  voir 

enfermé  entre  1  armée  impériale  qui  venoit  de  prendre 

Bormio  ^  6c  celle  des  Efpagnols  aut  étoit  fur  le  Lac  de 

Côme  ;  il  prit  le  parti  de  fe  retirer  a  la  Rive  &  à  Chiaven- 

Hifi  Mff.  de  ne  pour  conferver  ces  deux  poiles  >  &  il  manda  au  mar« 

Lottis  x«i.  q^^5  j^  Montauzier  &  à  du  Lande  >  de  le  venir  joindre  le 
plus  promptement  qu'il  feroit  poflible  •  Lorfqu'ils  furent 
arrives  avec  les  troupes  qu'ils  purent  amener  ^  le  duc  de 
Rohan  trouva  que  fon  armée  n'étoit  que  de  trois  mille 
hommes  d'infanterie  Françoîfe  ,  douze  cents  de  cel- 
le des  Grifons  &  quelque  cavalerie.  On  prétend  qu'a- 
près avoir  fait  la  revue  de  fes  troupes ,  il  fut  fi  vivement 
frappé  du  danger  oii  il  fe  trou  voit  d'être  accablé  par  les 
deux  armées  ennemies ,  qu'il  réfolut  de  fe  retirer,  6c  de 
leur  abandonner  la  Valteline.Le  marquis  *  de  Montauzier 
entreprit  de  le  faire  changer  de  fentiment.  Il  s'adrefTa  d'a- 
bord au  fîeur  Priolo  fécretaire  du  duc ,  homme  très-in- 
telligent, auquel  il  perfuada  que  fon  maître  perdroît  toute 
fa  réputation ,  s'il  reculoit  devant  l'ennemi.  Priolo  parla 
au  duc  de  Rohan ,  qui  voulut  avoir  un  entretien  particu- 
lier avec  le  marquis  de  Montauzier.  Celui-ci  lui  fit  fenrir 
que  la  retraite  qu'il  méditoit,  feroit  regardée  comme  une 
véritable  fuite  ^  6c  que  le  feul  parti  qu'il  eût  à  prendre  pour 
^  foutenir  l'honneur  de  la  nation  6c  le  fien ,  c'étoit  de  mar- 

cher à  l'ennemi.  Le  duc  de  Rohan  qui  n  avoir  pas  moins 
de  fageffe  que  de  courage ,  lui  repréfenta  que  tous  les  of- 
ficiers lui  confeilloient  de  fe  retirer  ,  6c  qu'il  ne  rifque- 
roit  pas  un  combat  dont  le  fuccès  étoit  fi  douteux ,  à 
moins  qu'il  n'y  fût  autorifé  par  leur  avis  figné  de  leur 
main.  Le  marquis  le  pria  d'afiembler  le  confeil  de  guer- 
re ,  6c  il  repréfenta  fi  fortement  la  honte  qui  retomberoit 
fur  toute  la  nation,  fi  l'on  reculoit  devant  un  poignée  d'Al- 
lemands qui  n'étoient  pas  capables  de  réfiftcr  à  la  valeur 
des  troupes  Françoifes  ,  que  tous  les  officiers  revinrent 
à  fon  fentiment.  Il  le  mit  par  écrit  6c  le  figna ,  tous  les 
autres  l  ayant  figné  après  lui,  il  fut  réfolu  que  Ton  iroît  at- 
taquer les  ennemis.  Quelques  uns  propoferent  de  différer 

*  Hedor  de  Sec  Maure  frcre  aîné  de    de  Montauzier  fous  le  règne  de  Louis 
Charles  de  Sec  Maure ,  qui  fut  faif  duc     xiv. 
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le  combat  jufques  à  l'arrivée  dequelqucs  régimens  SuifTcs 

que  l'on  attendoit  :  mais  cet  avis  fut  rejette  ,  parce  que        ^    ^^* 

Ton  craignoit  que  ce  délai  ne  fût  trop  long  ,  &  qu'il 

ne  donnât  aux  ennemis  le  temps  de  réunir  toutes  leurs 

forces* 

Ce  détail  ne  fe  trouve  point  dans  la  relation  écrite  par 
le  duc  de  Rohan,  que  le  roi  reçut  à  Fontainebleau  le  lo 
juillet  :  on  y  voit  feulement  un  trait  qui  femble  le  con- 
firmer. Le  duc  de  Rohan  y  par  une  grandeur  d'ame  que 
Ton  ne  peut  trop  admirer,  y  avoue  ingénuement  qu'il  n'a- 
Yoit  formé  le  defTein  d'attaquer  l'armée  Impériale,  que 
fur  la  propofîtion  du  fieur  de  Montauzier. 

L'attaque  fut  fi  vive  de  la  part  des  François  ,  que  les 
Allemands ,  qui  étoient  au  nombre  de  fix  mille  hommes 
de  pié,  &  dix-huit  cornettes  de  cavalerie,  furent  mis  en 
déroute  à  la  première  charge.  Ils  s'enfuirent  à  Bormio 
avec  tant  de  vîtefTe  que  les  François  qui  les  pourfuivi- 
rent  ne  purent  jamais  les  atteindre.  Cette  aûion ,  qui  fe 
pafla  le  27  juin,  fut  nommée  le  combat  de  Luvin,  parce 
que  les  François  trouvèrent  les  Impériaux  rangés  en  ba- 
taille dans  cette  vallée.  La  Frefeliert  vint  attaquer  l'ar- 
mée impériale  par  le  haut  de  la  montagne,  tandis  que 
Montauzier  &  Canifi  chargeoient  par  le  bas.  Les  ennemis 
abandonnèrent  leur  bagage ,  &  tout  ce  qui  leur  reftoit  de 
vivres  &  de  munitions  ;  ils  ne  fongerent  pas  même  à  fau- 
ver  une  compagnie  de  cavalerie ,  qui  étoit  en  garde  à  une 
des  extrémités  du  val  Luvin  :  elle  fut  rencontrée  par  le 
fieur  de  S.  André ,.  que  l'on  avoir  envoyé  de  ce  côté-là  ;. 
il  la  fit  charger  par  la  troupe  qu'il  conduifoit.  Tous  les 
cavaliers  de  cette  malheureufe  compagnie  furent  taillés 
en  pièces ,  &  il  ne  s'en  fauva  que  deux. 

Le  duc  de  Rohan  remporta  le  3  juillet  une  féconde 
viâoire  beaucoup  plus  confidérable  que  la  première.  Les 
ennemis ,  honteux  de  s'être  fi  mal  défendus  au  combat  de 
Luvin ,  étoient  venus  camper  à  deux  lieues  du  duc  de 
Rohan,  qui  apprit  en  même  temps  que  le  comte  de Scr- 
bellon  s'étoit  avancé  du  côté  du  fort  de  Fuentes  ,  à  l'en- 
trée de  la  Valteline.  U  craignit  encore  de  fe  trouver  entre  Lettre  dti  dàc  dé 
deux  armées  ;  &  fuivant  le  même  projet  qui  lui  avoir  déjà  ^^^/^"^  7*  **" 
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Il  bkn  i-uuiii  ^  ii  aima  mieux  hafarder  le  combat  contre 
une  feule  j  que  de  les  attendre  toutes  deux  a  la  fcsûs*  Il 
fit  attaquer  l'armée  impériale^  qui  fut  encore  battue*  Les 
Allemands  s'çnfuirent  en  defordre,  ôc  ils  furent  pourfui* 
vis  par  les  Francjois  jufqu'au  pont  de  Mazzo,  fur  la  rU 
vierc  d*Adda ,  quUs  abandonnèrent.  De  fix  mille  hom- 
mes qu'ils  étoient  ^  il  n'y  en  eut  tout  au  plus  que  fix  cents 
qui  retournèrent  à  Bormio;  tout  le  refte  fut  tué  ou  noyé 
au  paflage  de  la  rivière  ^  ou  obligé  de  gagner  le  haut  des 
montagnes*  On  fit  environ  mille  prifonniers  ^  &  entr  au- 
tres un  colonel  Anglois  ^  qui  offrit  dç  fe  mettre  au  fervice 
du  roi.  Dans  une  li  grande  déroute  les  Allemands  ne  per- 
dirent qii*un  feul  drapeau ,  qui  fui  trouvé  dans  la  poche 
d*un  enfeigne  mort  :  ils  avaient  eu  foin  de  cacher  ,  ou 
d^emporter  tous  les  autres.  La  prife  de  Bormio  fuivit  de 
près  ccttç  féconde  vitloirç.  La  place  ,  défendue  par  une 
garni fon  de  quatre  cents  hommes  ^  fut  emportée  d  af* 
faut  ;  &  la  mort  du  marquis  de  Montauzîer  ^  qui  périt  à 
cette  attaque  j  fut  regardée  comme  une  perte  très-confi- 
dérable. 

Les  Allemands  me  lai  fièrent  pas  de  faire  une  troifieme 
tentative  pour  fe  rendre  maîtres  de  laValteline;  ils  y  rentrè- 
rent au  nombre  de  7  ou  8  mllle^  après  avoir  force  le  paflage 
du  val  Petin*  Lç  duc  de  Rohan  les  attaqua  le  3  t  o£tobre,  ôc 
les  défit  entîetement  :  ils  furent  obligés  de  retourner  dam 
leTirol ,  &  d'abandonner  le  fort  Ste  Marie  qu'ils  avoiene 
rétabli  ^  6c  que  Iç  duc  de  Rohan  fit  détruire  pour  la  féconde 
fois.  Le  comte  de  Serbellonj  voyant  que  tous  les  fecours 
qui  lui  vcpoient  d'Allemagne  étoient  battus, entreprit  de 
gagner  le  dqc  de  Rohan  5  qu'il  ne  pouvoit  vaincre.  Il  lui 
fit  propofer  de  reprendre  fes  anciennes  liaifons  avec  la 
cour  d'Efpagne  j  qui  confentoit  de  Kii  céder  la  fouveraî- 
neté  de  la  Valteline  ^  &  qui  lui  fourniroit  les  moyens  de 
délivrer  le  parti  huguenot  de  ropprefilon  où  il  étoit  en 
France.  Cqs  proppntioixs  furent  faîtes  au  duc  de  Rohan 
par  le  (leur  du  Claqzcl  ,  qui  avait  eu  toute  fa  confiance 
pendant  les  guerres  civiles  ^  &  qui  s^étoit  depuis  réfugié 
a  Bruxelles,  auprès  de  la  reine  mère  ,  d'où  il  étoit  venu 
^  Milan.  Le  duc  de  Rohan  rejetta  les  offres  des  Efpagnols 
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avec  indignation  ;  &  craignant  que  1  entretien  qu  il  avoir 
eu  avec  du  Claudel  ne  le  rendît  fufpea:  à  la  cour  de  Fran- 
ce^  au  lieu  de  renvoyer  cet  agent  du  comte  Serbellon  au 
camp  des  Efpagnols,  il  le  fit  arrêter  comme  efpion*  On 
le  mît  entre  les  mains  du  fieur  Lanier^  intendant  de  lar- 
raée^  qui  lui  fit  fon  procès  i  &  il  fut  pendu  le  lo  novem- 
bre ^  après  avoir  abjuré  le  calvinifme  ^  dont  il  avoir  fait 
profeflion  jufques  alors, 

L  affaire  de  du  Clauzel  acheva  de  perdre  la  reine  mère 
dans  l^efprit  du  roi-  On  ne  doutoit  pas  que  cet  homme 
n'eût  été  envoyé  de  Bruxelles  en  Italie  pour  tenter  la 
fidélité  du  duc  de  Rohan  ;  &  l'on  étoit  perfuadé  que  la 
reine  mere^  ou  du  moins  ceux  qui  la  gouvernoient  ^  avoient 
beaucoup  de  part  à  cette  intrigue.  Le  roi  étoit  déjà  mé* 
content  d'une  lettre  qu'elle  lui  avoit  écrite ,  pour  le  dé- 
tourner de  faire  la  guerre  à  rEfpagne  :  elle  Tavoit  adreffée 
au  nonce  Mazarin  ,  en  le  priant  de  la  préfenter  à  fon  fils. 
Le  nonce  ayant  pris  l'avis  du  cardinal  de  Richelieu,  en- 
voya le  paquet  au  roi  ,  qui  étoit  alors  fur  les  frontières 
de  Champagne  flc  de  Lorraine,  Ce  monarque  étant  de  re- 
tour, délibéra  long-temps  pour  favoir  s*il  feroit  réponfc 
à  fa  mère.  Enfin,  après  pluficurs  conférences  qu'il  eut 
avec  le  cardinal  de  Richelieu  &  avec  le  nonce  ^  il  fut  dé- 
cidé que  Ton  remettroit  un  écrit  entre  les  mains  du  fieur 
Mazarin,  par  lequel  Sa  Majefté  déclaroit  qu'il  lui  feroit 
impolïible  de  répondre  direâement  à  la  reine  fa  mère, 
fans  employer  des  expreffions  capables  de  lui  déplaire;  & 
qu'ainfi  le  refpedquHi  confervoit  toujours  pour  elle^  l'o* 
bligeoit  à  garder  le  filence  j  que  la  lettre  qu'elle  lui  avoit 
écrite  ne  tendoit  qu*à  décrier  fa  conduite,  à  blâmer  fes 
léfolutions,  &  à  le  rendre  odieux  à  fes  peuples;  que  ce 
qui  lui  étoit  encore  plus  fenfible ,  c'efl:  que  la  reine  ia  mère 
faifoit  voir  par-là  qu'elle  n'avoir  plus  aucune  affection 
pour  lui  ni  pour  fon  royaume  ,  6c  qu'elle  préféroît  les  in- 
térêts de  rEfpagne  à  ceux  de  la  France  ;  qu*eile  venoit 
encore  d'en  donner  une  nouvelle  preuve  dans  TafFaire  de 
du  Clauzel ,  qu'elle  avoit  envoyé  en  Italie  pour  débau- 
cher le  duc  de  Rohan,  Mazarin  rendit  compte  à  la  rein» 
mère  de  la  commiflion  dont  elle  Tavoît  chargé  ,  par  une 
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"    lettre  dattéc  de  Ruel  le  27  novembre  idî  j.  Il  la  pria  de 

16  jy^        1  excufer  ^  s'il  ne  lui  envoyok  pas  une  copie  de  la  réponfe 
que  le  roi  lui  avoir  donnée^  parce  quelle  éto't  conique 
en  des  termes  qui  auroicnt  pu  lui  déplaire  ;  &  il  fe  con* 
tenta  de  lui  en  mander  la  fubftance.  La  reine  mère  avoic 
écrit  au  pape  dès  le  i  j  juillet  ^  afin  de  l'engager  à  fe  join- 
dre à  elle  pour  prévenir  la  guerre  qui  alloit  s'allumer  dans 
toute  TEurope,  Elle  avoir  envoyé  en  même-temps  à  Rome 
Fabbé  Fabroni,  un  de  (çs  aumôniers ,  à  qui  elle  donna  la 
qualité  de  réfident  chargé  de  fes  affaires  auprès  de  SaSain* 
teté.  Le  cardinal  de  Riehelieu  prétendit  que  la  reine  mete, 
étant  fu  jette  du  roi ,  malgré  le  rang  qu'elle  a  voit  en  Fran- 
ce, n'avoit  pas  droit  d'entretenir  un  miniftre  particulitf 
à  la  cour  de  Rome*  Le  cardinal  de  Lyon  Ôc  le  comte  de 
Noailles  eurent  ordre  de  faire  les  plus  vives  inftanccsau- 
près  du  pape  pour  le  déterminer  à  renvoyer  inceilamment 
Tabbé  Fabroni  ^  &  de  repréfenter  à  Sa  Sainteté  qull  éroit 
inoui  que  Ton  eût  admis  à  RonTe  le  réfident  d'une  reine 
douairière  de  France  ;  que  fi  cette  prînceiTe  avoir  des  af- 
faires particulières  à  la  cour  de  Rome,  elle  devoir  les 
faire  folliciter  parle  cardinal  de  Lyon, ou  par rambafla- 
deur  de  France  ;   que  les  Efpagnols  n  avoient  déjà  que 
trop  de  miniftres  &  d'éminaires  en  cette  cour ,  unique- 
ment occupés  à  décrier  la  perfonne  &  les  affaires  du  roi; 
que  Tabbé  Fabroni  ne  manqueroit  pas  de  fe  joindre  à  tux^ 
&  que  fi  le  pape  le  fouffroit,  il  donneroit  lieu  de  croire 
qu'il  étoit  totalement  livré  à  la  couronne  d'Efpagne ,  & 
qu'il  approuvoit  la  conduite  de  la  reine  mère  à  Tégard  da 
foi  fon  fils.  Cette  affaire  fut  pourfuivie  avec  tant  de  cha- 
leur par  les  deux  miniftres  de  France  ,  qu'Urbain  ne  put 
fe  difpenfer  de  faire  dire  à  l'abbé  Fabroni  de  fe  retirer. 
La  reine  mère  s*en  plaignit  amèrement  >  par  une  lettre 
qu'elle  adrefla  au  pape  le  7  décembre  i6ss  ^  &  qui  con- 
tient une  fanglante  inventive  contre  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  dont  elle  avoit  affedé  de  ne  point  parler  dans  la 
première  qu'elle  avoit  écrite  à  Sa  Sainteté  ,  ni  dans  celle 
que  le  nonce  Mazarin  avoit  été  chargé  de  préfenter  au 
roi.  Urbain  tâchoit  de  laconfoler  par  fes  brefs,  &  le  car- 
dinal proHtoit  de  toutes  les  démarches  que  cette  princelTe 
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fiiîfoît contre  lui^  pour  perfuader  de  plus  en  plus  au  roi  '  - 

qu'elle  ne  le  regardoit  plus  avec  des  yeux  de  mère  ^  &        '  ^^* 
qu'il  étoit  difpenfé  d'avoir  pour  elle  les  fentimens  d'un 
fils. 

Le  fupplice  de  du  Clauzel  ayant  fait  comprendre  au  Comi^at  de  M©r- 
comte  Serbellon  qu'il  ne  viendroît  pas  à  bout  de  gagner  ^^s^odan  ^^Vd^ 
le  duc  de  Rohan ,  il  réfolut  d'employer  toutes  fes  forces  **  '^^* 
pour  le  réduire*  Il  entra  dans  la  Vâlteline  avec  une  armée 
d^environ  fept  mille  hommes  de  pié,  6c  huit  cornettes  de 
cavalerie  ,  tandis  que  le  comte  de  Schlik  aflembloit  un 
corps  de  troupes  dans  le  Tiroi  pour  y  pénétrer  par  un  au- 
tre  endroit.  Le  duc  de  Rohan  fc  voyant  encore  menacé 
d'être  enfermé  entre  deux  armées,  réfolut  d'attaquer  d'a- 
bord l'armée  du  comte  Serbellon ,  qui  étoit  campée  entre 
Morbegno  &  Talamonë,  Il  s'avan<ja  le  5  novembre  au-* 
delà  de  Sofndrio  ^  6c  le  lendemain  s'étant  approché  des 
ennemis,  il  les  trouva  retranchés  dans  un  pofte  fi  avan- 
tageux ,  qu'il  ne  jugea  pas  à  propos  de  commencer  Tat- 
taque  fans  avoir  confulcé  auparavant  les  principaux  offi- 
ciers de  fon  armée.  Il  les  aifembla ,  &  leur  délibératioa 
dura  près  de  deux  heures  :  Ton  conclut  enfin,  qu'il  y  auroit 
encore  plus  de  péril  à  fe  retirer  qu  à  combattre ,  parce  que 
les  ennemis  regarderoient  notre  retraite  comme  une  dé- 
faite, &  qu*elle  donneroît  le  temps  au  comte  de  Schlik 
de  s'approcher ,  &  de  mettre  les  François  entre  deux  feuy. 
Le  combat  commença  fur  les  deux  heures  après  midi ,  & 
les  retranchemens  desEfpagnols  furent  attaqués  par  qua- 
tre endroits  à  la  fois.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  les 
forcer.  Le  régiment  de  Leques  fut  d  abord  repoulTé  avec 
perte  ;  6c  quand  on  voulut  chaflerlesEfpagnoIs  de  Mor- 
begno ,  il  fallut  fe  battre  de  rue  en  rue ,  i'épée  à  la  main. 
Le  combat  dura  quatre  heures ,  6c  les  Efpagnols  laiflTrrent 
plus  de  quinze  cents  morts  fur  la  place,  dont  le  plus  toi- 
iidérable  étoit  le  comte  de  Sainte-Seconde,  qui  corn- 
mandoit  la  cavalerie.  Plus  de  cent  officiers  demeurèrent 
prifonniers  ,  6c  entr'autres  le  comte  de  Valence,  neveu 
de  Serbellon.  On  prit  tout  le  bagage  des  ennemis ,  avec 
leur  caifle  militaire,  la  vaiflelle  d'argent  des  officiers  gé* 
iiéraux  j  ôc  tous  leurs  papiers»  La  relation  de  cette  viâoire 
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fut  apportée  au  roi  le  26  novembre  par  le  fieur  Pfiola, 
fécretaire  du  duc  de  Rohan*  Les  ennemis  n'oferent  plus 
paroître  dans  la  Valteline ,  &  Tarmée  Françotfe  fut  mife 
en  quartier  d'hyver  jufqu^à  la  campagne  prochaine.  Les 
fuccès  du  duc  de  Rohan  confolerent  un  peu  le  cardinal 
de  Richelieu  des  pertes  que  la  France  avoît  faites  dans 
le  cours  de  cette  année  en  Flandre^  en  Allemagne 3  &  en 
Provence-  Il  falioit  trouver  beaucoup  d'argent  pour  les 
réparer  i  &  c'eft  à  quoi  le  cardinal  donna  toute  fon  at^ 
tentîon. 

Le  roi  avoît  convoqué  pour  le  mois  de  mai  l'affemblée 
générale  du  clergé  de  France.  Le  cardinal  de  Richelieu 
efpéroit  en  tirer  deux  avantages  :  1^,  Une  décifion  contre 
la  validité  du  mariage  de  Monficur  :  2**.  Un  fecours  confia» 
dérable  d'argent  pour  fubveniraux  dépenfes  de  la  giierre- 
L'aiTemblée  Ta  voit  choi  fi  pour  fon  pré  fi  dent  :  mais  com-^ 
mêles  grandes  affaires  dont  il  étoit  chargé  ne  lui  permet- 
toient  pas  d'y  alTifter^  on  élut^  pour  préfider  en  fonab- 
fence  j  Henri  de  Sourdis  ^  archevêque  de  Bourdeaux  j  Jean 
Jaubert  de  Barraut,  archevêque  d'Arles  i  &  Victor  de 
Bouthillieri  coadjuteur  de  Tours  ^  tous  trois  amis  parti- 
culiers du  cardinaL  II  voulut  que  raffemblée  commençât 
par  délibérer  fur  la  validité  du  mariage  de  Monfieur  ^  avant 
que  les  commiflaires  allaflent  lui  demander  de  nouveaux 
fecours.  Le  1 5^  juin  les  fieurs  Brulart  de  Léon  ^  &  Atibry 
fe  rendirent  aux  grands  Auguftins  ^  où  les  prélats  étaient 
aflemblés  j  ôc  ils  leur  propoferent  cette  queftioB  de  la  part 
du  roi* 

!*  Si  les  mariages  des  princes  du  fang  qui  peuvent  pré- 
«  tendre  à  la  fucceifion  à  la  couronne  ,  &  parti culiere- 
*-  ment  ceux  qui  en  font  les  plus  proches  &  préfomptifs 
*  héritiers  j  peuvent  être  valables  &  légitimes  ^  s'il»  font 
m  faits  non  feulement  fans  le  confcntcment  de  celui  qui 
•0  poffede  la  couronne ,  mais  en  outre  contre  fa  volonté  «  ? 
Le  fieur  de  Léon^  qui  portoit  la  parole  ,  dit  que  Sa  Ma- 
jcfté  defîroit  favoir  le  fentîmcnt  de  Taflemblée  fur  une 
queflion  fi  importante,  quoique  le  parlement  de  Paris  Feût 
déjà  décidée.  Il  la  donnaenfuite  par  écrit  à  l'archevêque  de 
Bourdeaux^  qui  répondit  que  raffemblée  apporteroit  toute 
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rattentîoii  &  toute  la  diligence  poffible  pour  Téclaircin 
On  établit  une  comnciiflion  compofée  de  cinq  évêques  ; 
favoir 5  Pierre  Fenoillet  ^  évêque  de  Montpellier ,  Jacques 
Camus  j  évêque  de  Séez ,  Léonor  d'Eftampes ,  évéque  de 
Chartres ,  Achille  de  Harlay ,  évêque  deS,  Malo  ^  &  De- 
nis Cohouj  évêque  de  Nîmes  ^  qui  furent  priés  d'exami- 
ner entr'çux  la  queftion  propofée  par  le  roi.  Les  cinq 
commiffaires  ^  avant  que  de  faire  leur  rapport  >  jugèrent 
à  propos  de  confulter  les  plus  célèbres  dotteurs  de  la  fa- 
cilité de  Paris  ^  &  des  théologiens  de  la  plupart  des  or* 
dres  religieux.  Leur  avis  fut  uniforme  :  tous  déclarèrent 
qu'ils  ne  croyoient  pas  que  les  mariages  dont  il  s'agiiToit 
fulTcnt  légitimes  6c  valablement  contratlés.  Tel  futTavis 
que  les  dofcleurs  Ifambert,  Froifîart,  Lefcot,  Habert  6c 
Cornet  fignercnt  le  22  juin  ;  Du  val  &  Raconis  ne  le  figne* 
rent  que  le  2  juillet.  Les  Jacobins  de  la  rue  S.  Jacques  ^ 
les  Auguftins  du  grand  couvent  ^  les  Carmes  de  la  place 
Maubert  j  les  Cordeliers  du  grand  Couvent ,  les  Jéfuîtes 
de  la  maifon  pcofeffe,  les  prêtres  de  TOratoire,  les  Ca- 
pucins du  fauxbourg  S.  Honoré ,  les  Jacobins  du  faux- 
bourg  S,  Germain,  les  Carmes  des  Billettes,  les  Carmes 
déchauffés ,  les  FeuUlans ,  les  religieux  de  Picpus  ^  &  les 
Minimes  du  couvent  de  Nigeon-lés- Paris  ,  furent  du  mê- 
me fentiment.  Chacune  de  ces  communautés  donna  fon 
avis  féparément  j  ôc  dans  la  forme  qu^elle  jugea  la  plus 
convenable.  Quelques-uns  y  mirent  une  reftriQion^  en 
difant  qulls  le  foumettoient  au  jugement  du  pape.  Ceux 
qui  fignoient  étoient  pour  la  plupart  fupérieurs  de  la  mai- 
fon I  ou  profefTeurs  en  théologie,  LeP*  deGondren  figna 
feul  Tavis  des  prêtres  de  TOratoire.  Les  commiflkires 
firent  leur  rapport  à  raffemblée  le  6  juillet.  Ce  fut  Tévê* 
que  de  Montpellier  qui  porta  la  parole  :  il  établit  pour 
principe  j  1**.  Que  le  contrat  civil  étoit  la  matière  du  fa- 
crement  de  mariage^Ôc  que  fi  ce  contrat  étoit  nul>il  ne  pou- 
voit  y  avoir  de  facrement.  2^.  Que  le  contrat,  pour  être 
valide ,  devoit  être  conforme  aux  loix  du  pays  ;  &  que  Jet 
rois  avoient  droit  d'y  mettre  des  conditions,  dont  le  dé- 
faut le  rendoit  invalide  ,  &  par  conféquent  incapable 
d'être  la  matière  du  facrement  de  mariage.  5*^.  Que  la  cou- 
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'  ■  tumedu  royaume^  qui  tenoit  lieu  û'une  loi  écrite^  ne 

-,^^*       permettoit  pas  aux  princes  du  fang  de  le  marier  fens  le 
confentement  du  roi* 

Son  difcours  dura  plus  de  deux  heures-  Quand  il  eut 
fini ,  on  lut  les  avis  des  thcologiens  féculiers  &  réguliers 
que  icB  cinq  commiffaires  a\  oient  confultés.  Leio  TaP 
femblée  décida  la  queftioa  prcpofée  par  le    roi,   con- 
Sa  dicijim  fur  formémcnt  à  lavis    des   commiffaires  &   des   ihéolo- 
iê  man^^e  dts     giens 4  &  elle  déclara  que  la  coutume  de  France,  qui 
tonifiai  fam  le  OC  pcrmettoit   pas  aux   princes  du  lang  de    fe    marier 
cotjfinumeiti  du    f^ns  le  confcntement  du  roi ,  étoit  raijonnaùle  ^  ancienne  f 
'^'*  affermie  par  une  légitime  prcfcnpàon  ^  &  autorifie  de  l'E- 

glip.  Cette  décifion  fut  lignée  de  tous  ks  députés  i  fie  le 
1  j  ,  les  cinqcommifTaires  ^  accompagnés  de  quelques  dé- 
putés du  fécond  ordre  ^  allèrent  la  préfenter  au  roi  à  S, 
Germain  en  Laye ,  &  au  cardinal  à  Ruel, 

Mon  (leur  ,  pour  contenter  le  roi  &  le  cardinal ,  parut 
fe  foumettre  à  la  décifion  de  ralTemblée;  &  pour  en  don* 
ner  une  preuve  authentique ,  il  ligna  un  ai^e,  par  lequel 
il  reconnoiflbit  la  nullité  de  fon  mariage  avec  laprlncefle 
Marguerite  de  Lorraine*  Il  eut  d'autant  moins  de  peine 
à  s'y  déterminer,  qu'il  croyoit  avoir  mis  fon  mariage  en 
fureté,  par  la  précaution  qu'il  avoir  prifc  avant  que  de 
fortir  de  Flan  Jre,  de  faire  dire  au  pape ,  qu*on  ne  devoit 
avoir  aucun  égard  à  tous  les  ades  qu'il  pourroit  ligner  , 
par  rapport  à  la  validité  de  fon  mariage^  quand  une  fois 
il  feroit  rentré  dans  le  royaume. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  nlgnoroit  pas  que  Gafton 
avoir  figné  cet  *  a£le  fans  changer  de  fentiment ,  Ôc  qu*il 
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»»  coutume  du  royaume  ;  nous  avoai  cru 
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perfiftoît  à  dire  qu'il  regarderoit  toujours  fou  marîsgQ 
comme  légitime  &  indilToluble  ,  jufqu'à  ce  que  le  pape  ^^3  ?• 
eût  décidé  le  contraire ,  envoya  Tévêque  de  Montpellier 
à  Rome ,  pour  tâcher  d'obtenir  du  pape  une  décifion  con- 
forme à  celle  du  clergé  de  France.  Mais  Urbain  répondît 
toujours  qu'il  ne  pouvoir  regarder  comme  invalide  un 
mariage  contraÛé  avec  toutes  les  conditions  prefcrites 
par  le  concile  de  Trente  ;  &  que  s'il  étoit  contraire  aux 
coutumes  de  France ,  on  pouvoir  le  déclarer  nul  quant 
aux  effets  civils ,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas  quant  au  Sacre- 
ment. 

Deux  jours  après  que  le  clergé  eut  donné  fon  avis  fur 
la  validité  du  mariage  des  princes ,  contrarié  fans  le  con- 
feniement ,  &  même  contre  la  volonté  du  roi,  les  fieurs 
de  Chevry  6c  d'Eftampes ,  confeillers  d'état ,  vinrent  à 
Taffemblée  pour  demander  les  fecours  dont  Sa  Majefté 
avoit  plus  befoin  que  jamais  pour  foutenir  la  guerre ,  que 
r ambition  déréglée  d'une  maifon ,  qui  afpiroit  depuis  long- 
temps à  la  monarchie  univerfelle ,  &  la  néceffité  de  dé- 
livrer un  archevêque  qui  s'étoit  mis  fous  la  protedion  du 
roi,  1  avoit  obligé  d'entreprendre. 

Mais  cette  affaire  fouffrit  beaucoup  de  difficultés,  & 
il  fallut  que  les  commiffaires  du  roi  revinffent  jufques  à 
trois  fois  à  l'affemblée,  avant  qu'on  leur  donnât  une  ré- 
ponfe  fatisfaifantc*  Le  clergé  n'offroît  que  des  fommes 
modiques,  &  le  roi  en  demandoit  de  confidérables.  En- 
fin, après  de  longues  conteftations  entre  l'affemblée  & 
la  cour ,  on  convint  que  le  clergé  payeroit  différentes 
fommes ,  dont  le  roi  fe  contenta.  Cette  affcmblée  dura 
depuis  la  fin  de  mai  i^j  J  ,  jufqu'au  27  avril  de  Tannée 
fuivante. 

33  fuivant  icellc  coucnme  ^re  obligés  ca  »  moins  de  quoi  nous    avons  figné  la 

»  confcicncc  d'y  acquicfccr  ^  recoonot-  93  prcfence  de  notre  main ,  &  à  icclle 

3»  ucnul  le  mariage  fait  encie  nous  &  la  »  fait  appofer  k  cachet  de  nos  armes. 

•sprincefTe  Ma '-guérite  de  Lorraine,  &  3>  lait  à  Paris  \z  16  jour  d*août  i^}|. 

M  de  dcclaier  comtiic  nous  faisons  que  Signé  GASTON. 

3>  nous  ne  tiendrons  jamais  à  l'avenir  la-         £r  flus  bas  » 

93  dite  dame  pour  noire  ^poofe  ^  &  ne  fe-  Par  Monfcigneur  G  o  u  L  A  s. 

M  rons  lucane  ad^ion  ni  adc  contrai  tr  à  la 

33  prcLcnie  déclara tion^quc  nous  faifont         Cette  copie  cft  cirée  d'un  recueil  de 

93  volontairement  mus  par  les  véritables  pièces  Mil.  fur  le  mariage  de  M.  le  di|C 

»  (cncunens  de  aotrc  coofcience.  £a  u*  d'Orléans. 
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Nicole  du  Pleflîs-Richelieu  ,  femme  du  maréchal  de 
Btezé  ^  ôc  fceur  de  fon  éminence  ,  étant  morte  le  50  août 
i(Î5j  au  château  deSaumur^où  elle  dcmeuroit  ordinai- 
rement ^  raffcmblée  du  clergé  lui  fit  un  fervicc  magnifi- 
que le  îj  feptembre^  dans  Péglife  des  Auguftins-  L'ar^ 
chevêque  de  Bourdeaux  y  officia^  &  Tévêgue  de  Nîmes 
prononça  roraîron  funèbre.  Cette  dame  fut  enterrée  dans 
une  chapelle  de  Téglifede  Notre-Dame  de  Saumur^  que 
le  cardinal  fon  frère  avoit  fait  bâtir.  L'archevêque  de  Pa- 
ris ,  accompagné  du  fieur  des  Roches  ^  chantre  &  cha- 
noine de  régiife  de  Paris  ^  alla  exprès  à  Saumur  pour 
afiîfter  à  fes  obfeques.  Le  fervîce  fut  fait  par  Tévêque 
d'Angers  5  &  Toraifon  funèbre  prononcée  par  le  fieur 
Hardîvillicrs  3  doQeur  deSorbonne,  qui  fut  depuis  ar- 
chevêque de  Bourges^  après  avoir  été  curé  de  S.  Benoît 
à  Paris. 
EiûUi£mmîd€  Au  milieu  de  fes  grandes  occupations  ^  le  cardinal  de 
facademU   Fran-  Richelîeu  trouvoit  cncore  du  temps  pour  fonger  au  pro- 

^um  j^P.ra^     S^ès  des  arts  &  des  belles-lettres.  Il  aimoit  les  favans» 
fini*  ûci  timon,  o  ,,  ,       ,   ,^     V     »  ,  ' 

&  furtout  les  poètes  :  il  prenoit  plaihr  a  s  entretenir  avec 
eux  &  à  revoir  leurs  ouvrages*  L'abbé  de  Boifrobert  étoit 
un  de  ceux  quî  avoît  le  plus  d'accès  auprès  de  lui  :  fa  con- 
verfation  étoit  vive  &  enjouée  ;  il  contoit  agréablement  ; 
ôc  lorfque  la  fanté  du  cardinal  paroiffoit  altérée  par  Tex^ 
ces  de  fon  travail ,  fon  médecin  Citois  avoit  coutume  dç 
lui  dire  :  Monfeigneur  ^  nous  ferons  tout  ce  i^ue  nous  pour'- 
rons  pour  voire  Janté  ;  mais  toutes  nos  drôles  font  inu^ 
tiles  I  fi  vous  fi  y  mêle:^  un  peu  de  Boijroberî* 

Le  cardinal  s'attachoit  particulièrement  à  perfeÛîon- 
ncr  le  théâtre  françois  :  ilaffiftoit  à  toutes  les  pièces  nou- 
velles  5  &  il  fe  piquoit  d  en  fentir  les  beautés  ^  Ôc  d'en 
connoître  les  défauts.  Il  exhortoit  les  poètes  à  s'appli- 
quer à  ce  genre  de  travail ,  Ôc  il  leur  promettoit  des  ré* 
compenfes  pour  les  y  engager  :  fouvent  il  leur  donnoit 
lui-même  les  fujets  qu*ils  dévoient  traiter^  Ôc  il  régloit 
le  plan  ôc  le  deffein  de  leurs  ouvrages.  Il  fit  dreffer  dans 
la  grande  falle  de  fon  palais  un  théâtre  magnifique  j  fut 
lequel  on  joua,  pour  la  première  fois  j  une  pièce  intitu- 
Jée  Mirame^  à  factuelle  il  ayoit  travaillé ,   ôc  dont  la 
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repréfcntation  lui  coûta  deux  ou  trois  cents  mille  écus.  Il         ^ — 
en  fit  repréfenter  une  autre  ^  dont  le  titre  étoit ,  la  grande  ^  ^' 

Pafioraky  dans  laquelle  il  y  avoit  jufqu  àcinq  cents  vers 
de  fa  façon.  Il  donnoit  fouvent  au  roi  de  à  toute  la  cour 
de  pareils  fpeâacles  y  où  Ton  jouoit  différentes  pièces  j 
que  l'on  appelloit  les  pièces  des  cinq  Auteurs  \  c'étoient 
les  fleurs  Boifrobert^  Corneille^  CoUetet^  de  l'Etoile 
&  Rotrou«  Le  cardinal  donnoit  ordinairement  le  fujet  de 
ces  pièces  y  6c  chacun  de  ces  poètes  en  compoibit  un  aâe. 

Corneille  étoit  celui  des  cinq  auteurs  dont  le  génie 
fouffroit  plus  impatiemment  de  fe  voir  refferré  dans  les 
bornes  d'un  feul  aâe  y  6c  affujetti  à  un  plan  dont  il  n'étoit 
pas  Tauteur.  Il  réfolut  de  s'affranchir  de  cette  fervitude  y 
6c  il  compofa  feul  la  pièce  du  Cidy  qu'il  fit  repréfenter 
fur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  fans  en  parler 
au  cardinal.  Elle  eut  le  fuccès  que  perfonne  n'ignore  ; 
6c  dès  qu'elle  parut,  toutes  les  pièces  que  le  cardinal 
avoit  fait  repréfenter  julques  alors  fur  fon  théâtre  ,  avec 
tant  de  magnificence  y  tombèrent  dans  le  mépris.  Le 
cardinal  en  fut  vivement  piqué  ;  il  prétendit  que  Cor- 
neille avoit  eu  tort  de  lui  faire  unmyftere  de  la  pièce  qu'il 
compofoit,  6c  de  l'avoir  donnée  au  théâtre  de  l'hôtel  de 
Bourgogne ,  au  lieu  de  la  faire  repréfenter  fur  celui  du 
palais  cardinal  :  mais  il  n'eut  point  la  baffeffe  qu'on  lui 
attribue  communément ,  de  vouloir  obliger  Corneille  à 
dire  que  M.  le  cardinal  étoit  l'auteur  de  cette  pièce  y  6c 
qu'il  n'avoit  fait  que  lui  prêter  fon  nom. 

Quoique  Richelieu  fe  piquât  de  bel-efprit,  il  n'eut  ja- 
mais l'ambition  de  paffer  pour  poète  :  il  n'envioit  point 
aux  cinq  auteurs  la  gloire  qu'ils  pouvoient  acquérir  par 
les  pièces  qu'ils  compofoient  fous  fa  direâion  ;  6c  s'Û  y 
mêloit  quelquefois  des  vers  de  fa  façon ,  il  étoit  fi  peu  ja* 
loux  de  fon  travail ,  que  Ion  a  toujours  ignoré  quels 
étoîent  les  vers  dont  il  étoit  l'auteur  dans  la  grande  Pafto- 
raie.  Il  eft  vrai  que  fes  flatteurs,  le  voyant  aigri  contre 
Corneille,  lui  perfuadercnt  que  le  Cid  avoit  eu  plus  dé 
fuccès  qu'il  n'en  méritoit,  6c  qu'il  voulut  que  l'on  en  fît 
une  critique ,  qui  fut  imprimée ,  aprè^^voir  été  revue  ôc 
corrigée  de  fa  main.  Mais  il  n'y  a  qu  àla  lire ,  pour  s*ap* 
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percevoir  que  le  cardinal  ^  en  faifant  remarquer  au  public 
les  défauts  de  cette  pièce  ^  cherchoit  moins  à  chagriner 
Corneille ,  qu'à  lui  montrer  le  degré  de  perfeÛîon  où  il  ^ 
devoit  afpirer,  ôc  où  il  arriva  dans  la  fuite.  Le  mécon-  ■ 
tentement  du  miniftre  ne  Tcm pécha  pas  même  de  le  ré- 
compenfer ,  &  de  lui  continuer  fa  penfron. 

Le  goût  du  cardinal  pour  les  belles-lettres  donna  lieu 
à  l'établiffement  de  l'académie  françoife^queles  uns  rap- 
portent à  lannée  i534>  ^^  l^s  ftatuts  furent  dreffcs  ;  les 
autres  au  mois  de  janvier  i<Î5î>  où  les  lettres  patentes 
de  rétabliffement  furent  expédiées  ;  d'autres  enfin  ,  tels 
que  Tauteur  des  Mémoires  chronologiques ,  au  i  o  juillet 
iS^j f  où  ces  lettres  furent  enregiftrées  au  parlement.  Il 
paroît  plus  naturel  de  le  fixer  à  Tannée  itfH  >  puifque  ^ 
luivant  les  ftatuts  y  le  fceau  de  Facadémie  devoit  porter 
lemp relate  du  portrait  du  cardinal ,  avec  cette  infcrip- 
tion  :  Armand  cardinal  y  duc  de  Richelieu  y  proieScur  dî? 
T académie  jrancoife  établie  en  163  f. 

Lorfque  ces  ftatuts  lui  furent  préfentés  ^  il  fit  efl^acer 
le  cinquième  article  ^  qui  portoit  y  que  chacun  des  acadé- 
miciens promenait  de  révérer  la  venu  &  la  mémoire  de  Mon* 
fiigneur  leur  protecieun  Ce  trait  de  flatterie  lui  parut  dé- 
placé dans  des  reglemcns* 

Par  redit  qui  fut  expédié  au  mois  de  janvier  i  tf  j  f  j  pour 
rétabliffement  de  racadémie  frantjoife  y  le  roi  ordonnoît 
que  les  académiciens  feroient  au  nombre  de  quarante  ; 
qu'ils  tiendroient  leurs  affemblées  à  Paris  ,  6c  qu'ils  re- 
connoîtroient  le  cardinal  de  Richelieu  pour  leur  chef  & 
leur  prote£tcur-  SaMajefté  leur  accordoit  en  même  temps 
divers  privilèges,  &  entr^autres  l'exemption  de  tutelle, 
&  le  droit  de  commitiimm*  Le  parlement  fit  beaucoup  de 
difficultés  avant  que  d'enregiftrer  ces  lettres  :  plufieurs 
croyoient  que  le  cardinal  avoit  en  vue  de  former  un  nou- 
veau tribunal,  auquel  il  attribueroit  dans  la  fuite  le  droit 
de  juger  tout  ce  qui  concernoit  les  études  &  les  hvres* 
Le  cardinal  prit  la  peine  d'écrire  au  premier  préiidcnt  le 
Jay ,  pour  lefoUiciter  en  faveur  de  la  nouvelle  académie, 
&  pour  raffurer  qi^'elle  avoir  un  de^ein  tout  autre  que  ct^ 
iui  quon  avait  pu  fui  faire  croire*  Le  roi  lui-même  adrefli 
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au  premier  préfident ,  aux  gens  du  roi ,  &  à  tout  le  par-^  — — — 
lement,  des  lettres  de  cachet  dattées  du  30  décembre  1^3^» 
1555',  P^tr  lefquelles  il  leur  enjoignoit  de  procéder  incef- 
famment  à  renregiftrement  de  fes  lettres  patentes.  Mais, 
malgré  des  ordres  fi  précis ,  elles  ne  furent  vérifiées  que 
le  1  o  juillet  1 6$  7,  avec  cette  claufe  :  A  la  charge  que  ceux 
de  ladite  ajfemblée  &  académie  ne  connoitront  que  de  tome* 
nementy  embelliffement  &  augmentation  de  la  langue  jran^ 
coife  y  &  des  livres  qui  feront  par  eux  faits  ,  &  par  autres 
perfonnes  qui  le  dejireront  &  voudront.  Quoique  le  cardi* 
nal  defirât  fincerement  que  ces  lettres  fuffent  enregis- 
trées ,  il  eut  en  ce  temps-là  d'autres  affaires  à  démêler  , 
qui  lui  parurent  d'une  toute  autre  conféquence  que  Téta* 
bliflement  d'une  académie. 

Il  avoit  befoin  d'argent  pour  continuer  la  guerre ,  & 
îl  vouloir  en  trouver  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Il  ne 
crut  pas  devoir  augmenter  les  impôts  ^  dont  le  peuple 
paroifToit  déjà  trop  chargé  ;  &  il  eut  recours  à  des  créa- 
tions de  charges  &  d'offices ,  qu*il  regarda  comme  un 
moyen  plus  doux  de  faire  entrer  des  fommes  confidéra-* 
blés  dans  les  coffres  du  roi. 

On  expédia  un  grand  nombre  d'édits  ou  déclarations  Utdgjufiîccià 
pour  établir  les  nouveaux  offices;  6c  le  20  décembre  le  zo décembre. 
roi  alla  tenir  fon  lit  de  juftice  au  parlement  pour  les  faire 
enregiftrer.  La  veille,  le  garde  des  fceaux  Seguier  avoit 
prêté  ferment  entre  les  mains  du  roi  pour  la  charge  de 
chancelier.  M.  d'Aligre,  auquel  il  fuccéda,  étoit  mort 
le  1 1 ,  dans  fa  maifon  de  la  Rivière  ,  près  de  Chartres. 
Comme  on  vouloir  que  le  nouveau  chancelier  afliffât  au 
lit  de  juftice^  on  eut  foin  de  faire  enregiftrer  fes  lettres 
au  parlement ,  dès  le  grand  matin ,  &  il  vint  y  prendre 
fa  place  un  quart  d'heure  avant  que  le  roi  arrivât.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  s*y  rendit  prefque  en  même  temps ,  & 
il  s'affit  au-defliis  des  pairs  eccléfiaftiques.  Le  roi  ayant 
dit  que  M.  le  chancelier  feroit  favoir  fes  intentions  à  la 
compagnie  y  ce  magiftrat  expliqua  les  raifons  qui  avoient 
déterminé  le  roi  à  déclarer  la  guerre  à  TËfpagne;  les  dé- 
penfes  énormes  qu'il  avoit  été  obligé  de  taire  pour  rén- 
tretien  de  fes  armées  y  fie  la  néceifité  ou  il  fe  trouvoit 
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^.  de  les  continuer.  Le  premier  préfident  le  Jay  ,  dont  le 

. .     ^*        difcours  ne  fut  pas  long,  loua  le  roi  fur  les  foins  qu'il 

prenoit  pour  faire  rcuflir  les  affaires  de  fon  royaume,  & 

il  reconnut  Tobligation  où  Ton  étoit  de  pourvoir  à  la 

fubfiilance  de  fes  troupes. 

Mcm.  de  Talon,       On  fit  enfuite  la  leûure  de  tous  les  édits^  M- Talon 

^  '  l'affure  pofitivemcnt  dans  fes  mémoires.  Cependant  il  nous 

apprend  lui-même  ,  que  Meffieurs  des  Enquêtes  préten- 
dirent que  ces  édits  ou  déclarations  n'avoient  point  été 
lus  ,  &  qu'ils  demandèrent  que  Ton  leur  en  fît  la  leâure 
après  Tenregiftrement ,  parce  qu'ils  ne  les  avoient  point 

Lettre  du  fieor  entendu  lire.  On  voit  pareillement  dans  les  manufcrits  de 
^bmT^^'  ^^  Bethune  ,  que  les  Enquêtes  demandoient  à  voir  Us  édits  > 
Ufquels  n  avoient  point  du  tout  été  lus  y  pour  yen  avoir  tropi 
Il  faut  croire ,  pour  lever  la  contradiûion ,  que  Fon  en  lut 
feulement  les  titres  ,  ou  que  Ton  parcourut  rapidement 
les  termes  les  plus  elTentiels  du  difipofitif  de  chaque  édit: 
car  il  feroit  difficile  de  comprendre  que  Ton  eût  pu  en 
faire  une  le£lure  exa£le  dans  Tefpace  de  temps  que  dura 
le  lit  de  juftice^Ces  édits  étoientau  nombre  ae  quarante- 
deux,  qui  furent  tous  enregiftrés  dans  la  mêmeféance*. 

^  ^  '                            '^  £n  voici  la  lidc  qui  fu&a  feule  «  mcntation  dans   la  chambre  descoir- 

pour  juftificr  cette  conjeâure ,  &  qui  »  ptes  de  Paris  ^  de  huit  maîtres  ,  fcpt 

aous  découvre  en  méme«temps  lorigi-  >>  corretfleurs ,  dix  auditeurs  ,  un  con- 

ne  de  pluûcurs  charges  qui  fubfîftent  »  trôleur  héréditaire   des  greffes  ,   oa 

encore ,  &  les  différentes  refTources  que  »  Premier  huif&er  y  deux  contrèieun- 

le  cardinal  avoit  imaginées  pour  trouver  cegénéraur  à^   reftes-,  trois  contre» 

de  l'argent.  »  leurs  ^relieurs   des- comptes  :  quatre 

i^.  »  Déclaration  du  roi  portant  que  »  huifUers,  un  audienc;er  ,  un  contro- 
i>  les  préfîdens  ,  confcillcrs  ,  &  gens  du  «  leur  ,  un  chauffe-cire  ,  &  un  clerc 
a>  roi  de  la  cour  des  Aides  àc  Paris  ,  »  d'audience  de  la  chancellerie  qui  fera 
43  qui  auroient  été  une  fois  re^us  en  cette  »>  établi  dans  ladite  chambre. 
»cour,  ne  feroient  point  obligés  de  4^.  »  Edit  portant  création  d'une  troî- 
33  fubir  un  nouvel  examen  pour  erre  ad-  s)  fieme  chambre  dans  la  cour  des  aides 
30  mis  au  parlement ,  ou  pour  poifeder  m  de  Paris ,  &  de  deux  pré(îdens&  dou- 
ce une  charge  de  maître  des  requêtes,  m  ze  confeiliers  pour  la  composer. 

1®.  a»  Edit    porunt    création  d'une  5**.  «  Edit   portant  création   &  aug- 

9>  charge  de  préfîdcnt  à  Mortier  au  par-  »  mentation  dans  le    grand^con(èil  db 

M  lement  de  Paris ,    de  dix  confeiliers  3>  deux  préfidens  difpcntës  d'être  mal* 

»3  clercs  &  de  dix  Laïcs  ^  de  quatre  con-  as  très  des  requêtes  ^  dix  confeiliers, qua- 

»  fciMcrs  aux  requêtes  du  palais  ,    de  sa  tre  huifOers  ,  un  contrôleur  des  gref- 

aa  deux  fubftituts  du  procureur- général,  n  fès  ,  un  contrôleur  des  confignationsi, 

a>  de  quac/e  huiiGers  &  de  huit  maîtres  >3  &  un  commis  audit  contrôle  ,  avec 

»  des  requêtes.  «  faculté  aux  autres  préHdens  du  grand- 

}^.  »  Edit  portant  création  5c  ai^«  s»  conlcil  de  (èpaicf  leur  charge  de  pié» 
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Après  la  ledure  du  titre  ou  de  la  fubftance  de  tous 
ces  édits ,  M.  Bignon ,  premier  avocat  général ,  fe  leva } 
fie  avant  que  de  donner  fes  çonclufions ,  il  rcpréfenta  que 
ces  créations  de  nouveaux  officiers  afFoibliflbient  confi- 
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3>  fidens  d'avec  cclie  de  maicre  des  re- 
y>  quêtes. 

6^.  99  £dit  portant  création  de  84 
y*  fecrécaires  du  roi  ,  qui  dévoient  être 
»  incorporés  aux  5  6  qui  ctoient  déjà 
30  établis ,  pour  former  enfemblc  un 
33  collège  de  (îx  vingts.  Le  roi  créoit  par 
x>  le  même  édit  trois  payeurs,  &  con- 
»3  trôlcurs  de  leurs  gages  ,  &  trois  thrc- 
ce  foriers  de  Témolument  du  fcean. 

7°.  »  Edit  portant  attril>ution  jufqu'i 
-y*  (ix  cents  mille  livres  d'augmentation 
3>  de  gages  aux  ofEciers  des  cours  fou- 
»  veraincs  de  judicature  ,  finance  &  au- 
»  très. 

8^.  »  DécIaratiQn  portant  attribution 
33  avec  hérédité  de  vingt  mille  livres 
33  d'augmentation  de  gages  du  parle- 
3»  meut ,  de  la  chambre  des  comptes  , 
»  grand- confeil  &  cour  des  Aides. 

9^.  33  Quatre  édits  portant  création  , 
39  le  premier  d'un  parlement^  dans  la 
t>»  ville  deMetz  :  le  fécond  d'un  préfidial 
39  dans  la  ville  de  Rhodez  :  le  troiiîeme 
33  d'un  Préfidial  dans  celle  de  Brioude  ,  & 
>3  le  quatrième  d'une  éleétion  dans  la 
»  ville  de  Cognac. 

10^.  3)  Deux  édits  concernant  les  bu« 
33  reaux  des  finances  de  chaque  genè- 
se ralité  :  par  l'un ,  le  roi  créoit  une 
M  charge  de  threforier  de  France  dans 
30  chaque  bureau  \  par  l'autre  un  avo- 
30  cat  &  un  procureur  du  roi ,  &  oua- 
33  tre  charges  de  prefidens  en  titre  d'of- 
33  fice ,  feparées  ae  celle  de  threforier. 

11^.39  £dit  portant  création  de  deux 
33  maîtres  des  reauêtes ,  trois  confeillers 
39  aux  enquêtes  du  parlement  de  Paris  > 
30  &  un  confcillci  aux  requêtes  du  pa- 
30  lais. 

1 1^.  a»  Edit  portant  création  &  aug- 
39  mentation  d'officiers  dans  la  cour  des 
33  monnoies  y  avec  le  règlement  de  leur 
39  pouvoir  &  jurisdiâion. 

99  \^^,  99  Edit  portant  re vocation  de  la 
ao  création  des  procureurs  du  parlement, 
99  de  autres  cours  6c  jurifdiâions  ren- 
ce  fermées  dans  l'eoceinte  du  palais  à 


39  Paris  ^  &  création  en  hérédité  de  trcn- 
39  te  offices  de  tiers  référendaires,  gardes 
90  des  déclarations  de  dépens ,  états  de 
33  frais  ^  dommages  &  intérêts  adjugés 
39  audit  parlement ,  &  autres  cours  &  yx^ 
99  rifdid^ions  dudit  enclos ,  avec  pouvoir 
99  de  poduler  ,  &  huit  contrôleurs  def- 
39  dits  tiers  5  comme  aulfi  de  toutes  les 
33  places  de  clercs  gardes  de  facs,&  tou. 
39  tes  autres  charges  qui  s'exercent  pac 
39  commiffion  audit  enclos  ,  enfemble 
99  de  pareils  offices  de  tiers  référendaires 
99  &  contrôleurs  héréditaires)  &  d'un  pre- 
99  mier  huifficr  audiencier  en  tons  les 
39  préfidiaux,  fcriechaulTées,  bailliages  & 
3»  autres  jurifdi(flions  royales. 

14^.  39  Edit  ponant  création  en  cha- 
39  cun  des  bailliages  ^  lièges  préfidiaux 
'»  &  (enechauffées^d'un  lieutenant  civil  » 
33  d'un  lieutenant  criminel ,  d'un  lieute* 
3*  nane  paniculier  ,  de  <}uatre  confeil* 
33  lers ,  d'un  procureur  du  roi ,  de 
33  vingt-un  commiffaires  &  de  vingt- 
99  fept  notaires  an  chatelet  de  Paris ,  & 
a»  d'un  préfident  en  chacune  des  autres 
33Jttftices  royales. 

15^.  3>Edit  ponant  création  d'une 
33  charge  de  confeiller  honoraire  ea 
33  chaque  bailliage,  fenechauffée  &  fiége 
33  préudial ,  laquelle  pourra  être  exer« 
39  cée  par  perfonnes  eccléfiaftiques  no- 
»  blés  ou  autres,  gradués  ou  non  ,  leurs 
33  fucceffeurs  &  ayans  caufe ,  même  pouc 
33  en  jouir  par  les  veuves  à  titre  d'hère- 
33  dite  ,  fans  qu'ils  foient  réputés  doma*- 
33  niaux  ni  fuiets  à  revente  ,  avec  voix 
33  délibérative  en  toutes  les  caufes  ci- 
39  viles  eu  criminelles ,  &  féance  dans 
39  toutes  les  affemblécs  publiques  ,  ou 
39  lefdits  officiers  pourront  être  appelles. 
S9  Ils  prendront  place  y  immédiatement 
33  après  les  quatre  anciens  dcfdits  fiéges, 
33  foit  en  habit  long  ou  court  avec  l'é- 
33  pée  au  coté  ou  fans  icelle  ,  fans  tou- 
33tefois  qu'ils  puiiTent  participer  aux 
»  épices  ni  aux  émolumens  des  procès  » 
•9  mais  feulement  aux  gages  qui  leoc 
33  feront  attribués  y  avec  exemption  des 
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dérablement  le  corps  de  h  juftice  ^  6c  qu  elles  étoîent 
toujours  à  la  charge  de  l'état;  que  la  cour  de  parlement 
en  particulier  en  recevroît  un  notable  préjudice  ;  que 
François  I-  ayant  fait  de  femblables  créations ,  pour  être 


»  tailles  Bc  flittres  levées  de  deniers  pour 
«  lous  les  hicnf  a  eux  appaiccnâns. 

î6*\  3*EditporcaiîEt:reanan  d'un  po- 
»  cureur  du  roi ,  ^  d'un  (greffier  4ans 
i>diac]ue  ville  Se  communauté. 

1 7^*,  n  Edit  pariant  création  en  hc- 
1*  redite  d'uo  ^rand*maitrc  enqyéiriiT  Se 
M  généraJ  tcformatciir  menDai  dc&  eaux 
n  Se  forêts  j  de  trois  contrôleurs  en  eha- 
»  que  départe  ment  des  guiîdcs-muîtri- 
»  les  t  d'un  inàiirc  parùcuher  [ricnnai  ^ 
1*  &  de  iroiv  autres  confciilcrs  en  cba- 
jï  c] ue  mal t r  1  fe  pari t cnl iere , 

I g**.  3>  Deuîc  édiis >  dom  lun  porcoît 
»  création  d'un  commis  pour  cKaqtie 
3ï  conriolcur  des  confî^tiation^  ,  &  l'au^ 
wtre  dugmcfitoît  les  droits  de  ia  fooc- 
*>  tien  des  oificcs  de  contrôleurs  des  re- 
»  ccues  defditc^  eonfignatîoiis  crées  par 
»rédic  du  mors  de  juin   ï«i7- 

1 1^",  ts  Declaradoti   pour  la   revente 
»  du  domaine  ou  des  cKofcs  ccnfcc^^  lui 
il  *pparfcnir,Â:  de  (quelques  autres  droits 
a^nouvelîemcnt  établis  Scajfermés. 

lo^.  3»  £dii  ponant  création  de  cent 
n  mille  livres  de  rente  fur  les  gab elles 
ïsdu  LycnnotE  outre  les  trente  quatre 
»  mille  troU  cents  foiicantc  livres  ei«de- 
»  vant  créée  s,  Se  de  trois  receveurs  gêné* 
33  raux  payeurs  dt-rditcs  rentes,  receveurs 
3«  des  coniignations  dépoittairc;  des  de- 
wbets  de  quittance  &  greffiers  des  im- 
3î  matricules ,  de  trois  contrôleurs  gé^ 
«  nér.tttx  Scétt  charges  de  coaimis  qui 
»  Y  Com  attachées 

it^«»ï£djt  portant  rétablincmenr 
**d'an  quartier  de  ga^es  ci-dcvam  re- 
Mtrancljé  aux  officiers  des  citiq  gro^Tcs 
3}  fermes  i  douanne  de  Lyon  ,  patente  & 
»  foMtïic  de  Languedoc  i  avec  créarion 
13  d*(in  flircforicr  général  triennal  des 
î»  tailles  êc  impofïtiotis  foraines  &  do- 
itmantalesj  avec  attribution dhcrcdité, 
*>  tant  a  leurs  offices qtj'h  ccui  des  traites 
n  de  Provence;  traites  anciennes  fie  non- 
a>  velles  j  tmpofi:ions  d'Anjoti ,  droits 
n  d'entame  an  bureau  dlngrande  Zc  de 
1»  la  prévôté  de  Naiiies* 


1  z".  H  £dir  portant  créauoin  de  éoutc 

i  receveurs    particuliers  |   fcpc  coiïtrô- 

>  leurs ,  trois  receveurs  &~  trois  conuô- 
)  leurs  généraux  des  droits,  qtii  fc  k- 
»  vent  i'ur   les  enirécs  de  Paiis* 

1  j°.  »  Edit  portant  crcation  de  troh 
»  recereuis  &  payeurs  des  rentes  qui  Te 
«  payent  par  le  fermier- géa<ersl  des  Ai* 
3  des, 

14^.  33  Déclaration  portant  attriba* 

3  tion  de  crois  deniers  par  minor  de  fd 

4  aux  oi^ciers  des  grenicr<^ 
ij°*nEdit    ponant    fufprcnion  éc 

'1  l'impotitiofi  d'un  fol  par  ekâjqiie  feii 
ïiajlLiblcj  &  au  lieu  d  iccUe  attribu- 
itîon  de  deui  cents  miîJc  hvres  de  pa* 

>  ges  hcccditaircs  ausgrciîicrss  clercs  de 

>  greffe ,  &c, 

16^.  Declararion  portant  augmenta- 

3  tion  de  quatre  vingts  mille  livri» 
3 d'augmentation  de  gage^  ^  tant  aujc  re- 

4  cevetit^-généraux  des  finances  &  étà 
3  tait  Ion  ,  qu'aux  ofËcîers  de»  tivaré^ 
t  chaulfécs. 

ly**  M  Déclaration  poitant  ateribu* 
3  non  avec  hcredité  de  foixanteSt  quin- 
i  ze  mille  livres  de  taxation  aux  recc- 
3  veurs  des  tailles  &  du  lîiîllon,  avec 
7  confirmation  de  la  puttfance  de  loii« 
1  droits  ëc  quittance. 

1 8".  M  Déclaration  ponatic  3ttril»il- 
ï  non  avec  hérédité  de  quarante  dcujc 
»  mille  cîîvq  cents  livres  d  a ugmentatioa 
3  de  gages  a  tous  les  officiers  compta- 
it biès. 

15",  «Déclaration  pour  la  levée  de 
3  quarante  BoiiTeaux  de  Ici  fur  chaque 
9  bateau  remontant  la  rivière  de  Cha- 
îicnte. 

jo*'.  «Déclaration  portant  ctcmptian 
'>dcs  tailles,  &  atthbution  d'iugmen^ 
»tation  de  gages  en  hérédité  aux  otïiees 
*de  judicature  dcv  prciiJiiux  ^  baillia- 
ipcs^  fénecbauJfées  j  prévôtés,  clil- 
>telltnks  êc  autres  juflices  &  juriC- 
ï  didions  royales ,  receveurs  &  pa^xmt 
*  de  leurs  gages  ^  &  controieois  defït^ 
ï  payeurs* 


I 

I 
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fecouru  dans  les  guerres  qu'on  lui  fufcitoit,  s'en  droit  *       " 

repenti  y  que  lorfque  les  guerres  font  jpalFées, les  nouveaux        ^    ^  ^' 
officiers  fubfiftent,  &  que  le  préjudice  fait  aux  compa- 

fnies  fouveraines  ne  celle. jamais.  Après  avoir  parlé  avec 
eaucoup  de  force  &  de  liberté,  il  ne  laifTa  pas  de  con- 
€lure  à  Icnregiftrement.  Enfuite  le  chancelier  ayant  été 
aux  opinions  ,  prononça  Tarrêt  félon  Tufage. 

On  remarqua  qu'il  prit  Tavis  du  marquis  de  la  Meîl- 
leraye,  qui  étoit  affîs  fur  les  hauts  bancs,  comme  grand- 
maitrede  l'artillerie;  çuaiitéy  dit  M.  Talon,  qui  ne  lui 
doîinoit  point  féance  en  la  cour.  Mais  il  avoit  encore  celle 
de  coufm  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  ne  contribuoit 
pas  peu  à  faire  valoir  ou  à  augmenter  les  droits  &  les  pré- 
rogatives de  l'autre. 

Les  édits  ayant  été  enregîftrés,  le  roi  fie  appeller ,  par 
le  premier  huiiïier  du  parlement ,  la  caufe  de  M.  le  comte 
d'Harcourt  contre  madame  la  ducheffe  d'Elbœuf  fa  mère. 
Il  s'agiflbitderenthérinementdes  lettres  patentes  accor- 
dées au  comte  d'Harcourt  pour  lier  les  mains  à  fa  mère, 
&  lui  interdire  toutes  fortes  de  difpofitions  de  fes  biens 
au  préjudice  du  comte ,  qu  elle  n'aimoit  pas.  Cette  inter- 
diction étoit  fondée  fur  ce  que  madame  d'Elbœuf  paroîC- 
foît  aimer  paflionnément  le  duc  d'Elbœuf,  fon  fils  aîné  , 
tandis  qu'elle  ne  ceffoit  de  donner  au  comte  d'Harcourt, 
qui  étoit  le  cadet ,  des  marques  de  fon  averfion.  Or  le  roi 
étoît  perfuadé  que  madame  d*Elbœuf  ne  préféroit  Taîné 

31^.39  Edic  pour  U  condicution  de  »  ficeurs  ^  contrôleurs  ,   marqueurs   de 

s» quatre  cents  mille  livres  de  rente  fur  33 papier,  hicrre,  poiffon  démet,  &c. 
99  les  cinq  groffes  fernics  de  France,aug-         34^.  »  £dit  portant  création  de  trois 

-»  racntaùon  des  droits  qui  y  font  at-  »  receveurs-généraux,  tx ois  contrôleurs* 

a3ta:hé$  ,  ^  création  avec  hérédité  de  »  généraux  ,  trois  i:ommis  pour  chacun, 

»  trois  receveurs  -  généraux  &  payeurs  »  de  fcizc    parcics  divifées  des  rentes 

»  dcfdites  rentes ,  trois  contrôieurs-gé-  ^  conftituécs  fur  les  gabelles  &  aides  » 

a>  iicraux  3c  trois  commis  dcfdits  con-  »  clergé  ,  &  recettes  générales.. 
»  troleurs.  3  5^.»£dit    portant    attribution  de 

31^.  Déclaration  porrant  exemption  9»  quatre  (bis  par  chaque  paroilTe  d*aug« 

>•  de  tailles  pour  les  maîtres  des  poftes.  s)  meirtacion  des  droits  de  (îgnature  de 

3  3°»  »  Edic  porunt  création  en  he>  >>r61e    aux  commiiraircs-examiaatcuxs 

-»  redite  de   trois  receveurs  -  généraux  »  des  éleiflions  3> 
»  payeurs  >  trois   concrôleurs-gcnéraux         Dans  ce  nombre  prodigieux  d*édtts  j 

39  6i  trois  commis  ,  des  rentes  payables  il  n'y  en  avoit -qu'un  fcui  qui  n'eût  au- 

9>  à  raifon  du  denier  quatorze  aux  po(^  cun  rapport  aux  finances.  C'eft  celui 

«fdTcurs  des  offices  lupprimés  de  vi»  qui  regardoic  les  foldats  defeneois. 
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-  au  cadet  ^  que  parce  que  le  premier  étoit  dans  la  rébcU 
*  ^i^*  lion  ^  Ôc  que  le  cadej  avoir  refufé  de  prendre  part  à  la  ré- 
volte de  fon  frère  ;  &  par-là  cetre  affaire  particuUcre  étoit 
devenue  en  quelque  forte  une  affaire  d'état.  Le  motif  que 
Ton  attribuoit  à  la  duchcffe  d'Elbœuf  étoit  énoncé  dans 
le  préambule  des  lettres  patentes  ^  qui  fembloientl  accu- 
fer  d'être  complice  de  la  defobéiflance  de  fon  fils.  Ces 
lettres  ayant  été  préfentées  au  parlement,  quelque  temps 
avant  le  lit  do  juftice  du  20  décembre  y  I  avocat  général 
Talon  conclut  qu'il  fïit  furfi^  à  renregiftrcment ,  jufques 
à  ce  que  la  ducheffe  d'Elbœuf  &  le  comte  d'Har court 
cuffent  été  entendus  pardevant  deux  confeillcrs^  pourfa- 
voir  quelle  étoit  la  véritable  caufe  de  leur  divifion.  La 
ducheffe  d'Elbœuf  n'eut  garde  de  convenir  qu*elle  haïf- 
foit  fon  cadet ,  parce  qu'il  étoit  demeuré  fideie  au  roi  : 
mais  quand  on  lui  demanda  fi  elle  était  réfolue  de  lui 
donner  des  preuves  de  fon  affe£lion  ^  elle  ne  voulut  ja- 
mais rien  promettre.  Le  comte  infifta  pour  renreglft rement 
des  lettres  qu'il  avoir  obtenues,  &  le  parlement  différa 
encore  de  les  enregiftrer ,  en  ordonnant  que  la  caufe  fe- 
roit  appointée  ,  pour  Être  plaidée  par  écrit.  Cet  arrêt  ne 

fdut  pas  au  roi  ôc  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  vou- 
oient  abfolument  foutenir  le  comte  d^Harcourt  contre 
fa  mercj  pour  récompenfer  fa  fidélité.  Le  roi  ordonna, 
par  un  arrêt  de  fon  confeil ,  que ,  fans  avoir  égard  à  l'ar^ 
rêt  d'appointé  rendu  au  parlement ,  les  parties  viendroient 
plaider  devant  lui,  en  fon  lit  de  juftice ,  le  20  décembre. 
j^  La  caufe  fut  appellée  en  préfence  du  roi,  pat  le  pre- 
mier huiflîer  ,  en  ces  termes  :  Plaifi  au  roi^  monfouverain 
feigneur ,  donner  audience  au  ficur  comte  d*Harcaurt  comrt 
la  dame  ducheffe  douairière  dElbœuf^  Jl  ne  fc  trouva  ni  pro- 
cureur ni  avocat  pour  défendre  la  ducheffe  :  le  chancelier 
ne  laiffa  pas  d'ordonner  que  la  caufe  fût  plaidée*  Gau- 
thier,  célèbre  avocat ,  paria  pour  le  comte  d*Hârcourt , 
&  il  conclut  à  ce  qu'il  plût  au  roi  adjuger  fur  le  champ 
le  profit  du  défaut,  en  ordonnant  que  Içs  lettres  fuffent 
enregîftrées. 

L'avocat  général  Bîgnon  prît  enfuîte  la  parole,  &  il 
dît  que  les  maxin^es  de  la  juftice  que  le  roi  venoit  exercer 

en 
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I  en  fbn  parlement ,  apprenoient  qu'un  des  principaux  droits  ■■■■ 
de  la  propriété  confiftoit  dans  la  libre  difpofition  de  fon  ^^iS* 
bien ,  conformément  à  l'ordonnance  des  loix  &  à  Téta- 
blifiement  des  coutumes  ;  que  cette  règle  générale  étoît 
cependant  fujette  à  quelques  exceptions  ;  qu'il  pouvoit  ar- 
river que  les  particuliers  devinflent  incapables  de  la  dif- 
pofition de  leurs  biens ,  par  divers  accidens  ;  qu'alors  le 
roi  les  mettoit  en  interdiûion  ;  ce  qui  ne  fe  faifoît  cepen- 
dant qu  avec  beaucoup  de  circonfpedion ,  &  après  plu^ 
fieurs  formalités  qui  dévoient  être  foigneufement  obfer- 
vées.  Il  ajouta ,  qu'il  fembloit  que  Ton  pouvoit  les  omettre 
dans  laflfaire  particulière  dont  il  s  agiUoit^  parce  qu'elles 
étoient  en  quelque  forte  fuppléées  par  le  témoignage  de  la 
volonté  du  roi^  expliqué  dans  les  lettres  patentes  >  fur  lef* 
quelles  la  cour  ayant  délibéré,  avoir  jugé  à  propos  d'ap- 
pointer les  parties  pour  leur  donner  le  temps  de  fe  ré- 
conciliçr  ;  mais  que  la  même  aigreur  fubfiftant  toujours 
entr  elles  ,  le  roi  pouvoit  ordonner  que  les  lettres  qu'il 
avoit  accordées  au  comte  d'Harcourt  fuffent  enregiftrées, 
a  moins  que  fa  Majefté  ne  voulût  encore  différer  à  un 
autre  jour  le  jugement  de  la  caufe.  Dès  qu'il  eut  fini,  le 
chancelier  prit  les  voix  ;  &  s'étant  remis  à  fa  place ,  il 

{prononça  l'arrêt ,  en  difant  que  fa  Majefté ,  féant  en  fon 
it  de  juftice,  adjugeoit  le  profit  du  défaut,  &  ordonnoit 
que  les  lettres  fuffent  enregîftrées.  C'cft  par-là  que  finit 
la  féance,  pendant  laquelle  Monficur,  frère  du  roi,  ac- 
compagné du  maréchal  d'Etrées ,  du  fîeur  Aubry ,  con- 
feiller  d'état ,  &  de  quelques  autres ,  étoît  allé  à  la  cham*- 
bre  des  comptes  &  à  la  cour  des  aides  pour  y  faire  enre- 
giftrer  les  quarante-deux  édits  qui  avoient  été  portés  au 
parlement. 

Le  lit  de  juftice  s'étoît  tenu  fans  qu'il  parût  aucune     n  Décembre, 
opinion  contraire  à  l'cnregiftrement  des  édits  :  mais  deux 
jours  après,  deux  coqfeillers  des  enquêtes  étant  venus  dans 
la  grand-chambre,  demandèrent  au  premier  préfident  que 
les  chambres  fuffent  affemblées  pour  entendre  la  Icdurc 
des  quarante-deux  édits  ,  qui  n'avoit  point  été  faite  au 
lit  de  juftice.  Le  premier  préfident  leur  répondit  que  l'af-     AjfimhUis  du 
faire  étoit  délicate  ;  qull  falloit  y  réfléchir  mûrement  ^  parUment. 
Tome  XIF.  Pppp 
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Ôc  qu  il  ne  pouvoit  ^  pour  le  préfent^  leur  refufer  ni  leur 
accordei  raffemblée  des  chambres.  Le  roi  crut  pou%^oir 
prévenir  les  fuites  de  ce  premier  mouvement  ^  en  adref- 
fant  deux  lettres  de  cachet  ^  l'une  aux  gens  du  roi  y  & 
l'autre  au  parlement ,  pour  défendre  toute  affemblée  & 
toute  déliDération  qui  auroit  pour  objet  les  nouveaux 
édits  :  ce  qui  n*empôcha  pas  les  enquêtes  d'entrer  le  3  i 
Décembre  j  dès  le  grand  matin  ^  dans  la  grand-chanibre 
pour  en  délibérer. 

Le  premier  préftdent^  ôc  les  préfidens  deMefrae  6c  de 
Bellievre  3  engagèrent  les  préfidens  des  enquêtes  à  f e  re- 
tirer  :  &  les  confeillers  ayant  refufé  de  les  fuivre,  le  pre- 
mier préfident  fit  appeller  les  gens  du  roi  pour  tenir  lau* 
dience. 

Quand  ils  furent  arrivés ,  ils  preffcrent  inutilement  les 
confeillers  des  enquêtes  de  retourner  dans  leurs  chambres  : 
ils  pcrfifterent  tous  à  demeurer  dans  la  grand- chambre  j 
6c  il  ne  fut  pas  poffible  de  tenir  l'audience. 

Le  defir  d'appaifer  ces  troubles  naifTanSj  oblîgeoit  Je 
premier  préfident  d'avoir  de  fréquentes  conférences  avec 
le  fieur  de  Bullion^  furintendant  des  finances  y  que  Taf^ 
faire  des  édits  regardoic  particulièrement.  Un  jour  qu'ils 
s'entretenoient  enfemble  dans  la  cellule  d*un  hermite  da 
mont  Valérien  j  le  premier  préfident  lui  nomma  ceux  des 
préfidens  &  des  confeillers  des  enquêtes  qui  paroi fToient 

Îirendre  cette  affaire  avec  plus  de  vivacité  ^Ôcentr'autres 
e  fieur  Laifné.  Il  lui  lut  un  mémoire  qu'il  av oit  écrit  fur 
ce  fujet;  &  après  l'avoir  lu  ^  il  le  déchira  en  plufieurs 
morceaux,  qu'il  jetta  dans  la  chambre^  fans  y  faire  atten- 
tion. L'hermîte  avoit  écouté  leur  converfation  ;  &  quand 
ils  furent  fortis  j  il  ramafla  les  morceaux  du  mémoire  dé* 
chiré,  &  les  porta  an  confciller  Laifné,  auquel  il  rendît 
compte  de  tout  ce  que  le  premier  préfident  avoit  dit  à 
M.  de  Bullion,  Laifné  en  fut  vivement  piqué ^,  il  réfolut 
d'en  porter  fes  plaintes  au  parlement  ^  &  de  prendre  ce 
magiflrat  à  partie. 

Les  chambres  ayant  été  afiemblées  le  4  janvier  ^  pour 
entendre  la  ieélure  d'une  lettre  de  cachet ,  par  laquelle 
le  roi  ordonnoit  au  parlement  de  lui  envoyer  une  dépu* 
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tatîon,  lorfqiie  la  lettre  eut  été  lue,  Laifné  fe  leva,  & 

dit  :  »  Meflîeurs ,  j'ai  à  vous  parler  de  moi ,  &  à  vous  dire        ^    ^  ^* 

»  que  je  fuis  offenfé.  Ma  caufe  ne  doit  pas  vous  fembler      ^^'  ^^  ^*^^^*' 

V  particulière ,  ou  me  regarder  feul  :  elle  eft  publique  j     *    j^^ 

»  elle  vous  regarde  tous.  Je  me  mets  fous  votre  protec- 

»  tion  «, 

Le  premier  préfident  l'ayant  interrompu  pour  lui  dire 
de  fe  couvrir:  »  Monfîeur,  lui  répondit  Laifné,  je  ne 
~  prendrai  ici  aucune  loi  de  vous ,  ôc  ne  me  puis  couvrir, 
»  puifque  je  fuis  poftulant  en  cette  affemblée,  &  que  j'ai. 
»  direâement  à  vous  attaquer ,  en  me  rendant  partie  con- 
»  tre  vous.,  contre  qui  j'ai  à  dire  le  refte  :  vous  devez  vous 
»  lever,  &  vous  ôter  de  votre  place.  J'ai  à  me  plaindre 
»  de  ce  que  vous  avez  juré  ma  perte  ,  &  tramé  ma  ruine 
••  contre  la  raîfon.  Vous  rappcMrtez  les  fecrets  de  la  cour  ; 
»  vous  baillez  des  mémoires  de  votre  main  contre  plu- 
»  fleurs  ;  &  vous  forfaites  contre  le  ferment  folennel  que 
♦»  Ton  fait  aux  réceptions  entre  vos  mains  y  de  ne  point 
»  révéler  les  délibérations  de  la  cour  «. 

Il  raconta  enfuite  ce  qui  s'étoit  dit  dans  l'entrevue  de 
M.  de  BuUion  ôc  du  premier  préfident  au  mont  Valérien. 
Il  foutint  qu'ils  avoient  conféré  çnfemble  furies  moyens 
de  le  perdre,  &  lui  ôter  fa  charge  &  fon  honneur;  qu'il 
le  favoit  d'un  témoin  digne  de  foi ,  qui  étoit  en  état  de 
le  dépofer.  «•  Tous  ces  faits,  dit-il  au  premier  préfident, 
«  font  énoncés  dans  cette  requête  que  j'ai  fignée.  Je  de- 
)»  mande  qu'elle  foit  reçue ,  &  lue  par  un  de  Meffieurs  , 
»  &  que  je  fois  reçu  partie  contre  vous  «.  Il  fortit  enfuite  , 
après  avoir  mis  fa  requête  fiu:  le  bureau.  L'aflemblée  dc-^ 
meura  quelque  temps  dans  le  filence,  fans  que  perfonné 
s'emprefsât  de  prendre  la  requête.  Enfin  le  fleur  le  Fevrc 
d'Eaubonne ,  confeiller  de  la  quatrième  des  enquêtes  , 
ayant  pris  la  requête,  dit  que  M.  Laifné  ne  dey  oit  pas 
être  abandonné  ;  que  Ton  éçouteroit  un  homme  de  moin- 
dre condition  que  lui  j  que  chacun  avoit  droit  de  fe  plain-^ 
dre,  &  d'être  écouté  contre  qui  que  ce  fût,  ••  fauf  à  faire 
»  le  châtiment ,  lequel  tombe  par  les  loix  fur  les  faux  ac- 
«cufateurs,  &  fur  les  calomniateurs  «»•  Enfuite  il  viiit 
prendre  k  requête  y  ^  fc  mit  à  la  lirp  tout  haut.  Qqe^ 
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■  qucs-uns  difent  qu'il  alla  jufqu*à  la  moitié.  M.  Talon  aflure 

^^3  S'        au  contraire  qu'il  fut  arrêté  dès  le  commencement  ^  paf 

Mff.  de  Bcth.  le  premier  préfident ,  qui  lui  défendit  de  la  lire  ,  parole 

iW.  qui  excita  un  grand  bruit  dans  Taffemblée.  Les  uns  di- 

foient  qu'il  falloit  remettre  la  requête  aux  gens  du  roi 

pour  avoir  leurs  conclufions  ;  les  autres ,  que  le  premîet 

préfident  devoit  quitter  fa  place  ^  puifqu  il  étoît  partie. 

Ce  magîftrat  ayant  pris  avis  de  ceux  qui  étoicnt  aflîâ 
auprès  de  lui  y  dit  à  Mefficurs  de  Tournelle  &  de  TEdic 
de  retourner  dans  leurs  chambres,pour  y  vaquer  aux  fonc- 
tions de  leurs  charges ,  &  en  même  temps  il  fe  leva ,  6c 
fut  fuivi  de  tous  les  préfidensà  Mortier ,  &  du  plus  grand 
nombre  des  confcillers  de  la  grand-chambre ,  qui  fc  re- 
tirèrent avec  luijil  n'y  eut  point  dedélibération,6c  dix  heu# 
res  étant  fonnées  on  s'afTembla  dans  chaque  chambre  pouf 
nommer  les  députés  qui  dévoient  aller  à  S.  Germain. 

Le  roi  leur  donna  audience  à  deux  heures  après  midi  y 
&  leur  dit  d'abord  qu'il  les  avoir  mandés  pour  leur  faire  fa- 
voir  fes  volontés ,  &  qu'il  avoit  chargé  M.  le  chancelier 
de  les  leur  expliquer ,  parce  qu'il  craîgnoit  de  fe  mettre 
en  colère.  Le  chancelier  leur  dit  en  fubftance ,  qu'étant 
la  première  compagnie  du  royaume  ,  ils  dévoient  à  tous 
les  fujets  l'exemple  de  la  foumiflîon  ;  que  Sa  Majefté  en 
iiréant  de  nouveaux  offices  n'avoit  fait  que  ee  qui  s'étoit 
pratiqué  en  mille  autres  occafions;qu'elle  avoit  eu  recours 
a  ce  moyen  pour  fubvenir  aux  néceffités  de  l'état  ;  parce 
que  fon  peuple  étoit  épuifé  ;  qu'en  voyant  la  noblefle  lui 
facrifier  fon  fang ,  &  le  clergé  contribuer  de  tout  fon 

f)ouvoir  aux  dépenfes  de  la  guerre ,  ils  ne  dévoient  pas 
ui  refufer  de  moindres  facrifices  ;  que  l'on  ne  prétendoit 
leur  ôter  ni  leurs  biens ,  ni  leurs  charges  ;  &  que  fi  elles 
fouffiroient  quelque  diminution  par  les  créations  nouvel- 
les^ le  dommage  étoit  fi  léger,  que  c'étoit  le  plus  petit  ef- 
fort que  le  roi  eût  droit  d'attendre  de  leur  bonne  volonté. 
Il  ajouta  que  le  roi  leur  défendoit  des'aflemblcrpour  dé- 
libérer fur  les  édits  qui  avoient  été  vérifiés  en  fa  préfen- 
ce,  &  qu'il  ordonnoît  que  l'on  reçût  fans  difficulté  ceux 
qui  feroient  pourvus  des  nouveaux  offices^ 
JLeroi  prit  enfuite  la  parole  j  6c  après  avoir  loué  U 
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Conduite  de  la  grand-chambre  &  blâmé  celle  des  enquêtes  5  ^ 

J  ai  appris  y  dit-  il,  qui!  y  a  un  imprudent  qui  a  été  affe^  hardi  ^  ^3  ^  • 
pour  vous  attaquer  y  je  jaurai  bien  le  ranger  &  vous  engaran^ 
tir.  Si  quelqu'un  vous  attaqui  je  ferai  votre  fécond  y  &  leur 
ferai  bien  connoître  à  tous  ^  que  je  fuis  content  de  vos  pro^ 
cédés  &  de  vos  aclions.  Sire  ^  reprit  le  premier  préfident  ^ 
je  puis  ajjlirer  Votre  Majejlé  y  aue  Meffieurs  des  Enquêtes  ont 
plutôt  manqué  dan$  ta  formalité  que  dans  le  fond.  Ne  me 
parle-{  point  pour  eux ,  répliqua  le  toi  y  je  ne  vous  écoute^* 
rai  point  jujques  à  ce  qu  ils  muaient  obéi  ^  &  que  les  nou* 
veaux  officiers  que  j'ai  créés  ayent  été  reçus* 

Les  députés  s*étant  enfuite  approchés  pour  faire  la  ré-    Mert.4cM.Ta. 
vérence  au  roi  y  il  demanda  où  étoît  M.  Brignon.  M*  Ta-  ^"^^^  ^*  '* 
Ion  fon  collègue,  lui  répondit  qu*il  étoit  refté  à  Paris  pouf 
le  fervice  de  la  Tournelle.  Un  a  oféveniry  reprit  le  roi^ 
de  crainte  que  je  ne  lui  lavajfela  tête^  de  lafottife  quiljit 
dernièrement  devant  moi^ 

Il  vouloit  parler  du  difcoufs  que  M.  Brignon  avoit  pro* 
nonce  au  lit  de  Juftice  y  pour  représenter  les  inconvéniens 
des  nouvelles  créations  de  charge*  M.  Talon  répliqua  que 
les  avocats  généraux  du  parlement  y  étoient  fes  principaux 
ôc  plus  particuliers  officiers  >  qui  n'ouvroient  jamais  la 
bouche  que  pour  fon  fervice»  Cefi  pour  cela  qtu  j  en  fuis 
plus  mécontent  y  lui  dit  le  roi.  Sire^  reprit  M.  Talon  ijefup^ 
plie  Votre  Majejlé  de  ne  point  faire  tomber  fon  indignatioa 
for  le  parquet.  Alors  le  roi  lui  mit  la  main  fut  Tépaule  «i 
difant  :  Je  ne  me  plains  pas  de  vous;  vous  me  ferve^  bien^' 

Le  chancelier  revint  le  foîf  à  Paris  avec  cinq  lettres  d« 
cachet  y  Tune  pour  le  fieur  Barillon  préfident  aux  Enquê* 
tes^que  le  roi  envoyoit  à  Saumur; l'autre  pour  les  fieurs  Se- 
vin  &  d'Eaubonné,  dont  Tun  avoit  ordre  de  fe  rendre  à^ 
Clermont  en  Auvergne,  &  Tautre  à  Riom ,  *  laquatrîe-. 
me  &  la  cinquième  étoient  adreffées  aux  fieuts  Laîfné  6c 
Foucaut ,  qui  dévoient  être  arrêtés  &  mis  en  prifon  au  châ* 
teau  d'Angets.  On  reprocha  au  premier  dans  fa  lettre  de 
cachet ,  d'avoir  voulu  troubler  le  fervice  du  roi  y  dy  avoif 

'^'  Le  A'afTor  fe  trompe  ^  qtiitndil  dit  ne  dans  les  ûsémdirefi  de  Bâflompierre» 

que  M.  d*£eaubonne  dont  il  défigure  le  fans  s'apperccvoir  que  <*^oit  une  ÊiufiC 

nom  en  le  nommant  d'Arbonn  ■ ,  fut  en-  d^imprcmon* 
Yoyé  à  Brcft:  il  a  prit  le  nom  d'Arboa- 

Pppp  iy 
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— excité  les  autres  y  &  d^ avoir  traité  injurieufement  &  caloni^ 

1  (>  5  y  •        nieulement  le  premier  président. 

Toutes  ces  lettres  furent  fignifîdcs  le  lendemain  6 
de  janvier  ;  &  le  7  tous  les  magiftrats  exilés ,  partirent  pour 
fe  rendre  au  lieu  qui  leur  étoit  marqué. 

La  nouvelle  de  leur  départ  n'empêcha  pas  que  les  en- 
quêtes ne  demandaffent  encore  raffemblée  des  cham- 
bres :  leur  deffein  étoit  de  faire  des  remontrances  au  roî 
fur  l'exil  de  leurs  confrères.  Le  premier  préfident  les  ayant 
affemblées  le  9  janvier,  leur  dit  qu'il  n'étoît  pas  encore 
temps  de  délibérer  fur  cette  affaire ,  parce  qu'il  falloit  au- 
paravant favoir  fi  cette  délibération  ne  feroit  pas  defa- 
gréable  à  Sa  Majefté  ;  qu'il  avoît  écrit  à  la  cour  pour  fa- 
voir fes  intentions  ,  &  qu'il  en  auroit  réponfe  dans  un  jour 
QU  deux.  Les  enquêtes  infifterent  pour  que  Ton  délibérât, 
ôc  pluficurs  dirent  qye  le  roî  ne  pouvoit  s'ofFenfer  d'une 
délibération  qui  n'avoît  pour  objet  que  de  lui  faire  de 
très'humbles  prières.  Le  premier  préfident  perfîfta  dans 
le  refus  de  recueillir  les  fuârages,  &  toute  la  matinéefe 
paffa  dans  cette  altercation, 

La  fermeté  des  enquêtes  à  den^inder  Taffemblée  des 
chambres  y  étonna  le  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  n*étoit 
pas  accoutumé  à  une  pareille  réfiflance  :  il  eut  recours 
à  de  nouveaux  moyens  pour  en  triompher.  M.  de  la  Ville^ 
aux-Clercs  fécretaire  d'état,  qui  avoit  une  charge  de  con- 
feiller  d'honneur,  vînt  prendre  fa  place  dans  la  grand- 
chambre.  Il  étoit  chargé  d'y  porter  de  la  part  du  roi  une 
nouvelle  défenfe  de  continuer  les  affemblées  ,  &  un  or- 
dre aux  préfidens  au  mortier  ,  d'envoyer  au  roi  les  noms 
de  ceux  de  Meflieurs  des  enquêtes ,  qui  entreroient  les 
premiers  dans  la  grand-chambre ,  pour  y  prendre  leurs 
places  fans  y  avoir  été  mandés. 

Quand  il  eut  expofé  le  fujet  de  fa  commiffion  y  le  pré- 
Rcgiftrcdupar-  fident  de  Bellievre,qui  ne  paffoit  pas  pour  êtreoppoféà  la 
Ipracm.  copr  y  le  pria  de  repréfenter  à  fa  Majefté  que  les  premiè- 

res compagnies  de  fon  royaume  y  avoient  toujours  eu  la 
liberté  de  s'aflembler  pour  parler  de  leurs  affaires  y  &  qu'il 
ne  croyoitpas  que  l'on  •-:    ",  ^     r   ,.  iientunepré- 

rocrativ*   '^^'    '  excepter  celu 
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les  des  arts  les  plus  vils^ôc  les  plus  mécaniques^  joûiflbient     — 'l 

fans  aucune  contradi£tion.  ^  ^^  ^  ' 

M.  de  la  Ville-aux-Clercs  ,  fans  répondre  direftement 
au  difcours  du  préfident  de  Bellievre ,  fe  contenta  d'ajou- 
ter que  lorfque  les  édits  feroîent  exécutés  avec  l'obéiffan- 
cc  requife  ,  fa  Majefté  leur  donneroit  des  marques  de  fa 
bonté  y  &  qu  elle  les  laifTeroit  jouir  de  tous  les  privilèges 
qu  ils  pourroient  prétendre  ;  mais  qu'il  étoit  obligé  de 
leur  déclarer  que  le  roi  n'avoit  pas  moins  de  pouvoir  pour  .. 
les  leur  ôter  quand  il  lui  plairoit ,  qu'il  n'en  avoît  eu  pouc  -  - 

les  leur  accorder. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ^  craignant  que  Toppofition 
des  enquêtes  y  ne  mît  un  obilacle  invincible  à  la  vente  des 
charges  nouvellement  créées^chargea  quelque^  jours  après 
le  premier  préfident  de  leur  dire  que  le  roi  reccvroit  Ici 
remontrances  de fon parlement,  &que£a  Majefté  n'jétoit 
pas  éloignée  dé  leur  donner  quelque  efpece  de  fatisfac- 
tion  y  en  diminuant  le  nombre  des  charges  créées  pour  le 
parlement  de  Paris,  pourvu  que  l'on  commençât  par 
exécuter  les  édits.  Cette  promeffe  fit  quelque  impreffioa 
fur  les  efprîts  s  &  le  jour  même  que  le  roi  manda  au  Lour 
vre  les  députés  du  parlement  pour  recevoir  leurs  remonv 
trances ,  le  fieur  le  Gras ,  qui  avoit  acheté  une  charge  de 
maître  des  requêtes  de  la  nouvelle  création,  fut  reçu  fans 
difficulté,  &  Ton  admit  le  fieur  Tambonneau,  pourvu 
d'une  charge  ancienne  de  confeiller  au  parlement  de  Pa*- 
ris ,  fans  l'obliger  de  fubir  l'examen ,  parce  qu  il  avoit 
été  confeiller  au  parlement  de  Metz* 

Les  députés  du  parlement  fe  rendirent  enfuite  au  Lou*     i/.  ;antkr. 
vre  où  le  roi  les  attendoit. 

Le  premier  préfident  lui  fit  d'abord  un  récit  fort  abré- 
gé de  tout  ce  qui  s'étoit  palTé  au  parlement  de  Paris  depuis  Rcgiftrc  da  par- 
la publication  des  nouveaux  édits  ;  lefquels  ^  dit-il ,  par  la  Icmcnt- 
confujîon  de  la  journée  ,  le  grand  bruit  o?  la  brièveté  de  l'heu^ 
re  n  avaient  point  été  entièrement  lus  &  entendus.  Il  ajouta 
que  le  defordre  &  la  contention  qui  étoient  arrivés  ,^ne 
pouvoient  être  attribués  qu'à  deux  caufes.  i°-Ala  con- 
fufion  de  la  journée  du  lit  de  juftice,  qui  avoit  empêché 
la  leâure  des  édits.  2^.  Au  zèle  ôc  à  l'affeâion  que  les  sna- 
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-  giftrats  du  parlement  avoientpour  leurs  confrères  abfens^ 
\€i6^  Que  s'il  y  avoir  quelque  défaut  dans  leur  procédé  ,  il  pou^ 
voit  être  juftifié  par  la  pureté  de  leurs  întentions;qu*il  pro^ 
teftoit  en  leurs  noms  à.  fa  Majeilé^que  la  fidélité  ôc  Tobéifi 
fance  étoit  grande  dans  leurs  cœurs^ôc  qu'ils  répandroient 
volontiers  leur  fang ,  &  abandonneroient  leur  vie  &  Içux* 
biens  pour  la  confervation  de  fon  état. 

Enluite  y  il  fupplia  le  roi  de  vouloir  bien  rétabUr  les  ab^ 
Mém.  <ie  T^  ^^^  <i^^s  ^^^  fonâions  de  leurs  charges.  Il  ne  manquai 
(ûiu  V  ^^  pas  de  lui  faire  obferver  que  ce  jour-là  même  y  le  parle-* 

ment  avoit  commencé  à  exécuter  les  édits  enregiftrés  ai| 
lit  de  juftîce  y  par  la  réception  du  fieur  le  Gras  y  fie 
par  la  difpenfe  d'examen  accordée  au  fieur  Tambanneau  ^ 
parce  qu'il  avoit  été  confeiller  dans  un  parlemoit  y  dont 
|a  compagnie  ne  pouvoir  reconnoîtite  l'établifTement  y^ 
qu*en  vertu  de  renregiftrement  fait  au  lit  de  juftioe^ 

Vous  av€\  commencé  à  m^  obéir  y  répondit  le  toi  ^  je  de% 
fire  que  vous  continuie:^^  ,  &  après  je  vous  ferai  connaître  que 
je  fuis  bon  roi  &  bon  maître.  Le  premier  préfident  ayant  in-t 
fiftéfur  le  rappel  des  exilés,  pour  tacher  d'obtenir  une  ré-? 
ponfe  plus  pofitive ,  le  roi  lui  dit  :  Je  veux  que  Fon 
^  mobéijfe  ^  &  ne  veux  point  que  Fon  capitule  avec  moi. 

Les  enquêtes,  qui  s'étoient  flattées  que  leur  confente-i 
ment  donné  à  ia  réception  du  fieur  le  Gras ,  &  la  difpcn-? 
fe  accordée  au  fieur  Tambonneau,  feroient  fuîvis  d'un  trai- 
tement plus  favorable ,  prirent  le  parti  de  tenir  dans  cha- 
que chambre  des  aflTembiées  particulières  •  &  de  ne  plus 
rendre  la  juftice.  Le  chancelier  leur  envoya  les  gens  du 
roi  pour  les  exhorter  à  faire  les  fonâipns  de  leurs  char- 
ges. Les  préfidens  leur  répondirent  que  ce  n'étoit  ni  par 
deffein  ni  par  concert ,  qu  ils  ne  travailloient  point  aux 
affaires  des  particuliers  ,  mais  uniquement  parce  que  la 
mîfere  publique  niettoit  tout  le  monde  hors  d'état  de  plai- 
der. Qu'on  ne  venoit  plus  les  follicîter  dans  leurs  maiions, 
&  qu'il  n'y  avoit  perfonne  à  la  porte  de  leurs  chambres 
qui  leur  demandât  juftiçe  ;  qu'au  refte  ils  pouvoient  aflu- 
rer  le  roi  &  M.  le  chancelier ,  qu'ils  feroient  toujours  dif- 
pofés  à  obéir  à  fa  Majefté, 

Cette  réponfe  ayant  été  rapportée  au  chancelier  par  les 

gen? 
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gens  du  roi  ^  il  leur  dit  que  fa  Majefté  commençoit  à  fe        ' 
laffer  d'une  réfiftance  fi  opini^e  à  fes  volontés ,  &  qu*af-        ^   3  • 
furement  le  roi  prendroit  un  parti  violent ,  fi  l'on  contî- 
nuoit  à  lui  défobéir.  Les  gens  du  roi  lui  firent  diverfes 
queftions  pour  tacher  de  découvrir  quel  pouvoir  être  ce 
parti  :  mais  il  évita  toujours  de  s'expliquer  là-deflus. 

En  attendant,  le  cardinal  de  Richelieu  faifoit  chercher 
partout  des  gens  qui  vouluffent  acheter  les  charges  nou- 
velles ;  il  engagea  le  fieur  de  Bullion  à  prendre  celle  de 
préfident  à  mortier, qui  venoit  d'être  créée  ;  &  le  fieur  Co- 
îombel,  qui  avoir  été  répétiteur  en  Droit,  en  ayan^^ache* 
té  une  de  confeiller  ,  le  cardinal  fe  fit  une  aflfaire  capi- 
tale  d'obliger  le  parlement  à  le  recevoir. 

On  avoit  répandu  dans  le  public  qu'aucun  de  ceux  qui 
acheteroient  de  ces  charges  nouvelles  ,  ne  devoir  fe  flat- 
ter d'être  jamais  reçu  dans  le  parlement ,  parce  que  Ton 
trouveroit  toujours i  ou  dans  fa  naiflance,ou  dans  quelque 
vice  perfonnel ,  une  raifon  plaufible  pour  l'exclurre  ;  & 
que  s'il  paroiflbit  avoir  toutes  les  qualités  néceflaireis  pour 
entrer  dans  la  magiftrature  ,  on  lui  feroit  fubir  un  examen 
fi  rigoureux,  qu'il  fe  repentiroit  de  s'être  préfenté.  Les  coa- 
feillers  des  enquêtes  ayant  fù  que  le  fieur  Colombel  étoit 
pourvu  d'une  charge  de  confeiller ,  prétendirent  d'abord 
qu'il  en  étoit  incapable  par  fa  qualité  de  répétiteur.  Ce- 
pendant lorfqu'il  fut  queftion  de  le  recevoir ,  on  n'infifta 
pas  fur  cette  difficulté  :  mais  il  fut  réfolu  que  l'on  l'exa- 
mineroit  avec  la  plus  grande  févérité.  M.  Talon  affure 
que  le  fieur  Colombel  étoit  une  homme  de  grande  littéral 
turc ,  très-verfé  dans  la  Jurifprudence ,  qu'il  enfeignoit  à 
Paris  depuis  2  j  ans  avec  beaucoup  de  réputation  ,  &  que 
la  plupart  des  confeillers  reçus  depuis  i  f  ans ,  avoient 
été  fes  écoliers.  Aînfî  la  crainte  de  l'examen  dont  on.  le 
menaçoit  ne  fut  pas  capable  de  Tefifrayer  ;  &  fe  fentant 
appuyé  d'ailleurs  de  la  proteûion  du  roi^  &  de  la  faveur 
du  premier  mîniftre,  il  réfolut  d'en  courir  les  rifques. 

Le  premier  préfident  reçut  ordre  par  une  lettre  de  ca- 
chet, de  donner  au  plutôt  au  fieur  Colombel  la  loi  fur  la-f 
quelle  il  devoir  être  examiné,  &  de  le  faire  recevoir  avant 
tous.les  autres ,  fans  en  excepter  ceux  qui  feroient  pourvus  « 
Tome  XIV^  Qqqi 
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d'une  charge  ancienne.  Le  fieur  Pinon ,  doyen  du  parlc- 

*^i^-       ment,  reçut  pareillement  une  lettre  de  cachet  ,  par  la- 
quelle le  roi  lui  ordonnoit  de  rapporter  aux  chambres  af- 
fembiées  les  providons  du  fieur  Colombe! ,  ôc  les  autres 
pièces  nécefTaires  pour  fa  réception.  Les  confeillers  des 
enquêtes  paroiiToient  ii  éloignés  de  le  recevoir,  ôc  fi  dé- 
terminés a  TembarrafTer  dans  Ton  examen ,  que  le  cardinal 
craignit  qu'avec  toute  fa  fcience,  il  n'eiTuyât  un  refus  qui 
donneroit  atteinte  à  l'exécution  des  édits.  Il  regarda  la 
réception  de  ce  nouveau  confeiller ,  comme  une  a£&ire 
importante  dans  laquelle  l'intérêt  de  l'état  &  toute  l'auto- 
rité du  fouverain   fembloît  être  compromîfe ,  &  il  con- 
feilla  au  roi  d'employer  un  prince  du  fang  pour  la  faire 
réuflir.  Louis  ordonna  au  prince  deCondé  d'aller  au  par- 
lement le  8  février ,  jour  deftiné  pour  la  réception  de  Co- 
lombel  y  ôc  d*y  parler  en  fon  nom  avec  toute  la  force  êc 
toute  la  dignité  dont  il  étoit  capable  y  pour  obliger  la 
compagnie  a  le  recevoir.  Le  prince  de  Condé  ayant  con- 
certé avec  le  cardinal  tout  ce  qu'il  devoit  direàraflem* 
blée  des  chambres ,  y  vint  prendre  fa  place  le  8  février j^ 
fans  dire  qu*il  fût  chargé  d'aucune  commiffion  de  la  part 
du  roi.  Colombel  fut  examiné  en  fa  préfence^  &  il  s  ap- 
perçut  bien-tôt  que  l'on  cherchoit  à  l'embarrafler.  M.  Ta- 
lon dit  qu'il  fut  interrogé  »  fur  des  queûions  fi  éloignées 
»  de  la  matière  ^  &  tellement  maltraité  de  paroles  inju- 
^.  rieufes ,  que  fouventes-fois  il  demeura  muet,  ne  pouvant 
»  répondre  aux  objedions  qui  lui  étoient  faites,  les  unes 
»>  en  Grec ,  les  autres  dans  Thîftoire,  &  autres  remarques 
a»  curieufes  6c  étudiées  «.La  relation  qui  fe  trouve  dans  les 
manufcrits  de  Bethune ,  ajoute  que  les  fieurs  du  Tron- 
chay,  d'Anjou,  &  Pithou  confeillers  ,  furent  ceux  qui 
parurent  plus  animés  contre  lui ,  &  qui  lui  propoferent  des 
queftions  plus  embarraflantcs.  Les  confeillers  dont  il  avoir 
été  répétiteur,  fe  fouvenoient  qu'il  avoit  coutume  de  dé- 
crier le  parlement ,  en  leur  difant  qu'il  n'ëtoit  compofé 
que  d'ignorans ,  &  l'on  crut  qu'ils  avoient  profité  de  cette 
occafion  pour  lui  faire  fentir  qu'il  y  avoit  aans  cette  com- 
pagnie des  gens  plus  habiles  &  plus  éclairés  que  lui.Quoi- 
^uii  eût  paffé  fa  vie  dans  l'étude  du  Droit  ^^  il  n'entendoit 
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rien  aux  ordonnances  &  à  la  pratique ,  &  c'étoît  fur-tout  ^  ^ 

par  cette  endroit  que  Ton  i'attaquoit  avec  avantage.  L'exa-  ^  * 

men  fini^  on  alla  aux  opinions.  Le  rapporteur  >  la  grand- 
chambre  &  la  plupart  des  préfidens  aux  enquêtes,  furent 
d*avis  de  le  recevoir ,  quoiqu'on  life  dans  les  mémoires 
de  M.  Talon ,  qu'ils  opinèrent  à  le  renvoyer.  C'eft  une  fau- 
te d'impreflion,  il  faut  lire  recevoir.  La  relation  inférée  N.  ^335. 
dans  le  recueil  des  manufcrits  de  Bethune ,  ne  permet  pas 
d'en  douter ,  &  la  fuite  du  récit  de  M.  Talon  le  fuppofe 
manifeftement  ;  puifqu'il  ajoute  que  M.  Perrot  préfident 
en  la  quatrième  des  enquêtes,  fut  le  premier  qui  opina  pour 
le  refufer  ;  fon  avis  fut  fuîvi  par  un  grand  nombre  de  con- 
feillers  des  enquêtes  :  &  le  prince  de  Condé  voyant  que 
la  pluralité  des  voix  alloîtêtre  pour  le  refus,  interrompit 
les  opinions  ,  en  difant  que  trois  chofes  Tavoient  obligé 
de  venir  à  l'affemblée.  i^  Le  commandement  abfolu  du 
roi.  2®.  Le  bien  de  Tétat.  3^.  L'eftime  ôcTaffeaion  qu'il 
avoit  toujours  eue  pour  le  parlement ,  dont  il  étoit  venu 
lui  donner  des  marques  en  cette  occafion  ;  qu'il  étoit  bien- 
aife  d'avertir  la  compagnie,  que  de  l'événement  de  cette 
journée  dcpendoît  le  bonheur  ou  le  malheur  du  parlement; 
que  fi  le  roi  n'étoit  obéi  ,   fa  Majefté  fe  porteroît  infailli- 
blement à  des  extrémités  dont  on  auroitlieu  defe  repen- 
tir ;  que  la  néceflité  de  fes  affaires  l'avoît  obligée  de  créer 
des  charges  nouvelles  pour  en  tirerlefecoursaduel,  dont 
il  avoit  befoîn  ;  qu'il  vouloit  donner  la  paix  à  fon  peuple  ; 
mais  que  pour  l'avoir  honorable  ,  il  falloit  abfolument 
faire  la  guerre.  Que  la  réfiftance  du  parlement  étoit  regar- 
dée dans  les  Provinces  comme  une  oppofitiôn  formelle  aux 
volontés  duroi,qui  décréditoitfon  gouvernement,  &  dont 
fes   ennemis  pouvoient  tirer  un  grand  avantage  ;  qu'il 
étoit  temps  qu'elle  finît  :  que  l'on  ne  perfuaderoit  jamais 
au  roi ,  qu'un  homme  auflifavant  que  le  fieur  Colombel, 
dont  la  réputation  étoit  fi  bien  établie,  pàt  être  refufé  à 
titre  d'ignorance ,  &  que  fa  Majefté  attribueroit  toujours 
un  pareil  refus  à  un  efprit  de  faâion,  &  à  un  dcflein  for- 
mé de  lui  réfifter.  Qu'il  pouvoir  affurer  la  compagnie  que 
fi  le  roi  étoit  obéi ,  elle  recevroit  de  lui  toutes  les  grâces 
qu'elle  en  pouvoit  efpérer.  Que  Ton  avoit  déjà  propofé 
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d*accorder  aux  préfidens  &  aux  confeiilers  j  les  privilè- 
ges du  franc'faÛé  ^  avec  la  Continuation  du  droit  annuel  ; 
que  fa  Majefté  confentiroit  même  à  diminuer  le  nombre 
des  charges  nouvellement  créées  dans  le  parlement  :  mais 
qu'il  falioit  auparavant  que  le  roi  fût  obéi  comme  il  de- 
voit  l'être  ^  &  qu'il  étoit  jufte  que  la  foumiflîon  du  parle- 
ment précédât  les  grâces  qu  il  devoir  attendre  de  fa  bonté*. 

Le  difcours  du  prince  fut  écouté  avec  beaucoup  d'at- 
tention t  mais  il  ne  fit  pas  changer  de  fentiment  a  ceux 
qui  étoient  réfolus  d*exclurre  Colombeh  Le  premier  pré- 
fident  ayant  continué  à  prendre  les  voix  de  Meffieursdes 
enquêtes  j  le  prince  eut  le  defagrément  de  les  entendre 
encore  opiner  pour  le  refus.  Il  interrompit  les  opinions 
pour  la  féconde  fois  ,  &  prenant  un  ton  plus  haut  ^  il  dup 
n  qull  étoit  venu  de  la  part  du  roi  pour  voir  ce  qui  fe 
»^  pafferoit,  afin  que  la  compagnie  ne  fut  point  en  peine 
^  comme  aux  précédentes  aiîemblées  de  découvrir  fes  el^ 
s  pions  &  fes  rapporteurs  ;  qu'il  leur  déclaroit  qu'il  avoit 
»  charge  de  noter  les  auteurs  du  refus  :  Et  vous  ,  Mon- 
fieur  Perrot  y  ajouta-t-il ,  êtes  celui  que  j'accuferai^  à  ^uije 
fignific  de  la  pan  du  roi  ,  que  vous  je  rc^  dé  jette  du  parlement 
avec  plufieurs  de  vus  compagnons  j  partant  ^Je  vous  çonfeilk 
de  revenir  à  une  autre  optnion ,  &de  donner  au  roi  le  con- 
tentement d'être  obéi.  Rien  ne  fcroitphis  dcjavantageux  aux 
affaires  du  roi^a jouta  t-iï^quedefouffrir  une  telle  dejobciffancc 
dont  il  faut  que  fa  Majejîéfajfe  un  c/tdtimentexemplaire*Cçs 
menaces  excitèrent  un  grand  murmure  dans  lafTemblée, 
&  fur-tout  parmi  les  confeillers  des  enquêtes  ^  dont  quel- 
ques-uns dirent  qu*il  falioit  fe  retirer  puifque  ron  leui 
ôtoit  la  liberté  de  leurs  fuffrages. 

Le  préfident  Perrot  adreiTant  la  parole  à  M,  le  prince" 
lui  dit  ^  »  qu'il  avoit  opiné  félon  fa  confcience  &  fans 
«  concertavec  aucun  autre  j  que  leconfentemenr  deceux 
«  qui  Tavotent  fuivi ,  ne  de  voit  point  lui  être  imputé  ;  que^ 
••  chacun  d*eux  étant  confeîller  comme  lui  avoit  le  fuffta- 
»  ge  libre  ;  qull  fupplîoit  M*le  prince  de  rabattre  déjale 
«  point  qu'il  fût  chef  de  parti  &  de  dçfobéiflance  ;  que 
^  Colombel  n'étoit  pas  refufé  comme  nouvel  officier  ^ 
»  mais  comme  perfonnellement  incapable  ;  qu'il  décLi* 
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»  roît  en  fon  particulier,  que  (î  M.  de  Bullîon  fe  préfen-        ^^ 
»  toit  pour  être  reçu  dans  la  charge  de  prélident  nouvel- 
»  lement  créée  il  lui  donneroit  fa  voix  ;  &  qu'il  avoit  oui 
w  dire  à  Meflieurs  des  enquêtes  qu  ils  étoient  dans  la  mê- 
»  me  réfolution  «, 

M,  le  prince  répliqua  que  le  roi  vouloit  que  Colombel 
fut  reçu,  &  qu'il  l'avoit  envoyé  dans  la  compagnie  pour  lui 
faire  favoir  fa  volonté.  Le  prélident  Perrot  reprit ,  que  le 
roi  avoit  coutume  d'envoyer  des  lettres  patentes  à  la  com- 
pagnie, pour  lui  déclarer  fes  intentions. /^yî^i^^ij^  confia- 
dérable ,  dit  le  prince  de  Condé ,  pour  porter  la  parole 
du  roi  y  &  pour  être  cru.  Le  préfident  Perrot  fe  voyant  fi  vi- 
vement prefle  par  le  prince  ,  dit  qu'il  étoit  donc  d'avis 
de  députer  au  roi  pour  favoir  fes  intentions  ^  &  en  atten- 
dant de  furfeoir  à  la  réception.  Le  prince  de  Condé  re- 
prit auflî-tôt  la  parole  en  difant  :  Puifque  Monfieur  le  pri- 
Jident  change  d'avis  ,  voyons  qui  fera  le  premier  à  opiner 
pour  le  refus.  Le  fieur  d'Hillerin  confeiller  clerc ,  étoit 
un  de  ceux  qui  avoient  le  plus  embarrafîé  Colombel  à  fon 
examen  ;  il  étoit  de  l'avis  au  préfident  Perrot  :  mais  quand 
il  vit  que  ce  préfident  commcnçoit  à  chanceler  dans  fon 
opinion ,  il  n'ofa  foutenir  la  fienne.  Il  dit  qu'il  falloit  ac- 
commoder cette  affaire,  remettre  la  réception  à  un  autre 
jour,  &  avoir  des  lettres  du  roi.  Le  prince  de  Condé  rele- 
va ces  dernières  paroles  en  difant  encore ,  que  la  volonté 
du  roi  étoit  affez  connue ,  qu'il  étoit  venu  pour  la  figni- 
fier  à  la  compagnie,  &  qu'il  étoit  affez  confidérable  pour 
que  l'on  fe  contentât  de  fon  témoignage.  Ceux  qui  avoient 
opiné  pour  exclurre  le  fieur  Colombel  ^  furent  enfin  obli- 
gés de  revenir  à  un  avis  plus  doux.  On  voy oit  le  prince  de 
Condé  prêt  à  prendre  à  partie  le  premier  qui  opineroit 
contre  les  intentions  du  roi.  Les  plus  animés  difoient , 
que  les  fuffrages  n'étoient  pas  libres ,  &  qu'il  falloit  fe  re- 
tirer ,  les  autres  fuivirent  lexemple  du  préfident  Perrot 
qui  commençoit  à  s'adoucir.  Pluficurs  aareffant  la  parole 
au  prince,  lui  protefterent  qu'ils  étoient  réfolus  d'obéir 
.au  roi  ,  &  qu'ils  ne  prétendoient  exclurre  perfonne  des 
charges  nouvelles  pour  empêcher  l'exécution  des  édîts  ; 
qu'ils  n'avoient  opiné  à  renvoyer  Colombel ,  que  parcç 
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\6'\&        qu'ils  le  jugeoient  indigne  de  pofféder  une  charge  de  cou- 
feiller  ^  &  incapable  de  Texercer  ;  que  fi  Mohfieur  le  prîn- 

Bcîhuw  ^^  ^^  ^^  ^^""^  ^^^  déclaré  d'abord  qu'il  venoit  de  la  part  du  roi 
iù<L  pour  le  faire  recevoir ,  ils  Teuffent  fait  affeoir  avec  eux 

fans  l'examiner ,  &  que  l'on  lui  eût  épargné  tous  les  af- 
fronts qu'il avoit  effuyés.  Enfin, après  bien  des  contefla- 
tions ,  les  enquêtes  fc  déterminèrent  à  recevoir  le  fieur 
Colombel ,  avec  cette  claufe^  très^exprès  commamUment 
du  roi  j  porté  par  M.  le  prince  de  Condé.  Cet  avis  ayant  paA 
fé,  Ton  fit  venir  Colombel  pour  lui  déclarer  la  forme  de 
fa  réception. 

Alors  les  principaux  des  enquêtes  dirent  à  M.  le  Prin- 
ce qu'ils  cfpéroient  qu'au  lieu  de  les  dénoncer  au  roi  com- 
me defobéifians  ,  il  voudroit  bien  rendre  à  fa  Majefté  un 
témoignage  plus  avantageux  de  leur  conduite.  Ils  le  priè- 
rent de  confidérer  qu'ils  avoient  deux  devoirs  à  remplir^le 
premier  d'examiner  Colombel ,  &  de  le  refufer  s'ils  le  ju- 
geoient incapable.  Que  fur  cet  article ,  comme  fur  tout  au- 
tre  ,  ils  s'en  rapporteroient  volontiers  au  jugement  de  fon 
Altefle ,  qui  avoit  entendu  les  réponfes  de  Colombel ,  & 
qui  étoit  en  état  de  juger  de  fon  mérite.  Que  le  fécond 
devoir  dont  ils  ne  s'étoient  pas  acquîtes  avec  moins  de  zè- 
le ,  c'étoit  de  déférer  humblement  aux  volontés  du  roi  en 
recevant  Colombel ,  &  en  déclarant  qu'ils  étoient  réfo- 
lus  d'admettre  tous  ceux  qui  feroient  pourvus  à  l'avenir 
des  charges  nouvellement  créées  par  les  édits.  Le  Prince 
les  loua  y  les  carefTa ,  les  combla  d'éloges  &  de  polîteflfes  , 
leur  dit  qu'il  ne  pouvoît  fe  lafler  d'admirer  la  fageffe  de 
leur  conduite ,  qu'il  en  rendroit  compte  au  roi  ;  qu'il  ne 
doutoit  pas  que  fa  Majefté  n'en  fût  très -fatisfaîte,  & 
qu'elle  ne  leur  accordât  toutes  les  grâces  qu'on  leur  avoit 
fait  efpérer,  ajoutant  qu'il  feroit  le  premier  à  les  foUi- 
citer. 
Mém.  if.  Baf-       Le  1 3  le  fieur  de  Bullîon  fut  reçu  préfident  au  mortier 

fomp.  t.  j.  ç^^^  aucune  difficulté.  Les  enquêtes  perfuadées  qu'elles  en 

avoient  aflez  fait  pour  mériter  que  l'on  rappellât  leurs 
confrères  exilés ,  s'attendoient  à  les  voir  revenir  inceflam- 
ment  à  Paris.  Quand  elles  furent  que  l'on  ne  parloir  point 
encore  de  leur  retour ,  les  murmures  recommencèrent. 
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Le  premier  préfident  leur  propofa  d'envoyer  des  députés 
au  roi  pour  demander  leur  rappel ,  &  d'en  parler  aupara-        ^   ^ 
vant  à  M.  le  cardinal  de  Richelieu.  Il  alla  lui  même  trou- 
ver le  cardinal  à  Ruel  y  avec  un  certain  nombre  de  dé* 
pûtes,  &  il  lui  dit  en  leur  préfence,  qu'il  venoitle  fup- 
plier  d'employer  fes  bons  offices  auprès  du  roi  y  pour  ob- 
tenir le  retour  de  leurs  confrères  abl'ens.  Le  cardinal  leur 
répondit  que  TafFaire  étoit  beaucoup  plus  difficile  qu'ils 
nefe  Timaginoient ,  que  le  roi  étoit  fi  mécontent  des  dé- 
lais affiîûés  du  parlement ,  qu'il  ne  fe  détermineroit  pas 
aifément  à  leur  accorder  cette  grâce.  Il  ajouta  cependant 
qu'il  la  foUiciteroit  volontiers  pour  faire  plaifir  à  Meffieurs 
du  parlement ,  auxquels  il  chercheroit  en  toute  occafîon 
à  donner  des  marques  de  fon  eftîme  &  de  fon  afFedion» 
Il  n'épargnoit  pas  à  ceux  qu'il  vouloir  gagner  les  louanges 
&  les  politefles.  Il  en  combla  les  députés  y  qui  s'en  revin* 
rent  prefque  contens  y  &  pleins  d'efpérance  de  revoir  bien- 
tôt leurs  confrères  :  mais  quelques  jours  après  le  cardi- 
nal manda  au  premier  préfident  y  que  tout  ce  qu'il  avoit 
pu  obtenir  du  roî ,  c'étoit  que  les  exilés  revinfient  dans 
deux  mois  y  pourvu  que  pendant  ce  tems-là  l'on  ne  fît  au- 
cune difficulté  de  recevoir  les  nouveaux  officiers  qui  fe 
Eréfcnteroîent.  Cette  réponfe  ne  fatisfit  pas  les  enquêtes» 
-e  premier  préfident  leur  ayant  dit  que  le  roi  étoit  difpo- 
fé  à  réduire  au  nombre  de  dix-fept,  les  charges  de  con- 
feillers  nouvellement  créées,  elles  répondirent  qu'elles  ne 
pouvpient  plus  fe  fier  aux  promcfles  de  la  cour,  puifquc 
on  ne  tenoit  aucune  des  paroles  que  M.  le  Prince  y  M.  le 
cardinal ,  &  M.  le  chancelier  leur  avoient  données ,  & 
qu'il  falloit,  pour  les  raffiirer ,  qu'ils  viffent  cette  diminu- 
tion ordonnée  par  des  lettres  patentes  enregiftrées,avec  un 
règlement ,  fur  le  nombre  des  confeillers  qui  pafferoient 
des  enquêtes  à  la  grand-chambre.  Le  chancelier  affembla 
chez  lui  des  commiflaires  du  parlement ,  pour  travailler 
de  concert  aux  lettres  patentes,  &  au  reglement:on  y  trou- 
va beaucoup  de  difficultés  pour  le  fond  &  pour  la  forme; 
elles  furent  enfin  levées  après  plufieurs  conférence  s:  & 
pour  faciliter  Tenregiflrement  du  règlement  &  de  la  dé- 
claration en  forme  de  lettres  patentes,  le  roi  donna  une 
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les  exilés  auffi- 


tous  les  exiles  auiii-cocque  le 
parlement  les  auroit  vérifiées*  Il  exigea  feulement  que  Ton 
lui  fit  une  nouvelle  dépuration,  pour  le  remercier  de  fa 
promefle,  Ôcpour  lui  demander  leur  rappel.  Il  la  reçut  le 
1 7  mars  ;  &  après  avoir  écouté  le  difcours  du  premier  prélî^ 
dent  5  il  répondit  qu  ilécoit  fatisfaitde  robéillance  qui  lui 
avoir  été  rendue  :  mais  qu'il  s'étonnoit  que  le  premier  pré^ 
fident  eût  bien  voulu  fe  charger  d  intercéder  pour  les  ab- 
fensqui  Tavoient  oftcufé  perfonnellement  ;  que  leur  faute 
auroit  mérité  une  plus  grande  punition  :  mais  qu'il  vouloit 
bien  confentir  à  leur  retour,  puifque  le  parlement  le  déil- 
roit ,  »  à  la  charge  cependant  qu'ils  ne  donneroient  à  l'ave- 
B  nir  aucun  fujet  de  mécontentement;  parce  que  s'il  leur 
•3  arrivoit  de  tomber  dans  la  même  faute  ,  ils  ne  dévoient 
»  plus  efbérer  de  grâce  ni  de  pardon»  «  Mais  l'afFaire  fut 
plutôt  afïoupie  que  terminée  par  leur  retour,  &  il  refta  tou- 
jours dans  les  enquêtes  un  efprit  de  mécontentement  qui 
éclata  plus  d'une  fois ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuke. 
Le  roi  donna  au  premier  préfident  la  charge  de  chance- 
lier garde  des  fceaux  de  Tordre  du  S.  Efprit,  pour  le  t& 
compenfer  des  fervices  qu'il  lui  avoir  rendus  dans  rafïâire 
des  édits.  Le  fieur  de  Bullion  qui  la  poiTédoît ,  s'en  dé- 
mit  en  fa  faveur,  fie  n'en  conferva  que  la  furvivance.  Le 

Îjremier  préfident  reçut  le  cordon  bleu  de  la  main  du  roi 
e  aa  de  mars, 

Bullion  jouifiblt  alors  de  la  plus  haute  faveur  ,  il 
étoit  brouillé  avec  le  fieur  Servîen  ,  fée re taire  d'état 
de  la  guerre ,  &  il  eut  le  crédit  de  le  faire  difgracier. 
Ils  avoient  enfemble  des  conteftations  perpétuelles  au 
fujet  de  largenc  qu*il  falloir  envoyer  aux  troupes.  Ser- 
vien  ne  manquoit  jamais  d'attribuer  les  mauvais  fuccès  à 
la  négligence  du  fur-intendant.  Celui-ci  avoit  fù  mettre 
dans  fes  intérêts  BouthîHier,  Chavigny  6c  le  cardinal  de 
la  Valette  intime  ami  de  Chavigny»  Ils  fe  réunirent  tous 

Ïour  perdre  Servien  dans  Tefprit  du  cardinal  de  Richelieu» 
1  y  avoit  déjà  du  temps  que  fa  difgrace  fe  tramoit  dans 
le  cabinet;  on  en  peut  juger  par  une  lettre  que  Chaviyny 
écrivoit  au  cardinal  de  la  Valette  :  Tout  va  bîenpournausm 
Jccroi  que  devant  que  k  carême  arrive^  celui  dont  vous  ave^ 
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prisla  peine  de  m  envoyer  des  lettres  y  fera  expuiféyau  moins    -^ 

la  réfolution  en  ejipnje.  Après  cela  nous  vivrons  en  repos  y  16^6. 

&  nous  n  aurons  plus  perfonne  qui  nous  Joit/îifpeSe.  Cçtto 
lettre  eft  dattée  du  11  janvier  1636  y  &  Ton  ne  doute  pas 
que  rhomme  dont  il  eft  dit  que  la  difgrace  étoit  réfolue  y 
ne  fut  le  fieur  Servien.  Il  Tignoroit  fans  doute  lorfquc  Tab;     Lettre  de  m.  de 
bé  de  Boifrobert  étant  venu  fe  plaindre  à  lui  dans  l'antî-  din!a*fc  Vvaict' 
chambre  du  cardinal^  de  ce  qu'il  n'avoît  pu  tirer  Texpédî-  te  du  18  janvier 
tion  d'une  grâce  que  le  roi  lui  avoit  accordée,  quoiqu'il  ^^^^'^^^^1  j.^^, 
l'eût  foUicitée  pendant  huit  jours  ;  Servien  qui  étoit  natu-  bcri.  1.  i.p.  S9u 
Tellement  haut  y  le  menaça  de  lui  donner  des  coups  de  bâ* 
ton.  Fous  pouvez  juger  y  écrivoit  Chavigny  au  cardinal  de 
la  Valette  ,  Ji/on  éminence  à  eu  agréable  ce  procédé.  Ser- 
vien reçut  ordre  de  fe  démettre  de  fa  charge  de  fécre- 
taire  d'état ,  qui  fut  donnée  le  1 2  février  au  fieur  Sublet 
Defnoyers  intendant  des  finances.  Servien  eut  une  audien- 
ce du  cardinal ,  avant  que  de  quitter  la  cour.  Richelieu  lui 
expliqua  les  griefs  que  l'on  avoit  contre  lui,  &  il  tâcha 
de  fe  juftifier  :  mais  fa  perte  étoit  réfolue ,  &  il  fut  obligé    Mém.dcMont- 
de  fe  retirer  à  Angers.  D'autres  difent  qu'on  lui  laifla  le  g**'-  '•  ^• 
choix  d'aller  demeurera  Nantes  ou  à  Saumur,  &  qu'il    LeVartbr.  1. 3^; 
préféra  cette  dernière  ville.  Le  maréchal  de  Brezé  étoit 
ennemi  du  fur-intendant ,  &  par  confcquent  ami  de  Ser- 
vien. Il  prétendoit  que  l'armée  des  Pays-Bas  n'avoit  péri 
que  par  la  faute  du  fieur  de  BuUion ,  qui  de  fon  côté 
foutenoit  qu'elle  auroit  eu  de  quoi  fubfifter  fi  les  gé- 
néraux euffcnt  mieux  ménagé  l'argent  qu'il  leur  avoit 
envoyé.  *  i-c  5^.  p.  141: 

Vers  le  même  temps ,  il  fe  fit  divers  changemens  dans  Difgrace  de  tab- 
la  maifon  de  Monfieur.  La  charge  de  premier  aumônier  *^^^  '^'^'^*' 
de  fon  Altefle  royale  étant  devenue  vacante ,  par  la  mort 
de  M.  Habert,  évêque  de  Cahors  ,  décédé  à  Paris  le  27 
janvier ,  Chavigny  demanda  cette  place  pour  M.  Bou- 
thillier ,  coadjuteur  de  Tours.  La  Rivière  ofa  lafoUici- 
ter  pour  lui-même  ,  quoiqu'elle  ne  convînt  nullement  à     14^^,  jç  mi»: 

tic(br« 
*  Le  Vaflbr  fcmblc  fuppofer  dans  un  de  ce  maréchal.  Il  eft  prouvé  par  les 
endroit  de  (on  bidoire  ,  que  le  mare*  gazettes  du  temps  qu'il  ne  revint  de  fon 
chai  de  Brezé  étoit  à  la  cour ,  lorfque  ambafTade  qu'au  mois  de  mars ,  &  par 
Çervien  fut  exilé.  Cet  hiftorien  ne  mar«  confequent  après  la  difgrace  du  fieur 
que  point  la  véritable  époque  du  retour     Servien. 
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,  un  homme  d'une  f\  baflc  extra£lion  *.  Les  uns  difentqu*îl 

i6y6,        avoit été  domeftiquc  de  l'évêque  de  Cahors  ;  6c  d  autres  , 
uim  dcUoni'  qu  ott  l'avoit  VU  régent  ^  ou  précepteur  dans  un  collège* 


glat. 
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Monfieur ,  qui  n'aimoit  pas  Chavigny,  &  qui  goûtcit  beau- 
coup la  Rivière  I  donna  la  préférence  à  celui-ci.  L'autre 
en  porta  aufli-tôt  fes  plaintes  au  cardinal  de  Richelieu  ^ 
qui  jugea  ^  comme  le  public ,  que  le  choh  du  fieur  de  la 
Rivière  j  pour  la  place  de  premier  aumônier  de  Monfieur^ 
étoit  infout enable,  Chavigny  fit  obferver  au  cardinal  qu'il 
feroit  dangereux  de  Jaiffcr  auprès  de  ce  prince  un  homme 
qui  s'étoit  acquis  affez  d'empire  fut  fon  efprit  pour  fe 
faire  donner  un  emploi  qui  lui  convenoit  i\  peu  ;  que  fi 
la  Rivière  continuoit  à  robfcder  ^  il  pourroit  rjfcment  le 
faire  tomber  dans  des  fautes  encore  plus  confidcrâbles  ; 
que  fa  prétention  à  la  charge  de  premier  aumônier  faî-' 
foit  \  oir  que  fon  ambition  n  avoit  point  de  bornes  ;  & 
que  fi  l'on  n*arrêtoit  efficacement  ^  par  un  coup  d  auto- 
rité, les  entteprifes  de  ce  nouveau  favori^  elles  ne  fe* 
roient  pas  moins  funeftcs  à  Tétat  que  celles  de  Puylau- 
rens.  if  ajouta ,  que  la  Rivière  avoit  déjà  formé  dans  Ja 
maifon  de  Monfieur  une  efpece  de  cabale  ^  qui  ne  cefToit 
de  lui  donner  de  mauvais  confcils  ;  &  que  fi  on  la  kifîbic 
fubfifter  5  il  ne  répondoit  plus  de  la  conduite  du  duc 
d'Orléans.  Ces  diicours  furent  appuyés  par  l'abbé  d'EU 
bene  ^  qui  rapportoir  au  cardinal  tout  ce  qui  fc  pEfToît  dans 
la  maifon  du  prince^  &  qui  s'attachoit  particulièrement 
à  décrier  la  Rivière ^  qu*il  n'aimoit  pas.  Le  cardinal^  qui 
craignoit  toujours  que  Monfieur  ne  retournât  chez  les 
Efpagnols ,  d'où  il  avoît  eu  tant  de  peine  à  Je  tirer,  prie 
le  pani  de  faire  arrêter  l'abbé  de  la  Rivière ,  &  de  cliaffer 
de  la  maifon  de  Monfieur  tous  ceux  donc  on  pouvoir 
foup<;onner  ia  fidélitéi  Le  f  mars  Tabbé  fut  conàuit  à  la 
Baftille  i  &  le  lendemain  le  marquis  d*Epinay ,  le  vicomte 
d*Auteuil ,  le  chevalier  de  Beuil ,  6cle  fieur  le  Grand,  pre- 
mier valet  de  chambre  de  Monfieur,  étirent  ordre  de  for- 
tir  de  Paris  ^  &  de  ne  plus  paroîtie  devant  fon  Alteffe 
royale.  Quand  ils  furentpartis  ,  le  cardinal  &  Chavigny 
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CWreiit  qu'après  avoir  diffipé  cette  cabale,  il  ne  rcfteroic  ^ 

plus  perfonne  auprès  de  Monfieur  qui  pût  lui  donner  de  ^"i*» 
mauvais  confeils ,  &  les  empêcher  de  fe  ren<ke  maîtres 
de  fon  efprit.  Mais  ils  fe  trompèrent  :  le  plus  dangereux 
de  tous  les  coniîdens  de  ce  prince  étoit  inconteftablement 
le  comte  de  Montrefor;&  c'eft  le  feul  qui  fut  confervé.  Il  fe 
conduifoit  avec  tant  de  citconfpeâion  y  que  Ton  ignoroît 
abfolument  la  confiance  que  Gafton  avoit  en  lui.  Il  parloit 
irarement  à  labbé  de  la  Rivière  y  qu  il  méprifoit  ;  &  fa  pro* 
fonde  diflimulation  le  mettoit  à  couvert  de  tout  foupçon; 
Le  duc  d'Orléans  fut  vivement  piqué  de  ce  qu'on  lui 
ôtoit  ceux  de  fes  officiers  qu  il  aimoît  le  plus ,  fans  le  con- 
fulter.  Il  découvrit  fes  fentiraens  au  comte  de  Montrefor, 
cjui  lui  confeilla  de  chafler  Tabbé  d'Elbene  de  fa  maifon  , 
lous  prétexte  qu'il  lui  difoit  du  mal  de  tout  le  monde  , 
&  qu'il  ne  vouloit  pas  avoir  auprès  de  lui  un  homme  fî 
dangereux.  Le  prince  étoit  fort  difpofé  à  fuivre  ce  çon^» 
feil  :  mais  il  craignoît  que  le  cardinal  ne  fe  déclarât  pour 
d'Elbene ,  &  qu'il  ne  Tobligeât  de  le  reprendre  malgré 
lui,  Sardiny,  Saumery  &  Montrefor  s'étant  trouvés  fculs 
pu  couçhei^  de  Monfieur  ,  il  les  confulta  tous  trois  fur  le 
deffein  qu'il  avoit  de  renvoyer  l'abbé  d'Elbene  :  ils  lui  re- 
préfenterent  qu*il  n'y  avoit  aucune  apparence  que  le  car- 
dinal osât  prendre  fon  parti ,  parce  que  ce  feroit  montrer 
à  toute  la  cour  que  d^Elbene  W  fefvoit  d'efpîon,  &  que 
cet  abbé  avoit  lui-même  trop  d'intérêt  de  cacher  fa  cor- 
refpondance  fecretç  avec  le  cardinal  y  pour  vouloir  de- 
meurer auprès  de  Monfieur,  aux  dépens  de  fon  honneur. 
Monfieur  leur  promit  qu'il  le  chafferoit  ;  &  quelques  jours 
3près  Tabbé  s'etant  préfenté  ,  il  lui  parla  avec  le  dernier 
mépris ,  &  lui  ordonna  de  fe  retireç  pour  toujours.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  évita  de  paroître  prendre  aucun  inté- 
rêt à  la  difgraçe  de  cet  abbé  ,  dans  une  occafion  où  il  ne 
pouvoit  le  protéger  ouvertement  fans  le  deshonorer.  Il 
craignoit  d'ailleurs  d'irriter  davantage  le  duc  d'Orléans; 
ôc  il  crut  en  avoir  aiTez  fait  en  lui  ôtant  fes  principaux 
favoris.  La  çirconftance  de  la  guerre  le  rendoit  plus  at- 
tentif que  jamais  à  ménager  l'efptit  &  à  éclairer  les  d^ 
ïnarçhes  dç  ce  prince. 
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Le  roi  employa  une  partie  de  Thyverà  régler  les  opi^ra- 
tions  de  fes  ditFérentes  armées  :  le  duc  deParme^  le  duc 
de  Weymar  ôc  le  cardinal  de  la  Valette  vinrent  exprès  à 
la  cour  pour  les  concerter  avec  luL  Le  premier  y  arriva 
le  1 1  février^  &  Ion  aflFecla  de  lui  rendre  de  grands  hon- 
neurs ^  pour  rattacher  de  plus  en  plus  aux  incérêts  de  la 
France,  Il  fut  logé  au  Louvre  ;  &  le  cardinal  lui  donna 
une  comédie  &  une  fête  magniiîque  dans  fon  palais.  Ce 
prince  étoit  encore  à  la  cour  de  France  lorfque  le  duc  de 
Weymar  s'y  rendit  le  8  mars.  On  ne  le  reçut  pas  ^  à  beau- 
coup près,  avec  les  mêmes  diftinctions  ;  Ôc  quand  il  le  vit 
logé  à  TArfenal ,  il  fe  plaignit  hautement  de  ce  qu'on  ne 
lui  donnoit  pas  un  appartement  au  Louvre^  comme  au  duc 
de  Parme  j  quoique  fes  ancêtres  euifent  la  qualité  de  prin- 
ces plufieurs  fiecles  avant  que  les  Farnezes  fulfent  gen- 
tilshommes. On  lui  repréfenta  que  Je  duc  de  Parme  étoit 
fouverain  j  &qu*il  ne  pouvoir  pas  fe  comparer  à  lui  y  après 
s'être  rendu  vaÏÏal  du  roi^  par  le  dernier  traité  qu'il  avoir 
figné.  On  lui  déclara  même  que  lorfqu'il  parleroit  au  roi 
il  devoit  fe  découvrir  ,  quoique  le  duc  de  Parme  fût  tou- 
jours couvert  quand  il  parloir  à  fa  Majefté,  Le  duc  de 
Weymar  ne  fe  rendit  pas  à  ces  raifons  ;  &  fans  fe  mettre 
en  peine  de  les  réfuter  ^  il  réfolut  de  n'y  avoir  aucun  égard  : 
&  lorfqu'il  fut  préfenté  au  roi  par  le  duc  delaTremoille  , 
voyant  que  ce  monarque  étoit  couvert  j  il  fe  couvrît  auflî^ 
malgré  tout  ce  qu'on  avoit  pu  lui  dire  pour  l'en  empêcher» 
Le  roi ,  qui  ne  s'y  étoit  pas  attendu  ^  en  parut  fort  furpris  : 
il  ôta  fon  chapeau  pour  obliger  le  duc  h  ôter  le  fien  ;  Ôc 
depuis  ce  temps-là  le  roi  fe  tint  toujours  découvert  en 
lui  parlant. 

Le  cardinal  de  la  Valette  ne  put  arriver  à  la  cour  qu'a- 
ie duc  de  Weymar  3  parce  qu'il  voulut  3  avanr  que 
de  quitter  fon  armée  ^  jetter  des  vivres  &  des  munitions 
dans  plufieurs  places  de  la  Haute- Alface,  On  lattendoit 
pour  régler  avec  le  cardinal  de  Richeiieu  ^  le  duc  de  Wey- 
mar, le  maréchal  de  la  Force ,  le  marquis  deFeuquieres 
&  le  P.  Jofeph  ^  le  plan  de  la  campagne  qui  devoir  com* 
inencer  au  printemps^  du  coté  de  la  Lorraine.  Le  P.  Jo- 
feph^  qui  n  avoit  jamais  vu  la  guerre ,  n'étoit  pas  k  der- 
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hier  à  donner  fon  avis,  &  à  combattre  quelquefois  celui  ^^ 

des  plus  habiles  généraux.  Sa  hardieffe  à  contredire  &  à 
décider  déplut  au  duc  de  Weymar.  Ce  père  avoir  l'ima- 
gination vive ,  &  il  excelloit  principalement  à  former  des 
projets.  Un  jour  il  on  propofoit  un  au  duc  de  Weymar, 
en  lui  montrant  fur  la  carte  les  villes  qu*il  fuUoit  pren- 
dre: Monfieur  Jojeph^  lui  dit  le  duc  de  Weymar,  tout 
cela  [croit  fort  bien  y  Ji  ion  prenoit  les  villes  avec  le  bout  du 
doigt.  ,      ^  .  .  ^ 

Ce  duc  s'étoit  acquis  une  fi  grande  réputation  par  fes 
exploits ,  que  tous  lesfeigneurs  de  la  cour  s'empreiToient 
de  le  voir  &  de  le  connoître.  On  aimoit  à  l'entendre  par- 
ler du  roi  de  Suéde,  &  des  principaux  évenemens  de  la 
guerre  d'Allemagne.  Un  courtifan,  qui  lui  étoit  inconnu  , 
vint  un  jour  lui  faire  une  queftion ,  à  laquelle  il  ne  s'atten- 
doit  pas  :  Monfeigneur ^  lui  dit-il,  comment  ave^-vous  fait 
pour  perdre  la  bataille  de  Norlingue?  Monfieur  y  reprit  le 
duc  de  Weymar ,  jç  croyois  la  gagner.  Et  s'adrefTant  ea- 
fuite  à  ceux  qu'il  connoiflbit  :  Qui  efl  lefoty  leur  dit-ij, 
qui  vient  me  faire  une  pareille  queflion  /  Il  ne  fortit  de  Pa- 
lis que  le  2  j  mai  pour  fe  rendre  à  fon  armée.  Le  cardinal 
de  la  Valette  étoit  parti  quelques  jours  auparavant  pour 
aller  joindre  la  fienne.  Ce  prélat  avoir  reçu  un  bref  du  DemiU  da  car- 
pape,  fur  la  fin  de  l'année  précédente,  qui  lui  défendoît  "^""^^^'2 

rr,^.  .r^^^  avec    la  £9ur  d£ 

de  s  allocier  avec  un  prmce  Luthérien  pour  commander  ^ome. 
les  troupes  du  roi.  Il  en  avertit  le  cardinal  de  Richelieu^ 
qui  en  fit  de  grandes  plaintes  aux  deux  nonces  Bologneti 
&  Mazarln  :  ils  furent  chargés  d'écrire  au  pape ,  que  le  roi 
trouvoit  fort  mauvais  que  Ton  prétendît  Tempêcher  de  fe 
fervir  d'un  général  dont  il  ettimoit  la  capacité,  dans  une 
guerre  qui  avoir  pour  objet  des  intérêts  purement  politi- 
ques ,  fans  aucun  rapport  à  la  religion.  Le  comte  deNoail- 
les ,  ambafifadeur  de  France  à  Rome ,  &  le  cardinal  de 
Lyon,  eurent  ordre  de  repréfenter  fortement  au  pape  & 
à  fes  neveux,  combien  la  défenfe  faite  au  cardinal  de  la 
Valette  étoit  defagréable  à  fa  Majefté.  On  leur  envoya     i-cttre  <ia  car- 
des  mémoires,  dans  lefquels  onalléguoitplufieurs  exem-  ^^^  au*^ cardinal 
pies  de  cardinaux  qui  avoient  commandé  des  armées  avejc  de  u  Vaicttc  du 
la  permillion  du  pape*  On  leur  ordonna  d'infifter  partiqu-  ^^i^'''^  ^^i^- 
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lieremcnt  fur  celui  du  cardinal  Infant^  qui  s'éroît  trouvf 
à  la  bataille  de  Norlingue,  &  qui  étoit  aOtidleitienr  à  la 
tête  des  armées  du  roî  d  Efpagne  ^  dans  les  Pays-Bas.  Lts 
Italiens  difoient  que  Iç  cardinal  Infant  avoit  combattu  h 
Norlingue  contre  des  princes  hérétiques^  &  qu'il  défefi'« 
doit  les  Pays-Bas  contre  une  république  proteftante  ;  au 
lieu  que  le  cardinal  de  la  Valette^  loin  d'attaquer  les  hé- 
rétiques >  faifoit  la  guerre  pour  eux  &  avec  eux.  Mais  la 
cour  de  France  ne  fe  payoit  pas  de  cette  diftiniElîon  :  elle 
foutenoit  toujours  que  la  guerre  entreprife  contre  l'ETpa- 
gne  n*étoît  point  une  guerre  de  religion^  mais  une  affaire 
politique  j  &  que  fi  l'on  permettoit  au  cardinal  Infant  d'y 
porter  les  armes ,  on  ne  pouvoir  refufer  le  même  privilège 
au  cardinal  de  la  Valette.  Le  pape  prit  le  parti  de  foufft^ 
patiemment  que  fon  bref  demeurât  fans  exécution-  Le 
(leur  Mazarin  dit  au  cardinal  de  Richelieu ,  que  Ton  avoit 
répondu  à  ce  que  les  nonces  avoient  écrit  à  Rome  de  la 
part  du  roi  ;  que  le  bref  envoyé  au  cardinal  de  la  Valette 
étoit  la  moindre  chofe  que  le  pape  put  faire  pour  Thon- 
neur  de  Téglife  :  maïs  que  fa  Sainteté  n'iroit  pas  plus  avant* 
Il  y  avoit  long-temps  que  le  pape  ne  laiiToit  échappCE 
au£une  occafion  de  mortifier  le  cardinal  de  Richelieu- 
Les  religieux  de  Clugny ,  de  Cîteaux  &  de  Prémontré 
l'ayant  élu  pour  leur  abbé  >  le  pape  lui  refufa  les  bulles  de 
ces  trois  abbayes ,  quoique  le  cardinal  les  fit  folliciter 
avec  beaucoup  d'inftance  par  le  cardinal  de  Lyon  ^  foa 
frère,  &  par  le  comte  de  Noailles.  On  leur  répondit  qu*U 
falloir  fa  voir  auparavant  fi  les  élevions  avoient  été  par* 
faitement  libres  ;  qu'il  étoit  à  craindre  que  la  puiflance 
du  cardinal  n*en  eût  impofé  à  la  plupart  des  religieux^ 
que  d* ailleurs  un  premier  miniftrc  de  France  n'étoit  pa^ 
propre  à  pofféder  ces  abbayes ,  qui  le  rendroient  fopéricui; 
d'un  grand  nombre  de  couvents  fitués  dans  les  pays  étran- 
gers y  où  Ton  refuferoit  de  reconnoître  fa  jurifdiéion  :  ce 
qui  feroit  naître  dans  c^s  ordres  une  efpece  de  fc hifme 
qu  il  étoit  à  propos  d*éviter.  Le  cardinal  avoit  déclaré 
qu'il  ne  vouloir  fe  fervîr  de  fon  autorité  que  pour  réii- 
blir  la  réforme  dans  divers  couvents  des  trois  ordres  j  ou 
la  règle  étoit  mal  obfprvée  :  ÔcTon  prétend  que  ceux  qu| 
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Ifedôutoient  fa  puiffance  &  fa  féverîté  agirent  fotrt  main  à        ' 
la  cour  de  rome  pour  traverfer  rexpédition  de  fcs  bulles.         i6  j6. 
Us  trouvèrent  le  pape  très-difpofé  a  les  écouter. 

Urbain  regar doit  le  cardinal  comme  le  véritable  itUteur 
de  la  guerre  :  il  eût  Voulu  pacifief  les  différends  des  deux 
Couronnes ,  &  il  étoit  vivement  piqué  du  peu  de  cas  que 
Richelieu  paroiffoit  faire  de  (a  médiation.  Il  n*avoit  en* 
Voyé  Mazarin  en  France  avec  la  qualité  de  nonce  ex* 
traordinaire^  que  pour  porter  les  efprits  à  la  paix  :  il  fenv 
bloit  que  fes  liaifons  particulières  avec  le  cardinal  deRi« 
chelieuj  jointes  à  la  fouplefîe  &  à  la  dextérité  d«  fon  ef* 
prit  y  le  rendoient  plus  propre  qu'un  autre  à  y  réuffir.  Le 
pape  apprit  avec  chagrin  que  Mazarin^  au  lieu  de  fuivre 
fes  inftruâions  >  entroit  dans  toutes  les  vues  du  cardinal 
de  Richelieu  y  dont  il  étoit  devenu  Tami  &  le  confident  ; 
qu'il  écrivoit  dans  toutes  les  cours  d'Italie  y  où  il  étoic 
fort  connu,  pour  procurer  des  alliés  à  la  France  y  &  qu'il 
ne  fe  conduifoit  que  par  les  irapreflions  qu'il  recevoir  du 
miniftre  de  France^  Les  Efpagnols  fe  plaignirent  haute- 
ment de  la  partialité  du  fi£ur  Mazarin;  6c  le  pape,  folH« 
cité  par  leurs  émiflaîrcs ,  lui  envoya  ordre  de  retourner 
à  fa  vice-légation  d'Avignon.  On  crut  que  le  nonce  Bo» 
logneti  s'étoît  joint  aux  Efpagnok  pour  obtenir  cet  or- 
dre ,  parce  qu'il  fouffroitavec  peine  que  fon  crédit  &  fon 
mérite  fuffent  éclipfés  par  celui  du  nonce  extraordinaire, 
à  qui  là  confiance  &  l'amitié  du  cardinal  de  Richelieu 
donnoit  une  coniidécatlon,  à  laquelle  Bologneti  ne  pou« 
Voit  pas  atteindre. 

Le  rappel  de  Mazatîn  déplut  extrêmement  au  cardinal: 
il  engagea  le  roi  à  écrire  au  pape  &  à  fes  neveux ,  &  il 
leur  écrivit  lui-même  pour  le  faire  maintenir  dans  fa  non- 
ciature :  mais  le  pape  fut  inflexible  ,  ôc  Maxatin  prit  fon 
audience  de  congé  le  ^  février  1^35* 

De  tous  les  iievcux  d'Urbain  Vllï ,  il  n*y  en  avoit  qu'un 
feûl  qui  fût  favorable  à  la  France  ;  c'étôit  le  cardinal  An- 
toine Barberin:  tous  les  autres  étoient  dévoués  à  l'Efpa* 
gne,  Mazarin  avoit  été  domeftique  du  cardinal  Antoine  ; 
c'étoît  par  lui  qu'il  avoit  obtenu  la  vice-légâtion  d'Avi- 
gnon ^  ôc  enfuite  la  nonciature  extraordinaire  à  la  cour  de 
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France.  Il  entretenoit  toujours  une  fecrere  correfpoiî 
dance  avec  fon  protedeur^  &  ii  lui  fairoitpart  des  plain- 
tes du  roi  &  du  cardinal  contre  les  procédés  de  la  coyr 
de  Rome-  Le  cardinal  Antoine  lui  manda  un  jour  que  le 
comte  de  Noailles  n  était  pas  ajm  jort  pour  fon  emploi; 
&  que  11  le  roi  vouloir  avoir  du  crédit  à  la  cour  de  Rome, 
il  falloir  qu'il  y  en\^oyât  des  miiiiftres  qui  fulTent  intiDEd- 
der  les  Italiens ,  en  leur  parlant  avec  hauteur  ^  6c  en  les 
menaçant  dans  toutes  les  occalions  de  la  colère  &  de  la 
puiffance  de  leur  maître.  Le  cardinal  de  Lyon  ^  qui  étoit 
alors  chargé  des  affaires  de  France  à  Rome^  conjointement 
avec  le  comte  de  Noailles^  étoit  rtiomme  du  monde  le  plus 
douXj  &  apparemment  que  le  comte  de  Noailles  étoit  à  peu 
près  du  même  carai^cre^  du  moins  au  jugement  du  cardinal 
Antoine.  Le  Vaflbr,  qui  cherche  toujours  à  rendre  fon  hiC- 
toire  intéreiTante^  par  fa  malignité,  n'a  pas  manqué  de  rele- 
ver 1  expreflîon  de  ce  cardinal ,  pour  parler  avec  mépris  du 
comte  de  Noailles  &  de  toute  fa  maifon  :  il  affede  de  dou- 
Leitns  <îa  car-  ^^^  ^^  ^^  Cardinal  Antoine  ^  en  accufant  cet  ambafTadeur 
flinai  èc  Riche-  de  n'être  pas  ajfe?^  fon  ,  vouloir  dire  qu'il  manquoit  d'ef- 
prit  j  ou  qu'il  n'avoir  pas  aflez  de  hauteur  ôc  de  fermeté. 
Mais  il  eft  évident  ^  par  toute  la  fuite  de  i'hiftoire ,  que  le 
fens  du  cardinal  Antoine  étoit  que  le  comte  de  Noailles 
avoit  un  efprit  de  douceur  &  de  modération  qui  ne  con* 
venoit  pas  dans  les  circonftances  :  c'étoit  le  cardinal  de 
Richelieu  qui  lavoit  choifi  pour  rambalTade  de  Rome  i  6c 
Ton  ne  croira  pas  aifément  qut  ce  miniftre  eut  fait  choix 
d  un  homme  incapable  de  fon  emploi  j  par  un  défaut  é& 
lumière  &  de  pénétration. 

Mazarin  ayant  fait  part  au  cardinal  de  Richelieu 
l'avis  du  cardinal  Antoine^  lui  confeilla  de  le  fuivrc,  Ôc 
d'envoyer  à  Rome  le  maréchal  d'Etrées,  a  la  place  du 
comte  de  Noailles.  Ce  maréchal  y  avoit  déjà  été  am- 
bafladcur,  fous  le  pontificat  de  Paul  V  >  &  il  y  étoit  re-! 
gardé  comme  un  homme  vif  ôc  incapable  de  ménage* 
menr.  Il  partit  de  Paris  le  17  janvier  :  Ton  foup^^onna  le 
nonce  Mazarin  d  avoir  fuggeré  au  cardinal  de  Richelieu 
le  choix  de  ce  nouveau  miniftre.  Le  pape  en  fut  très-mé- 
content^ 6c  il  fe   confirma  de  plus  en  plus   dans  la 
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réfolution  où  il  étoit  déjà  de  rappeller  le  fieur  Mazarin.  A  — TT^ 
peine  le  maréchal  fu  wl  arrivé  à  Rome,  qu^il  s'apperçut  que  *  ^  ^' 
toute  la  cour  du  pape  étoit  prévenue  &  animée  contre 
lui.  On  Im  refufoit  audience  ,  &  1  on  affedoit  en  toute 
occafion  de  le  mortifier.  Il  ne  laiffoit  pas  de  foutenir  avec 
beaucoup  de  fierté  la  dignité  de  fon  caraftere  :  fes  plaintes 
étoient  toujours  accompagnées  de  menaces,  &  il  traitoit 
les  Italiens  avec  une  hauteur  qui  les  embarraffoit.  Le 
comte  deNoailJes  demeura  encore  plufieurs  mois  à  Ro- 
me ,  avec  la  qualité  d*ambafladeur  ordinaire  :  le  maréchal 
avoit  celle  d'ambafladeur  extraordinaire,  &  le  cardinat 
de  Lyon  celle  de  miniftre  du  roi  auprès  du  S.  Siège. 

Le  roi  leur  çrdonna,  par  des  lettres  dattées  du  6  juil-  Lettre  du  mi  au 
fct ,  de  foUicIter  un  chapeau  de  cardinal  pour  le  P.  Jofeph,  f^^^^  ^«  ^oaii- 
Avec  touu  la  vigueur  &  la  fermeté  niceffatre^Çf  de  faire  tous  ll\^  ^  ^^^^^ 
leurs  effort»  pour  furmonter  les  diffictutés  que  fon  voudroit 
apporter  à  cette  araire.  Il  manda  au  comte  die  Noailles  en 
particulier  ,  que  fi  le  pape  prétcndoit  exclure  le  P.  Jofeph 
du  facré  collège-,  fous  prétexte  qu'il  étoit  religieux,  il 
falloit  repréfenter  à  fa  Sainteté  que  Tempereur  avoit  ac- 
cordé fa  nomination  au  P.  Quiroga ,  évêque  de  Vienne, 
religieux  du  même  ordre  que  le  P.  Jofeph  ;  &  que  Sa  Ma- 
5efté  étoit  perfuadée  que  l'on  n'auroit  pas  moins  d'égard 
à  fa  recommandation  qu  a  celle  de  l'empereur  :  &  au  cas 
<îue  le  pape  perfiftât  à  refufer  cette  grâce  au  P.  Jofeph  , 
le  comte  avoit  ordre  de  lui  déclarer  qu'il  fortiroît  de 
Rome  avec  le  cardinal  de  Lyon  &  le  maréchal  d'Etrées, 
L'ambaffadeur  d'Efpagna  avoit  déjà  fait  au  pape  une  pa- 
reille menace,  pour  l'obliger  à  recevoir  la  nomination  de 
l'abbé  Peretti;  &  Ton  chargeoit  le  comte  de  Noailles  de 
fuivre  l'exemple  de  cetambaffadeur,  &  de  s'en  prévaloir. 

Le  pape  étoit  trop  mécontent  du  cardinal  de  Richelieu 
pour  élever  au  cardinalat  un  homme  qu'il  regardoit  com- 
me le  dépofitaîre  de  tous  fes  fecrets ,  &  le  confident  de 
toutes  fes  entreprifes  :  il  répondit  au  comte  de  Noailles  , 
que  s'il  reccvoît  les  fujets  qui  lui  étoient  propofés  par  les 
couronnes ,  il  feroît  obligé  de  remplir  le  facré  collège 
de  capucins  ;  que  l'empereur  avoit  accordé  fa  nomina- 
tion à  un  reK^eux  de  cet  ordre  ;  que  le  roi  de  Pologntt 
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avoit  donné  la  lien  ne  au  P.  Magnô  ^  capucin  de  Milan  ^ 
&  que  le  roi  de  trance  venolt  encore  lui  en  propofer  une 
troifieme  l  que  fi  l'on  en  élevoît  un  fi  grand  nombre  au 
cardinalat  j  1  ambition  &  refprit  du  monde  s'introduiroit 
parmi  eux  ;  que  Ton  les  verroit  décheoir  înfcnfiblerr.encj 
de  leur  première  ferveur,  &  que  le  plus  grand  avantage 
que  Ton  pur  leur  procurer  ,  c'écoit  de  les  lailTer  vivre 
conformément  à  la  fainteté  de  leur  profefîîon.  Les  trois 
miniftres  de  France  ne  parurent  pas  fe  payer  de  ces  rai- 
fons;  &  le  maréchal  d  Etrées  ^  ami  particulier  du  P.  Jo- 
fephj  fit  plus  de  bruit  que  les  autres.  Le  pape ,  pour  fe 
délivrer  de  leurs  follicitations  ^  s'abftint  de  taire  aucum 
promotion  ,  &  il  fit  demander  au  roi  le  rappel  du  maré- 
chal :  mais  le  cardinal  de  Richelieu  étoît  trop  oflreofé  de 
ce  que  Ton  lui  avoit  oté  le  fieur  Mazarin,  pour  ne  pas 
s'obftiner  à  laiffer  l'autre  à  Home.  On  fit  entendre  au 
pape  que  le  fieur  Mazarin  feroit  plus  capable  que  rer- 
fonne  d'engager  le  miniftre  de  France  à  le  délivrer  d'un 
ambafladeur  qui  lui  étoit  fi  defagréable  ;  &  que  fi  Ton  le 
faifoic  revenir  à  Rome  ,  il  travailleroit  avec  plus  de  xele 
&  de  facilité  que  perfonne  pour  lui  procurer  cette  facif- 
fatlion.  Le  nape  envoya  ordre  au  lieur  Mazarin ,  qui  s*en- 
nuyoit  fort  a  Avignon,  de  fe  rendre  auprès  de  lui; 6c des 
qu'il  fut  arrivé^  il  lui  expliqua  les  raifons  quil  avoit  de 
fe  plaindre  du  maréchal  d'EtrceSj  Ôc  lui  ordonna  d'em- 
ployer tout  le  crédit  qu'il  pouvoir  avoir  furl'efprit  du 
cardinal  de  Richelieu  pour  le  déterminer  à  nommer  un 
autre  ambalfadeur,  Mazarin  s 'étant  acquitté  de  cette  corn- 
mifiîonj  le  cardinal  lui  répondit  par  une  longue  lettre  , 
dans  laquelle  il  lui  découvroit  fes  véritables  fentimens. 

3ï  Je  fuis  très-aife  j  lui  dit-il,  de  votre  rappel  à  Rome  ; 
n  je  defire  avec  padion  qu'il  vous  foit  avantageux  :  pour 
ai  ce  faire  il  vous  y  faut  maîntenirp  Partant  ^  j'eftime  que 
»  toute  confidération  qui  vous  fera  propofée  pour  en  îot^ 
s>  tir  j  doit  être  fufpe£le  ,  fi  ce  n'cft  pour  venir  nonce  or- 
m  dinaire  de  deçà  ^  lorfque  M.  Bolognetî  fera  fait  cardî- 
•>  nal  3  ou  pour  avoir  emploi  à  la  paix  auprès  du  légat  : 
■  quelque  autre  commiflîon  qu*on  vous  puiffe  donner  ne 
"  fera  quua  prétexte  pour  vous  éloigner  de  Rume  j  fie 
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3»  un  chemin  femé  de  fleurs  pour  vous  conduire  en  quel-  

>^  que  précipice  ;  j'eftime  qu'il  cft  beaucoup  meilleur  pour        ^  ^^  ^' 
«  vous  de  demeurer  particulier  en  la  cour  où  vous  allez  ^ 
»  que  Vice-Légat  en  Avignon. 

On  voit  par-là  l'intérêt  que  le  cardinal  de  Richelieu 
prenoit  à  la  fortune  de  Mazarin  :  celui-ci  profita  du  con- 
feil  qu'il  lui  donnoit ,  il  fe  démit  de  fa  charge  de  Vice- 
Légat  d*Avignoq,  quoique  Filonardi  archevêque  d'Avi- 
gnon eût  les  pouvoirs  néceflaires  pour  l'exercer  en  fori 
abfcnce ,  &  par-là  il  obtint  dans  la  fuite  la  nomination 
de  la  France  au  chapeau  de  cardinal ,  qui  lui  fraya  le  che- 
min à  la  place  de  premier  miniflre. 

»  Quant  à  Mondeur  le  maréchal  d'Etrées ,  ajouta  le 
«cardinal;  vous  favez  mieux  que  moi  comme  il  a  été 
»  envoyé  à  Rome,  puifqu'ii  ne  s'eft  rien  fait  en  cela  que 
oy  par  votre  confinl  :  on  Ta  fait  pour  pratiquer  les  avis  de 
«  Monfieur  le  cardinal  Antoine  qui  n'eftimoit  pas  Mon- 
ci  fieur  de  Noailles  affez  fort.  Il  eft  allé  avec  ordre  de 
>»  fe  bien  comporter  envers  le  pape  &  de  fervîr  toute  la 
yy  cafa  Barberinuy  &  particulièrement  ilveftro  Padrone  y 
c'eft-à-dire  toute  la  riiaifon  Barberine,  &  en  particulier 
le  cardinal  Antoine  votre  protedeur. 

Richelieu  expofe  cnfuite  toutes  les  raifons  qui  Tem^ 
pèchent  de  rappeller  le  maréchal  d'Etrées ,  ^  il  entre- 
prend de  prouver  au  fieur  Mazarin  qu'il  eft  de  fon  inté- 
rêt que  le  maréchal  refte  à  Rome  :  »  ce  feroit,  dit-il,  té- 
»  moigner  une  grande  légèreté,  que  de  le  rappeller  main- 
D>  tenant;  &  faire  voira  ceux  mêmes  que  nous  avons  vou- 
»  lu  favorifer  par  fon  envoi ,  que  nous  fommes  auffi  peu 
»  capables  de  fermeté  ,  comme  nous  fommes-eftimés  le- 
»  gers  en  tout  le  monde  :  nos  amis  &  nos  ennemis  ne 
r*  croiroient  pas  que  nous  puilTîons  réfifter  à  quelque  forjc 
»>.réfolution  que  l'on  pût  prendre  contre  nos  defleins. 
*>  Il  y  a  plus ,  c*eft  qu'ayant  confeillé  au  roi  de  l'y  en- 
»  voyer ,  il  ne  feroit  pas  grand  état  de  Tavis  qu'on  lui 
»  donneroit  de  fon  rappel ,  &  mepriferoit  non-feulement 
«  ceux  qui  en  porteroientla  parole ,  mais  encore  ceux  par 
«  l'avis  defquels  la  réfolution  de  fon  envoi  a  été  prife. 
i>  Je  vous  avoue  que  je  ne  crois  pas  qu  il  fût  bon  ni  pour 
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^^  nous  ni  pour  vous  de  changer  ainfi  du  blanc  au  noîr^ 
Il  fait  oofcrver  enfuite  au  fieur  Mazarin^  que  s'il  ob- 
tenoit  quelque  grâce  pour  avoir  réuili  à  faire  rappellcr 
le  maréchal  ^  elle  feroit  plus  de  tort  à  fa  réputation 
qu'elle  ne  lui  feroit  avantageufe ,  parce  qu'elle  donne- 
roit  lieu  de  penfer  qu'ayant  été  affez  puiflant  pour  ob^ 
tenir  fon  rappel^  il  avoit  apparemment  contribué  à  fon 
envoi I  ce  que  le  cardinal  lui  confeille  de  nier  toujours^, 
quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  plus  véritable. 

Il  patoît  par  cette  lettre ,  que  Mazarin  &  le  cardinal 
de  Richelieu  s 'entend  oient  enfemble   pour  tromper  la 
cour  de  Rome  ,  &  qu'il  n'y  avoit  à  cette  cour  que  le  car- ! 
dinal  Antoine  qui  fût  dans  la  confidence.  Celui-ci  avoît 
confeille  d'envoyer  à  Rome  un  autre  ambafladeur  que^ 
le  comte  de  Noailles  >  qui  ne  lui  paroifloit  pas  affcijortm 
Mazarin  qui  étoit  alors  en  France  y  fut  le  premier  a  dire 
qu*U  falloit  choifir  le  maréchal  d'Etrées  ^  &  le  cardinal  ' 
lexhortoît  à  nier  qu'il  eût  contribué  en  rien  à  cette  no- j 
mi  nation  dont  il  étoit  i  auteur.  Il  affura  cependant  Ma- 1 
zarin  que  le  maréchal  fe  gouverneroitavec  tant  de  modef-  ' 
tie^  que  le  pape  &  Mefiieurs  fcs  neveux  auroienc  fujet; 
de  s'en  louer  j  d  autant  plus  qu'on  étoit  perfuadé  qu'ils 
ne  voudroient  pas  prétendre  avoir  occafion  de  s'en  plain- 
dre, quand  il  foutiendroit  fortement  les  intérêts  de  la 
France* 

Pendant  ces  négociations,  les  Efpagnols  pour  fe  ven-1 
ger  du  duc  de  Parme ,  non-contens  d'être  entrés  dans  fes' 
états  &  d'y  avoir  pris  des  quartiers,  avoient  engagé  le 
pape  à  envoyer  à  ce  prince  un  bref  fulminant  par  lequel 
il  le  décJaroit  excommunié ,   fi  dans  un  certain  temps 
marqué  il  n'avoit  pofé  les  armes.  Le  cardinal  de  Riche-"' 
lieu  fe  plaignit  amèrement  de  ce  bref  dans  fa  lettre  au 
ficur  Mazarin.  ^  Il  m*eft  impolTible  à  ce  propos  >  lui  dit- 
«  il^  de  ne  vous  dire  pas  que  le  traitement  que  fa  Sain- 
**  teté  fait  à  Monfieur  de  Parme  eft  infupportable  ,  &  qu'il 
^  eft  du  tout  contraire  aux  fins  d'une  bonne  paix  :  fi  le 
>5  pape  avoit  fulminé  excommunication  auflTi-bien  contre 
>'  les  Efpagnols  qui  font  dans  fes  états  à  main  armée  ^ 
«  comme  il  a  fait  contre  lui  ^  îi  nous  auroit  ôté^  au  fi3g«*| 
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»  ment  de  ceux  cjui  ne  font  partifans  ni  des  uns  ni  des  ^  ^ 

>ï  autres ,  tout  fujet  de  plainte.  Mais  ufer  de  Textrémité  ' 

3î  de  la  rigueur  contre  Monfîeur  de  Parme  ,  &  ne  rien 

3>  dire  contre  les  Efpagnols ,  c'eft  à  proprement  parler 

3>  les  exciter  à  envahir  les  états,  &  donner  lieu  de  croire 

»  à  tout  le  monde  que  fa  Sainteté  eft  d'accord  avec  eux 

«  pour  partager  la  dépouille  de  ce  pauvre  prince  ;  ce  qui 

»  rendra  Tentremife  d*ùn  légat  entièrement  fufpefte  au 

»  traité  de  la  paix  y  à  tous  ceux  qui  ne  font  pas  parti- 

»  fans  de  la  maifon  d'Autriche  :  cette  affaire  touche  tel- 

•>  lement  au  cœur  de  fa  Majefté ,  que  fi  le  pape  ne  prend 

M  pas  une  réfolution  qui  empêche  les  Efpagnols  de  rui- 

»  ner  ce  prince  avec  prétexte  de  fon  approbation ,  beau^ 

»  coup  eftimeront  que  la  France  n'ayant  plus  rien  à  ef- 

»  perer  de  fa  Sainteté  ,  n'aura  auflî  plus  rien  à  craindre 

«  de  ce  côté-là.  Je  vous  prie  de  travailler  en  cette  affaire 

3>  avec  foin  comme  étant  importante  à  la  réputation  de 

»>  fa  Sainteté ,  à  toute  fa  maifon ,  ôc  à  l'avancement  de 

»  la  paix,  ce 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  Mazarin  n'oublia  rien  pour 
rendre  le  pape  plus  favorable  à  la  France  :  mais  Urbain 
VIII.  étoit  tellement  aigri  y  que  rien  n'étoît  capable  de 
l'appaifer;  il  refufoit  de  traiter  avec  le  maréchal  d'E- 
trées ,  &  il  ne  foufFroit  pas  que  Ton  lui  rendît  à  fa  cour 
les  honneurs  qui  étoîent  dus  à  fon  caraâere  :  il  fc  flat- 
toit  fans  doute  qu'il  obligeroit  par-là  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu à  le  retirer ,  &  l'ambaffadeur  lui-même  à  du- 
mander  fon  rappel  :  mais  il  ne  put  jamais  venir  à  bout 
de  dégoûter  l'un  ni  de  vaincre  la  fermeté  de  l'autre.  Le 
cardinal  voyant  que  cette  aflfaire  s'aigriffoit  de  plus  en 
plus ,  &  que  la  conduite  de  la  cour  de  Rome  à  l'égard  de 
l'ambaffadeur  de  France  pouvoit  intereffer  l'honneur  de 
la  couronne,  prit  enfin  le  parti  d'écrire  lui-même  direc- 
tement au  pape ,  &  de  lui  adrefier  une  remontrance  qui 
commençoit  ainfî. 

»  Très-faint  père ,  je  ne  prends  pas  la  plume  comme     Du  i;  jaiiïa 
»  ayant  part  aux  confeils  du  plus  grand  roi  de  tous  ceux  ^^3^« 
»  qui  ont  le  bonheur  d'être  fous  la  conduite  de  votre 
û'  Sainteté  •  mais  comme  un  cardinal  du  faint  fiege  paf- 
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*i  fionnc  pour  les  Intérêts  de  reglife  ^  &  pour  tout  ce 
»  qui  concerne  la  perfonne  &  la  niaifon  de  fa  Béatîtu- 
a>  de: ce  qui  fe  pafTe  nu  fujet  de  AL  le  mardchal  d'Etrces 
m  étant  capable  de  produite  des  effets  de  trè^-grande  con- 
«  fcqucnce,  je  inanquerois  ouvertement  à  mon  devoir  , 
n  II  je  ne  la  fuppliois  d'y  vouloir  avoir  égard  par  fa  pru- 
»  dence  ;  n*ayant  jamais  rien  fait  que  ce  qui  lui  a  été  com- 
>> mande  par  le  roi,  c'eft  de  Ta  Majefté,  ôc  non  de  ici 
«  quelle  le  doit  plaindre. 

Il  lui  parle  eafuite  du  rappel  du  fieur  Mazarin  ;  &  ce 
qu'il  y  a  de  fingulier  ^c  eft  qu'il  fuppofe  que  lesErpagnols 
a  voient  engage  le  pape  à  le  renvoyer  à  Avignon  ^  parce 
qu'ils  appréhendoient  qu'il  ne  travaillât  efticacement  à  la 
paix,  contre  Icmr  imennon.  Le  pape  étoit  au  contraire^ 
perfuadé  que  Mazarin  n'étoit  occupé  qu'à  Hatter  le  pen* 
chant  que  le  cardinal  avoir  pour  la  guerre  ;  &  Tair  de  con- 
fiance avec  lequel  on  luirepréfcntoit  les  Efpagnols  ,com- 
mcjes  véritables  ennemis  de  la  paix,  ne  le  fit  pas  changer 
de  fentimentp  Le  cardinal  ajoutoit,  que  fi  fa  Sainteté 
continuoit  à  ne  pas  traiter  le  roi  comme  tous  les  autres 
princes ,  qui  ont  des  ambafladeurs  auprès  d'elle  ,  les  gens 
mal  inftruits  feroient  perfuadds  qu'elle  étoit  entièrement 
dévouée  aux  Intérêts  derEfpagne;  quil  efpéroit  que  fa 
Sainteté  fauroît  mettre  de  la  différence ,  entre  ceux  qui 
Thonoroient  d'une  révérence  cordiale  &  continue  ,  & 
ceux*  qui  lui  rend  oient  feulement  des  devoirs  extérieurs  , 
&  quand  leurs  affaires  le  demandent  :  «  la  piété  du  roî  ^ 
«  difoît'il  ^  convie  votre  Sainteté  à  un  tel  procédé  ,  fa 
«  perfonne  vous  en  fupplie  :  le  temps  préfent  femble  y 
»  obliger  votre  Béatitude  i  puifque  rien  ne  peut  être  plus 
m  contraire  à  la  paix,  que  de  faire  paroître  de  la  divifion 
«  entre  fa  perfonne  &  celui  de  tous  les  rois  qui  à  tou- 
«  jours  plus  défiré  une  étroite  union  avec  elle.  Comme  il 
M  eft  aifé  ,  il  lui  fera  aufïi  glorieux  de  conferver  le  pou- 
»  voir  abfolu  qu'elle  a  fur  ce  grand  prince  ;  &  j'ofe  lui 
*ï  promettre  que  M,  le  maréchal  d'Etrées  n*âura  point  de 
»  plus  grand  foin  que  de  la  fervîr,  .  ,  • ,  S'il  en  arrive  au- 
3>  trementj  je  confcns  que  votre  Sainteté  s*en  prenne  à 
*^  moi  <ï . 
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Le  cardinal  écrivit  en  même  temps  au  maréchal  d'E* 
trées^  de  ménager  avec  plus  de  foin  la  délicateffe  du  pape,  ^  ^  ' 
en  mettant  dans  fes  difcours  toute  la  modération  qui 
pouvoir  être  compatible  avec  la  fermeté.  Le  maréchal  pro- 
fita de  cet  avis  i  &  s*il  ne  réuffit  pas  à  rendre  fa  préfence 
agréable  au  pape ,  il  fut  du  moins  l'engager  à  la  foufFrir. 
Urbain  confentit  qu'il  reftât  à  Rome  en  qualité  d*ambaf- 
fadeur,  &  qu'il  en  fît  les  fondions.  Le  comte  de  Noaîl- 
les  ne  revint  en  France  que  fur  la  fin  de  l'année,  &  il  caicttcdcFran. 
n'arriva  que  le  2  décembre  à  Paris.  ce 

Les  affaires  de  la  cour  de  Rome,  inquiétoient  beaucoup     Traité  de  îFîf 
moins  le  cardinal  de  Richelieu  que  celle  de  la  guerre,  man 
Les  Suédois  avoient  attaqué  Télefteur  de  Saxe,  pour  fe 
venger  de  ce  qu'il  les  avoît  abandonnés.  Le  général  Ban- 
nier  qui  les  coijimandoit ,  étoit  entré  dans  fes  états  ,  & 
il  avoit  remporté  plufieurs  avantages  fur  les  troupes  Sa-, 
xonnes  :  mais  il  étoit  à  craindre  que  ce  général  attaqué 
d'un  côté  par  les  troupes  Impériales ,  &  de  l'autre  par 
celles  de  l'élefteur  &  des  autres  princes  qui  avoient  ac- 
cepté la  paix  de  Prague ,  ne  fe  trouvât  bien-tôt  hors  d'é- 
tat de  réfîfter  à  tant  d'ennemis.  Les  Suédois  s'afFoiblif- 
foient  même  par  leurs  viûoires  ,  &  ils  paroiflbient  difpo- 
fés  à  faire  leur  paix  particulière  avec  Tempereur  ,  pourvu 
qu'il  leur  accordât  des  conditions  avantageufes.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  jugea  qu'il  étoit  de  la  dernière  impor- 
tance ,  de  conferver  des  alliés  fi  puiffans  ,  qui  occupoient 
une  grande  partie  des  forces  de  Ferdinand.  Il  prit  la  réfo- 
lutionde  confirmer  par  de  nouveaux  engagemens ,  les  di- 
vers traités  que  la  France  avoit  déjà  faits  avec  eux.  Le  mar- 
quis de  S.  Chaumont  eut  ordre  d'en  faire  la  propofition 
au  chancelier  Oxenjftiern ,  &  aux  régens  de  Suéde.  Il  fe 
rendit  à  Wifmar ,  où  il  eut  plufieurs  conférences  avec 
Oxenfliern  &  les  autres  comniiiflaires  de  la  régence.  On 
y  drelTa  un  traité  de  confédération  ,  qui  fut  figné  le  20 
mars  16^6 y  &  ratifié  par  le  roi  le  17  avril  de  la  même 
année.  En  voici  les  principaux  articles,  i  ^  Que  la  France 
feroit  la  guerre  au-aelà  du  Rhin ,  &  la  Suéde  en  Bohême 
&  en  Silcfip.  2®.  Que  l'on  rétabliroit  dans  leurs  états ,  les 
princes  qui  en  auroîent  été  dépouillés  ;  &  que  l'on  oblv* 
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"*  gerolt  de  rentrer  dans  la  confédération  ,  ceu^r  qui  s'en 
étoient  féparés  en  acceptant  la  paix  de  Prague.  3".  Que 
chacun  garderoîc  les  places  qu'il  occupcroit^  ôc  que  l'on 
y  laifleroit  le  libre  exercice  de  la  religion  ,  dans  Tétac  où 
il  étoît  avant  que  Ton  en  eût  fait  la  conquête.  4**.  Que  le 
roi  de  France  feroit  payer  tous  les  ans  à  la  reine  de  Sué- 
de, la  fomme  d'un  million  de  livres  ,  avec  un  reliant  de 
cinq  cents  mille  livres  qui  étoient  dûs  pour  le  palTé,  j*** 
Que  le  roi  de  France  &  la  reine   de  Suéde  n  enireroient 
en  négociation  avec  Tempereur  &  fes  adhérens  ,  pour 
aucun  traité  de  paix  ni  de  trêves  j  que  conjointement  & 
d'un  commun  coufentement,  6^,  Que  le  congrès  pour  le 
traité  depaïx,pourroit  fe  tenir  àCoIôgge,  7^.  Que  la  con- 
fédération dureroit  trois  ans  :  tnais  que  le  roi  de  France 
&  la  reine  de  Suéde  j  s*a(îifteroient  mutuellement  pen- 
dant dix  ans>  au  cas  que  leurs  ennemis  communs  contre* 
vinflent  au  traité  de  paix  qu'ils  auroîent  fait  avec  eux. 

Le  peu  de  fuccès  de  la  dernière  campagne  dans  les 
Pays-Bas  ,  avoit  fait  comprendre  au  cardinal  qu'on  ne 
viendroit  pas  aifément  à  bout  d*en  faire  la  conquête.  Le 
fiége  du  fort  de  Skeink  qui  ne  fut  pris  que  le  2p  avril  1 6^6^ 
avoit  occupé  pendant  tout  rhyver  les  troupes  des  Etats 
généraux  :  elles  étoient  Ci  fatiguées  ^  que  le  prince  d'O- 
range déclara  qu'il  falloit  les  laiïïer  repofer  tout  Tété  y  & 
leur  inadion  mettoit  Ja  France  hors  d'état  de  rien  entrer 
prendre  de  confidérable  du  côté  de  la  Flandre. 

Le  cardinal  de  Richelieu  fut  donc  obligé  de  former  un 
nouveau  plan  pour  la  campagne  de  16^6.  Il  fit  réfoudre 
dans  le  confeildu  roi ,  que  Ton  fe  tiendroit  fur  la  défenfi- 
ve  du  côté  des  Pays-Bas  ;  que  l'on  équîperoit  une  flotte 
pour  tenter  quelque  entreprife  fur  le  royaume  de  Naples^ 
ou  du  moins  pour  reprendre  les  Ifles  de  Ste  Marguerite  & 
de  S.  Honorât  ;  que  le  cardinal  de  la  Valette  &  le  duc  de 
Weymar^  attaqueroient  les  Impériaux  dans  TAlface  & 
au-delà  du  Rhin  i  que  Ton  feroit  un  grand  effort  en  Italie 
contre  Tétat  de  Milan;  que  les  troupes  des  confédérés  y 
entreroient  par  un  côté  3  que  le  duc  de  Rohan  les  iroit 
joindre  par  l'autre;  que  le  prince  de  Condé  commande* 
f  oit  une  armée  dans  la  Ffanche-çomté  ^  (jull  prçndrott  h 
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YÎlIcdeDole,  qq'il  marçheroit  cnfuite  en  Italie  pour  ai- 
dçr  les  confédérés  à  s'emparer  du  Milanès,  d'où  il  re-  ^^i^^ 
vîendroit  prendre  fes  quartiers  d'hyver  enFranchç-Com* 
té  y  pour  en  achever  la  conquête  au  printemps  de  Tanaée 
fui  vante  par  la  prife  de  Grai  ^  de  Salins  6c  de  Befançon  : 
mais  les  projets  formés  dans  le  cabinet  ^  font  fujecs  à 
itre  déconcertés  par  les  évenemens  de  la  guerre^  Le  çar-r 
dinal  ne  réuflît  prefque  dans  aucun  de  fes  deffeins^  L% 
flotte  de  France  pafTa  de  Tocéan  dans  la  Méditerranée  j 
pour  s'approcher  des  Ifles  de  Ste  Marguerite  &  de  S.  Ho- 
hopat  fans  pouvoir  les  reprendre.  L'armée  des  confédérés 
pe  fit  aucun  progrès  dans  Téts^t  .de  Milan  ^  £c  le  duc  de 
ÏLohan  s'avança  fur  les  terres  de  la  couronnç  d'Efpagnc 
fans  les  pouvoir  joindre.  Le  prince  de  Condé  leva  le  fié- 
ge  de  Dole,  &  il  fut  obligé  d'envoyer  fon  armée  en  Pi-? 
çardie  pour  fauver  cette  province ,  que  les  EfpagnoU 
Croient  fur  le  point  d'envahir.  Les  Impériaux  fe  défendi- 
irent  dans  l'Âlfaçe,  Galas  entra  dans  la  Bourgogne  ,  Ôc  il 
fallut  que  le  cardinal  de  la  Valette  &  le  duc  de  Weymar^ 
après  avoir  pris  Saverne,  au  lieu  de  pafTer  leRhin^cm- 
pioyqffent  toutes  leurs  forces  à  lui  fwe  Içveç  le  fiége  do 
S.  Jean  deLone. 

Rapportons  en  détail  les  principales  circonflançes  d« 
pes  éveiiemens.  Le  duc  de  Parme  etoit  venu  à  la  cour  de 
France,  pour  demander  que  l'on  mît  fes  étsits  à  couvert 
des  incurfîons  de  Tennèmi  i  Jaçqqes^Philippe  de  Guzman  , 
marquis  de  Leganez ,  nommé  gouverneur  de  Milan  mena-r 
içoit  de  les  ravager.  Le  marquis  de  Ville  y  étpit  dçmcuré, 
pour  les  défendre  avec  uij  petijt  corps  de  troupes  :  mais 
au  lieu  de  refter  tranquille  dans  fes  quartiers  ,  il  entra  fur 
les  terres  de  François  d'Eft  duc  de  Modene  ,  qui  s'étoiç 
déclaré  pour  TEfpagne.  Le  marquis  de  Legancai  détacha 
trois  mille  hommes  fous  la  conduite  de  Vinçenç  de  Gon-. 
zague  ^  du  baron  de  Vatteville  &  dij  comte  d'Ar^ze^  qui 
fe  joignirent  aux  milices  du  Modenoiç ,  commandées  par 
Dom  Louis  d'Eft  oncle  du  duc  François.  Cette  armée 
marcha  contre  celle  du  marquis  de  Ville ,  qui  fe  retira  fur 
Jes  terres  de  Parme.  Gonwgue  lefuivit  :  mais  le  marquis 
ayant  mis  fes  troupes  en  bataille  ^  chargea  celles  des  finne« 
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mis  avec  tant  de  valeur,  qu'il  les  mit  en  déroute.  Gon- 
^^3^*        zague,  Vatteville^ôc  d'Arézc,  furent  bleffés  dans  ce 
combat. 

Le  pape  voyant  la  guerre  prête  à  s'allumer  entre  les 
ducs  de  Parme  &  deModene,  entreprit  de  les  réconcilier^ 
Us  h'étolent  proprement  divifés  que  par  la  querelle  com- 
mune entre  les  couronnes  de  France  &  d'Ëfpagne^  dans 
laquelle  leurs  intérêts  particuliers  n'cntroient  pour  rien. 
Leur  accommodement  fut  bien-tôt  conclu.  Ils  convinrent 
d'éloigner  de  part  6c  d'autre  la  guerre  de  leurs  états ,  & 
de  fe  borner  à  défendre  le  parti  qu'ils  avoient  cmbraffé. 
(Guerre  d'UaiU.  Les  Efpagnols  ,  malgré  i  avantage  que  le  n^arquis  de 
ViUe  avoir  remporté  fur  eux,  ne  perdirent  pas  de  vue  le 
defleinde  fe  venger  du  diàCjàt^Vtmm.  Le  marquis  de  Le* 
ganez  envoya  un  nenveau  corps  de  troupes  dans  le  Plaî- 
^ntin  avec  ordre  de  ravager  le  pays.  Le  maréchal  de 
Crequi ,  à  qui  le  roi  avoit  ordonne  d'employer  toutes  (es 
forces  pour  défendre  le  duc  de  Parme  y  jugea  que  le  meil. 
leur  moyen  de  fauver  les  états  de  ce  prince  ,  étoit  d^atti* 
reries  troupes  d'Efpagne  d'un  autre  côté  en  faifant  une 
irruption  dans  le  Milanès.  Cet  expédient  lui  réuffit..  Les. 
Efpagnols  abandonnèrent  le  Plaifantinpoury  venir  au  fe- 
Cours  de  leur  propre  pays  y  que  le  maréchal  faifoit  rava- 

fer  entre  Novarre  &  Mortare.  Ils  vinrent  attaquer  les 
rançois  le  27  février  auprès  de  Vefpola.  Ceux-ci  furent 
battus  ;  ôc  le  maréchal  ayant  donné  mal  à  propos  dans  une 
embufcade^  fut  obligé  de  fe  retirer  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  monde.  Il  attribua  fa  défaite  à  la  cavalerie  du  duc 
de  Savoye^  qui  Tavoit  abandonné  par  lâcheté^  ou  par  un 
ordre  fecjret  de  Viûor  Amedée,  toujours  attentif  à  tra- 
verfer  fous  main  les  progrès  de  la  France  dans  le  Mila- 
nès.  Les  Efpagnols  maîtres  de  la  campagne ,  retournerenr 
dans  le  Plaifantin  ^  &  ils  auroient  peut-être  enlevé  au  dua 
de  Parme  tous  fes  états  ,  fi  Tarrivée  du  duc  de  Rohan  dans 
le  Milanès  y  ne  les  avoit  pas  obligés  de  lui  oppofer  la  plus 
grande  partie  des  troupes  qu'ils  vouloient  employer  à  faire 
cette  conquête.. 

Ce  duc  s'étoit  rendu  maître  du  Mont  Francefco ,  quoi-, 
que  l'on  ne  pût  y  arriver  que  par  des  chemins  efcarpés  6c; 
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prefque  inacceffibles  ^  qui  étoîenc  encore  défendus  par 

des  redoutes  garnies  de  foldats.  lo^o* 

Il  entreprit  enfuite  de  s'ouvrir  un  paflage  dans  i'état 
de  Milan.  Les  Efpagnols  avoient  ime  galère  échouée  fur 
le  bord  du  lac  de  Come  y  elle  fut  attaquée  par  les  François, 
qui  s'en  approchèrent,  ayant  de  Teau  jufques  à  la  cein- 
ture ,  ils  y  entrèrent  en  tuant  tout  ce  qui  leur  réfiftoit.  Le 
duc  de  Rohan  la  fit  brûler ,  après  avoir  rendu  la  liberté 
à  tous  les  forçats.  Il  chaffa  enfuite  les  Efpagnols  de  divers 
petits  forts  qui  défendoient  le  lac  de  Corne,  &  il  fit  met- 
tre le  feu  à  plufieurs  villages ,  pour  venger  le  duc  de  Par- 
me des  ravages  que  les  Efpagnols  avoient  faits  dans  fes 
états  :  mais  il  défendit  fur  des  peines  très-feveres ,  que 
Ton  touchât  aux  églifes  ^  qui  furent  confervées  avec  beau- 
coup de  foin.  Une  partie  de  fes  troupes  étoit  compofée 
deôrifons  proteftans.  Il  étoit  lui-même  très-zélé  pour  la 
religion  proteftantc.  Il  faifoit  la  guerre  dans  un  pays  ca- 
tholique, &  il  favoit  que  les  Efpagnols  ne  ceflbient  de 
fe  plaindre  à  la  cour  de  Rome ,  de  ce  que  le  roi  de  France 
entretenoit  une  armée  d'hérétiques  dans  la  Valteline , 
commandée  par  un  général  ennemi  déclaré  de  la  religion 
catholîque,pour  la  détruire*  Ces  difcours  faifoient  impref- 
fion  fur  Tefprit  du  pape ,  &  c'eft  ce  qui  rendit  le  duc  de 
Rohan  plus  attentif  à  empêcher  que  Ton  ne  mît  le  feu  aux 
églifes  des  catholiques.  Il  apprit  que  trois  foldats  de  fon  ar- 
mée avoient  pillé  celle  des  Minimes  de  Sorico,  &  qu'ils 
en  avoient  enlevé  les  ornemens  &  les  vafes  facrés.  Il  les 
fit  arrêter,  &  il  chargea  le  fieur  Lafnier intendant  de  fon 
armée ,  d'înftruire  leur  procès*  Ils  furent  jugés  au  confeil 
de  guerre ,  6c  le  duc  de  Rohan  figna  lui-même  le  p  avril 
la  fentence  qui  les  condamnoit  à  être  pendus ,  après  avoir 
été  appliqués  à  la  queftion  ordinaire  &  extraordinaire.  Ils 
furent  exécutés  le  même  jour.  Un  mois  après  ,  le  duc  de 
Rohan  chargea  un  aumônier  de  fon  armée  ^  un  autre  ec-^ 
cléfiaftique,  ficdeux  Pères  Capucins  de  remettre  aux  Ef- 
pagnols les  vafes  &  les  ornemens  qui  avoient  été  pris  aux 
Minimes  de  Sorico ,  &  d'en  tirer  une  décharge.  Mais 
l'adjudant  du  comte  Serbellon ,  défendit  de  fa  part  qu'on 
leur  donnât  un  pareil  aâe,dont  les  François  n'auroient  pas^ 
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manqué  de  fe  prévaloir ,  pour  montrer  au  pape  que  le* 
Efpagnols  avoient  eux-mêmes  reconnu  lattention  du  duc 
de  Rohan  à  empêcher  qu^on  ne  fit  aucun  tort  aiix*églî- 
fes  fie  aux  religieux,  Ainfi  quelque  inftance  que  pût  faire 
Taumonier  de  l'armée  Françoife  ,  &  ceux  qui  raccom- 
pagnoient  pour  avoir  une  décharge  ,  ils  ne  purent  jamaif  | 
Tobtcnir  ;  &  ils  furent  obligés  de  laiiïer  ces  vafes  ôc  cei 
ornemensj  dans  le  couvent  des  Recollets  du  bourg  d< 
Danco  ^  qui  leur  promirent  de  les  reftituer  aux  églifes  d*oà1 
Ton  les  avoir  ôtés  ^  &  de  rendre  un  témoignage  public 
de  cette  reftitutton  à  la  Mefle  du  dimanche* 

Le  duc  de  Rohan  ^  après  avoir  chaiTé  environ  quatre 
mille  Efpagnols  ^  commandés  parle  colonel  Guafco,  de 
difFérenspoftes  qu'ils  occupoient  auprès  du  lac  de  Côme^'j 
fe  rendit  maître  de  trois  vallées  dans  le  Miianès,  &  s'ou- 
vrit un  paflage  libre  jufquesà  Lecco  ;  ce  qui  le  mettoif  eit, 
état  de  joindre  Tarmée  des  confédérés ,  lorfqu'elle  auroif 
paflé  le  Tefin.  Maïs  cette  armée  étoit  aux  ordres  du  duo 
de  Savoy e  ^  qui  faifoit  naître  tous  les  jours  de  nouvelles 
difficultés  pour  différer  defe  mettre  en  campagne.  Le  ma^ 
réchal  de  Crequi  ayant  repréfenté  que  larmée  Françoife 
étoit  confidérablement  diminuée  depuis  fon entrée  enita* 
lie  ,  on  lui  envoya  un  renfort  de  fix  mille  hommes  ,  con- 
duit par  le  marquis  de  Canifi.  Il  furvînt  une  difpute  î\xt 
le  commandement  ^  entre  les  maréchaux  de  Crequi  6c  dtf 
Toiras.  Le  roi  avoir  permis  au  duc  de  Savoyc  de  pren* 
drele  maréchal  de  Toiras  pour  fon  lieutenant  général  | 
&  en  cette  qualité  ^  M,  de  Toiras  prétendoit  commander 
le  maréchal  de  Crequi,  ou  du  moins  partager  avec  luild 
commandement.  Le  maréchal  de  Crequi  foutenoît  au  con* 
traire  >  que  c'étoit  à  lui  à  commander  M,  de  Toiras*  Le 
toi  décida  ,  que  le  maréchal  de  Crequi  étant  fon  lïeute^ 
nant  général  dans  fon  armée  d'Italie  ^  ne  recevroit  les  or-* 
dres  que  du  duc  de  Savoye^  qui  avoit  la  qualité  decapî-* 
taine  général  i  &  que  le  maréchal  de  Toiras  qui  n'étoît 
que  iieutenantgeneraldeM.de  Savoy e^  céderoîtlecora-* 
mandement  au  maréchal  de  Crequi  ;  que  celui-ci  corn* 
manderoit  feul  dans  l'abfence  du  duc  de  Savoye  ;  que  (î 
Ton  fe  trouyolc  dans  la  néceffité  de  fépace^  l'armée  en 
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iéûi  go^  î  çt  qu'il  falloît  évltet  autant  qtt'U  fcroît  pof- 

fiblc,  le  maréchal  de  Crequi  choifiroît  celui  des  deur       .*^3^* 

qu'il  lui  plairoit^  de  laifferoit  Tautre  au  maréchal  de  Toi  ^ 

ras;  &  que  dans  Tarmée  des  confédérés >  celui-ci  n'au-^ 

roic  jamais  que  la  féconde  placer  Oil  crut  que  par  cette 

décifion^  lé  cardinal  de  Richelieu  cherchoit  à  mortifier 

le  maréchal  de  Toiras  qu'il  li'aimoit  pas.  Il  avoit  encore 

une  autre  vue  >   c'étoit  d'obliger  le  duc  de  Savoye  à  fe 

trouver  à  l'armée  ^  pdùr  épargner  au  maréchal  de  Toiras 

le  defagrément  d'obéir  au  maréchal  de  Crequi« 

Le  deflein  de  la  cour  dé  France  étoit,  que  Tarmée  dej 
confédérés  commençât  par  chafTer  les  Efpagnols  duPlai-» 
fantin  :  qu'énfuîte  elle  prît  Olëggio  j  qu'elle  ouvrît  un  paf> 
fage  aux  troupes  du  duc  de  Rohan  qui  la  devoit  joindre  ^ 
&  qu'elle  marchât  droit  à  Milan  :  mais  pour  que  ce  pro* 
jet  réufsît  ,  il  falloit  que  le  duc  de  Savoye  eût  un  véri« 
table  defir  dé  fécôurir  le  duc  de  Parme  ^  6c  qu'il  voulût 
finceremént  que  lés  François  fiffent  la  conquête  du  Mi- 
lanèSéRien  n'étoit  plus  contraire  aux  véritables  fentîmens 
de  ce  princéé  D'un  côté  il  prenoit  fort  peu  d'intérêt  au 
malheur  dii  dUc  dePârmé  ;  6c  dé  Tautre^  il  n'avoit  aucu- 
ne envie  de  voir  les  François  s'établir  dans  le  Milanès  ; 
c'eft  ce  qui  fit  échouer  le  projet  de  la  couf  de  FrancCé 

Le  roi  prefToit  contintiellement  le  duc  de  Savoye  par 
(es  lettres  >  d'énti^er  au  plutôt  en  campagne  pouf  çhafler 
les  Efpagnols  du  Plaifantin.  D'Hemery  ambaffadeur  de 
France  >  avoit  ordre  d'employet  les  plus  vives  înftanceâ 
pour  l'engager  à  fecdurit  le  duc  de  Parhie  >  qui  fe  p\û* 
gnoit  hautement  de  ee  que  la  France  l'abandonnoît^ 
malgré  toutes  les  paroles  qu'on  lui  avoit  données  à 
Paris^  Le  fieut  Defnoyefs  (ecrétaite  d'état  de  la  guerre  ^ 
mandoit  à  d'Emery.qUe  c'étoitùne  chofe  étrange^  »  que 
a>  M.  lé  duc  de  Rohah  avec  une  poignée  de  foldats  ^  fans 
»  canon  ni  munitions  ^  fît  tous  les  jours  quelque  aâion 
3i  figiialée^  6c  qu'il  portât  par^tout  la  terreur  >  pendant  que 
te  l'armée  des  confédérés  fi  floriflante  ^  fi  bien  nourrie^  (i 
•9  bien  payée  y  dertcutoit  dans  l'inaâion  «♦ 

'  Tous  ces  difcburs  n'étoient  pas  capables  d'animer  le 
duc  de  S^yoye^qui  trouvoit  tous  les  jours  quelque  nouveau 
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'''^ —  prétexte  pour  différer  la  marche  des  troupes.  Il  tenoit 

i6i6.  des  confeils  ;  il propofoit  diâférens  projets  cre  camj^agne^ 
dont  plufieurs  écoient  dangereux  ou  impraticables.  Il  en 
fentoit  mieux  que  perfonne  les  défauts  &  les  inconvé* 
niens  :  mais  il  falloit  du  temps  pour  les  examiner.  Cet 
examen  fe  prolongeoit  à  Tinfîni  ^  par  la  multitude  de  dif* 
fîcultés  quife  préfentoient^Ôc  par-là  ce  prince  réuffifToit 
toujours  dans  fon  deffein^  d'arrêter  le  progrès  des  armes  de 
France  dans  Tétat  de  Milan.  Le  duc  de  Parme  qui  auroit 
voulu  que  les  confédérés  volafTent  au  fecours  defes  états^ 
demandoit  un  détachement  de  fîx  mille  hommes  pour  aller 
lui-même  les  délivrer  :  mais  le  duc  le  lui  refufa  ^  fous 
prétexte  que  fi  Ton  affoibliffoit  Tarovée  combinée  ^  elle 
feroit  hors  d'état  de  rien  entreprendre. 

Le  marquis  de  Leganez  prohtoit  de  Tinaâion  de  nos 
troupes  5  pour  fe  mettre  en  état  de  défenfe.  Il  envoya  un 
détachement  de  fon  armée  au  comte  Serbellon  ^  pour  ar« 
rêter  les  progrès  du  duc  de  Rohan  y  il  en  laiffa  un  autre 
dans  le  Piaifantin  ;  le  refle  fut  employé  à  défendre  leAfi* 
lanès. 

Le  duc  de  Savoye  s'étant  enfin  déterminé  à  entrer  en 
campagne  y  l'armée  des  confédérés  s'avança  le  20  de  mai 
jufqucs  à  Felizzone ,  où  elle  paffa  le  Tanaro  fur  un  pont 
de  bateaux.  L'armée  Efpagnole  étoit  partagée  en  trois 
corps  y  qui  communiquoient  enfemble  par  le  pont  qu'ils 
avoient  jette  fur  le  Pô  à  la  Geroia.  Le  premier  couvroit 
Novare  ^  le  fécond  Pavie ,  &  le  troifieme  Alexandrie  fie 
Tortone.  Tous  les  officiers  s'imaginoient  qu'on  alloit  at- 
taquer les  ennemis  :  c'étoit  l'avis  au  maréchal  de  Crequî , 
du  duc  de  Parme  &  du  ficur  d'Hemery ,  qui  fuivoît  l'ar- 
mée :  mais  le  duc  de  Savoye  jugea  que  l'entreprife  étoit 
trop  difficile.  Il  tint  plufieurs  confeils  fans  rien  conclure, 
M^m.  de  Mont.  &  enfin  il  fut  réfolu  que  l'on  pafleroit  le  Pô  vers  Bremo. 

^  ^  ''  Les  Efpagnols  faifoient  un  fort  de  l'autre  côté  de  ce  fleu- 

ve. Le  marquis  de  Canifi  s'en  étant  approché  de  trop  près 
pour  les  reconnoître ,  fut  tué  d^un  coup  de  moufquet. 
L'armée  marcha  vers  Novarre ,  fie  fe  faifit  en  paflant  de 
Romagnano,  qui  fe  rendit  fans  attendre  le  canon.  Elle  y 
féjourna  quelque  temps,  parce  que  les  pluies  avoient  fait 
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déborder  toutes  les  rivières*  De-là  le  maréchal  de  Crequi        ^^^^ 
s'avança  jufques  à  Oleggio  ^  dont  il  fe  rendit  maître  le  ^ 

j  3  de  juin. 

Le  duc  de  Savoye  avoir  chargé  le  maréchal  de  Toi-' 
ras  d  afliéger  le  château  de  Fontanette  ^  dont  la  garni* 
fon  empêchoit  les  convois  de  venir  à  Tarmée.  Ce  mare-  Mon  du  mare. 
chai  ayant  fait  drefler  une  batterie  de  quatre  pièces,  de  ^^'^^  ToUas. 
canon ,  s'approcha  fort  près  du  foffé  le  1 4  juin  pour  en 
voir  TefFet^  il  reçut  en  revenant  un  coup  de  moufquet 
dans  le  dos  ;  les  balles  lui  payèrent  au  travers  du  corps  6c 
forcirent  parla  mamelle  droite:  il  en  mourut  furlechampj» 
au  grand  regret  ^  dit  le  marquis  dcMontglat^  du  duc  de 
Savoye^  de  toute  fon  armée  y  du  roi  même  &  de  toute  la 
France  y  mais  non  du  cardinal  de  Richelieu  y  qui  s* en  confo* 
la  facilement.  Il  étoit  âgé  de  %  i  ans>&  navoit  jamais  été 
marié.  Son  corps  fut  porté  à  Turin ,  &  enterré  dans  Té-  . 
glife  des  Capucins.  ChriiHne  de  France^  duchefle  de  Sa* 
voye  lui  fît  faire  des  obfeques  magnifiques.  Il  avoit  tou* 
tes  les  qualités  d'un  honnête  homme  ^  de  tout  le  mérite 
d*un  grand  capitaine.  On  ne  lui  connoifloit  qu'un  feul  dé« 
faut  y  c'efl  qu'il  étoit  fujet  à  la  colère.  Le  roi  dont  il  avoic 
été  favori  y  s'étoit  apperçu  plus  d'une  fois  de  fes  empor*. 
temens  ^  &  il  en  plaïuntott  en  difant  :  Que  la  calotu  de 
Toiras  n  étoit  pas  toujours  dans  une  bonne  aj^iette^LéCS  cour- 
tifans  rendoient  juftice  à  fes  grandes  qualités  :mais  ils  n\)* 
ferent  en  parler  après  fà  mort^  dans  la  crainte  de  déplaire^ 
au  premier  miniftre.  Le  fecrétaire  d'état  Deûioyers ,  n'en 
dit  pas  un  feul  mot  dans,  les  dépêchés  qu'il  écrivoit  en  Ita*-^ 
He.Le  nience  affeâé  de  la  cour^fur  la  mort  du  maréchal  de. 
Toirast^  fut  remarqué  par  Grotîus.  Z'/x^/zV^  dit-il^  dans  £p.^05. 
une  de  fes  lettres  au  chancelier  Oxenûiem  y  na  jamais, 
ceffe  de  louer  hazuement  les  rares  vertus  de  Toiras  ;  la  Franr 
ee  ne  les  a  pas  iffwrées  y  mais  elle  a  faitfetahlofu  de  rte  les^ 
pas  connoitre. 

Après  la  prife  du  château  de  Fontanette,   l'armée:  Mém.deMonc- 
des   confédérés  marcha  vers  le  Tcfui,  dans  le  dcflein ,  g>«.  t.  i- 
de  paficr.  cette  rivière.  Le   comte  dir  Pleffis  qui  étoit:,  j^^i^^"^"*'^ 
à  l'avant-garde)  fut  détaché  avec.ua  petk  corps  de  ça-, 
paierie  pour  chercher  les  moyiens  dèfake  UA.pont.,  ^/ 
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s'apper^ut  que  tous  les  bateaux  étoient  de  lautrc  cet! 
de  1  eau ,  &  il  ufa  d'un  ftratagème  pour  engager  les  bate- 
liers à  les  amener  de  fon  coté.  Il  fit  prendre  des  écharpes 
rouges  à  quelques  fold^ts  Italiens  ^  auxquels  il  ordonnai 
de  s'avancer  jufques  fur  le  bord  delà  rivière^ &  de  crier 
aux  bateliers  qu'ils  étoient  de  Tarmée  d'Efpagnc  j  &  qu*ils 
avoîcnt  befoin  de  leurs  bateaux  pour  échapper  aux  enne^ 
mis  qui  les  pourfuivoient.  Cette  rufe  réuffit  parfaitemcur* 
Les  beteaux  arrivèrent^  le  comte  du  PlefTis  s'en  faiOt. Il 
en  profita  pour  conftruire  un  pont  >  qui  fut  fait  avec  une 
extrême  diligence  ,  &  qu'il  eut  foin  de  fortifier. 

Les  troupes  Françoifes  conduites  par  le  maréchal  de 
Crequij  paUerent  le  Tefin.  Le  duc  de  Savoye  droit  cn^ 
eore  de  Tautre  côté  du  fleuve  ;  il  s'en  approcha  fans  le 
paffer*  L'armée  des  confédérés  fe  trouva  ainfi  féparée  en 
deux  corps.  Celui  du  duc  de  Savoye  marchoit  d'un  côté 
de  la  rivière  j  &  celui  du  maréchal  de  Crequi  de  1  autre. 
Le  marquis  de  Leganez  ayant  appris  qu'il  n'y  avoit  en- 
core qu'une  partie  de  l'armée  des  confédérés  qui  eût  pafle 
leTefinj  jugea  que  la  circonftance  étoit  favorable  poui: 
les  attaquer  avec  avantage.  Il  raflembla  toutes  fes  trou_pes  • 
&  les  fit  avancer  en  diligence  fous  les   ordre?  de  Dom 
Martin  d'Arragon^  fils  naturel  du  çluc  de  Viila-Hermo- 
tambatéi  Tf-  fa.  L  armée  Elpagnole  attaqua  le  maréchal  de  Crequi  le 
à  2  juin  auprès  de  la  ville  de  Buffarola^  lorfqull  étoit  en^ 
core  féparé  du  duc  de  Savoye.  Le  combat  commença  fuc 
les  fept  heures  du  matin.  Le  corps  que  le  maréchal  com-î 
mandoit  ^  fut  obligé  de  combattre  feul  contre  toute  Tar^ 
inée  ennemie  ^  en  attendant  que  le  duc  de  Savoye  eût 
palîé  le  Tefin.Le  comte  du  PlelTis-Praflainfoucint  le  pre- 
mier choc  avec  une  valeur  extraordinaire.  Les  Efpagnols 
avoient  fix  pièces  de  canon^qui  feifoicnt  un  feu  continuel^ 
Les  François  perdirent  tant  de  monde,  qu'ils  fiirent  obL> 
gés  de  reculer  ;  quelques-uns  de  leurs  bataillons  furent 
tompus.  Le  comte  ou  Pleflis  les  rallia,  &  il  entretint 
toujours  le  combat  ^  enfc  retirant  pour  donner  le  tcm^g 
au   duc    de  Savoye  de   le    venir   joindre.   Les    Efpa- 
gnols^quigagnoient  duterrein  ^  le  croyoient  déjft  sûrs  de 
pt  viftoire^  lorf^u'ils  furent  vrvement  attaqués  par  le  duc 
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de  Sàvoyc,  qui  avoît  enfin  paffé  la  rivière.  Alors  la  mêlée 
devint  furieufe  &  fanglante.  Chaque  corps  de  cavalerie 
&  d'infanterie^  revint  de  part  &  d'autre  jufques  à  trois 
fois  à  la  charge.  On  étoit  dans  le  temps  des  plus  longs 
jours  de  l'année ,  &  le  comte  du  Pleffis  aflure  que  l'on  fe 
battit  dix-huit  heures  fans  interruption.  La  nuit  fit  enfin 
ceffer  un  combat  fi  opiniâtre.  Les  Efpagnols  fe  reti- 
rèrent les  premiers  ^  ôc  le  champ  de  bataille  demeura 
aux  François  :  mais  la  retraite  des  ennemis  ne  fut  point 
une  fuite ,  ils  marchèrent  toujours  en  bon  ordre  ;  ôc  fauvê- 
rent  leurs  canons  &  leur  bagage.  Si  Ton  en  croit  quel- 
ques relations ,  on  leur  tua  environ  quinze  cents  hom- 
mes ;  les  François  n'en  perdirent  pas  plus  de  mille.  Ce- 
pendant les  Efpagnols  ne  voulurent  jamais  avouer  qu'ils 
euiTent  été  battus  :  mais  fans  parler  du  champ  de  batail- 
le qui  nous  refta^  les  fuites  firent  affez  voir  de  quel  côté 
étoit  la  vidoire. 

Immédiatement  aprèsl'adion^quî  ne  finit  que  vers  le  mi- 
lieu de  lanuit^le  duc  de  Savoye  propofa  au'confeil  de  guer- 
re de  repaffer  le  Tefin  y  ou  d'attaquer  de  nouveau  les  enne- 
mis. Le  comte  du  Pleffis  réfuta  ces  deux  avis.  Il  repréfen- 
ta.  1®.  Qu'en  rcpaflant  le  Téfin^  on  donneroit  lieu  aux 
Efpagnols,de  dire  avec  quelque  apparence  de  vérité,qu'ils 
nous  auroient  repoufié  ;  &  que  plufieurs  croiroient  au 
moins  que  nous  n'avions  pas  remporté  fur  eux  un  avan- 
tage confidérable.  2®.  Qu'a  l'égard  de  la  nouvelle  atta- 
que ,  il  lui  paroiflbit  dangereux  de  marcher  aux  ennemis  , 
avaVit  que  d'être  exa£tement  informé  de  l'état  de  leur  ar- 
mée &  de  la  nôtre.  11  opina  qu'il  falloir  commencer  par 
fe  retrancher  ;  parce  qu'en  fe  rendant  maître  d'une  peti- 
te hauteur  où  l'on  avoit  long-temps  combattu,  on  auroit 
le  temps  de  favoir  au  jufte  les  forces  qui  reftoient  aux  en- 
nemis ;  de  foutenir  leur  attaque  s'ils  ofoient  venir  ànous, 
ou  de  les  charger  une  féconde  fois  ,  fi  Ion  fe  trouvoit  af- 
fez fort  pour  l'entreprendre. 

L'avis  du  comte  au  Pleffis  fut  fuivi ,  ôc  on  le  chargea 

de  faire  travailler  aux  retranchemens.  Il  partit  auffi-tôt 

pour  donner  les  ordres  néceffaires  j  &  quand  il  fut  arrivé 

a  la  tête  des  troupes  «  il  apprit  que  ks  ennemis  fe  retiroient 
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iM,  ■■  .— p  endefordre;  qu'Us  avoient  voulu  cacher  leur  défaite  par 
16^6,  xine  grande  décharge  j  qui  fembloît  menacer  les  confé- 
dérés d  une  nouvelle  aciaque  ;  mais  qu'au  lieu  de  s  a- 
vancer^Us  avoient  abandonné  le  pofte  qu  Us  occupoienc, 
en  y  laiiïant  quantité  de  piques  plantées  en  terre  ,  aux- 
quelles ils  avoient  attaché  des  mèches  allumées  ,  pour 
faire  croire  qu'ils  y  étoient  toujours  en  baiaiUc,  Le  com- 
te du  PlelTis  envoya  demander  au  duc  de  Savoy e  mille 
chevaux  pour  les  fuivre  ;ce  prince  les  luirefufa*Quelque$ 
foldats  détachés  qui  marchoient  fans  ordre, ne  iaiUerent 
pas  de  courir  après  eux ,  &  ils  ramenèrent  plus  de  oeusc 
miUe  prifonniers.  Les  Efpagnols  furent  fe parés  pendant 
plus  de  quatre  jours.  Ils  laiiTerent  même  leur  artiUcrie  au 
milieu  de  la  campagne  :  mais  nos  coureurs  qui  la  trou- 
vèrent, n'ayant  point  de  chevaux  pour  la  lirer  ,  ne  pu- 
rent l'amener  au  camp*  Tous  ces  faics  rapportés  par  le 
comte  du  Pleifis ,  prouvent  clairement  que  les  confedé*  j 
tés  étoient  en  droit  de  sVitribuer  la  vittoire*  ■ 

La  marche  du  marquis  de  ViUe,  qui  n'avoitofé  JQfques 
alors  fortir  du  Parmefan  ^  en  fournit  une  nouvelle  preu- 
ve, li  fut  que  depuis  la  bataille  de  Buffarola,  les  Efpa- 
gnols n'étoient  plus  maîtres  de  la  campagne  ;  &U  traver- 
fa  tout  le  Milanès  pour  venir  joindre  le  duc  de  Savoye  , 
fans  craindre  (ju'iis  vinrent  Tactaquer  dans  fa  marche. 

Le  fécond  jour  après  la  bataiile  ,  le  comte  do  Pleflîf 
faifantle  tour  du  camp,  rencontra  deux  Capucins  qu'on 
avoir  arrêtés  à  la  première  garde  ;  ils  lui  dirent ,  qulls  ve- 
noient  fupplier  le  duc  de  Savoy e  de  ne  point  approcher 
de  Milan  ,  &  lui  offrit  cinq  cents  mille  écus  pour  rache* 
ter  le  pillage  de  cette  grande  ville,  La  victoire  rempor- 
tée par  les  confédérés  ^  y  avoit  répandu  la  conflernation  ; 
&  le  cardinal  Trivulce  qui  en  étoit  archevêque  ,  avoir  été 
obligé  de  monter  à  cheval ,  &  de  parcourir  toutes  les  rues 
pour  raffurer  le  peuple-  Les  deux  Capucins  furent  con- 
duus  au  duc  de  Savoye,  qui  les  entretint  en  particulier, 
&  Ton  n  a  point  (a  ce  qull  leur  répondit  :  fi  Ton  n  ofa  forp- 
çonner  ce  prince  d  avoir  accepté  l'ofîVa  de  cinq  cents 
mille  écus  5  fà  conduite  donna  lieu  de  croire  qu'il  promit 
à  ces  religieux  de  ne  point  allef  à  MUan^Les  confedéréf 
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s*cn  étoicnt  ouvert  le  chemin  par  leur  vîûoîre,  Ôcles  Ef-  '^  ^  ^ 
pagnols  n'étoienc  pas  en  état  de  les  arrêter.  Cependant  ^  * 

le  duc  de  Savoy e  demeura  dans  Tinaâion^  malgré  les  vi- 
ves inftances  du  maréchal  de  Crequi  ^  âc  de  rambafTadeuir 
de  France.  Au  lieu  d'aller  à  Milan  ^  il  propofa  d'attar* 
quer  une  petite  place  ûtuée  près  du  champ  de  bataille  ^ 
qui  n'étoit  d'aucune  conféquence^  On  marcha  en  effet 
pour  en  faire  le  fiége  :  mais  le  duc  de  Savoye  ayant  reçu 
nouvelle,  que  Dom  Philippe  de  Silva,  général  de  la  cava- 
lerie Efpagnole,  étoit  entré  dans  le  Piedmont,  &  qu'il 
y  avoit  pillé  quelques  villages,  ce  prince  prit  ce  prétexte 
pour  y  ramoner  fes  troupes,  difant  qu'il  de  voit  longer  )l 
défendre  fes  propres  états,  avant  que  d'attaquer  ceux  des 
autres.  Les  François  furent  obligés  de  le  fuivre  en  Pied- 
mont  ,  où  le  duc  mit  toutes  les  troupes  en  quartier  d'hy^ 
ver  dès  le  if  d'août ,  &  nonpasfuriafin  d'oâobrecom-  Mém.  dacomt» 
me  l'affure  le  marq."is  de  Montglat.  Aîafi  les  confédérés  ^^  Wcffii. 
ne  retirèrent  aucun  fruit  de  leur  viâoire.  Et  c'eft  ce  que  ? 

pretendoit  le  duc  de  Savoye ,  qui  craignit  toujours  que 
les  François  ne  fiffent  des  conquêtes  dans  le  Milanès ,  âc 
qu'enfuite  ils  ne  les  lui  cédaffent  pour  en  avoir  l'équivalent  * 
dans  le  Piedmont. 

Les  Espagnols  ne  manquèrent  pas  de  dire,  que  fî  les 
confédérés  euffent  été  vainqueurs  au  combat  du  Tefin  , 
comme  ils  le  publioient,  ils  n'auroient  pas  abandonné  le 
Milanès  pour  fe  retirer  dans  lé  Piedmont.  Le  procurateur 
Nani  fait  valoir  ce  raifonnenoetit  ^  dans  fon  hi^ire  de  Ve-< 
nîfe.  »  Pour  bien  déterminer,  dit4i,  qui  a  eu  l'avantage* 
a>  dans  un  combat ,  après  lequel  on  crie  viâoire  de  part 

•  &  d'autre,  il  faut  confidérer  les  fuites  de  l'aflion  :  celui 
«quieft'^ncré  dans  le  pays  ennemi  paroît  vaincu, quand 
»  après  la  bataille  il  ne  fait  plus  de  progrès.  Les  Frani^ois> 
»afant  demeuré  peu  de  jours  dans  leurs*  poftes,  repaie 

•  ferent  le  Tefm  ;  on  conclut  de-la  que  les  Efpagnok 
»  avoient  été  ftipérieurs  «.  Mais,  quoi  qu'en  dife  cet  écri-^ 
vain ,  on  en  devoit  feulement  conclure  que  le  duc  de  Sa^ 
♦oîeavttitfenapébhélds^Franiçoisi  de- profit  léut  vie* 
tt)ire.  »     =  ^       :-'"^  ^     ■      '"  ■■  iî"^  "  -r'   '"•  '"/ 

..  ^La>  f«ttkiiè  de  l^mée  def  C)(SùSéàteté»^mit  i«  duc  4* 
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Rohan  hors  d'état  de  rien  entrepreadrc  :  il  attendoît 
qu'ils  s'avançaflent  dans  le  Milanès  pour  joindre  le  dé- 
tachement qu'il  devoit  leur  envoyer  j  loffqu'il  apprit 
qu'Us  en  étoient  forris.  Les  vivres  commençoient  a  lui 
manquer^  &  il  fut  obligé  de  retourner  dans  la  Valteline. 
Il  tonrtba  dangereufement  malade  à  Sondrio  ,  au  mois  ds 
feptembre;  Ôc  fans  attendre  que  fafanté  fut  parfaitement 
rétablie ,  il  fc  fit  porter  à  Coire  pour  aflifter  à  la  dictte  des 
Grifons  ^  où  fa  préfence  et  oit  extrêmement  nécefTaire*  La 
maifon  d'Autriche  avoit  gagné  plufieurs  députés ,  qui  ca- 
baloient  ouvertement  contre  la  France  3  &  qui  fc  pbi- 
gnoient  de  ce  que  les  François^  fous  prétexte  de  venir  à  leur 
fecours  ^  avoient  ufurpé  la  Valteline  ^  ou  ils  agiflbient  en 
fouverains.  Le  duc  de  Rohan,  qui  excelloit  dans  lart  de 
manier  les  efprits  ^  appaifa  pour  quelque  temps  leurs  mur- 
2:t:  mures.  On  verra  dans  la  fuite  les  effets  que  produîlîrent 

ces  premières  étincelles  de  divifion, 
le  iomu  itHar-      D'un  auttc  côté  j  la  flotte  de  France ,  deftînée  à  repren- 
court    tntrepnnd  ^^^  les  ifles  de  Ste  Marguerite  &  de  S.  Honorât,  tint 
chafer  hs  Efp^g.  long-temps  la  mer  (ans  oler  en  approcher.  Les  tipagnois 
mis  fus  ijit4  di  y  avoient  jette  trois  mille  hommes  ,  avec  une  grande 
quantité  de  munitions  ;  &  le  comte  d'Harcourt ,  quicom- 
mandoit  notre  flotte,  n'avoit  ni  affez  de  troupes  ,  ni  allez 
de  munitions  pour  les  attaquer»  Le  maréchal  de  Vitr)', 
qui  avoit  reçu  ordre  de  lui  obéir ,  &  de  lui  fournir  toua 
les  fecours  dont  il  auroît  befoin  pour  fe  rendre  maîi 
des  iOes  ^  ne  fe  donnoit  aucun  motïvement  pour  le  fecon 
der  ;  ÔC  loin  de  prendre  un  véritable  intérêt  au  fuccès  de 
cette  entreprife ,  il  cherchoit  plutôt  a  la  faire  échouer^ 
Le  comte  fut  obligé  de  ramener  la  flotte  à  Toulon  ,  où 
elle  demeura  tout  Thy  ver.  L^archevêque  de  Bourdeaux 
^ut  à  cette  occafion  uneconteftation  fort  vive  avec  le 
maréqhal  de  Vtîry;  Ce  prélat  ;,  connu  par  fes  démêlés  avec 
le  duc  d'Epernoir,  fe  piquoit  d'entendre  la  marine;  ûc 
le  cardinal^  qui  l'ai  mott,  lav  oit  donné  pour  adjoint  au 
cpmte  d'Harconrt,  _  .    p.  ^ 

._11  aççUfaJîAatemeat.  le  maréchal  de  Vîtry  d'avoir  lait 
manquer  une  expédition  dont  les  préparatifs  coutoienc 
4es  fomme^  immçnies  aaroi  ôc.à  i'état^  LeniAféchalj 
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qui  n'étoît  pas  moins  vif  ni  moins  emporté  que  Farche-  ** 

vêque  y  entra  dans  une  fi  furieufe  colère  y  qu'il  lui  donna        ?  ^ 
vingt  coups  de  canne.  Le  fécretaîre  d'état  Chavîgny  eut    ' .       a  6  dé 
foin  de  mander  cette  nouvelle  au  cardinal  de  la  Valette  y  ccmbrc.  i^  j^. 
en  ces  termes  : 

M.  r archevêque  de  Bourdeàux  a  eu  une  grande  prife  avec 
M.  le  maréchal  de  Vitry  :  mais  il  a  reçu  quelques  vingt 
coups  de  canne  ^  ou  de  bâton  y  comme  il  vous  plaira.  Je  crois 
quil  a  dejfein  de  fe  faire  battre  de  tout  le  monde  ^  afin  de 
remplir  la  France  d'excommuniés. 

On  a  vu  qu'un  des  projets  du  cardinal  de  Richelieu'  GutrreenJrafh 
étoit  d'envoyer  une  armée  en  Italie  parla  Pfàache-Comté,  c/wComé, 
qui  s'afTureroit  en  paflant  de  la  ville  de  Dole  y  &  qui  pren-* 
droit  fes  quartiers  d'hyver  dans  cette  province,  pour  en 
achever  la  conquête  au  printemps  prochain.  Les  Francs- 
Comtois ,  quoique  fujets  du  roi  d'Éfpaghc,  avoient  con-* 
clu  en  i6io  un  traité  de  neutralité  avec  la  France  y  qui 
fut  figné  le  premier  janvier  i5i  i ,  &  dont  les  Cantons 
Suifles  s'étoient  rendus  garands.  On  ne  crut  pas  devoir 
porter  la  guerre  dans  cette  province  ,*fens  expoferutf  pu- 
blic les  raifons  que  l'on  avoit  de  rompre  la  neutralité  : 
c'eft  ce  qui  détermina  le  roi  à  faire  publier  une  déclara- 
non  dattée  du  7  mai  i6^6  y  dans  laquelle  il  accufoit  les 
Comtois  d'avoir  violé  les  premiers  le  traité  de  i5i  i,  par  ^,  -  . 
des  infraâions  qu'il  ne  pouvoit  diffimuler  y  fans  manquer  guerre  contre  Us 
à  ce  qu'il  devoit  à  fes  fujets  &  à  l'honneur  de  fa  cou-  Cûimois. 
ronne.  On  en  rapportoit  plufîeurs  qui  paroiflbieQt  en  eflPet 
très-confidérables  :  on  leur  reprochoit  l'afyle  dohné  aux 
mécontens  fugitifs  du  royaume  de  France  y  fans  le  con- 
fentement  de  fa  Majefté  :  les  fecours  d'hommes  &  d'ar- 
gent y  de  vivres  &  de  munitions  fournis  au  duc  de  Lor-" 
raine  pour  mettre  ce  prince  en  état  de  faire  la  guerre  au 
toi  :  les  milices  de  leur  pays  employées  à  remplacer  les 
garnifons  qu'il  tiroit  des  villes  impériales.  Ils  étoient  en- 
core accufés  d'avoir  commis  eux-mêthes  pluficurs  aâe^ 
d'hoftilité  contre  les  François.  Le  chevalier  dcTreilly^ 
étant  paffé  au  fervice  du  roi ,  ils  avoient  retenu  les  armes 
fie  les  munitions  qu'il  avdit  laifTées  chez  eux.  Le  munition- 
naire  général  des  armées  Françoifes  j  nommé  Rofe^  ayant 
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acheté  des  bleds  de  quelques  marchands  Francs-Com* 
tois,  on  leur  lit  défenfe ,  fous  peine  de  la  vie,  de  les  dé- 
livrer. Les  Comcois  et  oient  venus  faire  des  incurfionf 
dans  des  bourgs  &  dans  des  villages  fitués  fur  les  terres 
de  France  ;  ils  en  avoient  enlevé  avec  violence  plofieurs 
habitans  qui  fe  croyoient  en  fureté,  fur  la  foi  de  la  neu- 
tralité :  ils  les  avoient  enfermés  dans  des  prifons  y  d*oii 
ils  ne  pouvoient  fortir  qu'en  payant  ranijon  ,  comme  s'ils 
euflent  été  des  ennemis  déclarés.  Tous  ces  griefs  étoient 
confiâtes  par  des  informations  juridiques  ^  faites  dans  les 
vUUges  du  Fay  5  de  Billot ,  de  Foucherans  ^  &  dans  plu- 
fleurs  autres  bourgs  &  villages  du  comté  d'Auxonne* 
Enfin  les  Comtois  avoient  faifi  les  bureaux  des  recettes 
de  S.  Hyne ,  &  emprifonné  les  officiers  du  roi. 

Tels  écoient  les  motifs  que  l'on  alléguoit  poor  auto* 
rifer  le  roi  à  leur  déclarer  la  guerre.  On  verra  bientôt  ce 
qaUls  y  répondirent  :  plufieurs  demeurèrent  perfuadés 
que  ce  n'étoit  que  des  prétextes ,  &  que  la  fituatîon  de 
leur  province,  enclavée  dans  le  royaume,  6c  la  facilité 
que  le  cardinal  de  Richelieu  croyoit  trouver  à  en  faire 
la  conquête,  étoit  le  véritable  motif  delà  querelle.  Le 
roi  proteftoit,  dans  fa  déclaration,  que  fon  dcflein  n'étoit 
pas  d  employer  les  troupes  qu*il  envoyoit  en  Franche- 
Comté  ,  fous  les  ordres  du  prince  de  Condé  ,  à  faire  la 
conquête  de  cette  province;  qu'elles  dévoient  feulement 
y  pafler,  &  qu  elles  n'y  refteroient  que  pour  obliger  les 
habitans  à  réparer  les  infraÛions  quMls  avoient  faîtes  au 
traité  de  neutralité  ^  &  à  donner  aux  armes  du  roi  la  mê- 
me afliftance  qu  Ils  avoient  accordée  tant  de  fois  à  celles 
de  fes  ennemis.  Le  prince  de  Coudé  fe  rendit  le  ad  mai 
au  parlement  de  Dijon,  pour  y  faire  enregillrer  cette  décla- 
ration en  fa  préfence.  11  partit  le  même  jour  pour  Auxonne^ 
où  étoit  le  rendez-vous  généra!  de  fon  armée  :  elle  étoic 
compofée  de  quinze  ou  vingt  mille  hommes  d'infanterie  , 
&  d'environ  fix  mille  chevaux.  Le  marquis  de  laMeille- 
raye  en  fut  déclaré  feul  lieutenant-général ,  fous  les  or- 
dres du  prince  de  Condé,  Les  maréchaux  de  camp  étoicnt 
le  marquis  de  Lambert,  le  marquis  de  Villeroy  ^  le  co* 
loncl  Gaflion^  &  le  colonel  Rantzau. 
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-  Les  Comtois,  prévoyant  l'orage  dont  ils  étoîent  me-'  '  g  jç 
iiacés,  s'étoient  mis  ^n  écat  de  diienfe.  Dès  qu'ils  furent  '  ^  • 
que  l'on  faifoic  u  1  grand  amis  dî  vivres  &  da  mu  litio'is 
dans  la  ville  de  Langres  y  ôc  que  les  troupes  du  roi  fe  raf- 
fembioient  à  Auxonne  ,  ils  longèrent,  de  leur  côté,  à 
munir  leurs  places  &  à  en  augmenter  les  garnifons.  Ils 
n'eurent  aucune  peine  à  trouver  des  foldats  ;  le  peuple 
étoic  tellement  attaché  à  la  domination  Ëfpagnoie,  que 
to  js  les  habicans  fe  trouvèrent  difpofés  à  prendre  les  ar- 
mes. On  mit  dans  la  ville  de  Dole  cinq  mille  hommes 
d'infanterie  ,  avec  des  vivres  &  des  munitions  pour  fouf 
tenir  un  long  fiége.  Toute  la  province  étoit  en  mouve* 
ment  ;  &  les  précautions  que  l'on  y  prenoit  pour  fe  dé* 
fendre^  leur  font  reprochées  dans  la  déclaration  du  roij 
comme  s'ils  na  les  enflent  prifes  que  pour  attaquer. 

Le  prince  de  Condé ,  avant  que  de  commencer  les 
hoftilités,  écrivit  uie  lettre  aux  Comtois,  dans  laquelle 
il  leur  difoit  que  les  légères  plaintes  qu'ils  hii  avoienc 
fou  vent  faites ,  Je  quelques  petites  fautes  prétendues  com^ 
mifes  pjr  les  pas  dt  gierre  du  roi  ,  dans  les  quartiers  voi- 
fins  de  leur  (rontiere ,  n'étoient  que  des  prétextes  recher-* 
chés  pour  empêcher  qu'on  n'eût  un  jufte  reflentiment  des 
violences  qu  ils  commettoient  eux-mêmes  tous  les  jours 
contre  les  lujets  du  roi.  Il  leur  envoya  enfuite  des  copies  Recueil  d'Au- 
de la  déclaration  publiée  contre  eux,  avec  une  lettre,  dans  bcri.  c  *. 
laquelle ,  après  leur  avoir  reproché  les  diverfes  infractions 
qu'ils  avoien:  faites  aa  traité  de  neurralité  ,  il  leur  décla- 
roit  qu'il  avoît  ordre  du  roi  de  s'approcher  d'eux  avec  une 
pulflante  arm  ie  j  &  de  les  aiTarer  que  fa  Majefté  écolt  ré* 
îoiue  de  prendre  fous  fa  protedion  ,  &  de  maintenir  dans 
leurs  privilèges  tous  ceux  qui  vou  iroient  vivre  dans  Tob-^ 
fcrvatioi  des  traités;  qu'il  ne  doutoit  pas  que,  pour  s'y 
conformer,  ils  ne  lui  fourniflent  les  mêmes  fecours  qu'ils 
avoient  accordés  à  fes  ennemis  ;  &  qu'il  ne  tiendroit  qu'à 
eux  de  jouir  d'une  plus  grande  tranquillité  que  jamais* 
Cette  lettre  fut  portée  à  Dole  par  un  gentilhomme  nom- 
mé du  Marais  ,  qui  eut  ordre,  de  la  préfenter  avec  la  dé-^ 
claration  du  roi  à  l'archevêque  de  Belançon  &  au  parle- 
ment^ qaîréfiioit  alors  à  Dole  ^  ^  qui  étoiccommis  pas 
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le  roi  d'Efpagne  au  gouvernement  de  la  comté  de  Bour- 
gogne, conjointement  avec  i*archevôque.  Ce  gentilhom- 
me étoit  chargé  j  par  fon  inftrudion^  de  les  affurer  en 
{particulier  de  la  bonne  volonté  du  roi ,  Ôc  de  dire  à  tout 
e  monde  que  Ton  conferveroit  inviolablement  les  privi- 
lèges de  la  province,  pourvu  qu'elle  voulût  affifter  lar- 
mée  du  roi  de  vivres  &  démunirions ,  fans  mettre  aucune 
diftinclion  entre  elle  &  fes  ennemis,  ainfi  qu  elley  éroît 
obligée  par  le  traité  de  neutralité  ;  &  au  cas  que  Tarche- 
vêquc  &  le  parlement  vouluffent  entrer  en  conférence 
avec  le  prince  de  Condé  ^  du  Marais  avoit  ordre  de  leur 
offrir  toutes  fortes  de  fureté  pour  leurs  députés,qu'il  peut- 
roit  même  amener  avec  lui  au  camp  de  l'armée  du  roi. 

Cette  négociation  prouve  que  1  on  chcrchoit  à  gagner 
les  Francs-Comtois,  par  refpérance  d'un  traitement  fa- 
vorable ,  &  de  la  confervation  de  leurs  privilèges  ,dont 
ils  étoient  extrêmement  jalour.  On  voyoit  toute  la  pro- 
vince prête  à  fc  fou  lever  contre  les  François  ,  6c  à  pren- 
dre  les  armes  pour  les  repouflêr  i  &  Ton  tâchok  de  leur 
ôter  la  défiance  qui  les  aUimoit.  C'eft  ainfi  que  l'on  en 
avoit  ufé  l'année  précédente  avec  les  Flamands ,  lorfque 
l'on  vouloir  faire  la  conquête  des  Pays-Bas*  Ceux-ci  ne 
s'étoient  pas  fiés  aux  promelTes  de  la  France  :  les  Comtois 
ne  furent  pas  moins  fermes  ni  moins  opiniâtres  dans  leur 
fentiment  ;  ils  répondirent  au  prince  qu'ils  ne  pou  voient 
fe  perfuader  que  le  roi  &  fon  Alteffe  pufTent  regarder  com- 
me des  plaintes  légères  ,  celles  qu'ils  lui  avoient  faites 
fur  les  excès  commis  par  les  François, au  préjudice  de  la 
neutralité  ,  furtout  quand  on  feroit  réflexion  que  les  în- 
fraâions  dont  ils  fe  plaignoient  étoient  allées  jufqu'à  fur* 
prendre  Ôc  à  faccager  des  places  ;  à  donner  des  affauts  i 
a  fommer  des  châteaux  &  des  forterelles  ;  à  maflacrer  nor 
feulement  des  hommes ,  mais  jufqu'à  des  femmes  6c  d< 
petits  enfans;  à  profaner  les  égUfes;  à  mettre  le  feu  zuxl 
villages  ;  à  faire  des  prifonniers  ,  &  à  les  ran(;onner  ;  en* 
fin ,  a  toutes  les  hoftilités  que  Ton  peut  craindre  d'un  en- 
nemi déclaré  :  que  ces  hoftilités  avoient  été  faites  à  force 
ouverte  par  des  troupes  réglées  qui  exécutoient  les  ordres 
de  leurs  officiers  j  ôc  qui  fervoient  dans  les  armées  du 
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roi  î  que  celles  dont  on  vouloit  les  rendre  refponfables  — ^v-  iT 
n  étoientque  des  vols  &  des  brigandages  commis  par  des  ^^  * 
particuliers  fans  aveu  ^  la  plupart  étrangers  ;  que  les  cou- 
pables qui  étoient  tombés  dans  leurs  mains  avoient  été 
punis  du  dernier  fupplice  ;  qu'ils  avoient  toujours  relî-- 
gieufement  obfervé  tous  les  articles  du  traité  de  neutra- 
lité y  fans  en  excepter  un  feul  ;  que  par  ce  traité  il  ne  leur 
étoit  pas  défendu  de  fervir  le  roi  d*Èfpagne  y  leur  maître^ 
&  tous  fes  alliés  y  pourvu  que  ce  ne  fut  point  au  préjudice 
du  duché  de  Bourgogne^  de  la  vicomte  d'Auxonne^  &  du 
pays  de  Baûigny  ;  &  que  Ton  ne  pouvoit  pas  les  accufer 
d'avoir  jamais  rien  fait  de  contraire  à  la  fureté  &  à  latran* 
quillité  de  ces  trois  provinces  ;  qu'ils  n'avoîent  défendu 
le  tranfport  des  grains  qu'après  s'être  afTurés  que  par  un 
édit  de  fa  Majeftétrèsrchrétienne^  &  par  une  ordonnance 
de  ion  Âlteffe  ^  il  étoit  défendu  aux  François  de  leur  ea 
vendre  ^  &  à  eux  d'en  aller  acheter^  fous  peine  de  la  vie  ; 
qu'enfin^  en  prenant  les  armes  &  enfaifant  fortifier  leurs 
places  aux  approches  des  armées  étrangères  y  ils  n'avoient 
rien  fait  que  ce  que  le  droit  naturel  y  divin  &  humain  per**; 
mettoit  à  toutes  les  nations  de  l'unrvers. 

La  réponfe  des  Comtois  étoit  déjà  partie^  lorfque  du! 
Marais  leur  fit  entendre  que  le  prince  fouhaitoit  qu  ils  Im 
envoyaient  des  députés  pour  conférer  avec  lui  :  ils  écri- 
virent une  feconde  lettre  à  fon  Alteffe ,  pour  la  prier  de 
leur  faire  favoir  plus  précifément  quel  feroit  le  lujet  de 
cette  conférence^  &  les  points  fur  lefquels  on  devoit 
traiter.  Mais  le  prince  ,  fans  attendre  leur  réponfe ,  étoit 
entré  le  27  mai  dans  la  province  avec  fon  armée^  6c  trente 
pièces  de  canon.  Avant  que  de  partir  d'Auxonne ,  il  avoit 
publié  une  ordonnance  y  par  laquelle  ii  défendoit  expreC- 
fément  aux  foldats  de  faire  aucun  tort  aux  habitans  de  la 
comté  de  Bourgogne^  qui  demeureroient  tranquilles  dans 
leurs  maifons  ^  ni  aux  officiers  de  le  fouffirir^  à  peine  d'en 
répondre  en  leur  propre  Ôc  privé  nom.  U  ajoutoit ,  que 
l'intention  de  fa  Majefté  n'étoijt  pas  de  donner  aucune  at- 
teinte au  traité  de  neutralité  y  ni  aux  privilèges  &:  libertés 
du  pays. 

i.es  François  prirent  en  arrivant  quelques  petites  places 
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voillnes  de  la  frontière ,  qui  n^dtoient  pas  aïTez  fortes  vont 
^636.  foutenir  un  fiége  ,  &  qui  fe  rendirent  à  la  première  fom- 
niation.  Chevigney  ^  où  1  on  avoir  laiffé  quelques  muni- 
tions &  deux  pièces  de  campagne^  fe  défendir  jufqu  au 
3  î*  On  fit  dire  aux  foldats  &  aux  officiers  de  la  garnifofi 
qu*ils  feroient  tous  pendus  s'ils  ne  fe  rendaient^  ôc  cette 
menace  les  empêcha  de  faire  une  plus  longue  réfiftance* 

Ski*  ^  ^^^'  Toute  l'armée  s^étant  approchée  de  Dole^  le  colonel 
Gaffion  fit  attaquer  le  3  S  mai  un  des  fauxbourgs  :  les  af- 
ffégés  y  avoient  laiffé  quatre  cents  hommes,  qui  furent 
obligés  de  rentrer  dans  la  ville.  On  mit  le  feu  au  faux- 
bourg:  &  le  3  juin  le  prince  de  Condé  envoya  fommef 
les  habitans  de  fe  rendre  à  des  conditions  avantageufes* 
On  Ht  dans  la  relation  du  fiégc  ^  qu'ils  demandèrent  pouf 
délibérer  tin  délai  de  trois  jours ,  qu'on  leur  refafa.  D'au* 
très  affurent  qu*tl$  dirent  au  trompette  qui  vint  faire  h 

Vie  âa  mar^cL  fômmation  :  Rien  ne  nous  pr*cffe  i  après  un  an  de  fiége ,  nous 
de  Galïioû.  Jclibéfcronsfur  la  réponfe  que  nous  avons  â  vous  faire. 

Le  même  jour  le  fieur  de  la  Vergue  ^  qui  commandoît 
dans  la  place ,  offrit  au  prince  de  convenir  d'un  cartel 
pour  la  rançon  des  prifonniers  que  l'on  feroit  de  part  fie 
d*autre.  Le  prince  propofa  de  payer  quinze  francs  par  tête 
pour  les  fantaflîns ,  Ôc  trente  pour  les  cavaliers  :  il  exhorta 
en  même  temps  cet  oflicier  à  recevoir  les  conditions  avan- 
tâgeufcs  qu'on  luiavoit  oflfertes^  pour  éviter  les  malheurs 
dont  la  ville  étoît  menacée.  La  Vergne  fit  favoir  au  prince 
qu'il  acceptoit  le  cartel  :.mais  il  ne  répondit  rien  fur  la  pro- 
pofition  de  fe  rendre.  Le  y  les  aifiégés  firent  deux  grandes 
forties  :  dans  la  première  ils  vinrent  attaquer  un  détachement 
du  régiment  de  Picardie^dont  la  plupart  des  foldats  étoîent 
endormis  :  ils  nettoyèrent  la  tranchée  ^  &  les  troupes  du 
roi  ne  purent  y  rentrer  qu*après  un  fanglant  combat.  La 
féconde  ne  fut  pas  fi  meurtrière  ;  les  François  y  qui  étoîent 
fur  leurs  gardes  ,  eurent  bientôt  repouffé  les  ennemis.  On 
avoir  eu  le  temps  de  dreffer  plufieurs  batteries,  &  toute 
rartillerie  commença  le  8  juin  à  tirer  contre  les  fortifi- 
cations de  la  ville. 

Les  Comtois  n'avoîent  pas  manqué  de  s*adrefler  atix 
Suiffes  pour  imploiei  leur  fecours^  &  pour  les  faire  fou  ver 
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nîr  qu'ils  étoîent  garants  de  Texecution  du  traité  de  neu-    ■■  ■ 
tralité.  Le  prince  de  Condé  envoya  le  fieur  de  Croifon  à        i^S^. 
Soleure  y  avec  des  lettres  adreffées  aux  députés  des  treize 
Cantons  y  &  plufteurs  copies  de  la  déclaration  que  le  roi    inftruâioo  don- 
avoit  fait  publier  contre  les  Comtois.  Cet  envoyé  avoit  ^j^^  ^^  *^ 
ordre  de  repréfenter  aux  SuifTes^  de  concert  avec  le  fieur    Recueil  d'Aube- 
Meiîand  y  ambaffadeur  de  France  y  les  différentes  infrac-  '*•  ^-  *P-  4- 
tions  faites  par  les  Comtois  au  traité  de  neutralité  >  qui 
étoient  expofées  dans  la  déclaration  du  roi  qu'il  deyoitleur 
préfenter  ;  &  Ton  en  marquoit  plufieurs  autres  dans  fes 
inflruâions  y  qui  avoient  été  omifes  dans  la  déclaration. Le 
prince  lui  recommandoit  en  propres  termes  ^  d'exagérer  ies 
tons  &  g^i^fs  que  Ton  avoit  a  leur  reprocher.  Il  étoit  en- 
core chargé  de  leur  dire  que  les  Comtois  fe  trouvoièfit 
réduits  à  une  extrême  néceffité  ;  que  leur  pays  étoit  épuifé 
d'hommes  y  par  la  quantité  de  troupes  qu'ils  avoient  four- 
nis aux  ennemis  de  la  France;  que  l'argent  y  étoit  devenu 
Il  rare ,  que  Ton  avoit  eu  de  la  peine  à  lever  dans  toute  la 
province  une  fpmmede  trois  cents  mille  livres;  que  fî  les 
Comtois  faîfoient  des  emprunts  fur  leurs  falines  y  l'hypo- 
thèque en  feroit  mal  affurée,  parce  que  s'ils  rcfufoient  de 
réparer  les  dommages  faits  au  roi  &  à  fes  fujets  ,  on  tra- 
vaiileroit  inceflamment  à  gâter  les  fources  de  leurs  eaux 
falées  y  qui  feroient  taries  en  fort  peu  de  temps* 

Les  SuifTes  parurent  d'abord  difpofés  à  fecourir  la 
Franche-Comté  :  ils  en  prirent  la  réfolution  ,  &  en  atten- 
dant ils  envoyèrent  des  députés  à  M.  le  prince  pour  lui 
demander  une  fufpenfion  d'armes  ;  en  même  temps  ils 
lîrent  fupplier  le  roi  de  retirer  fes  troupes  de  la  Franche- 
Comté  ,  promettant  d'engager  les  Comtois  à  donner  à  (a 
Majeilé  une  fatisfaâion  raifonnable  pour  les  infraâions 
dont  elle  fe  plaignoit.  Le  cardinal  de  Richelieu  mit  l'af- 
faire en  négociation,  dans  Tefpérance  que  le  prince  de 
Condéi  auroit  pris  la  ville  de  Dole  avant  qu'elle  fût  ter- 
minée :  mais  quand  on  s*apper^ut  que  le  fiége  pourroit 
durer  long-temps  y  Ton  prit  le  parti  d'offrir  aux  Suiffes  y 
pour  les  appaifer^une  fomme  de  deux  cents  mille  livres, 
qu'ils  acceptèrent, 

Le  prmce  de  Condé  n'avoit  ofé  accorder  la  fu(jpenfioa     ^^^  Je  m. 
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d'armes  3  fans  favoir  auparavant  les  intentions  do  rou  Ui 
lui  manda  de  ne  rien  conclure  avec  les  députés  des  Can- 
tons; mais  de  leur  demander  fîmplement  »  s'ils  avoient 
î»  ordre  des  Comtois  de  donner  au  roi  la  fatisfatlion  qu'il 
n  avoir  droit  d'exiger  ;  quelle  réparation  ils  ofFroientpoor 
10  le  pafle  i  quelle  fureté  pour  Tavenir  i  &  enfin  y  de  re- 
9<  mettre  le  tout  à  ce  qu'il  plairoit  à  fa  Majefté  d'en  or- 
m  donner  ,  comme  n'ayant  pas  de  pouvoir  fuififant  poor 
»  décider  une  affaire  de  cette  importance  ^. 

Le  prince  de  Condé  ayant  fait  toutes  ces  queftionsaux 
députés  3  ils  furent  obligés  d'écrire  en  Suifle,  poor  favoir 
ce  qu  ils  dévoient  y  répondre.  Par-là  il  évita  d'accorder 
la  fufpenfion  d'armes  :  Targent  de  France  eut  le  temp«i 
d'arriver  en  Suiffe  ;  &  l'on  apprit  bientôt  après  que  les 
Suiffes  y  vaincus  par  les  libéralités  du  roi  ,  n'enverroîent 
aucun  fecours  aux  Comtois.  Mais  s  Ils  furent  abandon- 
nés de  leurs  alliés  >  ils  furent  trouver  des  reffources  dans 
leur  courage. 

Les  François  s'écoient  flattés  que  la  ville  de  Dole  ne 
tiendroit  pas  plus  de  fept  ou  huit  jours  ;  on  ne  parloit 
d  abord  que  de  s'en  faiOr  en  paflant  :  mais  la  vigoureufe 
réfiftance  des  aiïiégés  fit  comprendre  à  nos  généraux  que  le 
fiége  feroit  plus  long  &  plus  difficile  qu'ils  ne  fe  Fétoient 
imaginé. 

Les  fortifications  de  la  place  confiftoient  en  fept  baf- 
tîons  réguliers  ^  environnés  de  foffés  larges  &  profonds- 
Le  14  juin  les  François  attaquèrent  une  demi-lune  ,  qui 
fut  emportée.  Mais  les  affiégés  ne  leur  donnèrent  pas  le 
temps  de  s'y  loger:  ils  leur  jetterent  une  fi  grande  quan- 
tité de  pierres,  de  grenades  &  de  pots-à-feu  ,  qu'ils  les 
obligèrent  de  fe  retirer.  Le  combat  dura  près  de  qu«re 
heures  j  6c  il  refta  tant  de  morts  fur  la  place  ^  que  i*on  fut 
obligé  le  lendemain  de  convenir  d  une  trêve  de  part  & 
d'autre  pour  les  enterrer.  Les  affiégés  firent  une  fortie  le 
^7  juin  fur  le  régiment  de  Tonneins ,  qulls  chafferent  de 
la  tranchée;  plufieurs  religieux  prurent  dans  la  mêlée  j 
armés  de  marteaux  pointus  j  avec  lefquels  ils  aflommoient 
tout  ce  qui  fe  préfentoit  devant  eux.  Le  régiment  de  Na- 
varre^ commandé  par  le  comte  d'Avaugour ,  meftre-de- 
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camp ,  fepoufla  enfin  les  ennemis  y  Tépée  à  la  main  ^   &     ■ 

il  les  obligea  de  rentrer  dans  la  ville.  1636. 

Pendant  que  le  prince  de  Condé  affiégeoit  Dole^le  cardi-  ^«^''^  ^«  ^fi- 
nal  de  laValette  &le  duc  deWeymar  étoient  entrés  dans  ^''Lettre  de  m.  de 
r  Alface,  Le  comte  de  Soiflbns  eut  ordre  de  joindre  le  pre-  chavigny  au  car- 
mier  ,  avec  toutes  les  troupes  qu'il  commandoit  en  Cham-  ^^'  g  ^  ^^^"^ 
pagne.  Ce  prince  prétenait  qu'après  la  jondion  il  devoit  juin.  "  ^^ 

avoir  fcul  le  commandement  de  l'armée  y  &  que  le  cardinal  ^ccucU  tf  Aube- 
de  la  Valette  ne  pouvoitfe  difpenfer  de  le  lui  céder  ;  &  il  "*  '*  '* 
envoya  un  gentilhomme  à  la  cour  pour  faire  valoir  Tes 
raifons.  Le  cardinal  de  Richelieu  fit  beaucoup  de  poli- 
tefTes  à  l'envoyé  de  M.  le  comte  :  mais  après  l'avoir  écouté 
avec  beaucoup  d'attention^  il  lui  dit  fort  doucement^  fie 
ians  s*émouvoir  ^  que  la  prétention  du  prince  étoit  infou* 
tcnable.  Ce  minière  avoit  pour  principe^  que  les  cardinaux 
étoient  en  droit  de  précéder  les  princes  du  fang  à  la  cour 
fie  dans  les  armées  y  àc  qu'ils  ne  dévoient  céder  le  pas 
qu'aux  feuls  fils  de  France.  D'ailleurs  il  étoit  beaucoup 
plus  attaché  au  cardinal  de  la  Valette  ^  qu'il  regardoit 
comme  fon  ami ,  qu'au  comte  de  Soiflbns  ,  dont  il  fe 
défioit.  Il  ne  le  diflimula  pas  à  la  comtefle  de  Soiflbns  , 
qui  vînt  un  jour  lui  parler  contre  le  cardinal  de  la  Va- 
lette :  Richelieu  lui  déclara  qu'il  ne  pouvoit  fe  féparer  de 
ce  cardinal  y  dont  les  intérêts  lui  feroient  toujours  aufll 
chers  que  les  fiens  propres.  Cependant  y  pour  ne  pas  cha- 
griner le  comte  de  Soiflbns  ^  que  l'on  vouLoit  ménager  y 
on  le  laifla  dans  la  Champagne  pour  garder  la  frontière  y 
fie  Ton  lui  ordonna  feulement  d'envoyer  un  corps  de  mille 
chevaux  à  l'armée  du  carditial  de  la  Valette. 

Ce  prélat  ayant  appris  que  les  vivres  qu'il  avoit  jettes 
dans  Haguenau^  fur  la  fin  de  la  dernière  campagne^ 
étoient  prefque  confommés,  entreprit  d'abord  de  con- 
duire un  nouveau  convoi  dans  cette  place ,  qui  fut  en- 
core fecourue  par  fes  foins  y  quoique  la  plupart  des  paf- 
fages  fuflent  occupés  par  les  troupes  impériales.  Le  vi-      i^^^^^  jç  j^ 
comte  de  Turenne^  qui  commandoit  fous  lui  en  qualité  Defnoyers  du  4 
de  maréchal  de  camp  ^  contribua  beaucoup  au  fuccès  de  '"^  '^*®" 
cette  expédition. 

Le  duc  de  Weymar  étoit  convenu  avec  le  cardinal  de    sugedeSaveme. 
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**"'"~^^^"     la  Valette  qu'il  iroit  attaquer  Saverne ,  &  que  ce  prélat 

i^îJM.        viendrok  le  rejoindre  ^  ^.P^'^^  ^^^^  auroit  jette  des  vivres 

dans  Haguenaiï,  Le  duc  commença  par  prendre  Sare- 

bourg ,  &  quelques  autres  petites  places  où  les  Impériaux 

n  a  voient  lailTé  que  de  foibles  garni  fons  :  il  fit  celle  de 

Rebaon  inférée  Sare^ourg  prifonniere  de  guerre  j  &  il  condannna  les  ha*- 

^France  ^^^"^^^'^  bitans  à  lui  payer  quinze  mille  francs  pour  fe  racheter  du 
pillage  :  mais  ils  ne  purent  jamais  trouver  que  le  tiers  de 
cette  fomme  en  argent  comptant.  Le  i  o  juin  il  fit  fom-» 
mer  par  un  trompette  le  château  de  Phallhourg,  dont  Ja 
garnifon  n*ëtoit  que  de  vingt  hommes  ^  qui  fe  rendirent  à 
condition  qu^ils  auroient  la  vie  fauve-  Le  même  jour  le 
duc  de  Weymar  alla  reconnoitre  lui-même  la  ville  de 
Saverne  :  toute  fon  armée  y  arriva  le  lendemain.  Il  corn- 
men<ja  par  fe  rendre  maître  d'un  grand  fort  fitué  près  d© 
cette  ville  >  &  dont  la  garnifon  n'étoit  que  de  vingt-quatre 
hommes.  Ce  fort  fut  pris  par  efcalade  :  les  foldats  qui  le 
gardoient,  voyant  entreries  Suédois  avec  des  grenades 
qu'ils  jettoient  dans  le  premier  corps-de-garde  ,  forent  fi 
épouvantés^qu'ils  fe  précipitèrent  du  haut  des  remparts. Le 
colonel  Georges-Frédéric  Mulheim  ,  gouverneur  de  Sa- 
verne^ en  fortit  le  î  2  avec  trois  cents  hommes  pour  efca-^ 
lader  le  fort  que  les  Suédois  lui  avoient  enlevé  la  veille: 
mais  la  garnifon  étoit  plus  nombreufe ,  &  il  fut  mieux 
défendu.  Mulheim  fut  obligé  de  fe  retirer  avec  perte.  Ce 
gouverneur  avoir  d'abord  été  au  fervice  du  duc  de  Wey* 
mar  :  mais  il  avoir  violé  fon  ferment  en  paflant  à  celui 
de  l'empereur  j  &  en  recevant  garnifon  impériale  dans  un 
château  dont  on  lui  avoir  coîifié  la  garde.  Cet  oflicier, 
infidèle  &  intérefTé ^  offrit  au  duc  de  Weymar  de  lui  re-r 
mettre  Saverne  dès  le  premier  jour  du  fiége ,  pourvu  qu  on 
lui  accordât  les  conditions  qu'il  demanderoîr.  Leduc  rc- 
jctta  fes  offres  avec  mépris^  &  il  répondît  qu'il  vouloit 
Vavoir  par  force,  Mulheim ,  craignant  fa  colère  fie  fa  ven'- 
geance^  réfolut  de  reculer  fa  perte  autant  qu'il  feroît  pof- 
lible  ,  &  de  défendre  la  place  jufqu'à  U  dernière  extrémi- 
té. Il  avoir  douze  cents  hommes  de  la  meilleure  infanterie 
qu'il  y  eût  dans  les  troupes  de  l'empereur;  il  les  anim:^ 
difcouts  6c  par  fes  exemples  :  Ôc  quoique  après  U 
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Iprife  du  fort ,  la  ville  eût  perdu  fa  principale  défenfe ,  il  en        "      ^ 
coûta  cher  au  duc  de  Weymar  pour  s  en  rendre  maître.  ^  * 

Il  n'avoir  amené  avec  lui  que  deux  petites  pièces  de  cam- 
pagne j  il  les  fît  mettre  en  batterie  :  les  fortifications  étoient 
il  mauvaifes  >  que  ces  deux  pièces  de  canon  ne  laifferent 
pas  de  faire  brèche.  Le  defir  impatient  qu'avoit  le  duc  de 
Weymar  d*emporter  la  place  >  lui  fit  croire  que  cette 
brèche  étoit  fuffifante  pour  donner  raifaut*  Le  comte  de 
Guiche^  &  les  principaux  officiers  de  fon  armée,  eurent 
beau  lui  repréfenter  qu'elle  étoit  tellement  efcatpée^  que 
Ton  n'y  pouvôit  monter  qu'avec  des  échelles  ,  il  ne  fit 
aucun  cas  de  leurs  remontrances  ;  &  le  ip  au  foir  il  donna 
fes  ordres  pour  l'affaut ,  que  les  afliégés  foutinrent  avec 
tine  valeur  extraordinaire.  Le  comte  Jacob  de  Hanau  y 
fut  tué  ;  le  comte  de  Guiche  y  qui  commandoit  l'attaque  ^ 
reçut  plufieurs  coups  fur  fes  armes  fans  être  bledé  ,  ôc  il 
vit  mourir  à  fes  côtés  tous  les  gentilshommes  de  la  mai* 
fon  qui  raccorhpagnoient.  Les  afliégeans  fe  rendirent 
maîtres  de  la  brèche  :  mais  ils  ne  la  gardèrent  pas  plus 
de  deux  heures  &  demie  :  les  afliégés  revinrent  à  la  char^^: 
ge,  &  firent  un  feu  fi  vif^  qu'il  fallut  Tabandonnerv,  Le 
comtes  de  Guiche  tomba  dans  le  foflé  >  foiis  un  tas  de 
morts  &  de  blefliés  ;  le  fieur  Fabert^  fon  ami  particulier, 
qui  fut  depuis  maréchal  de  France ,  vint  à  fon  fecours  > 
quoiqu'il  fût  lui-même  bleffé  de  ttois  coups  ;  6c  il  eut  foin 
de  le  faire  tiret  d'un  endroit  fi  périlleux*  Le  duc  die  Wey*^ 
mar ,  s'étant  avancé  pour  voir  par  lui-même  ce  qui  fe  pat 
foit,  re^ut  un  coup  dèmoùfquet  >  qui  lui  emporta  le  fé- 
cond doigt  de  la  main  gauche*  Le  marquis  de  Montglat 
affure  que  deux  jours  après  il  fit  donner  un  fécond  affaut , 
qui  fut  foutenu  aufli  vaillamment  que  le  ptemier  ^  &  qui 
fut  fuivi  d'un  troifieme  plus  fanglant  que  les  deux  autres* 
Cet  hiftorien  ajoute  y  que  ce  fut  à  ce  troifieme  *  aflaut 
que  le  duc  de  Weymat  reçut  le  coup  qui  lui  emporta  un 
doigt,  &  qu'il  eut  la  douleur  de  perdre  le  comte  de  Har 
nau  y  jeune  prince  de  grande  efpérance* 

*  La  relation  infcrée  dans  la  galette    à  Fadaut  du  i;  juin  ^  fans'paslçc  i^ 
de  France ,  place  la  mort  du  comte  de    deux  auucs. 
Hanatt&  la  blcfliise  du  duc  de  Wc^rmar 
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Ce  général  comprit  quil  avoit  befoin  d*une  artillerie 
plus  forte  &  plus  nombreufe  pour  prendre  la  vilJe  :  il  fut 
obligé  d'attendre  fes  gros  canons  j  qui  n^arriverent  que 
le  2  j  juin.  On  diftinguoit  dans  Saverne  la  petite^  la  moyen- 
ne,  &  la  grande  ville  :  U  fallut  les  attaquer  l'une  après 
Tautrc,  Les  nouvelles  batteries  eurent  bientôt  élargi  la 
brèche  qu*on  avoit  déjà  faite  à  la  première  :  ïe$  ennemis 
avoient  eu  le  temps  d'y  faire  quelques  réparations  ^  qui 
furent  entièrement  ruinées,  Leduc  ordonna  un  aflaut  qui 
réuffit.  La  brèche  fut  emportée,  &  les  ennemis  obligés 
de  fe  retirer  dans  la  moyenne  ville  j  où  Us  fe  retranchè- 
rent. On  eut  beaucoup  de  peine  à  les  y  forcer  :  ils  défen- 
doient  le  terrein  pié  à  pié  ;  &  quand  on  les  avoit  chaffés 
d*un  endroit  J  il  falloit  les  attaquer  dans  lautre*  Le  8  juil- 
let le  colonel  Hebron  ^  s'étant  avancé  pour  examiner  les 
travaux,  reçut  un  coup  demoufquet,  dont  il  mourut  deux 
heures  après.  Le  lendemain  le  vicomte  de Turenne, qui 
commandoit  une  attaque,  fut  bleffé  au  bras  gauche  :  Tat- 
taque  réufïît  j  il  tua  plus  de  cent  cinquante  hommes  aux 
ennemis ,  ôc  ne  perdit  que  douze  foldats.  Il  ne  reftoit  plus 
aux  Impériaux  qu^une  très-petite  partie  de  la  moyenne 
ville  ,  dans  laquelle  ils  fe  défend  oient  encore.  Le  trardî- 
nal  de  ia  Valette  joignit  le  duc  de  Weymar  avec  fon  ar- 
mée, avant  la  fin  du  fiége  ;  Tarrivée  d'un  renfort  Ci  con* 
ftdérable  augmenta  les  forces  des  alTiégeans  ,  fans  abattre 
le  courage  des  afïïégés,  qui  paroîffoient  réfolus  de  B*en^ 
févelir  fous  les  ruines  des  maifons  &  des  murailles.  Mul- 
heim  n'ofoît  demander  à  capituler,  dans  la  crainte  d'ef- 
fuyer  un  refus  ;  îl  t>  nnagînoît  que  le  duc  de  Weymar 
voudroit  TobUger  de  fe  rendre  à  difcrétîon,  pour  le  pu- 
nir de  fa  perfidie  :  maïs  on  lui  fit  dire  par  un  trompette, 
que  le  paffé  étoît  oublié,  &  qu'il  pouvoir  traiter  avec 
confiance.  Alors  il  offrit  de  fe  rendre  à  compofition  :  Voa 
donna  des  otages  de  part  &  d  autre  i  &  la  capitulation  fut 
fïgnée  le  14  juillet  1636.  On  convint,  i^  Que  le  gou- 
verneur ,  immédiatement  après  la  fignature  de  la  capitu- 
lation ,  li  vreroit  aux  troupes  du  cardinal  de  la  Valette ,  6c 
du  duc  de  Weymar ,  le  château  d'Hochbar ,  avec  la  porte 
qui  étoit  entre  les  deux  villes  ^  &  h  demi-lune  qui  l» 

couvroit. 
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couvroît.  2^  Qu*il  fortiroît  librement  le  lendemain  i  y  du  ^^ 
mois  y  à  fix  heures  du  matin  ^  avec  tous  fes  hauts  &  bas 
officiers ,  gens  de  lartillerie ,  fon infanterie ,  fa  cavalerie 
&  fes  dragons  ,  cornettes  &  enfcignes  déployées  ,  tam- 
bour battant ,  mèches  allumées  y  baie  en  bouche ,  ban- 
douUieres  garnies  ,  les  chiens  des  piftolets  abattus ,  leurs 
hautes  &  baffes  armes ,  leurs  chevaux  de  main  ^  &  ceux 
qu'ils  pouvoient  avoir  pris  pendant  le  fiége, leurs  carofles 
&  leurs  chariots  y  leurs  femmes  &  valets  y  &  généralc-r 
ment  tout  ce  qui  eft  compris  fous  le  nom  de  bagage.  3®, 
Qu'on  leur  donneroit  une  efcorte  fuffifante  pour  les  con- 
duire à  Drufenheim,  ou  à  larmée  impériale,  par  le  plus 
court  chemin.  4®.  Que  leurs  chariots  ôc  leurs  caroffes  for- 
tiroient  fans  être  vifités,  pourvu  qu'ils  juraffent,  foi  de 
cavaliers,  de  n'emporter  que  ce  qui  leur  appartenoit.  5®. 
Que  tous  les  prifonniers  de  part  &  d'autre  feroicnt  mis 
en  liberté.  6®.  Que  la  capitulation  fcroit  écrite  en  fran- 
^ois  &  en  allemand  ;  que  le  cardinal  de  la  Valette  figne- 
roit  l'aûe  en  françoîs  ;  que  l'afte  en  allemand  feroit  figné 
par  le  duc  de  Weymar;  &  que  le  colonel  Mulheim  en 
donneroit  deux  copies  fignées  de  fa  main^l'une  en  françois 
pour  le  cardinal  de  la  Valette,  &  l'autre  en  allemand  pour 
le  duc  de  Weymar. 

Par  le  traité  conclu  avec  ce  duc ,  le  roi  étoit  obligé  de  icttredu  10  imi- 
lui  céder  l'Alface.  Après  la  prife  de  Saverne  le  cardinal  l«. 
de  Richelieu  manda  au  cardiftal  de  la  Valette ,  que  fa  Ma-  bc^-T^^  ^^"^ 
jeûé  trouveroit  bon  que  cette  place  fût  mife  entre  les 
mains  du  duc  de  Weymar;  pourvu  qu'il  s'engageât  par 
écrit  à  y  laiffer  l'exercice  delà  religion  catholique,  dans 
l'état  où  il  le  trouveroit  fans  y  rien  changer,  1  rois  jours   Lettre  Jut 3  juiw 
après ,  le  cardinal  de  la  Valette  reçut  des  ordres  contrai-  lec 
res*  Richelieu  lui  écrivit ,  que  l'on  mettroit  volontiers  Sa- 
verne entre  les  mains  du  duc  de  Weymar  ;  tant  pour  lui 
témoigner  la  confiance  qu'on  avoir  en  lui ,  que  pour  fe 
décharger  de  la  garde  :  mais  que  les  catholiques  qui  s'y 
étoient  retirés  depuis  qu'elle  étoit  devenue  le  fic'ge  de 
l'évêquc?  de  Stralbourg,  ne  manqueroient  pas  de  faire 
un  grand  bruit ,  s'ils  fe  voyoient  fournis  à  un  prince  pro-. 
teftaqt;  que  le  Nonce  paroifToit  déjà  inquiet  du  fort  de 
Tome.  Xir.  Yyyy 
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cette  ville  :  &  que  fi  elle  reftoitau  duc  de  Weymar,  le 
*  ^  pape  animé  par  les  Efpagnols  ,  en  préndroît  occafion  de 

fe  tourner  entièrement  de  leur  côté  ;  qu'il  le  prioit  de  lui 
faire  entendre  ces  raifons  :  &  de  lui  dire  en  même  temps, 
que  pour  lui  témoigner  la  confiance  qu'on  avoir  en  lui,  flc 
lui  prouver  qu'on  n'avoir  point  d'autres  raifons  deluîrefu- 
f  er  Saverne ,  on  lui  remettroit ,  s'il  le  vouloit ,  le  château 
d'Hochbar  dès  à  préfent  ;  &  que  s'il  prenoît  dans  la  fuite 
quelque  autre  place  confidérable  en  Alfacc  ou  fur  la  Sarre j| 
on  la  lui  livreroit  fans  difficultés 

Mais  avant  que  de  finir  fa  lettre ,  le  cardinal  de  Riche* 
lieu  changea  encore  une  fois  de  fentiment. 

3>  Si  vous  pouvez,  ajouta-t-il y  vous  exempter  de  met- 
»  tre  le  château  d'Hochbar  entre  les  mains  des  hugue- 
«  nots ,  ce  fera  encore  le  meilleur  ;  joint  que  je  n'eftime 
»  aucunement  cela  néceflaire  pour  M*  le  duc  de  Weymar  y 
«  vu  que  déjà  Saverne  eft  compris  dans  TAlface ,  qui  lui 
D>  a  été  laiflTée  par  le  roi  ;  félon  les  conditions  du  traité  qui 
»  en  a  été  fait  avec  lui  :  &  qu'en  cette  confidération  fa 
«  Majefté  commandera  à  celui  que  vous  y  établirez  de  le 
3»  rcconnoître,  ainfi  qu'il  le  peut  defirer.  Vous  êtes  fi  adroit 
*>  &  fi  prudent ,  que  vous  faurez  bien  porter  ledit  fieur  duc 
»>  de  Weymar,  à  ce  que  vous  jugerez  le  plus  avantageât 
3>  pour  le  fervîce  du  roi«. 
^uiie  du  fitgt  La  garnifon  de  Dole  fe  défendit  avec  autant  de  valeur 
^  ^9U.  que  celle  de  Saverne ,  &  avec  plus  de  fuccès.  Le  marquis 

de  la  Meilleraye  ,  qui  fe  flattoitque  la  prife  de  cette  ville 
lui  procureroit  le  bâton  de  maréchal  de  France,conduifoît 
fouvent  les  troupes  à  des  attaques  hardies  &  périlleufes  , 
qui  n'étoient  propres  qu'à  les  décourager.  Il  fe  mettoit  à 
leur  tête  pour  les  animer  ;  &  il  s'expofoit  tous  les  jours 
au  feu  des  ennemis  ,  avec  un  courage  qui  alloit  jufques  à 
la  témérité.  Le  mauvais  fuccès  des  deux  premières  atta- 
ques où  il  avoir  commandé  ,  ne  l'empêcha  pas  d'en  pro- 
:pofer  une  troifieme  ;  dont  le  projet  fut  rejette  par  le  prin- 
ce de  Condé  &  par  tout  le  confeil  de  guerre.  Le  marquis 
^e  la  Meilleraye  en  écrivit  au  cardinal  de  Richelieu ,  fur 
i'efpritduquel  il  avoit  beaucoup  de  crédit.  Le  prince  man- 
4a  de  fou  coté  les  raifons  que  l'on  avoit  eues  de  ne  pas  apr 


LOUIS    XIIL  725 

prouver  le  nouveau  projet  d'attaque.  Le  fieurDefnoycrs  "" 

chargé  par  le  cardinal,  de  faire  favoir  au  marquis  de  la        ^^i^^* 
Meilleraye  le  fentiment  de  fon  ëminence  ,  lui  écrivit 
une  lettre  qui  mérite  d'être  remarquée  ;  elle  contient  des 
maximes  qui  peuvent  être  utiles  aux  généraux,  chargés  de 
la  conduite  a  un  fiége. 

»  Monfîeur,  lui  dit- il  y  en  vérité  votre  générofité  & 
i>  Texcès  de  votre  courage ,  commencent  à  mettre  enpei- 
»  ne  fon  éminence.  Un  gentilhomme  lui  dit  hier  ,  qu'à  la 
w  dernière  attaque  il  fallut  envoyer  quatre  gentilshommes 
û>  pour  vous  retirer  du  combat,  par  force  &  violence. 
»  Voilà  que  vous  lui  propofez  une  troîfîcme  attaque  ,  en 
w  un  lieu  où  les  deux  précédentes  ont  fait  voir  des  diffi- 
»  cultes  invincibles,  &  non  fans  perdre  beaucoup  de  mon-« 
^  de  ;  vous  ne  doutez  pas  combien  vous  lui  êtes  cher ,  & 
w  que  vous  ne  lui  donniez  de  mauvaifes  heures.  Ce  n'eft 
»  pas  qu'il  foit  dans  des  penfées  foibles  ;  vous  le  connoif- 
»?  fez  :  mais  il  les  veut  un  peu  raifonnables  ,  &  que  vou» 
»?  n'attiriez  fur  vous  la  haine  de  toute  l'armée  ,  &  la  mau- 
«  vaife  volonté  des  gens  de  guerre,  en  les  hafardant  trop 
»  &  les  expofant  trop  fouvent  à  de  certains  &  d'évidens 
a>  périls,  il  fait  que  ceux  qui  font  des  ouvertures  douteu-* 
»  ks  &  hafardeufes  ,  ne  manquent  pas  de  s*y  trouver  pour 
••  les  autorifer ,  &  affurer  ceux  qu'ils  y  employent.  Ainfi  ^ 
«  Monfteur,  que  ne  peut-il  pas  craindre  de  vous  &  pour 
p  vous  ? 

»  Ce  n'eft  pas  tout  d'avoir  la  réputation  d^un  infinie  va* 
a>leur,  comme  vous  lavez  abondamment  :  il  fautenco- 
*»  re  celle  de  ménager  les  occafions  ,  &  de  ne  hafarder  le- 
a>  gerement  les  armées.  C'eft  la  qualité  d'un  grand  gêné* 
«>  rai  &  maréchal.  C cft-à-dirc  ^  qu'à  la  campagne  il  ne  faut 
rp  craindre  de  faire  donner  ou  pouffer  nos  r  rançoîs  :  mais 
«>  que  ce  n'eft  pas  de  même  contre  des  pierres  ;  il  ne  faut 
m  pas  les  y  rebuter.  Vous  me  querellerez  en  votre  c<cur 
»  me  voyant  faire  le  ccînfcur  :  mais  en  vérité,  Monfieur  ,* 
»  )  endurerai  tous  ce  que  vous  m*ordonnerez ,  &  vous 
*>  avouerai  franchement  que  la  crainte  de  vous  perdre  m©. 
•  fait  devenir  poltron, 

»  Monûeuc  le  prince  de  Condé  mande  bien  nettement 
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^^^  »  que  ce  n*eft  fon  avis ,  ni  de  tout  le  confeil  de  tenter 
^  •  *  cette  troifiemc  attaque  ;  ainfi  qui  doute  que  fi  elle  ne 
»  réufliflbit  pas  ^  Ton  en  ferait  tomber  tout  le  blâme  fur 
»  vous  ?  Je  vois  bien  ce  qui  vous  fait  peine  :  mais  la  né- 
■•  ceflité  veut  que  nous  nous  accommodions  à  Tes  loir  ^ 
■•  lorfqu'il  ne  fe  peut  autrement.  Si  un  peu  de  temps  rend 
»  le  fiége  plus  sûr^  &  la  prife  de  Dole  plus  certaine  ^ 
»  comme  Monfieur  le  Prince  le  mande  ^  il  faut  fe  mode- 
•>  rer  &  affurcr  le  fuccès  fans  rien  négliger  des  voies  or- 
»  dinaires  <<•  Cette  lettre  obligea  le  (leur  de  la  Meilleraye 
de  modérer  fon  courage. 

L*artiilerie  des  affiégés  étoît  conduite  par  le  P.  Eufta* 
che  Capucin^  un  des  meilleurs  canoniers  de  fon  temps  ; 
Mém.  de  Mont-  qui  avoit  aidé  le  baron  Difche  fon  frère  ^  à  foutenir  le 
jiac  1. 1.  ^j^g^  j^  1^  Motte  en  Lorraine  ;  &  leur  feu  étoit  fort  fupé- 

rieur  à  celui  des  François.On  prit  le  parti  d'attaquer  la  ville 
Lettre  de  M.  Def-  par  la  fappe  ;  ce  qui  s'appelloit  alors  faire  un  liège  â  la 
nojccsdaiSjiiin.  HolUndoifc  ^  i^^xct  (\\xc  les  Hollandois  étoient  dans  Tu- 
ftige  de  fuivre  cette  mcthode^qui  leur  avoit  fouvent  réufli  : 
mais  elle  étoit  fi  peu  connue  des  François  ,  qu'ils  ne  ft- 
voient  prefque  pas  s*en  fervîr.  L'ingénieur  qui  conduifoît 
leurs  travaux  au  fiége  de  Dole  ,  fe  nommoit  de  Serres.  M. 
Defnoyers  ne  donne  pas  une  idée  fort  avantageufe  de  fz 
capacité  ,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  fieur  de  la  Meil- 
leraye :  Pour  de  Serres  ^  dit-il  ,  chacun  avoit  bien  jugé  de 
ce  que  vous  éprouve^  à  préfent  ^  dès  le  fiége  de  Montmclian 
où  il  ne  fit  rien  qui  vaille.  Je  vis  fia  procédure  ou  traître  ou 
charlatanne.  Il  nous  apportoit  tous  les  jours  des  marbres  dt 
nouveau  grain  y  &  nous  r.paifilbit  de  fon  caquet  y  &  fit  man^ 
quer  r entreprifie  y  &fit  un  tout  contraire  effet '^  ayant  eficarpc 
le  rocher  à  l'avantage  de  l' ennemi.  Je  vous  conjure  d*y  bien 
prendre  garde ,  il  vous  endort  le  monde  ,•  &  en  cette  ma^ 
îiere  les  journées  fiant  bien  chères.  Je  voudrois  avoir plufieurs 
cordes  à  mon  arc ,  afin  que  F  une  ou  C  autre  réufisît;  foit  efca- 
Iode  ,  fioit  de  pétard  y  fioit  dafifaut  ou  autre  attaque  yjans 
interrompre  la  mine  :  car  en  vérité  cet  homme  m'efi  ÇufipcB. 
far  expérience^ 

Les  ennemis  firent  une  fortie  le  i  ?  juillet ,  dans  laquel- 
le un  Cordelier  fut  pris  les  armesà  la  main.  Il  avoit  une 
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plume  à  (on  chapeau  ,  &  un  nœud  de  ruban  à  fa  moufta- 

che.  Le  prince  de  Condé  Tenvoya  prifonnier  à  Auxonnc  ;        ^    5   •. 

les  aflîégés  le  redemandèrent  •  en  offrant  de  payer  fa  raiv    ,  Relation  infc 

•    t         .  r  r    j     1  J  rée  dans  la  çazcc< 

<jon  :  mais  le  prmce  retula  de  le  rendre  y  parce  que  ne  pou-  {^  ^^  France 
vant  être  ni  foldat  ni  officier ,  il  n*étoit  pas  compris  dans 
le  cartel. 

Depuis  que  Ton  travalUoit  à  la  fappe  &  aux  mines  ^  le 
fiége  alloit  fort  lentement  ;  à  peine  avoit-on  commencé 
à  fouiller  dans  la  terre ,  que  Ion  trouvoît  le  roc  ;  ce  qui 
rendoit  l'ouvrage  pénible  &  difficile.  Le  roi  fe  faifbit  ren- 
dre un  compte  exa£l  de  Tétat  du  fiége.  Le  prince  de  Con- 
dé avoit  eu  ordre  d'envoyer  à  la  cour  des  plans  de  tous 
les  travaux*  Louis  les  confidéroît  avec  attention  ;  il  dî- 
foit  fouvent  «.  Cette  nuit  on  a  dû  avancer  tant  de  pas  ^  &  par 
conjequent  J  depuis  même  que  Von  a  pris  la  réfolution  de  tra- 
V ailier  pie  à  pic  à  la  mode  de  Hollande  y  l'on  pourvoit  avoir 
fuit  tant  de  chemin.  Le  prince  de  Condé  avoit  foin  de  Tin- 
former  des  jours  où  Ton  devoir  mettre  le  feu  aux  four- 
neaux; &  quand  par  l'incapacité  de  llngénieur,  ou  par  J^uiJicu 
quelque  autre  accident ,  ils  ne  s'étoient  pas  trouvés  prêts 
au  jour  marqué ,  on  n'ofoit  le  dire  au  roi  y  qui  fe  mettoît 
dans  une  furieufe  colère  lorfqull  s'appercevoit  que  Ton 
i'avoit  trompé.  On  comptoît  beaucoup  fur  l'effet  d'une 
mine,  à  laquelle  de  Serres  faifoit  travailler  depuis  long- 
temps.Le  fieur  Mayola ,  que  le  prince  de  Condé  avoit  en- 
voyé à  la  cour ,  ayant  dit  au  roi  que  dans  cinq  jours  au  Letrrc  de  m.  Def- 
plus  tard  cette  mine  feroit  fon  effet ,  Louis  comptoit  les  «oycrsduji  juii* 
heures  &  les  momens.On  vint  l'avertir  que  le  fieur  Perigni  "' 
nouvellement  arrivé  de  l'armée,  difoît  publiquement  que 
de  Serres  Tavoit  affuré  que  la  mine  ne  pourroit  être  prête 
que  dans  quinze  jours.  Ce  difcours  déplut  tellement  au 
Toi,  qu'on  le  vitauffi-tôt  changer  de  couleur;  il  alloit  fe 
livrera  fon  impatience  naturelle ^  fi  M.  Defnoyers  qui 
étoit  préfent ,  ne  lui  eût  dit  que  M.  de  la  Meilleraye  man- 
doit  en  termes  exprès  )  qu'il  avoit  tiré  parole  de  de  Serres 
-que  le  baftion  feroit  écroulé  dans  huit  jours.  Cette  pro- 
tneffe  le  contenta ,  &  il  témoigna  au  fécretaîre  d'état  qu'il 
favoit  bon  gré  à  M.  de  la  Meilleraye  de  fon  zèle  à  preffer 
les  travaux  du  fiége  :  mais  quoique  ^'on  en  pût  dire  au  roi 
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^  ^        il  n  en  alloit  pas  plus  vite  ^  &  M.  Defnoyers  maiidoit  ao 
^  "^^        marquis  de  la  Meillerayc  que  Ion  ne  favoit  plus  comment 
Lettre  du  mcmc  s'y  prendre  pour  dire  à  fa  Majcfté  des  nouvelles  de  ce  fié- 
du  1  aoa:.  g^^  j^e  cardinal  ri'ctoit  pas  moins  impatient  de  le  voir 

finir.  Le  mécontentement  du  roi  mettoit  fa  fortune  en  pé- 
ril^ &  les  progrès  des  Efpagnols  du  côté  de  la  Pkardie^ 
commençoient  à  lui  donner  de  terribles  inquiétudes. 

La  frontière  de  cette  Province  étoit  extrêmement  dé- 
garnie j  il  n'y  avoit  ni  troupes  ni  munitions  dans  les  pla« 
ces  ;  les  fortifications  étoient  en  très-mauvais  état  y  &  loa 
n'avoit  pas  même  fongé  à  les  réparer.  Les  Efpagnols  ayant 
remarqué  ce  défaut  ,  en  profitèrent  habilement ,  pour  pé- 
nétrer en  France  par  l'endroit  le  plus  foible  y  tandis  que 
toutes  les  forces  du  roi  étoient  occupées  en  Alface^  en 
Italie  &  dans  la  Franche-Comté.  Le  prince  Thomas,  Pi* 
colomîni ,  &  Jean  deWert,  afTemblerent  une  armée  entre 
Mons  &  Valencienne  ,  fans  découvrir  leur  deffein  dont  le 
cardinal  de  Richelieu  ne  fut  informé  que  le  20  de  Juin^ 
Les  premiers  avis  qu'il  en  reçut ,  ne  lui  parurent  pas  mê- 
me aufolument  certains  ;  cependant  il  ne  crut  pas  devoir 
Lettre  de  M.  Def-  Ics  négliger.  Le  fécretaire  d'état  Defnoyers ,  eut  ordre  d'a- 
noycrsduiojuin.  yertir  ptomptement  le  maréchal  de  Chaune  gouverneur 
de  Picardie ,  de  veiller  plus  que  jamais  à  la  fureté  de  la 
frontière.  Defnoyers  lui  envoya  un  courier  exprès,  ôclui 
manda  qu'il  avoit  eu  raifoa  de  hâter  Taffemblée  des  trou* 
pes  qu'il  avoit  dans  la  Province  ^  parce  que  l'on  venoit 
d'apprendre  que  les  ennemis  avoient  formé  le  deifein  d'at- 
taquer la  Cappelle,  qu'ils  fe  flattoient  d'enlever  cette  pla- 
ce  en  peu  de  jours  ;  qu'il  falloir  y  envoyer  en  diligence 
une  garnifon  capable  de  la  défendre;  qu'il  feroit  même  à 
propos  qu'il  y  allât  lui-même  ,  &  qu'il  conduisît  fes  trou- 
pes fur  la  frontière ,  pour  tailler  en  pièces  les  premiers 
qui  s'y  préfenteroîent,  avant  qu'ils  puflent  former  un  corps 
capable  d'entrer  en  France,  &  d'entreprendre  fur  nos  pla-« 
ces.  Il  Y^,c/es  réparations  fort  preffces  y  ajoutoit-il,  qu  il  faut 
fu  refaire  par  les  gens  du  pays  ^  &  en  diligence  ;  car  il  y  a 
trois  mois  que  je  pourfuis  inutildnent  les  fonds  des  fortifica- 
tions i  de  forte  que  nos  places  feroient  perdues  avant  quony 
<^ût  envoyé  de  C argent.  Jugc:^ ,  Monfieur  y  fi  nous  cnpayc^ 
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tiotis  grand  intérêt.  Il  y  a  aujji  beaucoup  à  penfer  pour  Cor-  x6t6 
'hie^  qui  ejl  une  des  plus  dangercufes  places  de  votre  frontiè- 
re ;  &  des  plus  aijees  àfurprendre ,  &  même  à  prendre  defor^ 
ce.  Le  roi  commande  aujJi  quon  y  veille  y  &  qu  à  force  de 
vigilance  &  de  garnifons  y  Vonjajfe  enjorte  de  les  garantir 
des  ennemis.  Il  ny  aura  pas  de  danger  d'envoyer  au  Catelet 
&  même  fans  donner  d* alarme  .y  avertir  les  gouverneurs  de  fe 
tenir  fur  leurs  gardes. 

Cette  lettre  étoit  dattée  du   20  de  juin.  Il  reftoit  fort 
peu  de  temps  au  maréchal  de  Chaune  pour  exécuter  les 
dilférens  ordres  qu'on  luidonnoit;  cardes  le  2  juillet,  la 
Cappelle  fut  inveftie  par  les  Efpagnols.  Le  baron  du  Bec-     "prîfe  de  ïaCap- 
Crelpin  qui  en  étoit  gouverneur  ,  fe  défendit  jufques  au  pelUparksEfpa- 
p.  Les  ennemis  qui  connoiffoient  la  foibleffe  de  la  garni-  ^^^' 
fon ,  firent  leurs  approches  en  plein  jour  ,    fie  pouffèrent 
leurs  travaux  avec  tant  de  diligence ,  qu'ils  arrivèrent  en     ^^^  j^^  ^^ 
moins  de  quatre  jours  fur  le  folfé  d'une  demi- lune  qui  fut  marquis  de  \  oa- 
bien-tôt  emportée  ;  ceux  qui  la  gatdoîent  fe  retirèrent  '^°*>'  ^^«***^- 
promptement  dans  la  ville ,  où  ils  répandirent  la  frayeur 
&  la  confternation.  Les  officiers ,  les  foldats  6c  les  habi- 
tans  furent  trouver  le  gouverneur ,  &  le  forcèrent  mal- 
gré tout  ce  qu'il  put  leur  dire ,  à  faire  fortîr  un  tambour 
pour  demander   a  capituler.  Les  Efpagnols  qui  avoient 
envie  de  marcher  à  d'autres   conquêtes  ^    accordèrent 
toutes  les  conditions'  qu'on  leur  demanda.  Le  gouvep-  McH;.Jfltaiit,t.ao- 
neur  obtint  fans  difficulté  tous  les  honneurs  de  la  guer- 
re, avec  la  permiffion  d'emmener  avec  lui  quatre  pièces 
de  canon  &  deux  barils  de  poudre.  On  laiffa  aux  habitans 
la  jouiffance  de  leurs  biens,  pourvu  qu'ils  prétaffent  fer* 
ment  de  fidélité  au  roi  d'Efpagne  ;  &  s'ils  vouloient  fe  re- 
tirer fur  leis  terres  de  France  ,•  on  leur  donnoit  deux  mois 
pour  difpofer  de  leurs  fonds,  &  pour  tranfporter  leurs 
effets.  Cette  capitulation  fut  flgnée  le  p  juilleit  ;  &  en  con- 
féquence  le  baron  du  Bec  fortît  de  la  ^ille  à  onze  heures 
du  matin ,  avec  toute  fa  garnifon  qui  fut  efcortée  jufques 
à  S.  Quentin  par  quatre  cents  chevaux  du  prince  Tho- 
mas. 

o>  Il  eft  très-certain,  dît  le  marquis  de  Fontenai-Ma- 
»  reuildans  fes  mémoires,  que  le  baron  du  Bec  ne  you-î 
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»  lant  pas  qu  on  fe  rendît,  fittout  ce  qu'il  put  pour  Tem- 
■•  pêcher,  6c  pour  engager  fes  gens  à  le  bien  défendre  ; 
»  deforte  que  fa  feule  faute  fut  d'avoir  figné  la  capitula- 
3*  tion,  n'ayant  pas  confidéré  comme  jeune  ôcincxpérimen- 
w  té  qu'il  écoit  j  qu'en  ne  la  fignant  point  il  faifoir  voir 
»  qu*il  n*y  avoit  pas  confcnti ,  6c  que  par-là  il  fe  mettoit  à 
«  couvert  de  toute  pourfuke;  au  lieu  qu  enla  fignant,  ii 
m  fembloit  j  quoiqu'il  ne  fut  pas  vrai  j  qu'il  eut  participé  à 
m  la  lâcheté  des  autres  «* 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  parut  pas  d'abord  fort  alar- 
mé de  la  prife  de  la  Cappelle;  il  manda  au  cardinal  de  la 
Valette  que  les  ennemis  s'en  étoient  rendus  maîtres  ,  par- 
ce qu'elle  ne  s'étoit  pas  défendue  ;  que  l'on  entcndroit  les 
raifons  que  le  gouverneur  diroit  pour  fejuftifieri  qu'il 
n'avolt  point  répondu  à  l'attente  qu'on  avoit  de  lui  ;  qu'au 
reile  ,  cette  place  étant  petite  6c  peu  importante  ^  la  perte 
n  étoit  pas  fort  confidérablc,  »  Vous  ne  ferez  point  en 
••  peine  j  s'il  vous  plaît,  Jifoit-il ^  vcrus  affurant  que  les 
m  forces  que  nous   avons  font  plus  que  fuftlfantes  ,  non 
m  feulement  pour  empêcher  que  les  ennemis  nous  faffent 
»  plus  de  nial|  mais  auJli  pour  prendre  notre  revanche  fi    . 
w  l'occafion  s'^a  préfente  «*  11  ajoutoit  que  le  roi  ne  chan-H 
geroit  rien  à  fes  premiers  deiïeins  ;  que  l'armée  du  prince   ' 
de  Condé  continueroit  à  foumettrc  la  Franche-Gomté, 
que  celle  du  cardinal  de  la  Valette  6c  du  duc  de  Wey  mar, 
agiroient  toujours  en  Alface;  Ôc  que  lorfque  Dole  feroit 
prisj  on  pourroit  feulement  tirer  de  Tarmée  du  prince  de 
Condé,  un  corps  de  mille  chevaux  qui  feroit  employé 
à  écarter  Tennemi  de  la  frontière  de  Picardie, 

Pour  rafTurer  les  efprits,  le  cardinal  fît  mettre  dans  la 
gazette  de  France  ,  que  la  Capelle  étoit  une  mauvaife  pla- 
ce ,  qui  n'étoit  d'aucune  conléquençe;  qu'il  n'y  avoit  que 
quatre  baftîons,  dont  trois  n'avoient  pas  vingt  toifes  de 
face  ;  qu'elle  étoit  abfolument  ifolée  ne  tenant  à  aucune 
ville  I  6t  qu'elle  ne  défendoit  le  paifage  d  aucune  rivière. 
Cependant  comme  il  étoit  fort  irrité  contre  le  baron  du 
Bec  ,  &c  qu*il  étoit  déjà  réfolu  de  lui  faire  faire  fon  procès, 
îl  fit  ajouter  dans  le  même  article,  que  la  place  avoit  été 
mal  défendue,  qu*clle  avoit  tenu  plus  long-temps  fous 

le 
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le  régne  du  feu  roi ,  lor(qu*elle  fut  affiégée  au  mois  de  7"7" 

mai  I  jp4^  par  le  comte  Charles  de  Mansfeld  ;  que  le  S*"  ^  * 

de  Maizic  qui  en  étoit  alors  gouverneur,  foutint  le  8  de 
mai  un  furieux  aflaut  dans  lequel  il  perdit  beaucoup  de 
monde;  que  fe  trouvant  trop  foible  pour  en  foutenir  un 
fécond ,  il  s'étoit  rendu  ;  &  que  le  feu  roi  n'avoir  pas  laiffé 
de  le  blâmer ,  parce  qu'il  s'étoit  promis  que  les  affié- 
gés  tiendroient  jufques  à  l'arrivée  du  fecours  que  l'on  leur 
envoyoit  fous  la  conduite  du  duc  de  Bouillon,  &  que  les - 
fortifications  de  la  place  ayant  été  augmentées  depuis  ce 
temps-là,  il  étoit furprenant  que  le  baron  du  Bec  eût 
capitulé  fans  avoir  foutenu  aucun  aflaut. 

Après  la  prife  de  la  Cappelle,rarmée  Efpagnole  demeu- 
ra environ  dix  jours  entre  Guife  &  la  Fere  ,  fans  rien  en- 
treprendre. Picolomini  &  Jean  de  Wert ,  fe  contentèrent 
de  faire  ravager  la  campagne  par  leurs  troupes  légères  : 
elles  y  commirent  les  plus  horribles  cxchs  ,  mettant  tout 
à  feu  ôc  à  fang  ;  ôc  brûlant  tout  ce  qu'elles  ne  pouvoient 
emporter.  Le  cardinal  profita  de  ce  temps-là ,  pour  faire 
marcher  des  troupes  eni Picardie.  Le  comte  de  Soiflbns 
eut  ordre  de  s'y  rendre  avec  l'armée  qu'il  commandoit 
en  Champagne  ;  il  arriva  le  20  juillet  à  la  Fere.  On  fit  par- 
tir des  détachemens  nombreux  de  la  maifon  du  roi ,  & 
de  celle  du  cardinal,  pour  renforcer  l'armée  de  ce  prin- 
ce. Le  maréchal  de  Brezé  alla  joindre  le  maréchal  de 
Chaune,  pour  veiller  de  concert  avec  lui  à  la  fureté  de  la 
Province.  On  prévoyoit  que  les  ennemis  pourroîent  af* 
fiéger  le  Catelet,  &  l'on  ne  comptoit  pas  beaucoup  fur 
la  fermeté  du  fieur  de  S.  Léger  qui  en  étoit  gouverneur; 
quoique  le  duc  de  S.Simon  fon  neveu  aflurât  qu'il  en  ré- 
pondoit,  &  que  le  Catelet  feroit  mieux  défendu  par  fon 
oncle ,  que  la  Cappelle  ne  l'avoit  été  par  le  baron  du  Bec. 
Le  roi  manda  au  heur  de  Nargonne  de  fe  jetter  dans  le 
Catelet.  »  Son  ordre  portoit ,  dit  Puyfegur  ,  que  s'il  voyoît 
»  que  le  gouverneur  le  voulut  rendre  fans  y  être  forcé  oar 
a>  les  ennemis,  il  le  fît  arrêter  &  le  tuât;  fefervant  des 
■•  troupes  qui  étoient  dans  la  place  pour  y  tenir  bon.  Il 
..  fut  aflcz  heureux  pour  y  entrer ,  &afl*ez  infortuné  pour 
»  fervir  d'otage  dans  la  capitulation  qui  fut  faite  par  Iq^ 
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»  gouverneur  «.  Les  ennemis  feignirent  d*abotd  d'aflîéget 
Guife.  Le  comte  de  Guebnant  avoir  reçu  une  commiffioa 
dattée  du  5  juillet  pour  y  commander.  11  employa  le  peu 
de  temps  qui  lui  reftoit,  à  réparer  les  iortiticaiiuns  de 
la  place  ^  qui  étoient  prefque  ruinées*  On  lui  donna  une 
garnifon  de  fix  mille  hommes ,  compofée  de  f^ize  connpa- 
gnies  tirées  du  régiment  des  gardes  ,  du  régiment  Ue 
Champagne  j  &  de  ceux  de  S.  Luc  j  de  Vervins  ôc  de  Lan- 
geron.  Les  ennemis  s'<^tant  approcliés  de  Guife  ,  le  comte 
de  Guebriant  fit  attaquer  leurs  gardes  avancées  ;  &  ils 
perdirent  près  de  trois  cents  hommes  en  différentes  efv,ai* 
mouches*  Ils  ne  laifferent  pas  de  faire  fommer  le  comte 
de  fc  rendre*  Il  répondit  qu  il  feroit  abattre  trente  toifes 
delà  muraille^  Ci  M.  le  prince  Thomas  vouloît  donner 
un  aflaut.  Les  ennemis  décampèrent  le  21  ^  &  allèrent  af- 
fiéger  le  Catclet ,  où  il  n'y  avoit  qu'une  garnifon  de  trois 
cents  hommes  i  ils  forcèrent  auparavant  le  château  de 
Bouchain,  &  ils  prirent  quatre  compagnies  du  régiment 
de  Langeron  qui  le  gardoient. 

On  tut  perfuadé  qu'ils  n  avoient  jamais  eu  dcffein  d'af- 
fiéger  Guife  ^  &  qu  ils  ne  s'en  étoient  approchés  j  que 
pour  engager  le  comte  de  Soiffons  a  y  jetter  une  grande 
quantité  de  troupes  ,  pendant  que  le  Catelecrefteroit  dé- 
garni. Ce  projet  leur  réuflît  j  leCatelet  ne  fe  défendit  que 
deux  jours,  M.  de  Chavigny  Taffure  pofitivement  dans 
une  de  fes  lettres  au  cardinal  de  la  Valette.  Le  Cazeleiy  dit- 
il  ^  ^  été  pris  après  Jeux  jours  de  réft fiance  feulefmm.  * 

Le  gouverneur  capitula  le  2 y  juillet.  Il  paroît  que  le 
fieur  de  Nargonne  fe  chargea  d'en  porter  la  nouvelle  à  la 
cour  ;  car  on  Ht  dans  la  gazette^  que  le  26  juillet  le  t<h 
fit  arrêter  le  fieur  de  Nargonne  qui  arrivoit  du  Catelet  ^ 
où  il  s'étoit  jette  avant  fa  prife.  On  le  mit  entre  les  mains 
du  chevalier  du  Guet,  qui  le  fit  conduire  en  prifon ,  oà 
il  demeura  l'efpace  de  quatre  ou  cinq  ans»  On  voulait  Le 
punir  de  n'avoir  pas  exécuté  Tordre  que  l  on  lui  avoir 
donnée  de  faire  arrêter  le  gouverneur  du  Catelet,  &  mê- 
me de  le  tuer  s'il  v  oui  oit  fe  rendre  avant  que  d  y  être  for- 

*  Le  jmarqiaii  4c  MQûcg^aifc  ciomfc  <]iiaaJ  il  dit  que  h  place  fuc  cmfQr^tfc  lo 
4  jourj. 
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ce  par  un  ou  même  par  plufieurs  aflauts.  Il  fc  juftifioit — 

en  difant  qu'il  avok  trouvé  les  foldats  de  la  garoifon  (i        16 ^S. 
découragés  y  qu'ils  étoient  prêts  à  fe  révolter^  dès  que 
Ton  leur  parloir  de  fe  défendre. 

La  priie  du  Catelet  y  alarma  le  cardinal  de  Richelieu» 
Il  fe  plaignit  hautement  de  la  lâcheté  du  fieur  de  S.  Le<* 
ger  y  ôc  il  fît  décider  au  confeil  du  roi  que  Ton  arrêteroit 
ce  gouverneur  y  &  que  Ton  lui  feroit  fon  procès  ainfi  qu'au 
baron  du  Bec.  Ce  confeil  fe  tint  à  Chaillot^  où  le  car- 
dinal fe  retiroit  fouvent  pour  prendre  l'air  dans  la  belle 
maifon  du  maréchal  de  Baflbmpîerre ,  qu'il  n'avoir  pas 
honte  de  lui  emprunter,  pendant  qu'il  le  retertoit prifon- 
nier  à  la  Baftille.  Le  roi ,  au  fortir  du  confeil ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  découvrir  au  duc  de  S.  Simon  fon  favori ,  les 
réfolutions  que  l'on  vcnoit  de  prendre  contre  lefîëur  de  S. 
Leger.Sk  Simon  ne  psrdit^s  un  inftant ,  il  dépêcha  prom- 
ptement  un  courrier  au  marquis  de  S.  Simon  fon  frère  qui 
étoit  à  l'armée  ;  &  lui  manda  d'avertir  leur  oncle  S.  Léger,     Mém.  4a  eu^ 
du  péril  qui  le  menaçoit.Ce  courrier  fit  une  telle  diligence,  ^}^^  ^«  ^îc^©. 
qu'il  arriva  à  Ham,oii  étoit  le  fieur  de  S.  Léger,  deux  heu-  cardin^Tdc  u  vjn 
tes  avant  celui  qui  portoit  l'ordre  du  roi.  On  avoir  déjà  icac. 
ndreffé  plufieurs  jours  auparavant  un  ordre  femblable>  j,gf^^**  '^"*^ 
d'abord  aux  maréchaux  de  Chaune  6c  de  Brezé,  &  enfuite 
au  comte  de  Soifibns  pour  faire  arrêter  le  baron  du  Bec  : 
mais  on  en  différa  l'exécution ,  foit  pour  lui  donner  le 
temps  de  s'évader ,  foit  pour  quelque  autre  raifon  qu*oii 
ignore;  il  fut  bien-tôt  intbrmé  des  intentions  de  la  cour jj 
&  il  fe  fauva. 

Le  fieur  de  S.  Léger  fuivit  fon  exemple.  Le  roi  6c  le 
cardinal ,  qui  avoient  autant  de  goût  l'un  que  l'autre  pour 
les  aûions  de  févérité ,  envoyèrent  à  l'armée  les  fieurs  de 
Bellejambe  ôc  de  Choify ,  commiffaires  du  confeil  pouc 
informer  contre  eux.  Le  roi  écrivit  le  30  juillet  à  ces  deux 
commiffaires ,  qu'il  vouloir  que  Ton  fît  une  juilice  exem-  Lettre  da  lojtiil- 
plaire  de  la  lâcheté  de  ceux  qui  avoient  rendu  les  places  *^^ 
de  la  Cappelle  6c  du  Catelet  à  fes  ennemis  ,  fans  y  faire  beiit.ip.^^7/ 
la  défenfe  qui  étoit  en  leur  pouvoir ,  6c  à  laquelle  ils 
écoient  obligés  parleur  naiffance;  qu'il  leur  ordpnnoît  de . 
drelTer  un  procès  verbal  de  la  pcrquifition  qui  avoit^ 
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faite  du  baron  du  Bec  >  de  favoic  des  maréchaux  de  Chau- 
ne ,  &  de  Brezé ,  &  du  comte  de  SoifToas  j  quels  étoienc 
ceux  qulis  avoient  chargés  de  le  prendre  j  conformément 
aux  ordres  qu'ils  avoieut  reçus ,  &  ce  qui  en  avoit  reiardé 
rexécution  i  d*mformer  pareillement  du  lieu  au  le  baron 
du  Bec  s*étoit  retiré  ^  &  s'il  fe  ttouvoit  qu*il  fut  dans  le 
pays  étranger  y  d'envoyer  en  diligence  au  plus  prochain  vil- 
îage  delà  frontière,  pourlui  faire  commandement  àfonde 
trompe ,  de  venir  fans  délai  à  la  cour  pour  y  rendre  com- 
pte de  la  reddition  de  la  Cappelle  ^  à  peine  d'être  déclaré 
criminel  de  lefe-Majefté,  &  dûment  atteint  Ôc  convaincu 
d'avoir  rendu  cette  place  >  par  perfidie  &  lâcheté i  défaire 
les  niêm»es  informations  contre  les  officiers  ôc  foldats  qui 
fe  trouveroient  avoir  participé  à  fon  crime*  Le  roi  leui 
ajoutoit  y  qu'il  prétendoit  que  toutes  ces  procédures  fuf* 
fent  terminées  en  trois  ou  quatre  jours  au  plus ,  &  il  leur 
défendoit  de  $*arrêter  à  de  longues  formalités  j  qui  fe- 
ïoicnt,  leur  difoit^il ,  préjudiciables  à  monfirviçe;  la  na^ 
mrt  de  cette  affaire  requérant  une  prompte  expédition.  En 
même-temps ,  il  leur  ordonnoit  de  procéder   contre  le 
gouverneur  du  Catelet^  avec  la  même  févérité.  Quand  le 
roi  écrivit  cette  lettre^  il  ne  favoit  pas  encore  i'évafion 
dufieur  de  S*  Léger*  Il  leurrecommandoit  fur-tout  ^  d'in- 
terroger ceux  qui  avoient  defapprouvé  fon  infidélité  ^  & 
en  particulier  j  te  fieur  de  la  Boiifierej  que  Ton  difoit  avoir 
très -bien  fait  dans  le  Cateler* 

•  Le  fieur  Defnoyers  ^qui  étoit  parfaitement  înftruit  des 
mtentions  du  cardinal  de  Richelieu ,  manda  aux  deux  com- 
miOaires  j  en  leur  envoyant  la  dépêche  du  roi  ^  qu^il  avoit 
affuré  fon  éminence  qu'ils  n'oublieroient  rien  pour  la  con- 
tenter. N'épargne:^  y  leur  difoit- il  ^  ni  gouverneurs  y  ni  lieu- 
tenansx  ni  capitaines  ^  ni  offciers  ,  ni  foldats.  On  appdt 
peu  de  jours  après  y  que  S.  Léger  s'étoit  évadé  :  il  avoit 
eu  le  temps  d'apprendre  l'ordre  qui  avoit  été  envoyé 
d*arrêt€r  le  baron  du  Bec;  il  étoit  naturel  que  fans  avoir 
befoin  d'être  inftruit  d'ailleurs  j  il  fe  crût  menacé  du  mè^ 
nie  fort^  &  qu'il  fongeât  à  fe  mettre  en  fureté  comme 
lui.  Cependant  le  cardinal  de  Richelieu  fe  douta  que  le 
duc  de  S.  Simon  fon  neveu,  ravoit  fait  avertir  de  la  ré- 
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folutîon  qu'on  avoit  prife  de  Tarrêter  j  dans  le  confeîl  qui 
S'étoit  tenu  à  ChalUot-  Il  fit  interroger  tous  les  maîtres 
de  portes  fur  la  route  de  Picardie  ^  pour  favoîr  à  qui  ils 
avoient  donné  des  chevaux  le  jour  de  ce  confeil ,  &  il 
fut  vérifié  par  rinforniation  que  ce  jour-làmême^  ils  en 
avoient  fourni  à  un  domeftique  du  duc  de  S.  Simon  quî 
Cou  roi  t  avec  une  extrême  diligence*  On  prit  les  dépo- 
fitions  des  poftiilons  qui  Tavoient  mené^  &  celles  des 
maîtres  des  auberges  où  il  avoit  logé.  Le  cardinal  fe  fit 
apporter  toutes  ces  pièces  j  &  il  ne  manqua  pas  de  les 
montrer  au  roi  pour  le  mettre  en  défiance  de  fon  tavori, 
Louis  écoit  Ci  outré  de  la  fuite  des  deux  gouverneurs  , 
qu'il  fut  indigné  de  voir  que  fon  favori  avoit  abufé  du 
fccret  qull  lui  avoit  confié  pour  fou  (Ira  ire  le  lleur  de3* 
Léger  à  fa  juftice.  Il  dit  au  cardinal  qu'il  falloit  remet- 
tre l'information  faite  fur  là  route  de  Picardie  aux  fieurs 
de  Choify  &  de  Belle  jambe^Ôc  joindre  cet  incident  au  pro- 
ces  des  deux  gouverneurs  fugitifs»  Le  cardinal  qui  ne 
vouloir  pas  perdre  entièrement  le  duc  de  S<  Simon  ^  fit 
fentir  au  roi  les  conléquences  d\me  pareille  réfolution  qui 
n'alloit  à  rien  moins,  qu*à  impliquer  fon  favori  dans  un 
procès  où  il  s'agîfToit  d  un  crime  de  lefe-majefté ,  &  dont 
il  ne  pourroit  fortir  fans  être  condamné  à  une  peii>e  très- 
rigoureufe.  lUui  confeiila  feulement  d'être  plus  refervé 
dans  la  fuite  ^  à  lui  confier  les  fecrets  de  Tétat,  6c  de 
prendre  quelque  prétexte  pour  l'éloigner  de  la  cour ,  fup- 
pofé  qu'il  perfiftat  à  foutenir  le  fieur  de  S-  Léger. 

On  craignoit  qu'après  la  prife  du  Catelet^les  ennemis 
n  affîegeaffent  Dourlens  ou  Corbie  :  on  renforça  les  garni- 
rons de  ces  deux  villes  5  &  Ton  y  mit  deux  officiers  ha- 
biles &  courageux  pour  les  défendre.  Le  fieur  d'Aiguë- 
belle  fut  envoyé  à  Dourlens^  &  le  fieur  de  la  Neuville 
à  Corbie-  La  Houd'miere  capitaine  des  gardes  du  cardi- 
nal de  Richelieu  eut  ordre  de  fe  rendre  à  l'armée  du  com- 
te de  Soiffons  5  &  d*examiner  avec  foin  pourquoi  les^  trou- 
pes Françoifes  qui  n'étoient  pas  accoutumées  à  reculer     Lettre  de  k£ 
devant  les  ennemis  faifoient  îî  peu  de  refiftance  ;  pour-  ^'^rt^"^  ^I^^ 
quoi  les  fecours  que  l'on  envoyoit  dans  les  différens  pof-  jyiUct. 
tes  arri voient  toujours  trop  tardi  pourquoi  enfin  la  Fran-  ,  ^^"^^^^^^  ^'^^ 
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toîcntpasfi  néceflaires  que  ccWeAzy  6c  que  trois  jours  ik  ^' 

fa  tahie  futfiroient  pour  remédier  à  mille  petits  inconvé-         ^^3'9^ 
niens  dont  il  fe  plaignoit  fans  y  apporter  aucun  remède. 
Le  cardinal  de  Richelieu  ne  regardoit  pas  la  perte  de 
la  Cappelle  &  du  Catelet  comme  un  fort  grand  malheur 
pourvu  que  les  Efpagnols  ne  pouflalfent  pas  plus  loin  leurs 
conquêtes  :  deux  de  fes  plus  intimes  contidens  en  parlent 
ainfi  dans  leurs  Ictcres.  Chavigny  le  mandoit  au  cardinal 
de  la  Valette,  &  Delnoyers  écrivoit  au  comte  de  Soif-  Lettre  du itjuil- 
fonsque  la  Cappelle  &  le  Catelet  n*étoient  que  Jeux  mal--  *««• 
heureux  trous  oont  il  ne  Faifoit  aucun  cas,  &  qui  n'étoieât 
conlidérables  que  par  le  bruit  que  leur  perte  faifoit  dans 
Paris ,  &  par  la  réputation  qui  compte  les  places ,  &  qui 
nen  peje  pas  la  valeur.  On  ne  penfoit  pas  encore  à  rap-     ^^ite  ài^4t 
peller  les  troupes  qui  étoient  en  Franche-Comté.  Le  fié-     ^* 
ge  de  Dole  coniinuoit  toujours,  &  le  25  juillet  le  prince 
de  Condé  fe  Hattoit  encore  que  cette  ville  feroit  înfailli-     Lettre  ia  prince 
blement  prife  dans  quinze  jours.  Le  cardinal  de  Riche-  aLaUc  laValme] 
lieu  n'en  doutoit  pas ,  ^  il  mandoit  au  cardinal  de  la  Va-    ikULu  i.p.6%i. 
lette  qu'il  attendoit  d*un  jour  à  Tautre  la  nouvelle  de  fa 
prife;  qu*auffi-t6t  qu'elle  feroit  arrivée,  on  détacheroit 
deux  mille  chevaux  de  l'armée  du  prince  de  Condé  pour 
renforcer  celle  de  Picardie  où  il  n'y  avoir  encore  que  \^^^fp^^^' 
cinq  mille  hommes  de  cavalerie ,  &  que  Ton  employeroit 
le  reile  des  troupes  qui  auroient  fait  le  fiége  de  Dole  à 
repouffer  les  ennemis ,  s'ils  entroient  dans  la  Franche-* 
Comté,  ou  que  l'on  les  feroit  pafler  en  Lorraine  pour  en 
chaflerle  duc  Charles,  qui  avoir  encore  trouvé  moyen  d'y 
rentrer.  Le  prince  de  Condé  attendoit  avec  impatience 
l'effet  d'un  mine  qui  devoit  faire  fauter  un  baftion  ;  maïs  en 
travaillant  on  a\  oit  rencontré  le  roc  aufli  dur  que  le  mar- 
tre ,  ce  qui  retardoit  beaucoup  le  travail.  Galas  eut  le     .  ^    ^ 
temps  d'envoyer  le  général  Lamboy  dans  la  Franche-  laKiciiUaayeÀi^ 
Comté  avec  ûx  mille  chevauic  &  cinq  ou  fix  mille  hom-  août, 
mes  d'infanterie.  Le  duc  Charles  fe  preparcit  à  y  entrer     ^^-p^^^s^ 
par  une  autre  endroit  avec  des  troupes  qu'il  aifembloit 
du  côté  de  Saînt-Mihel  ;  toutes  ces  forces  réunies  dévoient   . 
former  une  armée  confiderable.  Le  prince  de  Condé  craî-     lettré  Ai  pria- 
gnant  de  C^  voir  attaqué  dans  fon  camp  de  Dole  ayai^  qjàè  ^  ^  o»di  ^f 
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d  avoir  pris  cette  viJie  ^  écrivit  ati  cardinal  de  la  Valcfte 
qu'il  efpéroit  que  fon  armée  jointe  à  celle  du  duc  de  Wei- 
mar  arréteroît  les  ennemis;  que  le  roi  6c  le  cardinal  de 
Richelieu  Ten  avoient  flatté  \   qu'il  ne  favoît  pas  s'ils 
avoîent  envoyé  des  ordres  contraires  :  mais  que  fi  person- 
ne ne  s*oppofoit  à  ceux  qui  marchoient  au  fecours  de  Do- 
le, il  ne  pouvoir  plus  prévoir  quelle  feroic  Tiffue  d*un 
fiégefi  long  ôc  i\  difficile.  Il  ne  failoit  pas  reflexion  que 
l'armée  de  Galas  qui  reftoit  toujours  retranchée  à  Drufen- 
heim  empêchoit  le  cardinal  de  la  Valette  &  le  duc  de 
Weymar  de  quitter  l'Alface  pour  paflTer  en  Franche-Coni- 
té.  En  attendant  j  ce  prince  qui  étoit^  dit  le  marquis  de 
Montglat  >  un  grand  politique ,  mais  qui  n  entendait  pas 
la  guerre  ^  mettoit  toute  fa  confiance  dans  les  différentes 
mines  auxquelles  il  faifoit  travailler.  Il  comptoit  qu'elles 
feroient  fauter  un  des  fix  baftions ,  qu'enfuite  on  donne- 
roi  t  i  affaut ,  ôc  que  la  ville  feroit  prife  avant  que  le  gé- 
néral Laniboy  &  le  duc  Charles  de  Lorraine  fufTem  à  por- 
tée d  attaquer  l'armée  Françoîfe  :  mais  pendant  qu'il  fe 
repaiffoit  encore  de  Tefpérance  d'emporter  la  ville  de  Do- 
le,  les  Efpagnols  firent  des  progrès  dans  la  Picardie  qui 
obligèrent  le  roi  de  rappeller  une  grande  patrie  des  trou- 
pes qu*il  avoir  en  Franche-Comté  pour  l^s  employer  à  la 
defenfe  de  fon  royaume. 

Le  comte  de  Soiflbns  avoit  pris  le  parti  de  côtoyer  la 
fomme  pour  empêcher  les  ennemis  de  pafTer  cette  rivière, 
&  leur  armée  étant  venue  camper  à  Brai-fur-Somme,Mon- 
fleurie  comte  y  arriva  aufii-tôt  queux  pour  leur  difpu- 
ter  le  paflage.  Ils  attaquèrent  le  village  de  Capi  ;  Mon- 
lieur  le  comte  y  envoya  le  régiment  de  Champagne  j  qui 
les  repoufla  :  Tattaque  ne  dura  qu'une  heure  ,  les  trou- 
pes qui  s'étoient  approchées  de  ce  village  faifoient  partie 
de  ravant-garde  des  ennemis,  elles  fe  retirèrent  vers  leur 
arriere-garde.  Les  Efpagnols  feignirent  enfuite  de  vou- 
loir paflcr  à  Bray ,  &  le  premier  d'août  ils  defccndirent 
d'une  hauteur  fur  laquelle  ils  étoient  campés  pour  atta-] 
qver  un  Moulin  qui  ne  pouvoir  contenir  qu'environ  trente 
Moufquetaires.  M.  Defnoyers  fait  entendre  dans  une 
fes  lettres  au  cardinal  de  la  Valette,  que  le  chevalier  de 

Monteclair 
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Montcclair^  officier  du  régiment  de  la  Marine^  défendit 

feul  le  moulin  avec  un  petit  nombre  de  foldats^  &  qu'il        *^3^* 

ne  le  quitta  qu'après  avoir  effuyé  plus  de  1 8  cens  coups 

de  canon  qui  détruifirent  entièrement  cette  pauvre  caban- 

ne.  Mais  Puyfegur  nous  apprend  dans  fes  Mémoires  que 

ce  pofte  fut  défendu  fucceflivement  par  tous  les  regimens 

de  Tarmée  qui  y  entroient  tour  à  tour  pour  le  garder.  Il 

ajoute  que  Ton  avoir  eu  foin  d*y  faire  un  retranchement, 

&  que  Ion avoit  mis  fix  pièces  de  canon  en  batterie  qui 

tiroient  continuellement  fur  les  ennemis.  Leur  véritable 

deffein  n*étoit  pas  de  paffer  à  Bray  :  Tattaque  du  moulin 

ainfi  que  celle  de  Capi ,  n'étoit  qu  une  feinte  dont  ils  fe 

fervirent  pour  occuper  toute  notre  armée,  tandis  qu'ils. 

faifoient  travailler  à  un  pont  de  bateaux  vis-à-vis  de  Ce- 

rify  une  ou  deux  lieues  au-defTous  de  Bray  du  côté  de    Gazette dcFr»^ 

Corbie ,  pour  mieux  tromper  nos  généraux  :  ils  firent  en-  '^ 

core  une  fauiTe  attaque  à  Sailly. 

L'armée  du  comte  de  SoifFons  n'étoit  pas  affez  nom- 
breufe  pour  défendre  tant  de  poftes  à  la  fois  :  dès  qu'il 
fut  que  les  ennemis  faifoient  un  pont  à  Ccrify,  il  y  en- 
voya en  diligence  le  fieur  de  Puyfegur,  avec  le  régiment 
de  Piedmont.  Le  pont  étoit  déjà  fort  avancé  lorfqu'il  y 
arriva  ;  les  ennemis  avoient  placé  fur  le  coteau  une  bat* 
terîe  de  huit  pièces  de  canon,  qui  foudroya  ce  régiment. 
Il  tâcha  de  fe  mettre  à  couvert  dans  un  chemin  creux ,  qui 
n'avoit  que  trois  pies  de  profondeur  ,  d'où  les  François 
tiroient  continuellement  fur  ceux  qui  travailloient  au  pont  : 
mais  ils  faifoient  leurs  décharges  à  découvert ,  &  ils  ef- 
fuyerent  tout  le  feu  de  la  mouîqueterie  des  ennemis  ^  de- 
puis huit  heures  du  matin  jufqu'à  huit  heures  du  foir.  Il  y 
eut  treize  capitaines,  quatorze  lieutenans,  feize  enfei- 
gnes ,  &  fept  ou  huit  cents  foldats  de  ce  régiment  tués 
ou  bleffés  :  ceux  que  la  mort  avoit  épargnés  prenoient  les 
cadavres  de  leurs  camarades ,  dont  ils  fe  faifoient  une  ef- 
pece  de  rempart ,  peur  fe  mettre  à  couvert.  Les  deux 
Monfolins  furent  du  nombre  des  morts. 

Sur  les  fix  heures  du  foir  le  comte  de  Fiefque  vint  de- 
mander à  Puyfegur  en  quel  eut  étoit  fa  troupe  :  il  répon- 
dit qu'il  n'en  reftoit  plus  que  deux  cents  hommes  ,&  que 
Tome  XIV.  AAaaa 


Ifijtf. 


Mém,  Je  Puyii- 
gur. 


738  HISTOIRE  DE  FRANCE, 
dans  deux  heures  il  n'en  refteroit  peut-être  pas  un.  M-  le 
comte  lui  envoya  quelque  temps  après  le  fieur  Barrière, 
officier  du  régiment  de  Champagne,  pour  lui  dire  de  fe 
retirer,  s'il  le  jugeoit  à  propos.  Pnyfegur  répondit  qu'il 
n'avoir  point  d  avis  à  donner;  qu'il  étoit  venu  là  par  or- 
dre de  M.  le  comte,  &  qu'il  n'en  fortiroir  point  fans  fon 
exprès  commandement.  Barrière  ayant  été  faire  fon  rap- 
port à  M,  ie  comte ,  ce  prince  chargea  le  marquis  de  Fon- 
tenai-Marcuil ,  maréchal  de  camp ,  d'aller  trouver  Puy- 
fegur ,  &  de  lui  dire  une  féconde  fois  qull  éroit  le  maître 
de  fe  retirer.  Il  fit  la  même  f éponfe  :  &  le  marquis  loi  ayant 
demandé  combien  il  lui  reftoitertcore  de  gens  en  état  de 
combattre  î  //  m  rnen  rejle  pas  fix  vingts ,  dit  Puyiegur  | 
&  prefque  plus  d'officiers*  Alors  le  marquis  lui  ordonna  de 
revenir  joindre  1  armée  :  Puyfegur  obéit ,  6c  il  perdit  en- 
core vingt-quatre  hommes  dans  fa  retraite. 

Les  ennemis  ayant  paffé  la  Somme,  fe  trouvèrent  maî- 
tres de  la  campagne,  depuis  cette  rivière  jufqu'à  celle  de 
FOife-  Leur  armée  étoit  de  vingt-fept  mille  hommes 
d'infanterie ,  &  de  dix  mille  chevaux  :  on  ne  comptoir  pas 
dix  mille  hommes  efFcftifs ,  tant  de  cavalerie  que  d'infan- 
terie, dans  celle  du  comte  de  SoifTons.  Les  Efpagnols 
avoient  des  munitions  en  abondance ,  6c  notre  armée  man- 
quolt  de  tout  ;  les  foldats  n'avoient  point  d'autres  ioftru- 
mens  pour  remuer  la  terre,  que  ceux  qu*ils  avoient  pu 
ramafler  chez  les  vivandiers-  Toute  notre  artillerie  feré- 
duifoit  à  cinq  ou  fix  petites  pièces  de  quatre  ou  cinq  livres 
de  balles.  On  n  avoir  pas  aflez  de  boulets  pour  tirer  vingt 
coups  i  &  quand  on  en  auroît  eu  davantage ,  il  ncut  pas 
été  poflîble  de  s'en  fervir,  faute  de  poudre  :  il  n'y  avoir 
pas  jufqu'à  la  mèche  ,  que  Ton  étoit  obligé  d'épargner 
aux  foldats.  Dans  une  fi  grande  difette  de  troupes  &  de 
munitions ,  le  comte  de  SoifTons  n'étoît  pas  en  état  de  ré- 
fifter  à  Tarmée  Efpagnole.  Dès  qu'il  fut  qu'elle  avoitpaflTé 
la  Somme,  il  fe  retira  promptement  à  Noyon,  où  fon 
avant-garde,  commandée  parle  marquis  de  Fontenai- 
Mareuil,  arriva  le  7  août.  L'arriere-garde  fut  attaquée 
dans  fa  retraite ,  par  un  corps  de  troupes  ennemies.  Le 
jeune  duc  de  Beaufort  fe  diftingua  particulière  mcntdans 
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cette  occafion  :  il  fe  mit  à  la  tête  de  la  cavalerie  ^  &  alla        ^^ 
dégager  une  partie  de  l'infanterie  y  que  la  cavalerie  Ëfpa-  ^ 

gnole  tenoit  inveftie  dans  un  village.  Il  chargea  lui-mê* 
me  les  efcadrons  des  ennemis  y  en  tua  plufieurs  de  fa 
main  ^  6c  revint  enfuite  ayant  Ton  habit  percé  en  dix  en* 
droits  y  fans  avoir  reçu  la  plus  légère  blefTure.  Le  roi  lui 
envoya  quelque  temps  après  une  commiflion  pour  com- 
mander la  cavalerie. 

Les  nouveaux  progrès  des  Efpagnols  répandirent  une 
alarme  générale  dans  la  ville)  de  Paris.  Le  cardinal  de  Ri-     Recueil  de  let- 
chelieu  en  reçut  la  nouvelle  par  un  gentilhomme  du  comte  r^ir^àî«|Jiftolre ^ 
de  SoiflTons  y  nommé  S.  Ibal  y  que  le  cardinal  n*aimoit  pas  y  imprimé  à  Rouen 
6c  qui  s'apperçut  du  trouble  &  de  l'embarras  de  ce  mi-  ^  '^J7. 
niftre  y  par  les  careffes  extraordinaires  qu'il  lui  fit.  Il  le 
combla  de  politeffes  ;  le  fit  entrer  dans  le  confeil  y  6c  lui 
demanda  fon  avis  en  particulier  6c  en  public.  Il  fut  décidé 
que  Ton  leveroit  en  diligence  une  armée  de  vingt  ou  trente 
mille  hommes  de  pié  dans  Paris  6c  aux  environs  y  avec  un 
corps  confidérable  de  cavalerie  y  dont  une  partie  feroie 
employée  à  garder  la  rivière  d'Oife  y  6c  l'autre  à  renforcer 
l'armée  de  Picardie  :  6c  comme  on  n'avoit  pas  moins  be« 
foin  d'argent  que  de  troupes  y  on  réfolut  en  même  temps 
de  demander  à  tous  les  Parifiens  ^  de  quelque  condition 
qu'ils  fuffent  y  des  contributions  volontaires  ,  6c  payées 
fans  retardement. 

C'étoit  le  4  août  que  les  troupes  Efpagnoles  avoient 
pafTé  la  Somme  :  on  ne  différa  pas  d'un  moment  de  faire 
publier  des  ordonnances^  dattees  du  même  jour^  pour 
hâter  la  levée  des  troupes. 

Ces  ordonnances  étoient  fignées  de  la  main  du  roi^.  6c 
contre-fignées  par  le  fieur  de  l^menie  «  fécretaire  d'état. 
Par  Tune  il  étoit  enjoint  au  prévôt  de  Paris ,  ou  à  fon  lieu- 
tenant civil  9  6c  au  procureur  du  roi  duGhâtelet  y  d'affem- 
bler  les  fept  corps  de  métiers ,  pour  leur  fairedreffer  un 
état  du  nombre  d'hommes  qu'ils  voudroient  foudoyer 
pour  le  ferviçe  du  roi.  Il  étoit  dit  que  ce  rôle  feroit  re- 
mis dans  trois  jours  entre  les  mains  du  lieutenant  civil 
Morèau  y  6c  du  procureur  du  roi  du  Châtelet.  La  féconde 
portoic  injooâion  à  tous  les  gentilshommes ,  foldats^  6c 
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autres  perfonnes  portant  les  armes  j  qui  fe  trouveroîent 
fans  emploi^  d'aller  s'enrôler  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res chez  M,  le  maréchal  de  la  Force  ;  à  peine  ,  pour  les 
gentilshommes ,  de  décheoir  du  titre  de  nobleffe  ^  &  pour 
les  autres  d'être  poorfuivis  criminellement*  La  troifieme 
enjoignoit  à  tous  privilégiés  6c  exempts  de  tailles  de  fe 
trouver  dans  fix  jours  à  làint  Denys^  montés  Ôc  armés  le 
mieux  qu'il  leur  feroit  poffible  ^  &  félon  que  leurs  com- 
modités pourroient  le  permettre  5  à  peine  dedccheoir  d 
leurs  privilèges^  &  dêtre  impofés  à  la  taille*  La  quatri 
me  commettoit  les  fieurs  Saintot  ^  Perrot^  &  de  laCoutj 
pour  recevoir  les  contributions  que  chacune  des  compa^ 
gnies  du  parlement  ^  chambre  des  comptes  ,  cour  des  ai- 
des j  grand  confeil,  thréforiers  de  France  ^  châtclec  ^  & 
les  fept  corps  des  marchands  &  arcifans  voudroient  don- 
ner pour  foudoyer  des  gens  de  guerre.  On  avertiffoît^ 
par  la  même  ordonnance  y  tous  ceux  qui  feroient  difpofés 
a  fe  préfenter  d'eux-mêmes  pour  être  enrôlés  >  de  fe  ren- 
dre devant  Thôtel-de- ville,  d'où  Ton  les  enverroitau  ma- 
réchal de  la  Force  j  qui  recevroit  leurs  engagemens 

Le  $  le  roi  donna  audience,  fur  les  cinq  heures  du  foif^ 
dans  la  grande  galerie  du  Louvre,  aux  députés  des  corps 
de  métiers,  qui  vinrent  lui  offrir  leurs  biens  &  leurs  vies 
pour  lui  aider  à  chaffer  les  ennemis  de  fon  royaume,  lis 
y  furent  conduits  par  le  lieutenant  civil,  &  par  le  procu' 
reur  du  roi  du  Châtelet,  Le  roi  les  embraffa  tous,  fans 
en  excepter  les  jurés  du  corps  des  favetiers ,  tmt  tadver- 
Jm  humilie  les  hommes^  dit  le  marquis  deMontglat,  & 
même  ks  plus  grands  rois. 

On  avoit  publié  le  même  jour  une  ordonnance  pour 
enjoindre  a  tous  les  jurés  dedifférens  corps  de  métiers  de 
vifiter  toutes  les  boutiques,  d'y  prendre  le  nom  de  tous 
les  ouvriers  propres  à  percer  les  armes,  dont  les  maîtres 
pourroient  abfolument  fe  pafîer,  &  d'en  dreffer  un  rôle 
qu  ils  rejnettroient  au  lieutenant  civil;  avec  défenfc,  fous 
peine  de  la  vie,  aux  maîtres  d'employer  davantage  les 
«ïuvciers  qui  feroient  infcrits  fur  le  rdle. 
u  Le  roi  eut  tout  lieu  d  être  fatisfait  du  zèle  que  les  Patl- 
ficos  firent  pacoitre  en  cette  occafion.  Le  maréchal  de 
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la  Force  n  attendit  pas  que  ceux  qui  vouloient  s'enrôler  <  < 

vinffent  le  trouver  dans  fa  maifon:  il  fe  rendit  lui-même        ^    ^   ' 
à  la  Grève  ;  &  fe  tenant  aflis  à  la  porte  de  l'hôtel  de  ville  ,     ^^-  ^«Scth.  n. 
il  recevoir  l'engagement  de  tous  ceux  qui  fe  préfent oient*  ^ ^Lettre  du  (îcur 
Il  étoit  aimé  du  peuple  de  Paris  ,  &  le  nombre  de  ceux  Marcfcot   du    ^ 
qui  s'engageoient  croiffoit  à  chaque  moments  II  faifoît  les  ^**^^'* 
levées  pour  Tinfanterie  ;  &  le  duc  d'Angouiême  eut  ordre 
de  travailler  à  celles  de  la  cavalerie.  Ce  duc  étoit  éloigné 
de  la  cour  depuis  fa  campagne  de  Lorraine  ;  on  le  rap- 
pella  de  fon  exil,  ainfi  que  M"^^  de  la  Rochefoucaut  ôc 
de  Valence ,  que  Ton  ne  voulut  pas  laiffer  inutiles  dans  un 
temps  où  Ton  avait  befoin  de  tout  te  monde. 

Le  parlement  s'empreffa  de  donner  des  marques  de  fon 
zèle  pour  le  bien  public  -,  dans  une  cîrconftance  (î  critique. 
Dès  le  4  août  il  avoit  fait  publier  un  arrêt,  par  lequel  il  étoit  Rcgiftre  du  par- 
ordonné  à  toute  la  nobleffe  du  reffort  de  fe  rendre  à  Tar-  ^°""** 
mée  du  roi ,  à  peine  de  dégradation.  Le  j  le  roi  ayant 
mandé  au  Louvre  des  députés  de  cette  compagnie,  leur 
dit  :  ~  Meffieurs ,  je  vous  ai  envoyé  quérir  ;  vous  favesi: 
»  l'état  des  affaires  ,  &  comme  l'ennemi  eft  fur  les  fron-* 
»>  tieres  «.  Il  ajouta ,  qu'en  pareilles  occafions  fa  ville  d» 
Paris  lui  avoit  toujours  donné  des  preuves  de  fa  fidélité  ;. 
que  le  corps  de  ville  lui  ofFroit  deux  mille  hommes  ;  qu'il 
efpéroit  que  fon  parlement  ne  manqueroit  pas  de  lui  té- 
moigner la  même  affeûion  ;  qu'il  ne  leur  prefcrîvoit  pas. 
le  nombre  d'hommes  qu'ils  lui  fourniroicnt  ;  qu'il  n'en? 
demandoit  la  folde  que  pour  deux  mois  feulement  ;  qu'il 
fe  trouveroit  en  perfonne  à  fon  armée ,  quand  elle  feroit 
afTemblée  ;  &  qu'il  vouloir  que  la  propofîtton  qu'il  faifoic 
fut  délibérée,  non  aux  chambres  affemblées,  mais  dans^ 
chaque  chambre. en  particulier,  pour  voir  ceux  qui  feroienD 
te  mieux.  Le  premier  préfident  ayant  répondu  que  tous^ 
les  ofliciers  du  parlement ,  depuis  le  premier  jnfqu'au  der- 
nier, s'efForceroient  de  faire  encore  mieux  que  teurs^; 
prédéceffeurs  :  Qiiand  ejl-ce  que  vous  mettre:^  cette  affaire^ 
en  délibération  ,  lui  dit  le  cardinal  de  Richelieu  ?  Il  faut 
que  ce  foit  au  plutôt  :  les  circvnjlances  demandent  une  ex^ 
ttèmc  diligence.  Dès  le  lendemain  il  fiit  ^rêté  par  lesi^. 
chambres  aftemblées,  que  le.  parlement  fourniroit  pouc 
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deux  mois  la  folde  de  deux  mille  hommes  d'infanterie. 

On  apportoii  de  largent  de  toutes  parts  aux  commif- 
faires  iwmmés  pour  recevoir  les  contributions.  Toutes 
les  compagnies  contribuèrent  à  proportion  de  leurs  ri- 
chciTes  :  les  procureurs  donnèrent  chacun  vingt  écus^  les 
notaires  en  corps  fix  mille  livres  ^  les  commilTaires  deux 
mille  livres*  Il  n'y  eut  pas  îufqu'aux  favetiers  qui  ^  fiers  de^ 
ce  que  le  roi  avoit  embraiTé  leurs  jurés  |  fournirent  cinq 
mille  livres.  Les  paflementiers  levèrent  à  leurs  dépeng 
trois  cents  cinquante  hommes.  L'univerûté^  les  commu-| 
nautés  religieufes  ^  &  les  riches  financiers ,  donnèrent  de« 
femmes  confidérables.  Les  Chartreux  Ôc  les  Célcftins  fej 
diftinguerent,  en  donnant  dequoi  entretenir  quatre  ccntSj 
d'autre  difent  deux  mille  hommes. 

On  envoya  ordre  de  fortifier  tous  les  ponts  qui  et  oient] 
far  la  rivière  d'Oife  ^  6c  d'attacher  au  rivage  les  bacs 
les  bateaux  du  coté  de  Paris. 

Pendant  ce  temps-là  les  généraux  ennemis  délibéroient 
fur  la  route  qu'ils  feroient  prendre  à  leur  armée.  On  pré- 
tend  que  Jean  de  Wert  confeilla  au  prince  Thomas  de 
marcher  droit  à  Paris  :  &  s'il  l'eut  fait ,  il  y  a  toute  appa*| 
renceque  dans  le  trouble  6c  la  conflernation  ou  l'on  étoid 
alors  ,  il  n'auroitpas  eu  de  peine  à  s'en  rendre  maître.  Les 
fortifications  en  étoîent  détruites  en  plufieors  endroits  d 
ox\  les  avoit  ruinées  pour  faire  des  jardins,  &  pour  bâtir 
des  églifes  6c  des  maifons  religieuiès.  Mais  il  arrive  fou- 
vent  que  les  vainqueurs  ne  pro tirent  pas  de  leur  avantage  ^i 
faute  de  connoître  au  jufte  la  fituation  des  vaincus.  Loi 
prince  Thomas  jugea  qu'il  y  auroit  un  trop  grand  péril  à 
s'avancer  dans  le  pays  ennemi  ^  en  laiflant  derrière  lui  des 
places  qui  auroîent  interrompu  fa  communication  avec 
les  Pays-Bas.  Ainfi^  avant  que  d'aller  plus  avant,  îl  réfo- 
lut  de  fe  rendre  maître  de  Roye  Ôt  de  Corbie,  Roye  ne  Ht 
aucune  ré(iftance:  cette  ville  n'étoit  gardée  que  par  les 
habitans  ;  ils  n'étoient  qu  en  fort  petit  nombre ,  parce  que 
la  plupart  a  voient  pris  la  fuite  ;  &  ils  fe  rendirent  à  la  pre- 
mière fommation»  Corbie  étoit  plus  en  état  de  foutenir  ua 
fiégc;  il  y  avoit  une  garnifon  de  dix  huit  cents  hommes , 
commandée  par  le  marquis  de  Bclieforieres  de  Soyccout r^ 
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lieutenant-général  de  la  province  de  Picardie:  il  s'y  éteit         ^ 
jette  pour  la  défendre  avec  le  marquis  de  Mailly ,  qui  en  ^  * 

étoit  gouverneur.  Le  prince  Thomas  ufa  d'un  ftratagème  jj[^^"'^  ^?  ^' 
pour  fa  voir  le  véritable  état  des  fortifications  de  cette  oetoh^^  ^  ^^ 
place.  Les  Efpagnols  avoient  pris  un  capitaine  du  régi-     Mém.dcMom- 
ment  de  Piedmont  ^  bleflfé  à  l'attaque  de  Cerify ,  que  les  ^^  ^'  *' 
François  n'avoient  pas  eu  le  temps  d'emporter.  Le  prince 
Thomas,  fous  prétexte  de  renvoyer  cet  officier  à  Corbie, 
le  fit  mettre  dans  un  caroffe  conduit  par  deux  ingénieurs^ 
dont  Tun  étoit  déguifé  en  cocher,  &  l'autre  en  poftiilon. 
Le  caroffe  arriva  de  grand  matin  à  une  des  portes  de  la     ^ém.  de  Pay« 
ville,  qui  étoit  encore  fermée  :  en  attendant  qu  on  Tou-  ^^^' 
vrît,  les  deux  ingénieurs  eurent  le  temps  d'examiner  les 
dehors  delà  place  ;  ils  remirent  Tofficier  qu'ils  amenoient 
à  ceux  qui  gardoient  la  porte ,  ôc  ils  allèrent  rendre  compte 
au  prince  Thomas  de  ce  qu'ils  avoient  vu.  La  place  fut 
inveftie  le  lendemain  i  &  ,  fi  l'on  en  croit  Puyfegur ,  elle 
rétoit  déjà  lorfque  le  prince  de  Savoye  envoya  un  déta- 
chement dfi  fon  armée  prendre  la  ville  de  Roye. 

Le  fîégc  de  Corbie  donna  le  temps  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu de  fe  reconnoître  :  la  plus  grand  difficulté  étoit 
d'avoir  des  cavaliers  ;  on  avoir  moins  de  peine  à  trouver 
des  hommes  que  des  chevaux.  Pour  remédier  à  cet  in- 
convénient 3  le  roi  fit  publier  une  ordonnance ,  dattée  du 
8  août ,  portant  que  chaque  maître  de  poile  feroit  obligé 
de  fournir  un  cheval  avec  un  de  fes  poftillons  ;  on  les  dé- 
chargeoit  de  toute  autre  contribution  :  c'étoit  une  affez 
foible  reiTource.  Le  cardinal ,  qui  le  fentoit  parfaitement, 
tenoit  de  fréquens  confeils  pour  trouver  quelque  moyen 
plus  efficace  de  former  en  peu  de  jours  un  corps  confi- 
dérable  de  cavalerie.  Tous  ceux  qu'il  croyoit  capables 
de  lui  donner  un  bon  avis  étoient  appelles  à  ces  confeils. 
Un  jour  M.  de  Brienne  étant  aile  voir  ce  minîflre,  le 
trouva  occupé  à  délibérer  fur  cette  affaire  avec  Meffieurs 
BuUion ,  Bouthillier ,  Chavigny ,  le  Jay  &  le  P.  Jofeph  ;  i 

le  cardinal  le  fit  affeoir ,  &  lui  dit  que  l'on  étoit  dans  la     ^^ai.  de  Briea« 
réfolution  de  demander  aux  bourgeois  de  Paris,  ôc  gêné-  °^*  ^'  ^' 
ralement  à  tous  ceux  qui  avoient  des  carofTes ,  un  che- 
val qui  ferviroit  à  monter  les  grands  laquais  en  fort  peu 
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de  temps.  »  Tout  le  monde  fît  fa  cour  au  cardinal^  dit  AL 
'  ^5o«  ^  Je  Brienne ,  en  applaudiflant  à  cet  avis  :  pour  moi  ,  ne 
»  pouvant  fuivre  un  pareil  exemple  ^  je  lui  répondis  ^  qull 
»  ne  feroit  pas  inutile  d'avoir  les  chevaux^  parce  qu'on 
9>  les  diftribueroit  à  des  capitaines^  qui  trouveroient  plus 
»  facilement  des  cavaliers  :  mais  que  pour  les  laquais  y  le 
«  fervice  que  Ton  en  tireroit  feroit  bien  médiocre.  J'ai 
»  pourtant  entendu  dire  à  Feuquieres  y  reprit  le  cardinal , 
w  que  Von  tire  de  honsjoldau  de  la  livrée.  Oui  y  Monfieur ^ 
>•  répliqua  le  fleur  de  Brienne^  quand  ils  ont  été  plujîeurs 
•>  années  dans  le  fervice  :  mais  aujbrtir  de  leur  condition  , 
»  ce  Jbnt  pour  r ordinaire  de  grands  coquins  «. 

Le  cardinal  y  dont  Tefprit  n'étoit  pas  alors  dans  une 
aflîcte  tranquille ,  fut  vivement  piqué  de  ce  difcours.  Je 
tnapperçois  y  dit-il  à  M.  de  Brienne  ^  que  vous  vous  mo^ 
quex^dc  ce  qu  on  fait  :  vous  eujjie^  fait  plus  fagement  de  ne 
pas  venir  ici.  Brienne  répondit  qu'il  n'avoit  garde  de  man- 
quer au  refpeft  qu'il  devoir  à  fon  émînence.  Le  cardinal 
reprit  avec  aigreur ,  qu'il  fauroit  bien  dire  au  roi  ce  qui 
en  étoit.  M.  de  Brienne  lui  dît  qu'il  fe  mettôit  peu  en 
peine  de  ce  que  l'on  pouvoit  dire  de  lui  au  roi  y  tant  qu'il 
feroit  fon  devoir,  (^e  penfci^-vous  donc  quil  faut  faire 
dans  la  conjoncture  préfente  f  reprit  le  cardinal.  Brienne 
ofa  lui  répondre  :  Monfieur  y  je  conviens  quil  ri  y  a  rien  de 
meilleur  à  faire  y  vuifquon  na  pas  évité  les  fautes  dans  Icf 
quelles  on  efl  tombé.  C'étoit  attaquer  dîredement  la  con- 
duite du  cardinal ,  6c  lui  reprocher  en  face  qu'il  étoit  caufe 
du  malheur  de  la  France ,  par  fa  négligence  à  pourvoir  à 
la  fureté  des  frontières.  Dans  toute  autre  circonftance  , 
une  parole  Ci  hardie  auroit  été  fuivie  d'une  prompte  dif- 
grace  :  mais  le  cardinal  fe  trou  voit  alors  dans  une  fitua- 
tion  critique  y  qui  l'obligeoit  à  ménager  tout  le  monde. 
Il  fe  modéra ,  &  tous  ceux  qui  étoient  dans  le  cabinet 
s'étant  levés ,  M.  de  Brienne  fe  retira  plein  de  dépit  &  de 
colère.  Chavigny,  qui  lui  avoir  confeillé  de  venir  chez 
le  cardinal ,  s'approcha  de  fon  éminence  y  &  lui  dit  quel- 
ques mots  à  l'oreille  pour  tâcher  de  l'appaifer.  On  rap- 
pella  auffi-tôt  M.  de  Brienne  y  à  qui  le  cardinal  fît  des  po- 
Uteffes ,  en  lui  reprochant  toujours  y  quoîqu'avec  plus  de 
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douceur ,  qu'il  avoit  tourné  en  ridicule  ce  qu'il  avoir  pro-  ^  ^  ^^ 
pofé,  Brienne  lui  répéta  qu'il  étoit  incapable  de  lui  man- 
quer de  refpeéL  Cette  efpece  d'éclairciflement  termina  la 
converlàtion.  Dès  qu'elle  fut  finie,  Bouthillier  s  approcha 
de  M.  de  Brienne^  âc  lui  dit  tout  bas  :  Je  vous  plains  ; 
mais  nous  en  effuyons  bien  £  autres.  Cela  efi  jufie ,  répon- 
dit-il ,  puifque  vous  en  reiire:^  de  V  honneur  &  du  profit  :  mais 
cela  efi  bien  rude  pour  moi  ,  qui  ,  au  lieu  dtn  avoir  des  ^ra- 
ces 3  nen  recois  que  des  duretés.  Mais  ne  vous  en  refte-t-il  ' 
rienfiirle<:<xur,  lui  dit  Bouthillîer  ?  Il  répondît  qu'il  au- 
roit  toujours  du  refpe£l  pour  qui  il  en  devoir  avoir.  Les 
deux  Bouthilliers  y  qui  étoient  tout  dévoués  au  cardinal 
de  Richelieu ,  cherchoient  à  adoucir  M.  de  Brienne ,  dans 
la  crainte  qu'il  ne  le  joignît  à  ceux  qui  trav^lloîent  à  per- 
dre le  cardinal  dans  refprit  du  roi  y  en  le  confirmant  dans 
le  dégoût  qui  le  prenoît  quelquefois  de  fon  premier  mi- 
niftre,  &  dont  il  n'étoit  jamais  plus  fufceptible  que  lorf- 
que  les  affaires  de  fon  royaume  n  alloient  pas  à  fon  gré. 

Le  cardinal  étant  alléichez  le  roi  avec  Bullion  y  les 
deux  Bouthilliers,  le  Jaycc  le  Père  Jofeph,  n'eut  pas  de 
peine  à  lui  faire  approuver  l'avis  qu'il  avoit  propofé  ,  & 
que  M.  de  Brienne  avoit  combattu  avec  tant  de  hardieffe. 
Il  fut  décidé  que  l'on  demanderoit  un  cheval  &un  cava- 
lier y  à  tous  ceux  qui  avoient  un  carroffe. 

Quoique  les  Parifiens  paruffent  affez  difoofés  à  fecou- 
rir  le  roi  dans  une  circonftance  fi  fâcheule  ,  ils  ne  laif- 
foicnt  pas  de  crier  contre  le  cardinal  de  Richelieu.  Ses  en- 
nemis qui  n' étoient  pas  en  petit  nombre  y  difoient  publi- 
quement ,  qu'il  avoit  engagé  le  roi  dans  une  guerre  ruî-  Mém.  dcMoa- 
neufe;  fans  confidérer  que  les  villes  firontieres  n'étoient  "^^^• 
pas  en  état  de  défenfe  ;  que  l'on  manquoît  par-tout  de 
poudre  âc  de  munitions  ;  &  qu'il  n'y  avoit  point  d'argent 
dans  les  coffres  du  roi  :  que  ce  minîftre  aiuroit  dû  prévoir 
que  les  ennemis  viendroient  attaquer  la  frontière  de  Pi- 
cardie y  &  qu'il  étoit  inexcufable  de  l'avoir  laiffé  dégar- 
nie &  mal  fortifiée.  Ces  difcours  alloient  jufques  aux  oreil- 
les du  roi  ;  &  quand  on  ne  les  lui  auroit  pas  rapportés ,  il 
4toit  capable  de  faire  lui-même  toutes  ces  réflexions.  Il 
paroiffoit  fombre  &  rêveur.  Le  cardinal  craignit  \t%  effets 
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— — —  de  fon  mécontentement ,  Ôc  U  en  fut  fi  alarmé  ^  que  Ton 

iSjS.        prétend  qu'il  fut  fur  le  point  de   quitter  le  itiiniflere; 

Yiaof  &i  t.'riii,  n^ais  le  Pcre  Jofeph  qui  avoît  refprit  aufli  ferme  qi^e  fer* 
tile  en  expédiens  ,  le  raffura,  ôc  lui  fit  voir  que  l'on  pou- 
voit  en  peu  de  Jours  mettre  fur  pré  une  armée  aiTeznom- 
breufe  pour  éloigner  les  Efpagtiols  de  nos  frontières. 
Ce  Père  fut  fécondé  par  le  ficur  de  Bull  ion  ^  &  par  les  iu- 
tresminiftres,  qui  fe  réunirent  tous  pour  diJfiper  le  cha^ 
grin  du  roi^  en  lui  faifant  efpérer  qu'il  fcroit  bien-tôt  en 
état  de  vaincre  fcs  ennemis.  Les  murmures  des  Pariliens 
étoicnticncDre  un  fujet  dlnquiécude  pour  le  cardinal,  H 
n^ofoit  fortir  de  fon  palais^  dans  la  crainte  de  fc  voir  in- 
fuite  par  un  peuple  qu'il  avoit  accoutumé  à  trembler  de* 
Vie  éa  F.  Jo-  vant  lui.  Le  Père  Jofeph  lui  dit,  qu'il  falloir  au  contraire 

Ufh.  u  4.  fç  montrer  plus  fou  vent  &  plus  hardiment  que  jamais ,  & 

que  le  meilleur  moyen  d'effrayer  la  multitude,  étoit  de 
lui  faire  voir  qu*on  ne  la  craignoit  pas.  Il  convint  cepen- 
dant qu'il  feroit  bon  que  le  fur-intendant  de  Bullion  , 
allât  auparavant  dans  les  rues^ur  fonder  la  difpofition 
des  efprits ,  Ôc  pour  voir  jufques  à  quel  point  le  peuple 
étoit  capable  de  porter  fa  fureur  &  fon  infolence*  Bul- 
lion qui  n*étoit  pas  timide,  &  qui  d'ailleurs  ne  vouloit 
pas  manquer  une  occafion  fi  favorable  de  faire  fa  cour 
a  fon  Eminence  ;  monte  auffMÔt  à  cheval ,  &  fe  prome- 
né dans  la  ville  fans  autre  cortège  que  deux  laqoâis.  On 
lui  dit  quelques  injures^qu  il  écouta  d*un  air  traiiquiJle  & 
alTuré  :  mais  bien-tôt  le  peuple  étonné  de  fa  fermeté,  lui 
donna  par-toot  des  marques  de  refpeft.  Le  cardinal  en- 
couragé par  fon  exemple  ^  alla  fe  promener  en  carroffe 
fans  gardes  &  fans  moufquetaires  fur  le  pont^neuf  &  dans 
les  rues  les  plus  fréquentées  ,  fuivi  feulement  de  quelques 
valets  de  pié*  li  faluoit  tout  le  monde  ^  parioîr  aux  plus 
petits  bourgeois ,  ôc  les  exhortoît  à  témoigner  leur  zelc 
pour  le  fer  vice  du  roi  ;  le  peuple  le  combla  de  bénédic- 
tions j  &  quand  il  fut  rentré  dans  fon  palais  :  Jfé  hun  ^ 
lui  dit  le  Père  Jofeph^  ne  vous  arais-Je pas  hien  jit ,  que 
vous  nétie^  quiinc  poule  moulilie  ;  &  quavtc  un  peu  Je 
courage  &  Je  fermeté  ,  vous  raffiirerie:^  le  peuple  d&  Paris  , 
&  que  vous  reiahliri^  les  i^aircsj 
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On  craîgnoît  que  les  ennemis  ne  vinffent  aflîéger  cette  ^^ 
capitale,  &  Ton  prit  des  mefures  pour  la  mettre  en  état 
de  défenfe.  Le  8  d^août  le  roi  fit  publier  une  ordonnance 
portant  injonûion  à  tous  les  habitans  des  bourgs  &  villa- 
ges voîfms ,  de  fe  rendre  aux  lieux  qui  leur  feroient  mar- 
qués y  afin  d'y  travailler  en  diligence  aux  fortifications  de 
la  ville  de  Paris  ;  on  exceptoit  les  trente-deux  villages  qui 
dévoient  les  corvées,  pour  les  fortifications  djpS.  Dcnys. 

La  demande  d'un  cheval  à  tous  ceux  qui  avoient  des 
carroâfes ,  fit  murmurer  les  Pàrifiens  ;  ta  te  parlemeut  char-  Regiftrtsdiipar- 
gea  le  premier  préfident  d*en  porter  fes  plaintes  au  roi*^  Icmcnu 
Lorfqu'il  fé  fut  acquitté  de  cette  commiillon^  il  afTembla 
les  chambres  le  lundi  lo  d'août  ,&  leur  dit,  que  Finten* 
lion  du  roi  n'étoit  pas  de  contraindre  perfonne  à  faire 
cette  contribution  '^  qu'il  ne  l'attendoit  que  du  zèle  que 
tous  les  bons  François  doivent  avoir  pour  le  bien  de  fon 
état ,  &  pour  leur  propre  confervation  ;  &  qu'il  comptoir 
affez  fur  leur  afFeûion,  pourefpérer  que  ceux  qui  avoient 
trois  chevaux  ou  plus  ,  en  donneroient  un  de  bon  cœur  ;  6c 
que  ceux  même  qui  nVn  avoient  que  deux,  préfereroient 
fon  fervice,  &  la  néceflité  de  fes  afniires  à  leur  propre  com- 
modité fie  à  leur  utilité  particulière^  Quelques-uns  dirent 
qu'il  étoit  à  propos  de  députer  vers  le  roi,  pour  le  remer- 
cier de  cette  faveur ,  6c  prier  en  même  temps  fa  Majefté 
d'informer  la  compagnie  de  l'état  des  aflfaites  de  fon  royau- 
me dans  une  occafion  fi  preflante  ;  fie  ils  demandèrent 
que  Ton  délibérât  fur  cette  propofitiom 

Le  premier  préfident  s'y  oppofa ,  en  difant  que  la  fio 
du  parlement  approchoit,  qu'il  n'y  avoir  plus  que  deux 
jours  d'audience,  dont  le  lo  d'août  étoit  un;  fit  qu'il 
Valoit  mieux  remettre  la  délibération  au  mercredi  fui^ 
vant.  On  lui  répondit  que  Tafiaite  étoit  de  telle  inmpor-* 
tance ,  qu'il  falloir  en  délibérer  for  le  champ.  Après  de 
IcJhgues  conteftations  y  le  premier  préfident  fut  bbligé  d*y 
confentir  :  mais  Theure  étant  fonnée,  la  délibération  fat 
remife  au  lendemain  ;  c'eft  ainfi  que  ce  fait  fe  trouve  rap- 
porté dans  leregiftre.  Les  hiftorieni  entrent  dans  tui  plot 
grand  détail ,  que  nous  aHons  expofer  fans  pouvoir  en  gar 
rantir  toutes  les  circonftances,  ne  les  ayant  pas  trouvées    ^^»-  ^  SaCt 
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dans  le  recueil  des  rcgiûres  que  nous  avons  confuhé»  On 
propofa  dVnvoyer  douze  confeillers  à  rhotel  de  vilk> 
qui  feroient  chargés  de  pourvoir  à  la  fureté  de  Paris  ^  & 
d'avoir  rcril  à  ce  que  les  fommes  fournies  pour  le  roî  fuP 
fent  bien  employées.  Le  premier  préfident  repréfenta  qoe 
leroia'approuverok  pas  une  pareille  réfolution>  &  beau- 
coup moins  la  coraminion  que  Von  voulolc  donnera  dou- 
ze confeillers  de  s'afTembler  à  Thotel  de  ville  pour  pren- 
dre conaoiflance  de  Temploi  fie  de  Tadn^iiniftration  des 
finances  de  itérât  ;  &  qi^  Ton  ne  manqueroit  pas  de  fai- 
re envifager  cetie  entreprise  à  fa  Majefté,  comme  un  at- 
tentat formel  contre  fon  autorité.  Le  prélidentde  Meftne 
prenant  aufli-tôt  la  parole^fit  un  long  difcours  pour  appuycf 
la  propofition  dont  ils'agiffoit.  Il  dit  qu'il  falloit  bien  que 
le  parlement  mît  ordre  aux  affaires  de  l'état ,  puîfque  le 
premier  miniflre  les  conduîfoir  fl  mal  :  qu'il  ne  fongeoît 
qu  a  élever  fes  parens  >  &  à  leur  donner  des  emplois  donr 
ils  n'étoient  pas  capables  ;  que  les  coffres  du  toi  n'étoient 
épuifés  que  par  fon  peu  d  attention  à  ménager  le»  finan- 
ces ;  qu'il  avoit  manqué  de  zèle  &  de  prévoyance  pour 
k  bien  de  l'état,  en  faifant  abattre  les  murailles  &  les 
femparts  delà  ville  de  Parb,  qui  fe  trouvoît  aujourd'hui 
fkns  défenfe,  6c  ouverte  auflc  ennemis  i  qu'il  avok  faiç 
tranfporter  dans  fa  citadelie  du  Havre ,  des  fommes  im- 
menfes  d'argent  j  ôc  une  quantité  prodigieufe  de  muni- 
tions de  toute  cfpece;  tandis  qu'il  n'y  avoit  ni  poudre 
ni  argent  dans  la  capitale  &  dans  les  armées*  Il  accufa  le 
premier  préfident  Le  Jay  ^  de  faire  baflfement  fa  coût  au 
cardinal  ^  &  de  facrifier  le  bien  public  à  fes  intérêts  par* 
ticuliers.  Le  premier  préfidetnt ,  voyant  que  le  plus  grand 
nombre  des  niagiftrats  appIaudiiToienc  à  ce  difcours  i  6c 
qa  ils  étc^ient  réfoLus  de  délibérer  fur  la  propofition  qu'il 
avoit  rejettée,  fortit  pour  ne  pas  autorifer  une  pareille  dé- 
libération par  fa  préfence.  Le  préfident  de  Bel  lièvre  s'é- 
tant  levé  pour  le  fuivre  ^  on  le  pria  de  re fier  pour  recueil- 
lir les  fuâfragcs  en  qualité  de  fécond  préfident.  Il  s'en  dé* 
fendit  long-temps,  Ôc  enfin  on  lui  permit  de  fortît  fur  la 
parole  qu'il  donrm  de  ramener  le  premier  préfident.  Ils  re* 
wicnt  tous  deux,  :  mais  pendant  ces  conteftations  j  le: 
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temps  de  la  féance  s*écoula  i  &  l'heure  où  elle  devoit  finir  g^^ 

étant  Tonnée  y  la  délibération  fut  remife  au  lendemain.  ^   ^ 

Le  cardinal  ne  difiéra  pas  de  faire  intervenir  le  roi  pour 
Fempêcher. 

Dès  Taprès  dînée  du  lo^ Louis  manda  au  Lour\*re  y  les 
préiidens  à  mortiers  avec  un  préfident  &  le  Doyen  de  cha« 
que  chambre  des  enquêtes.  MéU:^  vous  uniquement  y  leur 
dit-il^  des  affaires  qui  font  Je  votre  reffort;  jefaurai  bien, 
gouverner  mon  royaume.  Queji  vous  avej  quelques  bons  a\*is 
à  me  donner  y  je  les  écouterai  volontiers  :  vous  pouve:[  du£i 
vous  adrejfer  à  M.  le  cardinal  y  il  les  recevra  fort  bien.  Mais 
je  vous  défends  de  parler  tumultuairement  y  é  d*une  manière 
feditieufe  des  affaires  £état  dans  vos  affemblées^  S  ion  a  en^ 
voyé  quelque  ckofe  au  Havre  de  Grâce  y  ça  été  par  mon  ordre^ 
Le  cardinal  de  Richelieu  qui  étoit  préfent  avec  les  autres 
minières ^  prit  alors  la  parole^  &  dit^  que  fi  fa  Majefté 
n'avoît  pas  eu  la  bonté  de  le  juflifier  y  il  rendroit  un  fi  bon* 
compte  de  toutes  fes  aâions^  qu'aucune  perfonne  équi- 
table n'y  trouveroit  à  redire.  Le  premier  préûdent  fît  ait 
roi  une  réponfe  foumife  &  rdpeûueufe  ;  ôc  Ton  ne  parla 
plus  d'envoyer  des  confeillers  à  l'hôtel  de  ville^ 
Le  lendemain  le  roi  fît  publier  une  déclaration^par  laquel- 
le il  exemptoit  de  tailles  pendant  trois  ans  leshabitans  des 
frontières  de  Picardie  y,  de  Champagne  &  de  Bourgogne,, 
qui  feroicnt  employés  dans  fes  armées  >  avec  une  ordon^ 
nance  qui  pennettoit  à  tous  marchands  &  ouvriers  qui  fe-* 
roient  e»  état  de  travailler  y  ovrde  faire  travailler  à  la  coni» 
feftionde  la  poudre  à  canon ,  d'en  faire  inceffamment  la 
plus  grande  quantité  qu'il  leur  feroit  poffible  i-  &  de  la 
vendre  &  débiter  librement  dans  toute  l'étendue  du  royau- 
me. Le  roi  révoquoit  toutes  les  défenfes ,  &  tous  les  prî--  M<r.  ik  Btth,  m- 
vileges  contraires  à  cette  ordonnance.  La  poudre  étoit  V^^\a  u  a 
devemie  fî  rare ,.  qu'elle  coutoit  dans  Paris  )ufques  à  qua-  ^ 

tre  francs  la  livre;. 

Le  roi  s'impatientoît  plus  que  jamais  de  Ta  durée  du* 
fiége  de  Dole ,  qui  l'empêchoit  derappcUer  la  plus  gran-* 
de  partie  de*  l'armée  du  prince  de  Condé  y  pour  l'em^* 
ployer  en  Picardie.  .  . 

Quelques  nombreufes  qup  fuflent  les  nouvelles  levées  Upinct  (UCandt 
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ieve    U   ptgi    di 
Doit. 
Lettres  an  roi  Se 


que  1  on  faifoît  dans  Paris  &  ailleurs^  on  vouloît  oppofcc 
aux  Efpagnols  de^  troupes  aguerries.  Le  prince  de  Con- 
dé  eut  ordre  de  faire  mettre  le  feu  à  la  raine  ^  dont  onat- 
teadoit  un   fi  grand  effet  ;   &  en  cas  qu'il  ne  fut  pas 

de  M.  pcfnoyecs  ^çl  qaoTi  1  avoit  cfpéré,  de  lever  prompremcm  le  fîége  ; 
Rcc^di  d'Aube-  de  fe  retirer  enfuit e  en  Bourgogne  avec  peu  de  trou- 

li  L  I.  p,  é7^  pes ,  &  de  renvoyer  en  diligence  le  fieur  de  la  Meillera^e 
avec  le  refte  de  Tarmée,  au  fecours  de  la  Picardie,  La 
mine  dont  on  parloir^  n'avoît  pas  étépouffée  aifez  avant 
fous  le  baftronj  quoiqu^oa  y  travaillât  depuis  fix  femai- 
nés.  On  y  mit  le  feu  le  i  5  d  août ,  &  quand  elle  eut  fau- 
té,  on  s'apperçut  qu'elle  a  avoit  fait  qu'un  grand  trou  danm 
la  terre  i  qui  ne  fervoit  qu'à  rendre  le  baÛion  plus  efcat- 
pé.  Le  prince  décampa  le  1 5*  pour  fe  retirer  à  S.  Jean  de 
Lone ,  à  la  vue  de  Tarméc  du  duc  de  Lorraine  ,  qui  étoit 
en  bataille  fort  près  delà  ville  de  Dole;  ^  il  fut  tellement 
■f  preffé  dans  fa  retraite  ,  dît  le  marquis  de  Montglat^  par  le 
»  duc  de  Lorraine^fic  parles  milices  du  Comté  qui  charge- 
i*  rent  fon  arriere-garde,  qu'il  fut  contraint  delaifler  une 

*  de  fcs  plus  belles  pièces  de  canon^  que  les  Bourguignons 

•  firent  conduire  à  Dole^  pour  leur  fer vir  de  trophée. 
Cette  circonftance  n'eft  point  marquée  dans  la  lettre^ 

que  le  fieur  de  la  Meilleraye  écrivit  au  cardinal  de  la  Va- 
lette,  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'étoit  palTé  à  la 
levée  du  fiége  de  Dole;  il  vante  au  contraire  cette  re- 
traite comme  une  belle  atlion.  »  Les  ennemis  ^  Mt-ii ,  nous 
»  ont  fuiviâ  une  lieue  Ôc  demie,  mais  fans  aucun  fruit,  H 
m  s'y  ^ft  f^i^  quelques  efcarmouches ,  notre  arriere-garde 
50  chargea  deux  de  leurs  efcadrons^  &  les  défit.  Je  crois 
»  quHs  y  ont  perdu  quelques  foixante  &  dix  ou  quatre- 
^  vingts  chevaux  ;  ôc  nous  le  feu!  licutrnanc  de  Cheme- 
m  raur ,  &  deux  ou  trois  cavaliers  «* 

Toute  Ta  r  m  de  étant  arrivée  à  S.  Jean  de  Lône ,  le  prin- 
ce de  Condé  n'en  garda  que  trois  ou  quatre  milîe  hom-^ 
mes  de  pié^ôc  environ  mille  chevaux.  Le  marquis  de  Lam- 
bert maréchal  de  camp,  qui  auroit  eu  le  gouvernement 
de  Dole,  {î  cette  ville  eût  été  prife ,  eut  ordre  de  con-» 
duire  le  refte  en  Picardie  ,  &  de  faire  toute  la  diligeric^ 
^flible  poux  y  arriver. 
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Le  prince  aïTemëla  les  milices,^  &  la  nobleffe  de  Bout-*  ^ 

gogne  pour  garder  la  Province  ;  &  Ion  lui  envoya  des  ^  ^  ^ 
commillions  pour  lever  encore  trois  mille  hommes  d*itt- 
fanterie  fie  cinq  cents  cavaliers  :  mais  en  attendant^  il  ne 
fe  trouva  pas  ailez  fort  pour  empêcher  le  duc  Qiarles  de 
Lorraine  d'entrer  dans  le  duché  de  Bourgogne  ^  où  Ton 
ie  viti)îen-tôt  paroître  avec  fon  armée  ;fes  foldats  mirent 
le  feu  partout^  6c  il  fe  rendit  maître  de  plufieurs  petites 
villes  y  tandis  que  le  prince  de  Condé  ie  tenoit  renfermé 
dans  Dijon. 

Le  jour  même  que  Ton  leva  le  fîége  de  Dole^  la  capî-  Tn/e  de  xio^u 
tulation  de  Corbie  fut  (ignée  par  le  marquis  de  Soyecour  p^  ^^  Ejpagno/s. 
après  huit  jours  de  fiége^  fans  qu'il  y  eût  aucune  brèche, 
fie  fans  que  Ton  eût  donné  d'aflaut;  le  lendemain  S.  Preuil 
paflfa  la  Somme  à  la  nage^  6c  fe  jetta  dans  la  place  pour 
exhorter  le  commandant  ôc  la  garnifon  à  faire  une  vigou* 
reufe  défenfe  :  mais  il  trouva  que  la  capitulation  étoitfi* 
gnée^  ôc  il  ne  put  jamais  déterminer  le  marquis  de  Soye- 
court  à  la  rompre.  Il  rendit  la  place  malgré  toutes  les  re- 
montrances de  S.  Prcùil ,  fie  fe  retira  dans  Amiens  ;  où  U 
ne  demeura  pas  long-temps.  Dès  qu'il  fut  que  la  cour  avoit 
donné  ordre  que  Ton  lui  fît  fon  procès  ,i\  fe  réfugia  prom- 
ptemcnt  dans  les  pays  étrangers,  à  l'exemple  des  ficurs  du 
Bec  6c  de  S.  Léger.  Quelques  hiftoriens  donnent  au  mar-  xc^vaîTor.l.  40. 
quis  deSoyecourt , la  qualité  de  gouverneur  de  Gorbie  ;  p.  574- 
il  eft  certain  qu'il  ne  Fétoit  pas  :  mais  il  y  comnaandoît  en 
qualité  de  lieutenant  général  de  la  JRrovince.  C'étoit  le 
naarquis  de  Mailly  qui  en  ïvoit  le  gouvernement ,  &  qui 
étoit  dans  cette  place  avec  lui.  Le  témoignage  du  tnar- 
quis  de Montglat ,  qui  l'affure pofitivement ,  fe trouveap- 
puy  é  de  celui  du  fécretairc  d'état  Defnoyers  y  qui  dit  dans 
une  de  fes  dépêches-:  Svyccourt  &  Mailly  fe  font  rendus.  Il 
eft  vr^  que  le  cafdinal  de  Richelieu ,  joint  quelquefois  .j-^^  *"^^"'  ^^' 
le  marquis  de  Soyébourt  au  baron  duBec  6c  au  ûeur  de  S. 
Legcr^  fous  le  titre  de  trois  gouverneurs ,  dans  un  écrit 
où  il  cherche  plutôt  à  abréger  fon  difcours  ^  qu'à  s'expri* 
mer  fur  la  différence  de  leurs  en^lois  avec  une  fcrupu^ 
leufe  exaûitude* 

il  avoit  elpété  que  le  fiége  4e  Coxbie  durecoit  aŒc4 
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••  bien  employé.  Leurs  défauts  vous  obligèrent  vous-mê-  ^ 

»  me  à  en  prendre  la  conduite  ;  &  Dieu  vous  aflifta  de        ^^3^* 

»  telle  forte ,  que  la  même  année  vous  reprîtes  ,  à  la  vue 

»  de  ceux  qui  n  avoîent  emporté  ces  places  que  parce  que 

»  vous  en  étiez  éloigné,  la  feule  qui  importoit  à  votre 

»  état.  Vous  furmontâtes ,  en  cette  exécution,  beaucoup 

w  de  traverfes  qui  vous  furent  données  par  les  vôtres  mê- 

«  mes  ;  qui,  prévenus  d'ignorance  ou  de  malice ^împrou- 

»  voient  hautement  un  fî  haut  deffein.  Si  le  fiége  de  Dole 

»  ne  vous  réulTit  pas ,  la  raifon  qui  oblige  un  chacun  à 

»  courir  au  plus  prefTé ,  en  fut  la  feule  caufe  :  votre  Ma- 

»  jefté  en  divertit  fes  forces  avec  d'autant  plus  de  pru- 

•>  dence ,  qu'il  étoit  plus  important  de  reprendre  Corbic 

»  que  de  prendre  Dole  «• 

Les  miniflres,  les  courti(kns  &  les  amis  du  cardinal 
affeûoient  de  blâmer  comme  lui  la  lâcheté  du  baron  du 
Bec ,  du  fieur  de  S.  Léger ,  &  du  marquis  de  Soyecourt. 
Léi  lâcheté  de  ces  trois  gouverneurs  de  Picardie  na  point     lettre  du   i^ 
d'exemple ,  difoit  le  P.  Jofeph.  Chavigny  écrivoit  au  car-  *°"^-. 
dinal  ae  la  Valette  :  Nous  eûmes  hier  nouvelle  que  U  Cate-  umtL  fg  ilot 
let  a  été  pris  y  après  deux  jours  de  réjîjlance  feulement  ^  &  !«.  p.^^;. 
que  le  gouverneur  prend  fon  préuxtejur  ce  que  lesfoldats  & 
les  haâitans  fe  font  révoltés  contre  lui  :  mais  ce  qui  efl  de 
mal ,  cejl  quil  ny  en  a  pas  eu  un  de  châtié. 

Defnoyers  les  traitoit  de  lâches ,  de  fourbes  &  de  traî«  , 

très  dans  toutes  fes  dépêches.  Les  ennemis,  difoit -il, 
ont  pris  le  Catelet  avec  une  incroyable  lâcheté  des  nôtres 
qui  étoient  dedans.  Il  ne  fe  fouvenoit  plus  que  dès  le  20 
juin,  en  écrivant  au  maréchal  de  Chaunes ,  il  avoir  re- 
connu lui-même  que  les  fortifications  de  toutes  les  places 
de  la  frontière  avoient  befoin  de  réparations  ^c^rr  prejjeesy  -    -^^'^ 

qui  n'avoient  poipt  été  faites ,  parce  qu'il  n'avoit  pu  y 
envoyer  l'argent  néceffaîre  qu'il  demandoit  inutilement 
depuis  trois  mois  ;  qu'il  avoir  remarqué  en  particulier  que 
la  ville  de  Corbie  étoit  une  des  plus  dangereufes  places  de 
toute  la  frontière  ,  &  des  plus  aijees  àfurprendre ,  &  même  à 
prendre  de  force.  On  mit  dans  la  Gazette  ,  que  Corbie  avoit 
été  rendue ,  quoique  tous  les  gens  de  guerre ,  tant  François 
que  SuiJfeSy  offrijfent  défaire  leur  devoir  &  defervir  le  roi. 
TonuXlK.  CCccc 
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"       ^        On  fit  courir  le  bruit  que  le  marquis  de  Soyecourt  avoît 
^^^*       reçu  de  l'argent  des  Efpagnols;  &  Thiftorien  Bernard  , 
qui  écrivoit  fous  les  yeux  de  la  cour,  ne  paroît  paséloi* 
gné  de  le  croire.  Lejîeur  de  Soyecourt  y  dit-il,  qui  corn- 
mandoit  dans  Corbie  ^  fit  croire  quelque  temps  qu  il  voulait 
conferver  la  place  :  mais  ron  tient  quilfut  corrompu  par  les 
promejfes  des  Efpagnols  ,  qui  trouvèrent  moyen  de  lui  faire 
fiivoir  que  ton  lui  donneroit  une  récompenfe  y  s*il  livrait  la 
ville.  Au  moins  faut-il  croire  que  plujieurs  des  officiers  de 
la  gamifon ,  ^  les  principaux  nabitans  ^  furent  gagnés  ;  car 
lejieur  de  S.  Preuil  étant  pajje  à  la  nagi  ,  pour  leur  don^ 
fur  le  courage  de  fe  conferver  y  &  les  ajfurer  quils  feraient 
bientôt  Jecourus ,  s'ils  avaient  de  la  perjeverance  y  ils  ne  firent 
aucun  état  defes  remontrances  &  defes  prameffes  :  ils  avaient 
déjafigné  leur  capitulation ,  &  ils  rendirent  la  place. 
Procès  du  hûron       ^^  ^  VU  quc  Ics  ficurs  de  Choify  &  de  BelJe;ambc 
éi  Bec  fi'  (ùtjitur  avoicnt  été  chargés  d'inftruire  le  procès  du  baron  du  Bec 
déS.  Léger.         ^  j^  ç^^^^  ^ç  5^  Léger.  Le  cardinal  fit  aflembler  un  conr 
feil  extraordinaire  pour  les  juger,  que  l'on  appella  uncon^ 
feil  de  guerre  :  le  roi  y  préfida  ;  les  maréchaux  de  France, 
les  pairs ,  avec  les  officiers  de  la  couronne  qui  fe  trou- 
vèrent à  Paris  ,  y  furent  appelles.  Le  duc  d'Angoulcmc 
y  eut  féance  au-deflus  des  maréchaux  de  France,  qui 
Mém.  dcBricn-  précédèrent  les  pairs.  M.  de  Brienne  aflure  dans  Ces  mé- 
ac.t,  3.  moires ,  que  le  duc  de  la  Valette  rcfufa  d'y  aflîfter ,  parce 

qu'il  ne  vouloir  céder  le  pas  ni  au  duc  d*Angoulème ,  ni 
aux  maréchaux  de  France  ,  &  que  d'ailleurs  il  n'étoit  pas 
perfuadé  que  le  baron  du  Bec  fïit  coupable.  Le  cardinal 
de  Richelieu  n'approuva  point  fes  railbns  ,  &  il  envoya 
jufques  à  trois  fois  chez  lui  pour  le  prefler  de  venir  à  ce 
confeil  :  6c  fur  ce  qu'il  refufoic  toujours  de  s'y  trouver, 
Chavigny ,  fécretaire  d  état,  lui  vint  dire  qu'il  falloir  ab- 
folument  rompre  ouvertement  avec  fon  Eminence ,  ou 
lui  'Jonn?r  cette  fatisfaclion.  Le  duc  de  la  Valette  ne  put 
réCitter  à  une  invitation  fi  prcffante ,  ôc  il  fe  rendit  au  con- 
feil. On  y  lut  d'abord  les  informations  faîtes  contre  le 
baron  du  Bec  :  elles  portoicnt  entr'autres  charges,  qu'il 
n'avoit  point  été  forcé  de  fe  rendre  par  une  fédition  gé- 
nérale, comme  il  enavoit  fait  courir  le  bruit  ;  qu'au  con- 
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traire  les  officiers  6c  les  habitans  avoient  toujours  été  ■ 
difpofés  à  faire  leur  devoir  :  qu'à  la  vérité  ils  avoient  16^6^ 
figné  y  depuis  la  capitulation^  un  écrit  qui  juftifioit  le  jba* 
ton  du  Bec  ;  mais  qu'il  les  avoit  forcés  de  le  figner  y  en 
menaçant  de  livrer  aux  Ëfpagnols  ceux  qui  refuferoient 
d  y  mettre  leur  nom  ;  qu*il  leur  avoit  fait  cette  menace 
en  préfence  de  quelques  officiers  de  TarméeEfpagnolej 
avec  iefquels  il  fe  promenoit  fur  les  remparts  :  qu'enfin  , 
pendant  tout  le  temps  du  iiége  y  il  n'avoit  pas  employé 
un  feul  homme  à  remuer  la  terre.  On  lut  enfuite  les  in- 
formations faites  contre  le  fieur  de  S.  Léger.  U  n  y  avoit 
dans  la  ville  du  Cateiet  qu'environ  cinquante  habitans^ 
qui  étoient  accoutumés  à  trembler  devant  lui  y  parce  qu'il 
les  traîtoit  fort  rudement  :  d'où  Ton  concluoit  y  qu'il  ne 
pouvoit  pas  dire  qu  ils  TeufTent  obligé  par  leur  révolte  à 
capituler,  puifqu'il  avoit  une  garnifon  de  trois  cents  hom- 
mes, ôc  une  compagnie  de  cinquante  carabins.  On  lui 
reprochoit  de  n'avoir  pas  eu  un  feul  canonier  dans  fa 

Î)lace,  quoiqu'il  levât  aes  contributions  fur  plufieurs  vil- 
ages  du  Cambrefis.  Tous-  deux  étoient  accufés  d'une  né- 
gligence extrême  à  faire  les  rondes  &  les  autres  fondions 
de  leurs  charges  ;  &  il  paroifFoit  avéré  par  la  double  in- 
formation ,  qu'ils  avoient  des  munitions  fuffifantes  y  ôc 
qu'ils  s'étoient  rendus  avant  que  les  ennemis  euffent  fait 
brèche ,  &  que  les  remparts  fufTent  ouverts. 

On  alla  aux  opinions  5  &  tous  les  juges  furent  d'avis 
que  ces  deux  gouverneurs  dévoient  être  déclarés  crimi- 
nels de  lefe-Majefté.  Le  duc  de  la  Valette  opina  diffé- 
remment :  il  prit  hautement  le  parti  du  baron  du  Bec,  & 
il  foutint  hardiment,  en  préfence  du  roi  &  du  cardinal, 
que  ce  gouverneur  ayant  tenu  fept  jours  dans  une  auffi 
mauvaife  place  que  la  Cappelle ,  affiégée  par  une  armée 
nombreufe,  l'on  n'avoit  rien  à  lui  reprocher  ;  qu'il  étoit 
fort  difficile  de  vérifier  les  faits  allégués  dans  les  infor- 
mations, parce  que  la  garnifon  ôc  les  «habitans  fe  trou- 
voient  également  intéreffés  à  charger  le  gouverneur,  qui 
les  accufoit  de  l'avoir  forcé  par  une  révolte  ouverte  à  ca- 
pituler ;  que  cette  accufation  intentée  contre  eux  par  le 
baron  du  Bec ,  avant  l'inftrudion  du  procès ,  les  mettant 
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eux-mêmes  en  caufe^  leur  témoignage  ne  pouvoît  être 
d*aucun  poids  contre  luii  que  l'on  ne  devoit  pas  préfu* 
mer  qu  ils  avouairent  jamais  leur  révolte  ôc  leur  fédidon, 
qui  les  rendoit  criminels  de  lefe-Majefté  i  6c  qu'il  étok 
naturel  qu'ils  aimaffent  mieux  charger  leur  gouverneor 
de  ce  crime  ^  pour  fe  juftifier  ^  que  de  s'en  charger  eur- 
mêmes  pour  rendre  à  un  homme  difgracié  la  juftîce  qui 
lui  étoit  due  ;  qu'enfin,  fi  le  baron  étoit  coupable  de  quel* 
que  négligence,  il  ne  s'enfuivoit  pas  que  l'on  pût  le  trai* 
ter  de  lâche  &  de  perfide. 

Ces  raifonnemens  ne  firent  aucune  impreffion  far  Tcf- 
prit  des  juges  ;  &  tout  le  confeil  décida  que  les  deur  gou- 
verneurs étoîent  coupables*  Le  marquis  de  Montglat  dit 
qu'ils  furent  condamnés  â  perdre  la  téic ,  &  Uurs  biens 
confifqués.  Il  fc  trompe;  TarrÔcfut  beaucoup  plusfévere: 
&  quand  ils  eufîent  été  convaincus  d'un  attentat  direcî 
contre  la  perfonne  du  fouvcrain,  on  ne  les  eût  pas  traitas 
avec  plus  de  rigueur.  Cet  arrêt  les  déclare  ^  atteints  Ôc 
•  convaincus  du  crime  de  lefe-Majefté  ,  pour  avoir,  par 
»  lâcheté  &  perfidie ,  remis  es  mains  des  ennemis  les  pia- 
9-  ces  de  la  Cappelle  &  du  Catelet  ;  ôc  pour  réparation 
«  les  condamne  à  être  tirés  à  quatre  chevaux  dans  la  place 
«  de  Grève.  Ordonne  que  leurs  quatre  membres  feront 
^  pendus  &  attachés  à  quatre  potences  qui  feront  plan- 
»  tées  fur  le  chemin  de  Picardie,  hors  des  portes  de  la 
»  ville  de  Paris  ,  &  leurs  têtes  mîfes  au  bout  d'une  pique, 
»  au-delTus  de  la  porte  S.  Denys  ;  que  l'exécution  fera 
»  faite  en  leurs  perfonnes  ,  fi  Ton  peut  les  prendre  ;  H- 
m  non  en  effigie*  Et  attendu  qu'au  lieu  de  venir  rendre 
»  raifon  à  fa  Majefté  des  places  qu'elle  leur  avoir  con- 
«  fiées ,  fe  fentant  coupables  d'une  fi  énorme  lâcheté, ils 
•»  fe  font  abfi^ntés  :  fa  Majefté  ordonne  que  ceux  qui  lui 
»  apporteront  les  têtes  defidits  du  Bec  &  S.  Léger,  feront 
^  récompenfés,  pour  chacune  defdites  têtes ,  de  la  fom- 
»  me  de  foîxante  mille  livres.  Sa  Majefté  les  dégrade  de 
»  nobleffe  ,  avec  toute  leur  poftérité  :  ©rdonne  que,  corn- 
»  me  ignobles  &  roturiers ,  leurs  defcendans  feront  im- 
«  pofés  au  rôle  des  tailles  ,  par  les  colleÛcurs  des  pa- 
w  roiffes  où  ils  demeureront  i  que  leurs  armes  feront  bri- 
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n  fées  &  rompues  par  rexécuteur  de  k  haute-juftice  i 
^  leurs  maifons  principales  abattues  ^  rafées  &  démolies^ 
»  &  les  bois  de  haute-futaye  qui  en  dépendent  j  coupds 
«  à  hauteur  d'homme;  que  Von  mettra  dans  les  princî- 
m  pales  maifons  de  chacun  d'eux  un  pilier  émînent  de 
»  pierre  de  taille ,  avec  une  table  de  cuivre,  fur  laquelle 
»>  fera  gravé  le  préfent  arrêt  ;  que  tous  leurs  biens  fe- 
»  ront  confifqués  &  appliqués  à  la  commanderie  de  S. 
•>  Louis  ^  conilruite  pour  les  foldats  eftropiés  ;  avec  dé- 
ïi  fenfe  à  toute  perfonne,  de  quelque  condition  qu'elle 
«  fût  5  fur  peine  dlnfamie^  &  d'être  déclarée  criminelle 
»  de  iefe-Majefté  j  de  faire  aucune  propofition  qui  tendît 
»  à  la  révocation  de  ladite  conftfcation  ^  &  de  rapplica- 
"  tion  qui  en  étoit  faite  «• 

Par  le  même  arrêt,  tous  ceux  qui  les  afnfteroîent,  ou 
qui  les  avoient  aflifté  pour  leur  faire  éviter  la  peine  de 
leur  crime,  étoient  déclarés  criminels  de  Iefe-Majefté  j 
&  le  roi  ordonnoit  que  l'on  leur  fît  leur  procès,  t 

Au  fortir  du  confeil  le  cardinal  de  Richelieu,  piqué 
dç  ce  que  le  duc  de  la  Valette  avoit  ofé  y  parler  en  fa- 
veur du  baron  du  Bec,  le  prit  en  particulier  ,  fie  lui  en  fit 
des  reproches  dans  les  termes  les  plus  durs  6c  les  plus 
outrageanSi  Le  duc ,  qui  n'étoît  pas  moins  fier  que  fon 
père,  s'emporta  de  fon  côté  contre  le  cardinal,  &  ils  fe 
îéparerent  fort  mécontens  l'un  de  Tautre.  Le  cardinal  fe 
repentit  le  premier  de  fa  vivacité  :  U  fit  réflexion  qu'il  mé- 
contentoit  un  des  plus  grands  Seigneurs  du  royaume, 
dans  un  temps  où  il  avoit  befoiii  d'eux  pour  repouiTer  les 
ennemis  de  la  France,  Il  tâcha  de  réparer  fa  faute  ,  par 
les  paroles  obligeantes  qu'il  dit  au  duc  de  la  Valette  ^ 
avant  que  ce  feigoeur  partît  pour  fe  rendre  à  Compiegne, 
où  étoit  le  rendez- vous  de  l'armée  :  mais  une  Ci  foible 
réparation  ne  fit  pas  oublier  au  duc  de  la  Valette  l'injure 
qu'il  avoit  reçue  ;  &  il  en  conferva  toujours  dans  fon 
coeur  une  haine  irréconciliable  contre  le  cardinal* 

L'arrêt  qui  condamnoit  les  gouverneurs  de  la  Capelle 
&  du  Catelet  à  tant  de  peines  infamantes ,  fut  exécuté 
en  effigie ,  le  i8  août,  dans  la  place  de  Grève*  Piufieurs 
murmurèrent  contre  la  rigueur  de  cet  arrêt,  qui  leur  pa- 
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rut  diEké  par  la  colère  du  cardinal  de  Richelieu^  On  jf 
avoit  raiTemblé  toutes  les  peines  &  toutes  les  notes  d  iq- 
faRiie  imaginables  ,  pour  deshonorer  des  feigneurs  qui 
n'dtoîent^  difoiton,  coupables  tout  au  plus  que  de  né- 
gligence. On  crut  même  que  le  cardinal  n'auroit  ofé 
iaire  rendre  contre  eux  un  pareil  arrêt ,  s'ils  ne  s'etoîeni: 
pas  abfentésj  &  qu  il  n*avoit  pas  été  fâché  qu'ils  euîfent 
pris  la  fuite  ^  pour  avoir  la  liberté  de  prononcer  contre 
eux  une  condamnation  qui  aurait  fait  horreur  y  lî  on  Ta- 
voit  exécutée  fur  leurs  perfonnes  ^  &  qui  a  avoir  pont 
objet  que  d'intimider  tous  les  gouverneurs ,  ôc  de  les  ren- 
dre plus  attentifs ,  plus  fermes  >  6c  plus  vigUans  dans  les 
fondions  de  leurs  charges. 

Il  paroît  cependant  que  le  cardinal  étoît  perfuadé  qu'il 
n'y  avoit  point  de  fupplice  aflez  grand  pour  punir  ce  qu'il 
appelioit  la  perfidie  &  la  lâcheté  de  ceux  qui  s'ëtoieot 
rendus  aux  Efpagnols,  SU  eût  été  dans  la  diîporition  de 
ménager  leurs  perfonnes  y  auroit-il  fait  mettre  leurs  têtes 
à  prix  pour  la  fomme  de  vingt  mille  écus ,  comme  on  le 
voit  dans  Tarrêt  qui  vient  d'être  rapporté  ?  Ce  feul  article 
ne  prouve-t-ii  pas  que  le  cardinal  vouloit  abfolumentles 
faire  périr,  à  quelque  prix  que  ce  fût  f  II  ne  le  cacha  point 
au  cardinal  de  la  Valette,  qui  avoit  alors  plus  de  parc  que 
perfonne  à  fa  confiance.  On  /es  a  tirés  à  quatre  duvaux 
en  effigie  9  lui  dit-il  dans  une  de  fes  lettres  ,  &  iemrs  per^ 
Janms  feront  traitées  de  même  j  en  quelque  lieu  quilsfoiem 
trouvés. 

Après  leur  condamnation,  le  cardinal  fit  inlhuire  le 
procès  du  marquis  de  Soyecourt ,  qui  ne  fut  jugé  que  le 
:^  oâobre  ^  dans  un  confeil  de  guerre  que  le  roi  tint  dans 
la  ville  d'Amiens ,  pendant  que  Ion  armée  afTiégeoit  Cor- 
bie*  On  le  condamna  aux  mêmes  peines  que  les  deux  au- 
tres :  mais  on  eut  beau  les  flétrir  par  des  arrêts  ,  ie  juge* 
ment  du  public  leur  fut  plus  favorable  que  celui  du  con* 
feil  de  guerre  :  leur  nom  Ôc  leur  famille  ne  furent  point 
deshonorés  ;  on  ne  les  regarda  point  comme  des  lâches 
ni  comme  des  traîtres  ;  on  connoilToit  le  mauvais  état  deS 
places  ou  ils  commandoient ,  la  foibleife  Ôc  le  découra- 
gement de  leurs  garnifens,  les  forces  fupérieures  des  en- 
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ncmîs  qui  les  affiégcoient.  Ceux  qui  voul oient  les  jufti-  ^^ 

fier ,  difoient  qu*un  gouverneur  de  place  n*étoit  point  ^ 

obligé  en  honneur  à  foutenir  un  afTaut ,  lorfqu'il  étoît 
évidemment  hors  d'état  de  repoufTer  Tennemi  ;  ôc  que  fa 
réfiftance  he  peuvoit  aboutir  qu'à  faire  paflfer  toute  fa  gar- 
nifon  au  fil  de  Tépée  ^  &  à  le  mettre  lui-même  en  danger 
d'être)  pendu.  Le  marquis  de  Soyecourt  prétendoit  que 
les  habitans  de  Corbie  l'avoient  forcé  à  capituler^  pour 
empêcher  que  leur  ville  ne  fût  faccagée ,  fi  elle  étoit  prife 
d'alfaut.  Leur  fédition  fut  (i  réelle  y  que  S.  Preuil  étant 
entré  dans  Corbie^  dès  qu'ils  furent  qu'il  propofoît  de 
rompre  la  capitulation^  il  y  eut  un  complot  formé  pour 
Vaffaffiner  :  &  lorfque  le  roi  eut  repris  la  ville  y  Ton  fit 
le  procès  à  ceux  qui  étoient  entrés  dans  ce  complot^  àc 
Ton  punit  de  mort  deux,  des  principaux  bourgeois  con* 
vaincus  d^avoir  excité  une  efpece  de  fédttion  pour  obli- 
ger le  marquis  de  Soyecourt  à  capituler.  Ce  qui  fit  voir 
clairement  que  cette  fédition  y  dont  il  fe  plaîgnoit ,  n'é- 
toit  pas  un  vain  prétexte  qu*il  inventât  après  coup  pour 
fe  juftifier.  Le  marquis  de  Mailïy  ne  fut  point  compris 
dans  (a  condamnation  j  parce  qu'il  ne  commandoit  pas 
en  chef  dans  la  place  :  il  y  eut  même  plufieurs  articles 
des  deux  arrêts  prononcés  dans  le  confeil  de  guerre^  qui 
demeurèrent  (ans  exécution.  On  n'abattit  point  y  par  exem* 
pie  y  les  maifons  de  ceux  qui  avoient  été  condamnés  ;  puif^ 
que  Tancien  château  de  Vardes  y  qui  appartenoit  au  baron 
du  Bec  ,  fubfifte  encore  :  leur  poftérité  ne  fut  point  trai- 
tée dans  la  fuite  comme  roturière  ;  leurs  biens  mêmes 
furent  rendus  à  leurs  familles  :  il  n*y  eut  perfonne  de  puni 
pour  avoir  favorifé  leur  évafîon.  Si  Ce  dernier  article  eût 
été  exécuté  à  la  rigujîur ,  ôH  auroit  pu  déclarer  le  duc  de  '     ■ 

S.  Simon  criminel  de  lefe-Majefté.  On  a  vu  que  le  car- 
dinal avoit  empêché  que  les  informations  faites  fur  la 
marche  du  courrier  qu'il  avoit  envoyé  au  marquis  de  S. 
Simon ^  ne  fuffent  jointes  au  procès,  quoique  le  roireût^ 
ordonné.  Ce  miri^e  né  voiiloit  pas  perdre  entièrement 
le  duc  de  S.  Simon  ^  qui  lui  avoit  rendu  de  fi  grands  fer- 
vices  à  la  journée  des  Duppes:  niais  il  ne  crut  pas  devoir 
porter  la  reconnoiifance  jufqu  à  laiifer  plus  long-temps 
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auprès  du  roi  un  favori  qui  lui  faifoit  ombrage ,  &  dont 
il  s'étoit  fait  un  ennemi  çn  pourfuivant  le  fieur  de  S,Lc- 
gcf  fans  aucun  ménagement.  S,  Simon  ^  de  fon  côté| 
ptenoit  hautement  le  parti  de  fon  oncle  |  &  il  fit  tout  fon 
pofTible  pour  le  juftîfier  dans  l'efprit  du  roi*  Il  s  apperçut 
bientôt  que  fes  difcours  ne  perfuadoient  pas  ^  &  que  la 
réfolution  étoit  prife  de  procéder  contre  fon  oncle  avec 
la  dernière  rigueur.  Il  ne  voulut  point  fc  trouver  à  la  cour 
pendant  quonle  jugeoit^  &  encore  moins  pendant  qu'on 
î*eKécutoit  en  effigie  :  il  demanda  au  roi  la  permillion  de 
fe  rendre  à  Tarmee ,  avant  que  le  confeil  de  guerre  s'af- 
femblât  pour  examiner  le  procès.  Le  roi  la  lui  accorda 
fans  difficulté  :  il  commençoit  à  fe  dégoûter  de  fon  fa- 
vori I  depuis  que  le  cardinal  lui  avait  fait  entendre  qu'il 
falloit  que  S,  Simon  fut  bien  peu  attaché  à  fa  perfonne, 
puifqucj  malgré  toutes  les  grâces  dont  il  Tavoit  comblé, 
&  la  protctlion  particulière  dont  il  Thonoroit^  il  préfé- 
roit  la  réputation  de  fon  oncle  aux  intérêts  de  la  Majefté, 
&  à  ceux  de  Tétat. 

Le  roi  avoit  ordonna  que  Ton  fît  une  garde  exacte  k 
tous  les  paflages  de  la  rivière  d'Oife  ,  &  il  avoit  prefcrit 
lui-mime  diverfes  précautions  très-importantes  ^  pourem- 

Eêcher  les  ennemis  de  palTer  cette  rivière,  i**.  On  devoit 
lire  des  ponts-levis  qui  fe  leveroient  du  côté  de  la  Fran- 
ce,  à  tous  les  endroits  où  il  y  avoit  des  ponts  de  bois* 
2°»  Il  y  avoit  ordre  de  couvrir  les  ponts  de  pierre  d'une 
forte  demi-lune  ,  6c  de  rompre  une  arche  en  cas  que  les 
ennemis  fiflent  un  eftbrt  pour  s'en  rendre  maîtres.  Le  rot 
voulut  favoîr  Ci  ces  ordres  et  oient  exécutés  ;  &  il  prit  la 
réfolution  de  vifiter  lui-même  les  bords  de  TOife. 

Le  Kîdâûût  il  alla  coucher  àSenlis,  açompagné  du 
duc  d'Angoulême  fie  du  licur  de  Chavigny.  Ce  fut  là  qu'il 
apprit  que  les  Efpagnols  étoient  maîtres  de  Corbie ,  &quc 
Içurs  troupes  légères  ravageoient  tout  le  pays  fi  tué  entra 
rOife  ôcla  Somme;  on  lui  fit  le  détail  des  excès  &  des 
violences  de  toute  efpçce  qu'elles  y  commettoîent,  & 
l'on  dit  qu'il  en  verfa  des  larmes  de  dépit  ou  de  corn- 
paflîon.  Tous  les  gentilshommes  qui  av oient  été  obligés 
d'obtçnir  des  fauve- gardes  des  généraujf  Efpagnols,  pour 
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garantir  leurs  maifons  du  pillage.  Le  roi  en  chaflant  fur    **""'  ■" 

le  bord  de  i'Oife,apperçut  de  l'autre  côt^  de  Teau  un  hom--  *  "3  ^^ 
me  vêtu  d'une  livrée  qui  lui  étoit  inconnue  ;  la  curiofitélui* 
fit  demander  qui  il  étoit.  On  lui  répondit  que  c'étoit  un 
garde  du  cardkial  Infant  ^  qui  fe  trouvoit  là  pour  aiTurer 
la  fauve-garde  de  quelque  château.  ILfe  tut ,  dit  le  mar- 
quis de  Mo.ntglat ,  &  nen  parla,  pas  davantage  ;  honteux 
de  voir  devant  fis  yeux  y  fcs  fujets  recourir  à  la  protcSionf^ 
de  fes  ennemis. 

Il  femble  qu'apxèsla  prife  de  Corbie^  rien  ne*  pouvoir 
plus  empêcher  les  Ëfpa^nols  de  venir  droit  à  Paris.  Le  roi  ^^™*  ^«  P°7- 
51  voit  ord:onné  au^qomte  deSoiffons  de  conduire  fon  ar-  ^^^ 
méc  àCompiegne^  où  les  troupes  que  Von  levoit  en  dilî-. 
gence  y  avoienx  ocdre  de  s'aiTembler!  Mais  cette  armée» 
étoit  encore  foible,  fit  les  paffages  de  TOife  n'étoient  pas- 
aflfez  bien  gardés  ^  pour  que  les  ennemis  avec  les  troupes* 
&  le  canon,  qu'ils  avoient  y  n'en  puffent  forcer  aucun.  Il 
y  a  lieu  de  croire  qu'ils  eufTent  pénétré  beaucoup  plus 
/  avant  dans  la  France,  (i  le  cardinal  de  Richelieu  n'avoio 

{>as  pris  la  précaution  de  réveiller  le  prince  d'Orange  ôc 
es  États  généraux  des  Provinces  unies  de  l'efpece  d'affou- 
pifTement  où  iU  étoient  tombés  depuis  la  prife  du  fort 
de  Skeinçk^ 

Dès  qu:'il  fut  que  les  Efpagnols  s'approchoîent  avec 
une  armée  nombreufe  des  frontières  de  la  Picardie ,  pour 
envahir  cette  Province ,  il  comprit  d'abord  qu'ils  n'euffent 
jamais  formé  qne  pareille  entçeprife,  fi  les  troupes  de 
JloUande  leur  enflent  donné  de  l'occupation  &  de  Tin-? 
quiétude  dans  les  Pays-Bas.  H  envoya  courriers  fur  cour-»    utm.  dfeFtédjî- 
riers ,  au  baron  de  Chamacé  ambafladeur  de  France  au-  ^^^^Si^'^J^^ 
près  des  Etats  généraux,  avec  des  ordres  prefians  de  leur  primés^  à  u  Haye 
repréfenter  que  leur  inadion  alloit  mettre  la  France  à  ^  ^7}h 
deux  doigts  de  fa  perte:  Que  le  roi  n'auroit  pas  dégarni 
fa  frontière  de  Picardie ,  pour  envoyer  tant  de  troupes  en 
Italie  y  en  Franche-Comté  &  en  Alface ,  ft  fa  Majefté  n*a- 
voit  compté  que  les  HoUandois  fes  alliés  y  attaqueroient 
les  Pays-Bas  >  comme  ils  s'y  étoient  engagés  par  le  def^ 
nier  xxAxté  zque  fi  leurs  troupes  avoient  fouffert  au  fiége  dtt 
(brc  de  $k0tnck>  eliea  avoient  eu  le  temps  de  fe  repofer; 
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que  fi  M»  le  prince  d'Orange  ne  jugeoit  pas  à  propos  d'en- 
treprendre rien  de  Gonfidérablc^  fa  Majefté  le  conjuioit 
au  moins  de  tirer  fes  troupes  de  leurs  quartiers  ^  de  les  af- 
fembler,  de  les  mettre  en  mouvement  ^  6c  de  pâroître 
vouloir  attaquer  les  Pays-Bas  ;  parce  la  feinte  produî- 
roit  à  peu  près  le  même  eflfet  que  la  réalité  ^  en  obligeant 
les  Efpagnols  à  ne  point  s'écarter  de  la  frontière  d' Ar- 
tois» 

Le  prince  d'Orange  Ôc  les  Etats  généraux  cédèrent  en- 
fin aux  vives  inftances  du  baron  de  Charnacé  ;  malgré  la 
rcfolution  qu*ils  avoient  prife  de  laiffer  repofer  leurs 
troupes  tout  le  rcfte  de  Tannée.  Dès  le  premier  jour  du 
mois  d'août^  le  prince  d'Orange  déclara  publiquement 
qu'il  alloit  fe  mettre  en  campagne  ;  fes  troupes  eurent 
ordre  de  fortir  de  leurs  quartiers^  fie  de  s'aifembler  le  y 
&  le  6^^  au  lieu  qu'il  leur  marqua.  Il  partit  lui-même  le  S 
pour  en  faire  la  revuejles  équipages  de  Tarmée  fe  mirent  eit 
mouvement  ;  on  prépara  un  train  eonfidérabled  artillerie^ 
on  publia  que  le  prince  alloit  faire  un  grand  effort  du  côté 
des  Pays-Bas  Efpagnols,  avec  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  d'infanterie  ,  &  de  huit  mille  chevaux.  Ces  nou- 
velles donnèrent  de  Finquiétude  au  cardinal  Infant.  U 
craignit  que  les  HoUandois  ne  vinflentaffiéger  quelques- 
unes  de  fes  places,  &  que  les  troupes  qu'il  avoit  envoyées 
en  France,  n'eu  fient  trop  de  chemin  à  ûirc  pour  y  por- 
ter du  fecours ,  fi  elles  pénétrcient  trop  avant  dans  le 
royaume^  Il  écrivit  à  fes  généraux  de  ne  point  quitter  les 
bords  delà  Somme ,  ôc  ilsfe  contentèrent  d'envoyer  dans 
le  pays  ennemi  leur  cavalerie  ôc  leurs  troupes  légères^ 
qui  y  commirent  par-tout  les  plus  horribles  excès* 

Pendant  ce  temps-là,  le  roi  eut  le  temps  d'aifemblcr 
une  armée  beaucoup  plus  forte  que  celle  clés  Efpagnols; 
on  tira  plus  de  douze  mille  hommes  de  pié,  &  de  douze 
mille  chevaux  de  la  feule  ville  de  Paris  Ôc  du  voifmagcXc 
duc  de  Longuevitie,  gouverneur  de  Normandie,  leva  dans 
cette  feule  Province  huit  mille  hommes  de  pié ,  fie  deux 
cents  chevaux  ;  Monfieur  tira  des  Provinces  de  fon  appa- 
nage,  quatre  mille  hommes  de  pié  Ôc  cinq  cents  chevaux. 
Il  afiembkune  troupe  de  huit  cents  gentilshommes,  qu'il 
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amena  lui-même  à  Paris  le  1 8  d'août*  Pour  rendre  ces  le-  """  ^ 

vées  plus  promptes  &  plus  faciles ,  le  roi  fit  publier  une  ^^3^* 
nouvelle  ordonnance  dattée  du  i  j  d  août,  partant  injonc- 
tion de  faire  cefler  tous  les  attelicrs  de  France ,  dans  les 
villes  ôc  dans  les  campagnes  pendant  trois  mois  confécu- 
ti£s  ;  6c  d'interrompre  tous  les  ouvrages  publics  ou  parti- 
culiers ,  des  maçons  y  charpentiers  ^  couvreurs  y  &c«  avec 
défenfe  à  tous  marchands  y  artifans  ôc  gens  de  métier  y  tra- 
vaillans  en  boutique  ou  en  chambre,  d'y  garder  plus  d'un 
compagnon  ou  apprentif ,  &  ordre  d'envoyer  tous  les  au- 
tres a  la  guerre  ;  a  peine  de  confîfcation  de  leurs  ouvrai 
ges  ou  marchandifes* 

Par  tous  ces  moyens  y  on  forma  en  peu  de  temps  uiîe 
armée  d'environ  trente  ou  trente-cinq  mille  hommes  de 
pié  &  douze  mille  chevaux.  Le  roi  ne  revint  à  Paris  que 
le  2  y  d'août,  il  y  trouva  Monfieur,qui  lui  préfenta  le  tren- 
te ,  les  huit  cents  gentilshommes  qu'il  avoit  tirés  des  vil»     Lettres  qui  peup- 
les &  des  provinces  de  fon  appanage.  On  prétend  que  le  vcntfcmr  àrhif, 
cardinal  voulut  fe  faire  nommer  généraliffime  de  l'armée  :  Tili  flJL^iméci 
mais  que  le  comte  de  SoifTons  refufa  non  feulement  de  lui  à  Rouen  en  16^7. 
obéir  en  cette  qualité ,  mais  même  de  partager  le  com- 
mandement avec  lui  ;  &  que  le  cardinal  pour  mortifier  ce 
prince,  fit  donner  le  titre  de  généraliffime  au  duc  d'Or- 
léans ,  afin  qu'il  commandât  Te  comte  de  Sorflfons ,  qui 
n'eut  que  celui  de  général  ;  6c  fous  lui  les  maréchaux  de 
la  Force  6c  de  Châtillon«  Le  maréchal  de  Brezé  fut  atta- 
qué en  ce  temps-là  d'une  maladie  qui  le  mettoit  hors  d'état 
de  fcrvir. 

On  cefla  le  27  de  faire  la  garde  aux  portes  de  Paris ,  6c 
le  roi  partit  le  premier  feptembre  pour  fe  rendre  à  Chan- 
tilly. Il  avoit  fait  expédier  avant  fon  départ  des  lettres  pa- 
tentes ,  par  lefquelles  il  déclaroit  la  reine  fa  femme ,  gou- 
vernante de  Paris  pendant  fon  abfence  ;  elles  ne  furent 
enregiftrées  au  parlement  que  le  tf,  6c  le  fieurde  Bullion 
eut  ordre  de  refter  auprès  de  cette  princeffe ,  pour  l'aider 
de  fes  confeils.  Le  cardinal  partit  de  Paris  le  même  jour 
que  le  roi  :  mais  il  ne  le  fuivit  pas  à  Chantilly  ;  il  alla  cou- 
cher à  Gouflainville,  où  il  demeura  jufques  au  8  feptem- 
bre. Les  troupes  de  Franche-Comté  avoient  eu  le  temps 
"^  '     DDdddij 
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Cliavigny  du    1 5 


d'arriver.  Monfieur  qui  s'étoit  avancé  jufques  à  Scnlîs  j  en 
partit  le  i  ^  pour  joindre  t*armée. 

Chavigîiy  ion  chancelier  ,  avait  eu  ordre  de  l'accom- 
pagner j  &  de  ne  le  pas  perdre  de  vue  :  m^is  il  ne  le  fui- 
vitque  deux  ou  trois  jours  après;  parce ^uc  le  cardinal 
voulut  qu'il  demeurât  encore  auprès  du  roi,  qui  paroiC- 
foit  extrêmement  mélancholique  ^  &  un  peu  en  mauvaife  hu- 
meur contre  fon  miniÔre^  qui  fe  fervoit  ordinairement  de 
Chavigny  pour  l'appaifer* 

Quand  larmée  eut  pafTé  rOite^  il  y  eut  unfegtamde 
difpute  dans  le  confeil  5  far  le  parti  que  Ton  prend  roi  t.  Les 
uns  propoferent  de  marcher  droit  aux  ennemis  ^&  d  atta- 
quer leur  arriere-garde  avant  que  toute  leur  armée  entre- 
pafTé  la  Somme;  les  autres  furent  d'avis  qu'il  falloir  com- 
mencer par  reprendie  la  ville  de  Roye,  Le  cardinal  de 
Richelieu  mandoit  au  cardinal  de  la  Valette  ^qîie  c'était 
une  affaire  de  deux^  jours.  Il  ne  fe  trompoit  pas  ;  la  place 
fut  imeftie  le  if  leptembre^  &  fe  rendit  le  t8,  après 
Gaiettcckïraûce  avoir  elTuyé  pendant  deuxjours  le  feu  de  dou^ze  pièces 
r-  j**^-  canoïi*  Nons  n'eûmes  à  ce  tiége  qu'un  foldat  de  bleifé  ^ 

nous  n'y  perdîmes  que  le  niarquîs  d'Efcri  ^  û\s  du  garde 
des  fceaux  de  Caumartin^qui  ftit  tué  d'un  coup  de  faucon^ 
uim.  deMoGt^  neau.  Monfieurfigna  lacapitulation4e  i  S  feptembre.  On 
§1^^  **  *'  accorda  aux  ennemis  la  liberté  de  fe  retirer  le  lendemain 

avec  armes  &  bagage  ^  pour  être  conduits  à  leur  armée 
avec  une  efcorte  :,  à  condition  qu'ils  nous  livreraient  Iv  jour 
même,  une  des  portes  de  la  ville.  Les  Ftancjois  y  trou-- 
verent  un  amas  confidérable  de  bled  ^  c'étoit  le  fruit  du 
pillage  que  les  Efpagnols  avoient  fait  dans  les  campagnes. 
Le  20  feptembre  ^  celui  quils  avoient  établi  maire  oa 
mayeur  de  la  ville  de  Roye  ^  fut  pendu  pour  avoir  été 
<l'intelligence  avec  ks  ennemis  de  rétati  &  Ton  mît  en  pri- 
fon  quelques  bourgeois  accu fés  de  les  avoir  favorîfés. 

Pendant  le  fiége  de  Roye^  S,  PreuU  partit  d'Amiens 
avec  un  détachement  de  la  garnifon  &  quelques  volon- 
taires ^  pour  fe  rendre  maître  du  château  de  Moreuil  ^  où 
les  Efpagnols  n  avoient  laifle  qu'une  garnifon  de  fix- 
vingts  hommes.  Il  l'attaqua  le  i  S ,  après  avoir  fait  fau- 
ter la  porte  par  le  moyen  d'un  pétard  ^  &  il  y  entra  Tépéç 
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à  la  mâîn  :  les  ennemis  voulurent  fe  défendre  ^  &  il  y  en  "  " 
•eût  d^abord  cinquante  de  tués  ;  les  foixante  &  dix  qui  ref-        ï^3^» 
toient  ayant  demandé  <)uactier^  demeurèrent  prifonnieis 
de  guerre* 

•Les  ennemis  ]prévî)yaiTt  que  le  ïîége  de  Roye  ne  to- 
*arderoît  pas  long-temps  la  marche  de  notre  armée  ,.quit- 
terertt  les  environs  de  CMbie,  avant  même  qti*»il  fût  corn* 
mencé.  Ils  y  laiffcrent  une  garnifon  de  trois  twille  hom-     Lettre  de  tjl 
mes  depié^&de  deux  cents  cinquante  chevauoc^&iilspri^  i>cfnoycrs. 
■rent  la  route  de  Bapaume  j  Monfiour  conduifît  l'armée  à     ^^'^  ^'  ^^' 
Perortne^  d\DÙ^ll?es4ivança  fort  près  de  Corbie.îLemar» 
tjuis  de  la  Force  s'empara  des  rerratichemens  queies^m- 
îiemis  avoient  faits  en  deçà  de  la  Somme.  Et  le  2p ,  la ^11^ 
le  de  Corbie  fut  entièrement  inveftie.  Pendant  ce  te^ps^ 
là^  le  roi  partit  pour  fe  rendre  au  fiége.  Le  duc  de  S.  Si- 
mon  quitta  rarméir  pour  venir  voir  ià  Mzjéûé  à  Roye^ 
où  elle  devoit  demeurer  quelques  jours.  Su.Simondai  de^   Difgmce  et  duc 
^anda  lapermiflfîon^d'aller  àBlaye^  fur  le  bruit  qui  coin  ^^•^''"«t 
roit  queles  Efpagnols  -vouloîent  entrer  en  <îuienne;  le 
toi  la  lui  accorda^^  ficpeu  de  joursaprès  il.lui  manda  d'y 
refter  :  en  même  temps  on  lignifia  à  tcms  9ts  ♦parens  y  ua 
^rdre  de  fc  tenir  chez  eux  fans  venir  à  la  «cour. 

Il  y  avoir  long- temps  que 4e  .cardinal  étoit  'méconiteitt 
lie  la  conduite  de  S.  Simon.;  ils^étott  lié  avec  le  duc  de 
jVIontmorency  ^  &  il  appuyoit  auprès  du  roi  les  demandes 
de  ce  feigiietïr^  les, plus  x;ontcaires  aux  idées  6c<auxien^ 
cimens  de  fon  Emînence.  C'eft  le^)XGmier  reprodhe  que  le  fteeuèii  d'A»- 
xardinaliui  feit 3  dans  leimémoire  quai :envoya4Ui' cardia  ^*"*  *•  ^- P>^^- 
iial  de  idiV^ctt^.  Du  temps  de  Mifntmorency  y  dît-il^ 
Monfieur  le  Premier  jut  un  temps  qu'il  fi  conduifoit  affe^ 
Ynaly  parte  que  l* autre  le  portait  û  ce  qu^ il  lui  plàipit.  On  a 
vu  qu'après  la  révoltedu  duc  de  Montmorency^^S^Sîmon 
lit  tout  fon  poflibie  pour  (obtenir  fa  grâce  duroi;  ceqtii 
déplût  tfncoïe  au  cardinal  de  Richelieu^  qui  ne  pouvoît 
iToufFfir  la  moindre  oppôfition  4  fes  volontés.  Il  fe.reoon- 
cilia  datvs'4a  fuite  avec  S.  Simon;  ^nls  furent  àflez  unis 
Jiifquès  a  ràffaii^  du>(ieurdfe:S«L^gei;^qui  leS'brouilla  plus 
que  jamais-^  &  qui  fournit  au  cardinal  un  moyen  propre 
^à^le- ruiner  dans  Tefprit  du  roi jen.kiiiaiiant4m  crime  du 
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II  parloîc  fouvcnt  àMademoifelle  de  la  Fayette,  fille 
d'honneur  de  la  reine;  &  à  Madame  d'Hautcfort  fa  ^^3  • 
Dame  dateur.  JLa  première  »  difoit  Chzvigay  ,  ne  fait  ni 
bien  ni  mal.  On  verta  cependant  que  la  confiance  particu- 
lière que  ie  roi  lui  témoignoit^  donna  dans  la  luite  de 
grandes  inquiétudes  au  cardinal» 

Le  3  o  feptembre  ,  le  roi  vint  couchera  Demuyn,  villa* 
ge  fitué  à  deux  lieues  de  Corbie  ;  6c  il  y  demeura  pendant 
tout  le  temps  qu'il  fut  préfent  au  fiége.  On  ne  put  pas  le 
loger  plus  près  de  la  ville  afliégée  ^  parce  que  la  plupart 
des  villages  voifins  avoient  été  brûlés  ;  ôc  Ton  ne  trouvoit 
dans  les  autres  que  des  eaux  fi  corrompues  par  la  quanti^ 
té  de  cadavres  qu'on  y  avoir  jettes ,  que  les  payfans  mê- 
mes avoient  été  obligés  de  les  abandonner.  Le  cardinal  de 
Richelieu  prit  un  logement  dans  la  ville  d'Amiens ,. où  le 
roi  fe  rendit  le  2  d'oâobre.^  On  y  tint  un  grand  confeU^ 
compofé  de  Monfieur ,  du  comte  de  Solfions  ,  du  cardi-^ 
nal  de  Richelieu^ du  duc  d'Ângoulême^duduc  deBeau^-» 
fort^  des  maréchaux  de  la  Force  6c  de  ChâttUon^  dumar-^ 
quis  de  la  Force  6c  du  fieur  duHallier  maréchaux  de  camp^ 
6c  des  autres  ofiiciers  généraux.  L'avis  du  maréchal  ae 
la  Force  y  fut  de  bloquer  pendant  tout  l'hyver  la  ville  de 
Corbie  ^  6c  de  la  prendre  par  famine»  Il  repréfenta  que  la 
faifon  étoit  trop  avancée  pour  faire  un  fiége  y  que  la  gar- 
nîfon  étoit  forte ,  la  place  remplie  de  munitions  ^  âc  l'ar-* 
mée  ennemie  dans  le  voifinage  totrjours  prête  à  y  jetter  du; 
fecours  ;  6c  que  fi  l'on  entreprenoit  de  lia  forcer ,  on  cou-^ 
roit  rifque  de  fe  voir  obligé  par  les  rigixeurs  de  la  fa^on  à 
lever  le  fiége  5  6c  de  deshonorer  par-là  les  antres  6c  la  pré*^ 
fence  du  roi  ;  d'où  il  conclut  qu'il  valloit  mieux  fermer  tou^ 
tes  les  iflues  de  la  ville  par  des  Irgnes^de  cicconvaUaiioa 
dans  lefquelles  l'armée  demeureroit  retranchée Jufqu^à  ce 
que  la  faim  obligeât  les  ennemis  à  fe  rendre^  Cette  réfc^i»- 
tion  parut  fort  extraordinaire.  On  traitoit^dit  le  marquis  de 
Montglat^  cette  ville  comme  une  bonne  place.  Et  riien  ne 
•fak  mieux  voir  le  peu  d'expérience  que  les  Fran^oia^ 
-d  voient  alors  dans  l'art  de  prendre  les  viilesipuifque  avec  k^ 
plus  puiflante  armée  qui  eût  été  mifefurpié  depuis  long- 
temps X  oa  n  ofoit  fonger  à  forcée  une  méchante  place  en^ 
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prcfcnce  du  roi  ^  &  de  la  plus  brave  noblefic  du  royaumr*! 

Le  cardinal  de  Richelieu.n'approuva  point  une  réfolu- 
tîon  û  foible  ^  6c  c  eft  ce  qui  lui  fait  dire  dans  fon  tefta- 
ment  politique ,  que  Ton  auroit  pu  fe  promettre  la  défaîte 
entière  des  ennemis ,  fi  Tarmée  que  l'on  avoit  levée  eût 
été  hien  employée*  Mais  il  fut  obligé  de  céder  au  torrent,, 
il  n'avoit  point  de  commandement  dans  larmée  i  &  les 
deux  princes  qui  la  commandoient  n  étoient  point  difpo- 
fés  à  fuivre  aveuglément  fes  avis.  L'autorité  du  maréchal 
de  la  Force  étok  d*un  grand  poids  ^  elle  entraîna  tout  le 
confcil  ;  &  l'on  employa  un  mois  entier  à  travailler  aux 
lignes  de  cijcconvallatîon ,  &  à  conftruire  des  forts  &  des. 
redoutes  de  diftance  en  diftance  ;  on  n  a  voie  point  encore 
vu  de  camp  fi  bien  fortifié.  Le  Père  Jofeph  fe  moquoit 
d'un  fi  long  travail  ^  en  écrivant  au  cardinal  de  la  Valet- 
te, Aaz/v  armée ,  difoit-il ,  eji  mute  occupée  a  faire  arec  fu- 
reté le  blocus,  de  Corbk^  . , ,  Au  moins  ,.  ajoutoit^il  j  un^ 
armée  de  trente  ou  quarante  mille  Itommcs.  naura  pasfujet 
de  craindre  que  t  ennemi  nous  faute  mix.yeux^ 

Le  marquis  de  Montglat  ^  rapporte  ici  un  fait  que  Ion 
ne  prétend  pas  révoquer  en  doute  :  mais  il  le  fy  ppofe  ac-* 
rivé  après  quelesEfpagnols  fe  furent  retirés  dans  l^Artoisj 
quoiqu'il  foit  inconteÛablement  antérieur  à  leur  retraite. 
•■  Les  Efpagnols^,  <iW/^  qui  s'étoient  retirée  en  Artois^ 
«  ne  s'endormoient  pas  i  car  Jean  de  Wert  ayant  fû  I4 
m  féparation  des  quartiers ,  &  que  celui  du  colonel  Eg* 
«  feidc  Allemand  j  étoit  un  peu  écarté  des  autres  àMon- 
a>  tigni^  entre  Dourlens  &  Corbie  ^  il  Tattaqua  de  nuit  , 
••  6c  le  fur  prit  tellement  ^  que  tout  ce  qui  et  oie  dedans  fut 
m  pris  ou  tué  y  &  tous  les  chevaux  &  bagages  pillés»  Eg- 
^  feldt  fç  faxiva  dans  le  quartier  du  colonel  Gafiioa  ,  qid 
»  étok  le  plus  proche^  lequel  eut  été  aufilenlevé^  s'il  ne 
«  fe  fut  promptement  retiré  au  gros  de  l'armce  :  mais  les 
m  plus  mal  montés  >  &  rattirail  qui  demeura  le  dernier  , 
^  tomba  entre  les  m^îns  de  Jean  de  Wert,  don^  le  nom 
«  fe  rendit  fi  redoutable,  que  dans  Paris  quand  on  voii- 
li  loit  faire  peur  aux  petits  çnfanSj  on  Içs  mena<;oit  de 
»  lui  «. 

H  eft^  çertaia  que  Jean  de  Weçt  enleva  le  quartier  d^ 

colonel 
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colonel  Egfcldt  :  mais  ce  fut  avant  que  les  Efpagnols  euf-  — ~— — 
fent  repafle  la  Somme ^  ainfi  que  Taffure  le  maréchal  d«  ^^3^- 
Baflbmpierre  ;  &  par  conféquent  avant  que  larmée  Fran-  ^^  ^ 
çoife  fût  arrivée  devant  Corbie.  L'auteur  du  Mercure  , 
raconte  la  défaite  du  colonel  Allemand  ^  par  Jean  de 
Wert.  Il  dit  que  ce  colonel  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans 
la  Picardie ,  pour  fe rendre  avec  fes  troupes  à  larmée  du 
roi ,  qu  il  fe  vit  attaqué  par  Jean  de  Wert  ;  que  le  colo- 
nel Gaflion  vînt  à  fon  fecours  avec  une  troupe  de  cavaliers 
François  ;  que  le  combat  futfanglant ,  que  Jean  de  Wert 
<5[ui  étoit  plus  fort  en  cavalerie  ^  fit  plier  les  Allemands  , 
qu'il  en  tua  un  grand  nombre ,  &  leur  enleva  quantité  de 
chevaux  avec  quelques  prlfonniers ,  entre  autres  le  duc 
Roderic  de  Virtembergé  Mais  il  ajoute ,  que  ce  fut  le  feul 
&  unique  eflfort ,  que  firent  les  Efpagnols  aux  approches 
de  Tarmée  du  roi  vers  la  frontière  ^  6c  qu'ils  n'en  firent 
aucun  pendant  le  fiége  de  Corbie  i  comme  il  eft  aifé  de 
s'en  convaincre  en  lifantle  journal  de  ce  fiége. 

On  fut  furpris  de  voir  que  le  cardinal  de  Richelieu  eût  Con/phation  e<m* 
laifTé  le  commandement  de  Tarmée,  à  deux  princes  qui  ^7  ^  ^r-^/*^ 
le  haïflbîent  mortellement.  Monfieur  ne  pouvoir  lui  par-     j^^^^  j^  l^^^ 
donner  tout  ce  qui  s'étoit  fait  contre  fon  mariage  avec  trefor. 
la  princeffe  Marguerite  de  Lorraine^  non  plus  que  Texil  ^Jf^^JÏcVt^ 
&  î'emprifonnement  de  fes  favoris.  Le  comte  de  SoiiTons  très  imprimées  à 
n'étoit  pas  plus  fatîsfaitdu  cardinal.  Ce  prince  avait  Pâme  Koacncn  uj7- 
Âaute ,  dit  le  marquis  de  Montglat  ^  &  il  ne  pouvait  s'a- 
haijjer  à  faire  fa  cour  à  d'autre  au  au  rai.  Le  cardinal  avoir 
eu  le  deflein  de  lui  faire  épouler  la  marquîfe  de  Comba- 
let  fa  nièce  ;  &  pour  y  réuffir ,  il  avoir  gagné  Senneter- 
re  qui  avoir  été  fon  gouverneur,  &  MademoifelledeSen- 
neterre  fa  foeur,  qui  avoît  un  pouvoir  abfolu  fur  Tefprit 
de  Monfieur  le  Comte ,  6c  fur  celui  de  la  comteffe  de  Soif" 
fons  la  mère.  M.  le  Comte  s*étant  apperçu  de  leurs  liai- 
fons  fecrettes  avec  le  premier  miniftre ,  avoit  chafTé  le 
frère  ôc  la  fœur  de  fa  maifon  ;  &  le  cardinal ,  pour  les  con- 
foler  ,  ôc  peut-être  aufli  pour  fç  venger  de  ce  que  le  com- 
te de  Soiuons  avoit  refufé  d'époufer  fa  nièce  ,  avoit  fait 
donner  l'ambaffade  d'Angleterre  au  marquis  de  Senet  er- 
re i  c'eft  lui  dont  mylord  Clarendon  fe  plaint  dans  foa 
nmc  Xir.  EEeec 
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■    ■  hiftoire ,  ôc  qu'il  nomme  M,  de  la  Ferté.  Le  comte  de  Soîf- 

16^6.       fons  avoit  eu  foin  de  prendre  d'autres  confidens  ,  &il 
avoit  choifi  exprès  des  gens  incapables  de  fe  laiffer  ga- 
gner par  le  cardinal  ;  tels  que  les  fieurs  de  S.  Ibïî^-Varicarr 
ville ,  Bardouville  &  Campion  ;  ce  dernier  étoît  un  gen- 
Nobiliaire  de  tiltiomme  de  Normandie^  que  nous  croyons  1  auteur  d'un 
Norniandic  MfC  Hy^ç  intitulé  :  Rccucil  dc  Icttrcs  qui  peuvent  fervir  à  UhiÇ- 

qui  fc  trouve  dans        .         .  «/x-n  i>  ^    ^       ^   u  i* 

la  bibliothèque  dc  toire ,  imprimé  a  Rouen!  an  i6^y7  ;  ou  1  on  trouve  diver- 
fcu  M.  Huct  évc-  fcs  particularités  qui  concernent  les  afiaires  les  plus  fe- 

,uc  d'Avranchcs.  ^^^^^^^   j^  ^^^^^  j^  SoiffonS. 

Ce  prince  ne  s'étoit  pas  trompé  dans  fon  choix  ,  ces  qua- 
tre gentilshommes  déteftoient  le  gouvernement  du  car- 
dinal, qu'ils  traitoient  de  tyrannie  ;  &  ils  avoîent  pour  leur 
maître  un  attachement  à  l'épreuve  de  tout.  S.  Ibal  en  par- 
Mém.  de  Mont-  ticulier  étoit  un  homme  ferme  ,  hardi ,  fecret  ,  bon  ami  ; 
{Ut,  t,  I.  ^  qui  avoit  une  telle  averfion  pour  les  miniftres  ,  que  (i 

le  meilleur  de  fes  amis  fût  entré  dans  le  miniftere  ,  il  fe 
feroit  brouillé  avec  liiî  dès  le  lendemain.  Les  trois  autres 
étoient  à  peu  près  dans  les  mêmes  principes  ,  quoiqu'ils 
ne  fuflent  pas  tous  également  capables  de  les  foutenîr 
avec  autant  de  confiance  &  d'exatUtude.  Le  cardinal  ne 
les  regardoit  pas  comme  fes  amis  :  mais  il  ignoroit  à  quel 
point  il  en  étoît  haï.  Monfieur  étoit  celui  des  deux  prin- 
ces dont  il  fe  défioit  le  plus  y  à  caufe  des  grands  démêlés 
qu'il  avoit  eus  tant  de  fois  avec  lui  y  &  avec  fes  favoris  ; 
il  n'y  avoit  jamais  eu  d'inimitié  déclarée  entre  lui  &  le 
comte  de  SoifTons^ôc  il  étoit  fort  éloigné  de  croire  que  ce 
prince  fût  capable  de  fe  porter  contre  lui  aux  plus  violen- 
tes extrémités.  Après  la  prife  de  la  Cappelle  ,  le  cardinal 
fe  trouva  dans  une  efpece  de  néceffité  d'avoir  recours  à 
ce  prince ,  qui  commandoit  une  petite  armée  en  Champa- 
gne.On  n'avoir  point  d'autres  troupes  à  envoyer  fur  la  Som- 
me^ &  c'eût  été  faire  un  affront  cruel  à  un  prince  du  fang, 
que  de  lui  ôter  le  commandement  de  cette  armée  pour  le 
donner  à  un  autre.  Le  comte  de  Soiffons  venoit  de  faire 
la  guerre  en  Champagne  avec  beaucoup  de  valeur  &  d'ac- 
tivité ,  &  même  avec  aflez  de  fuccès,  ayant  battu  en  dif- 
férentes rencontres  des  troupes  légères^  que  les  ennemis 
cnvoy oient  dans  cette  proyioce  pour  la  ravager. 
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Le  roi  parut  fort  mécontent  du  comte  de  Soiflbns  , 
lorfqu'il  apprit  que  les  Efpagnols  avoient  paffé  la  Somme.  ^^^  ^* 
Le  cardinal  auroit  pu  alors  lui  ôter  le  commandement  de 
Tarmée  :  mais  il  fît  réflexion  que  ce  prince  étoit  aimé  des 
troupes  y  &  qu'il  y  auroit  du  péril  à  le  chagriner  dans  les 
circonftances  critiques  où  Ton  fe  trouvoit  ;  ainfi  au  lieu 
d'appuyer  le  mécontentement  du  roi ,  il  travailla  lui-mê- 
me à  Tappiifer.  Quand  on  eut  mis  fur  pié  la  grande  armée 
qui  devoir  être  employée  à  chafTer  les  Efpagnols  de  la  Pi- 
cardie^ le  cardinal  n'ofant  en  prendre  lui-même  le  com- 
mandement^ le  fit  donner  à  Monfieur;  &  il  réfolut  de 
mener  le  roi  en  Picardie  pour  mortifier  le  comte  de  Soif- 
fons ,  qui  ne  vouloit  pas  reconnoître  d'autre  fupérieur  que 
le  roi  &  fon  frère.  Le  cardinal  efpéroit  qu'en  veillant  de 
près  fur  la  conduite  du  duc  d'Orléans  &  du  comte  de 
Soiflbns^  dont  le  pouvoir  feroit  toujours  borné  par  la  pré- 
fence  du  roi  ;  ces  deux  princes  ne  pouvoient  rien  faire  de 
contraire  à  fes  vues  y  peut-être  même  n'étoît  il  pas  fâché 
de  montrer  aux  Efpagnols  qu'il  étoit  venu  à  bout  de  réta- 
blir une  parfaite  union  dans  la  maifon  royale ,  en  mettant 
à  la  tête  d'une  armée  deftinée  à  les  chaffer  du  royau- 
me ,  ce  même  duc  d'Orléans  dont  ils  s'étoient  fervis  tant 
de  fois  pour  en  troubler  la  paix  ^  &  en  leur  faifant  voir  un 
prince  qui  avoir  tant  crié  contre  lui;  contribuant  lui-mê- 
me par  fes  conquêtes ,  ou  par  fes  victoires  à  Taffermiffe- 
ment  de  fon  miniftere.  Il  ne  foupçonnoit  aucune  intellî- 
geTice  entre  le  duc  d'Orléans  ôc  le  comte  de  Soiffons  y  il 
fe  flattoit  même  que  la  jaloufie  du  commandement  feroit 
pour  eux  une  femence  perpétuelle  de  difcorde  ;  ôc  qu'uni- 
quement occupés  à  fe  nuire  l'un  à  l'autre  y  ils  ne  fonge- 
roient  pas  à  fe  liguer  contre  lui. 

Si  l'on  en  croit  Montrefor ,  Chavigny  avoît  eu  ordre 
de  travaillera  les  defunir^  afin  de  les  tenir  toujours  dans 
la  dépendance  du  cardinal  par  le  befoin  qu'ils  auroient 
de  lui ,  pour  terminer  leurs  querelles.  Mais  on  peut  dire 
que  ce  grand  miniftre ,  en  confiant  à  fes  ennemis  le  com- 
mandement de  l'armée ,  fe  tendit  à  lui-même  un  pîégc 
qu'il  n'évita  que  par  fa  bonne  fortune,  qui  le  fervit  mieux 
f  n  cette  occafion  que  fa  prudence  i  à  moins  qu'on  ne? 

ËEeee  ij 


LOUIS      XIII.  773 

mée  réloîgnement  du  cardinal^  &  pour  forcer  le  roi  à  ■ 
le  facrifîer  à  la  haine  publique.  Montrefor  ôc  S.  Ibal  16^6. 
avouèrent  qu*il  feroit  en  eflfct  très-avantageux  aux  deux 
princes  d*avoir  un  puiflant  parti  dans  le  royaume ,  pour- 
vu qu'en  même-temps  ils  le  ferviffent  des  forces  qu'ils 
avoient  en  main  pour  Je  rendre  maîtres  de  la  perfonne  dit 
cardinal  de  Richelieu.  C'eft-à-dire  ^  pour  le  faire  afTaffiner  ; 
(car  la  fuite  du  récit  de  Montrefor  &  Tentreprife  qui  fut 
faite  contre  la  vie  de  ce  miniftre ,  ne  permettent  pas  de 
donner  un  autre  fens  à  ces  paroles  :  )  mais  ils  foutinrent 
qull  feroit  dangereux  de  former  un  parti  fans  fe  défaire 
du  cardinal ,  parce  qu'à  juger  par  l'expérience  du  paffé, 
ce  miniftre  ayant  en  main  toute  la  puiflance  du  roi,  triom- 
pher oit  aifément  d'une  cabale  qui  cauferoit  du  trouble  âc 
de  la  confufion  dans  l'Etat ,  &  qui  feroit  cenfée  attaquer 
diredement  l'autorité  royale  ;  au  lieu  que  fi  l'on  faifoit 
périr  le  cardinal  de  Richelieu ,  le  parti  que  l'on  auroit 
formé  pourroit  fubfifter,  &  qu'il  ferviroit  à  réfifter  au  roi 
•n  cas  qu'il  voulût  entreprendre  de  venger  la  morr  de 
fon  miniftre. 

Les  deux  princes  ayant  approuvé  l'opinion  de  leurs  fa- 
voris, on  prit  deux  réfolutions.  La  première,  de  gagner 
le  plus  grand  nombre  de  feigneurs  qu'il  feroit  poflible, 
&  la  féconde  de  tuer  le  cardinal  de  Richelieu  à  la  pre- 
mière occafion.  On  convint  que  le  projet  de  l'afTaffmat 
feroit  tenu  fort  fecret ,  &  que  l'on  n'en  parleroit  pas  mê- 
me à  aucun  de  ceux  qui  entreroîent  dans  le  parti.  Les 
deux  princes  s'engagèrent  à  travailler  eux-mêmes  à  le  for- 
mer :  ils  parlèrent  au  duc  de  la  Valette  qui  fe  trouvoît 
à  Peronne  avec  eux;  ils  n'ignoroient  pas  la  querelle  qu'il 
avoir  eue  avec  le  cardinal  ;  ils  lui  propoferent  de  fe  join- 
dre à  eux  pour  le  faire  chaffer  du  miniftére ,  ôc  il  leur  pro- 
mit d'employer  fon  bien ,  fon  crédit  &  fa  perfonne ,  pour 
les  fervir  envers  ôc  contre  tous,  fans  aucune  exception nî 
réferve ,  ôc  de  faire  tout  fon  poflible  pour  difpofer  le  duc 
d'Epernon  fon  père  à  prendre  le  même  engagement»  Les 
.  deux  princes  gagnèrent  aufli  le  fieur  de  Blerancourt  gou- 
verneur de  Peronne,  Mondidîer  &  Roye  qui  déteftoit 
le   cardinal  de  Richelieu: il  paroît  que  Ton  comptok 
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manqué  de  îefpeci  à  Monfieur^qui  ne  nov.'; ^r.t  fCuITrlr  une  • — ^^~^ 
pareiiie  înfoîence,  avoit  ordonné  qu'on  le  tuât,  &  que        1^3^» 
le  comte  de  Soiflbns  n'avoit  pu  fe  dilpenfer  de  prendre 
le  parti  de  Monfieur ,  &  de  venger  l'injure  faite  en  fa  per- 
fonne  au  frère  de  fon  roi /auquel  il  avoit  l'honneur  d'ê- 
tre uni  par  les  liens  du  fang. 

Montreforôc  Campionaflurent,  l'un  dansfes  mémoi- 
res &  l'autre  dans  fes  lettres ,  que  ce  complot  ne  fut  fù 
que  de  fix  perfonnes  feulement  ;  favoir  de  Monfieur ,  ôc 
d'un  fcul  de  fes  gentilshommes  :  (  c'étoit  Montrefor)  de 
M.  le  comte,  &  de  trois  de  ks  gentilshommes ,  c'étoient 
S.  Ibal ,  Varicarville ,  &  Campion  lui-môme.  Le  marquis 
de  Montglat  en  ajoute  un  feptieme  nommé  Bardouville* 

Le  roi  ayant  fait  favoir  aux  deux  princes  le  jour  ^^ 
il  viendroit  à  Amiens  pour  y  tenir  confeil,  le  cor-^^^^  j^ 
Soiflbns  dit  la  veille  à  fes  gentilshommes  ,  qi\Vle  roi  lui 
avoit  envoyé  ordre  de  le  venir  trouver  K  lendemain  à 
Amiens^ye  crai/w,  ajouta-il,  que  V on  ^^^  ^^^m^  àmaper^ 
fonne,  tene^-vous  toujours  auvrès  d^^  rnoly  &  avenijje:^  fans 
bruit  ceux  que  vous  croye^  de  ^,nes  amis  y  afin  quils  nen 
foientpas  loin.  Il  prcnoit  c^fcte  précaution  fans  leur  décou- 
vrir le  complot,  afin  'i'être  le  plus  fort  en  cas  que  quel- 
ques officiers  ou  a-:nis  du  cardinal  entrepriffent  de  venger 
fa  mort.  Le  jcur  du  confeil  étant  venu,  les  deux  princes 
fe  rendirent  à  Amiens  avec  une  fuite  de  près  de  cinq  cents 
gentil!:.nommcs,  &  les  principaux  officiers  de  l'armée.  Gc 
noinbreux  cortège  ne  donna  aucun  foupçon ,  parce  que 
les  officiers  étoient  dans  l'ufage  de  fuivre  les  généraux 
lorfqu'ils  alloient  chez  le  roi.  Dès  que  le  confeil  fut  fini , 
le  roi  fortit  pour  retourner  à  fon  quartier ,  fuivi  des  deux 
princes  &  du  cardinal  qui  l'accompagnèrent  jufqu'à  fon 
carrofle;  un  des  con>urés  faifit  ce  moment  pour  deman- 
der tout  bas  au  duc  d'Orléans  ôc  au  comte  de  Soiflbns  , 
s'ils  perfiftoient  toujours  dans  la  même  réfolution.  Ils  ré- 
pondirent qu'oui  fans  hefiter.  Le  roi  étant  monté  en  cat^ 
cofle  partit  avec  tous  fes  gardes ,  &  le  cardinal  fe  trouva 
feul  dans  la  cour  avec  Monfieur  &  le  comte  de  Soiflbns 
qui  étoient  accompagnés  de  leurs  gentilshommes.  Mon- 
uefor  regarda  fiixement  le  duc  d'Orléans,  comptant  qu'il 
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écoîent  redevables  de  leurs  emplois ,  &  qui  faîfoîent  pro-  "  ^  ^ 
feflîoii  de  lui  être  attachés.  Ainfi  Ton  jugea  que  le  lieu  &  ^  3  ^ 
les  circonilances  rendoient  la  chofe  impraticable.  Un  jour 
cependant  >  le  cardinal  étant  venu  dans  le  camp>  S*  Ibal 
crut  avoir  trouvé  un  moment  favorable  pour  s'en  défaire. 
Toute  l'armée  fut  mife  en  bataille  pour  lui  faire  hon*  j^,  db pu  - 
neur  ;  &  les  gendarmes  du  cardinal  ayant  voulu  prendre  fc^or. 
la  droite  fur  ceux  de  M*  le  comte ,  ceux-ci  refuferent  net* 
tement  de  leur  céder  cette  place  :  la  dîfpute  s*échaufFa, 
^  Ton  mit  de  part  &  d'autre  la  main  au  piftolet.  S.  Ibal 
confeilla  au  comte  de  Soiflbns  de  faire  cnarger  les  gen- 
darmes du  cardinal  ^  fie  il  o£Brit  d'aller  droit  à  lui  avec  les 
autres  conjurés  ^  ôc  de  le  tuer  pendant  oue  les  deux  com« 
pagnies  feroicnt  aux  prifes,  Puy fegur  prétend  que  le  prince 
lépondit  à  S.  Ibal  qu'il  n'en  feroit  rien,  parce  que  le  car^ 
dinal  étoit  prêtre.  Il  paroît  certain  que  le  comte  de  Soit 
fons  refufa  de  confentir  à  la  propofition  de  S.  Ibal  :  mais 
il  eft  difficile  de  fe  perfuader  qu'il  ait  allégué  cette  rai^- 
(on  pour  la  rejetter.  Ne  fa  voit- il  pas  que  le  cardinal  do 
Jlichelieu  étoit  prêtre,  lorfqu'il  avoit  approuvé  le  com^* 
plot  formé  pour  TaiTa^ner  y  dans  les  confeils  fecrets  oui 
s'étoient  tenus  à  Peronne  ?  On  dit  que  le  cardinal  tut 
averti  dans  le  camp  même  j  que  les  gens  de  M.  le  comto 
vouloient  attenter  a  fa  vie;  &  que  loin  d'en  paroître  ef- 
frayé ^  il  affeâa  de  parler  à  ce  prince  avec  beaucoup  do 
hauteur ,  6c  de  lui  faire  même  quelques  réprimandes  j 
pour  montrer  qu'il  ne  le  craignoit  point.  Il  fe  hâta  cepon^ 
dant  de  terminer  au  plus  vite  la  conteftation  furvenue  en« 
tre  fes  gendarmes  ôc  ceux  du  prince  y  en  ordonnant  à  fa 
compagnie  de  céder  la  droite  à  celle  de  M*  le  comte. 

Le  roi  ayant  été  informé  de  cette  querelle ,  ne  put 
s'empêcher  de  dire  :  Voilà  une  dijjpute  qui  pourrait  coûter 
bon  a  M.  le  cardinal:  il  fe  feroit  bien  pajje  de  fe  trouver  là^ 
Sa  compagnie  ne  doit  point  marcher  devant  celle  de  M.  U 
comte.  Les  gendarmes  des  princes  du  fang  vont  immédiate- 
ment après  ceux  de  mon  frère.  Le  lendemain  le  roi  vint  au 
camp  y  fie  en  dînant  chez  M«  le  comte  y  il  afieâa  de  lut 
témoigner  plus  d'amitié  qu'àrordinaire  :  il  fe  plaifeit  ^^uqU 
ouefois  à  donner  de  parères  mortifications  à  fon  mtniftr»* 
^    TomcXIK  FFfff 
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iC^C  Mondeur  quitta  Tarméc  le  20  oftobre ,  &  prit  la  route 

^  *  de  Blois  >  ou  pour  s^éloîgner  du  cardinal  ^  dont  la  pré- 
fence  &  Tautorité  lui  étoient  defagréables^  ou  pour  ce* 
der  au  comte  de  Soiûbns  Thonneur  du  commandementi 
Ces  deux  princes  ne  penfoient  plus  à  faire  ajQTaflmer  le 
cardinal  de  Richelieu  :  mais  ils  ne  perdoient  pas  de  ¥ue 
le  projet  de  former  un  parti  en  France  pour  Tattaquer  ou- 
vertement. Montrefor  partît  en  même  temps  que  Mon- 
(ieur  pour  aller  à  Bourdeauic^  où  les  princes  i'envoyoîent 
fonder  les  difpofitions  du  duc  d'Epernon  6c  du  duc  de  la 
Valette.  Celui-ci  étoit  all^  trouver  fon  père  pour  défen- 
cke  la  province 3  ùat  le  bruit  qui  s'étoit  répandu  que  les 
Efpagnols  fe  préparoient  à  y  entrer» 

Montrefor  ne  ie  rendit  pas  d  abord  à  Bourdeaux  ;  il 
paffa  par  le  Périgocd^  oùl  il  s'arrêta  quelque  temps,  fou$ 

E rétexte  de  voir  fon  père  y  afin  de  ne  pas  donner  d^om- 
rage  au  cardinal  de  Richelieu  y  qui  avoit  des  efpions  pam 
tout*  Avant  que  de  quitter  les  deux  princes,  Montrefor 
leur  fit  promettre  ,  i®.  De  ne  jamais  le  trouver  enfemble 
à  la  cour  ^  parce  que  le  cardinal  n'oferoit  faire  arrêter  Tun 
fans  l'autre  ;  au  lieu  qu'il  étoit  capable  de  s'afiurer  de 
leurs  perfonnes  ,  s^il  pouvoit  les  prendre  tous  deux  à  la 
fois.  Q,^.  De  ne  point  prendre  de  fauffes  allarmes  ,  s'ils  en- 
tendoient  dire  que  le  fecret  de  la  confpiration  qu'ils 
avoient  faite  contre  la  vie  du  cardinal  avoit  été  révélé; 
parce  qu'ils  ne  l'avoient  confié  qu'à  des  gens  (urs  &  inca- 
pables de  le  découvrir.  Il  fe  trompoîc  aflurément  fur  cet 
article  ;  car  on  voit  ^  par  un  recueil  de  lettres  imprimé  à 
Rouen,  que  l'on  a  déjà  cité,  on  voit,  dis- je,  que  Cam- 
pion  avoit  eu  l'indifcrétion  de  l'écrire  à  une  femme  qu'il 
aimoit.  Montrefor  les  pria  inftanunent  de  lui  donner  une 
înftruûîon  par  écrit  1  mais  ils  le  refuferent,  &  lui  expli* 
querent  feulement  de  vive  voix  tout  ce  qu'il  devoit  dire 
de  leur  part  aux  ducs  d'Epernon  &  de  la  Valette* 
Suite  dupégt  de  ^^  ^^^  ^^  voyoît  qu'avec  peine  la  longue  durée  du  fiége 
Qorhic.  de  Gorbie  :  les  maladies  qui  s'étoîent  mifes  dans  l'armée 

êmportoîent  tous  les  jours  un  grand  nombre  de  foldats  , 
Ôtla  contagion  avoit  pénétré  jufques  dan^  le  quartier  du* 
Mi..  Le  cardinal j^  qui.  a'avoit  pas.  oublié .  les  inquiétudes 
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que  lui  avoît  caufécs  la  grande  maladie  que  ce  monarque  - 

eut  à  Lyon ,  pour  avoir  féjourné  trop  long-temps  dans  un         *    3   • 
pays  infeûé  de  la  pefte,  lui  confeilla  de  fuivre  Texemple  qJ^^^^^  ^'  ^^ 
de  fon  frère  ^  &  d'aller  palTer  quinze  jours  à  Chantilly ,  où  odobre?^   **  *^ 
il  refpireroit  un  air  plus  fain  y  &  d'où  il  pourroit  revenir 
à  l'armée,  lorfque  Tonauroit  nettoyé  fon  quartier.  Louis 
eut  quelque  peine  à  s'y  déterminer  :  mais  enfin  il  y  con- 
fentit.  Les  lignes  de circonvallation  étoient achevées,  6c 
il  s'agiifoit  de  favoir  fi  Ton  s'en  tiendroit  à  la  première 
réfolution  que  l'on  avoit  prife ,  d'atcendre  que  les  affiégés 
demandafient  a  capituler,  faute  de  vivres  ;  ou  fi  Ton  en- 
treprendroit  de  les  y  forcer.  Vignoles ,  vieux  maréchal  de 
camp  du  roi  Henri  IV  ,  qui  avoit  fervî  dans  les  guerres 
de  la  ligue ,  repréfenta  que  le  blocus  feroit  trop  long ,  & 
qu'il  pourroit  même  devenir  dangereux  ,  par  les  incom- 
aiodités  de  la  faifon  ;  qu'on  n'avoit  pas  fu;et  de  craindre 
que  les  Efpagnols  vinfTent  attaquer  une  armée  fi  forte  ôc 
fi  bien  retranchée;  &  qu'il  répondoit  fur  fa  tête,  que  fi 
Ton  attaquoit  la  ville  de  force ,  elle  ne  tiendroit  pas  quinze 
jours.  Le  cardinal ,  qui  avoit  toujours  été  du  même  fen- 
titnent ,  engagea  le  maréchal  de  Châtillon  à  en  faire  la     Lettre  de  m. 
propofition  au  roi  :  elle  fut  mifc  en  délibération  dans  le  ^fP^^^^ 
confeil.  Le  comte  de  Solfions,  &  plufieurs  autres  offî-       '  '^'  "'^' 
cîers  de  l'armée ,  étoient  d'avis  que  1  on  s'en  tînt  au  pre- 
mier projet  de  bloquer  la  ville,  &  de  la  prendre  par  fit- 
mine,  foit  qu'ils  le  penfeflent  véritablement,  fort  qu'ils 
cherchaffent  à  faire  échouer  l'entreprife  pour  décréditer 
le  cardinal. 

Ils  reprélèntoient  que  l'armée  étoît  confîdérablement 
diminuée  par  les  maladies,  ôc  la  faifon  trop  peu  favorable, 
pour  faire  un  fiége  dans  les  formes.  Le  maréchal  de  Châ- 
tillon dit  qu'il  fe  faifoit  fort  de  prendre  h,  place  dan^  un 
mois  au  plus  tard ,  pourvu  qu'il  eût  quatorze  mille  hom- 
mes efFeàifs ,  &  vingt  &  une  pièces  de  canon  ,  avec  toutes 
les  munitions  néceHaires.  Le  cardinal  appuya  fortement 
cet  avis,^  &  l'on  prit  la  réfolution  d^attaquerla  ville.  Vi- 
gnoles ne  vit  point  l'heureux  fuccès  du  confeil  qu'il  avoît 
donné;  car  il  mourut  de  la  diffenterie  avant  la  fin  du 
fiégp.  Le  r^i  partit  le  2S  oâobre  pour  fe  rendre  à  Chaff-' 
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'   '  tilly  y  après  avoir  ordonné  les  attaques ,  &  en  avoi*  maf^ 

^*  -^-  •        que  les  difpofitîons. 

Le  cardinal  partit  le  lendemain  pour  aller  vidter  leg 
places  de  Picardie  :  il  arriva  le  même  jour  à  AbbevillC| 
où  Ton  lui  rendit  de  très-grands  honneurs  ;  toute  la  b©ur- 
£eoi(le  fe  mit  fous  les  armes  pour  le  recevoir.  Le  3 1  il  fit 
le  tour  de  la  ville  pour  examiner  les  fortifications ,  &  il 
engagea  les  habiuns  à  donner  volontairement  la  fomme 
de  vingt-cinq  mille  écus  ,  qui  furent  employés  à  la  conf^ 
truôion  d^une  citadelle^  &  de  quelques  éclufes« 
Lettre  de  M.      Immédiatement  après  le  départ  du  cardinal ,  on  com* 
Dcrnoycra  da  ii  mençalesapproches  pour  attaquer  CorWe.  La  Meillcraye^ 
"^  grand-maître  de  Tartillerie,  fit  mettre  en  batterie  trente* 

deux  pièces  de  canon  de  trente-trois  livres  de  balle  :  elles 
JUrent  un  fi  «and  effet ^  que  le  p  novembre^  fur  les  qua-^ 
tre  heures  du  foîr,  les  ennemis  envoyèrent  un  tamboue 
pour  demander  à  capituler.  Le  maréchal  de  Châtillon  en 
fit  avertir  le  comte  de  Soiffons  y  qui  fe  rendit  au  camp  le 
lendemain^  Le  cardinal  de  Richelieu  étoit  revenu  de  foti 
voyage.  La  capitulation  fut  fignée  le  ip  par  le  comte  de 
Solfions^  &  le  1 1  par  le  commandant  de  la  garnifon  £fpa« 
gnole ,  nommé  Georges  de  Brimeu.  On  régla  que  la  gat- 
nifon  fortiroit  dans  trois  jours  avec  armes  &  bagage  y  tam^ 
bour  battant ,  enfeigne  déployée  ,  &  mèche  allumée  pat 
les  deux  bouts  y  en  cas  que  la  ville  ne  fût  pas  fècourue  ; 
qu'en  attendant  le  gouverneur  pourroit  donner  des  nou* 
velles  de  l'état  de  la  place  au  cardinal  Infant ,  qui  étoit 
à  Arras  ;  que  les  affiégés  rendroient  les  otages  qu'on  leur 
avoit  envoyés  y  mais  que  les  leur5  refteroient  au  camp  ; 
^ue  fi  le  fecours  arrivoit ,  &  que  le  camp  vînt  à  être  forcé  , 
on  leur  rendroit  leurs  otages  i  qu'ils  pourroient  emmener 
deux  pièces  de  canon  de  douze  livres  de  balle  y  &  que 
Ton  leur  fournîroit  deux  tonneaux  de  poudre,  &  des  bou- 
lets à  proportion,  les  chevaux  ncceflaires  pour  les  tirer, 
avec  cent  dix  chariot;?  pour  conduire  jufques  à  Arras 
leurs  malades ,  leurs  bleffés  &  leur  bagage. 

Les  trois  jours  étant  expirés  y  fans  que  les  E/pagnols 
flcuflent  paru  pour  jetter  du  fecours  dans  la  place  y  le  comte 
de  Soiffons  fit  fojxmier  les  E^agnols  d'exécuter  la  capir 
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ïuïation  :  ik  répondirent  qu*ils  attendaient  les  cent  dix         ■  "■  '    ■ 
chariots  que  Ton  d^voit  leur  fournir:  On  les  leur  envoya  >        \6^6. 
&  ils  forcirent  le  14,  à  deux  heures  après  midi ,  &  non  catdinal^<k  a  Y«* 
pas  le  1^  ^  comme  l'affure  le  Clerc.  Ils  laifFerent  dans  la  icue, 
pUce  neuf  pi^:es  de  canon  marquées  aux  armes  d'Ëfpa-* 
gne  ^  avec  quantité  de  blés  ôc  de  munitions  de  guerre» 
Le  roi  en  reçut  la  nouvelle  à  Chantilly.  Le  comte  de  SoiP    Lettre  du  toi  &« 
fons  partit  quelques  jours  avant  le  cardinal  de  Richelieu,  comte  de  Soiifons* 
le  il  joignit  le  roi  à  Éfcouan^JLe  cardinal  voulut  refter  à 
Corbie  pour  veiller  par  lui-même  à  la  fiireté  de  la  ville, 
&  avoir  foin  que  les  brèches  fuflent  promptement  repa- 
rées, ôc  les  magafîns  remplis  des  mufiitions  nécefTaires  :  il 
n'en  partît  que  le  20  novembre»  Le  gouvernement  de 
Corbie  fut  donné  au  bâton  de  Nanteuii^  qui  en  prit  pot-     lettK  4t  m. 
feflion  le  ip*  Le  roi  lavoit  choifi^  dit  M*  Dcfiioyers  ,  j^'^T"^"  '^ 
<omme  une  verfanne  de  cceur^  d*ardrt  &  de  ,visilanct^  lb:d.jp^)ji^   ' 

On  voulut  enfuite  punir  les  habitans  de  GotHe  qui 
avoient  témoigné  peu  de  zèle  pour  le  fervice  du  roi,  & 
lK;aucoup  d'«anFeâk)nî  pour  celui  de  TEfpagne.  Le  roi  fît 
expédier  une  déclaration ,  par  laquelle  il  otoit  à  la  ville 
tous  fes  privilèges  ^  ordonnoit  que  tous  ceux  des  habitans 
qui  s'étoient  livrés  à  l'ennemi ,  de  concert  avec  ceux  qui 
oommandoient  dans  la  place ,  ou  qui  auroiezit  favorîfé  les 
Efpagnols,  direftement  ou  indireO^em^ent,  pour  leur  ai- 
der à  prendre  la  ville  ou  à  la  défendre ,  feroient  potirfui- 
yis  comme  criminels  de  lefe^Majeflé  au  ptemiei:  chef^ 
félon  la  rigueur  des  ordonnances>.  On  y  compFenoitquel*-> 
ques  religieux  de  Tabbaye  de  Corbie  ;yaccufésd  avoir me^ 
nacé  des  foldats  Fran<^ois ,  qui  fe  confeflbient  à  eux ,  -de 
leur  refufer  l'abfolution ,  s'ils  ne  ptomettoient  ipas  de  te 
rendre  aux  ennemis^  Cette  déclaration  étoit  dattée  <le 
Chantilly ,  le  1 4  novembre ,  c'eft-à-dixe  du  jour  «niême  de 
la  reddition  de  la  place  :  elle  fut  envoyée  au  parlement 
de  Paris ,  qui  Tenregiftra  le  27,  avec  cette  claufc:  A  la 
charge  que  le  procès  ne  fera  fait  aux  accufes  que  far  les 
juges  ordÏTKÙres  j  &  fuivant  Us  ordonnances.  On  îi'avoit 
pas  attendu  l'enregiâremient  pour  punk  de  mort  deux  des 
principaux  bourgeois  ,  que  T^en  xegardoit  comme  les:plu8 . 
coupaDles^  &  qui^  félon  toute  ^parence  ^  furent  jugés 
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j[^T7        au  confeil  de  guerre.  On  affeûa  de  mettre  dans  la  décla-'* 

ration^  que  les  habîtans s'étoient  livrés  aux  ennemis^  de 

concert  avec  ceux  qui  commandoient  dans  la  place  ^  pour 

ne  pas  démentir  l'arrêt  qui  avoit  été  prononcé  contre  le 

marquis  de  Soyecourt.  Ce  feigneur  prétendoit  que  les  ha-> 

bitans  Tavoient  forcé  par  leur  révolte  à  capituler  ;  &  le 

cardinal  Taccufoit  d'avoir  été  d'intelligence  avec  eux 

pour  livrer  la  ville  aux  Efpagnols. 

Guerre  en  Bour-      Pendant  que  1  armée  du  roi  étoit  occupée  à  reprendre 

s^ê'^^*  Cocbie  y  le  comte  de  Galas  ayant  reçu  de  nouveaux  ren* 

forts  d'Allemagne  ^  quitta  fon  pofte  de  Dmfenheim  ^  vers 

le  milieu  du  mois  d'août  ^  pour  entrer  dans  la  Bourgogne. 

Il  paffa  le  Rhin  y  pour  aller  enfuite  repaiTer  ce  fleuve  à 

Lettre  ia  car-  Brifacti  j  alnû  qu#  le  cardinal  de  Richelieu  Tavoit  prévu. 

^ioai  de  Aiclie-  Sa  matche  ne  donna  pas  beaucoup  d'inquiétude  à  la  cour 

*^^j;;;;^ÎJ^    de  France.  Le  cardinal  de  la  Valette  &  le  ducde  Wey- 

mar  ^  qui  s'étoient  joints  pour  le  fuivre  ,  amverent  à  Lan* 

grès  le  8  (eptembre» 

Le  duc  ae  Lorraine^  de.  fon  côté^  après  avoir  ravagé 
une  grande  étendue  de  pays  ^  étoit  allé  joindre  Galas  dans 
la  Franche-Comté  pour  concener  avec  lui  une  nouvelle 
entreprile  fur  le  duché  de  Bourgogne. 

Il  paroiffoit  naturel  que  le  prince  de  Condé  eût  le 
commandement  général  des  troupes  Françoifes  y  en  qua- 
lité de  prince  du  fang  &  de  gouverneur  de  la  province  : 
cependant  il  fut  décidé  que  les  trois  généraux  comman- 
deroient  chacun  en  chef  le  corps  d'armée  qu'il  conduifoit; 
ôc  qu'après  avoir  tenu  confeil  enfèmble  y  ils  donneroienc 
leurs  ordres  féparément.  Le  prince  de  Condé  y  confendt , 
en  difant  qu'il  étoit  réfolu  de  mettre  toutes  chofes  à  part 
pour  le  refpeâdû  auferyiccdu  roi;  &  il  écrivit  au  carainal 
de  la  Valette ,  qu'à  l'égard  du  commandement  il  obéiroit 
aux  ordres  du  roi ,  prejérant ,  difoit-il ,  le  bien  de  F  état  & 
le  contentement  de  monfeigneur  le  cardinal  à  toutçs  chofes. 

Galas  &  le  duc  Chajrles  de  Lorraine  parurent  le  22  fep- 
tembre  dans  le  duché  de  Bourgogne^  a  la  tête  d  une  ar- 
mée de  trente  mille  hommes  y  avec  quarante  pièces  de 
canon.  Après  s'être  rendus  maîtres  de  Mir^eau ,  qu'ils 
prirent  par  efcalade^  ils  s'approchèrent  de  Dijon  ^  âc  leiirs 
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troupes  légères  firent  des  courfes  jufques  lUx  portes  de  ■■  ^  ^ 
cette  ville.  Le  prince  de  Condé  y  arriva  le  28  :  (a  pré-  *  ^  * 
fence  rafluta  un  peu  les  habitans  ;  &  pour  achever  de  diP- 
/iper  leurs  allarmes  >  Tannée  du  carcunal  de  la  Valette  St 
celle  du  duc  àà  Weymar  vinrent  camper  le  lendémaM 
fous  les  remparts  de  leur  ville.  Galas  ci  lé  duc  de  Lor- 
raine s'étoient  déjà  retirés  pour  aller  faire  le  fîége  dé  S* 
Jean  de  Laune. 

La  garnifon  de  cette  place  confiftoît  en  Rx  compagnies  Si^de  s.  jt^ 
du  régiment  de  Côùty>  eotonandées  par  lé  fieur  de  S.  ^''  "' 
Point.  Une  maladie  contagieûie  avoit  tfellément  affbiMi 
Éette  garriifon  ^  que  Ton  n'y  comfptok  pas  plus  de  fit 
i^fflgts  hommes  en  état  de  faire  lefervîce.  On  fît  prendre 
tes  zittïcs  aux  habitans  ^  &  il  ne  s'en  trouva  pas  plus  de 
deux  cents  capables  de  les  porter  :  ils  étpient  cependant 
réfolus  de  faire  une  vigoureufe  défènfe  y  6c  ils  difoient 
hautement  qu'ils  jetteroient  dans  la  rivière  le  premier  qui 
paderoit  de  fe  rendre  ;  &  que  s*îls  étoient  obligés  de  cé- 
der à  la  force  y  ils  mettroient  le  feu  à  leur  ville  ^  pour  em- 
pêcher les  ennemis  de  profiter  des  vivres  dont  ils  avoient 
eu  foin  de  fe  pourvoir.  Ils  envoyèrent  demander  quel- 
ques troupes  au  fieur  de  la  Motte-Houdancourt,  gouver- 
neur de  Bellegarde^  qui  partit  le  lendemain  2  oâobre  y  à 
la  tête  de  cent  moufquetaires  à  cheval  y  qu*il  conduiiit 
lui-même  aux  afTiégés.  La  place  étoit  fi  mal  inveftie  y  qu'il 
y  entra  le  même  jour  à  onze  heures  du  matin  ^  à  la  vue 
des  ennemis  y  fans  avoir  perdu  un  fêul  homme  :  il  y  laiffa 
foixante  moufquetaires  y  avec  fon  lieutenant  pour  les  com-^ 
mander,  &  il  en  fortît  avec  le  refte  y  qui  lui  fervit  d  cf- 
corte  jufqu'à  Bellegarde.  Un  bateau  envoyé  par  le  Cicut 
de  Miraumont ,  qui  commandoit  à  Araoririe,  leur  amena 
d'un  autre  côté  douze  hotlames  choifis  &  bien  armés.  Ces 
fecours  y  quoique  foibles  ,  ne  laifférentpàsde  relever  leur 
courage,  6l-  de  kur  donner  le  tënlpis  d'en  attendre  de 
plus  conlidérabies; 

Trois- jours  avant  que  les  ImpéîfîauJé  paruffcht  devant 
lai  pla'c^^  te  fifetiî?  def  Si  Pofeiï  ayarft-  êié  fr^pé  dtt  mal 
contajgî«iï*y  le  (ielar  de  MakÀiWt/^ïtehtd'on^  niaitre  des 
requêtes*  dû  mâiâti  riôm^a^oît  fies*  le  cofiimEaadement  j; 
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^  j^        çpmme  plus  ancien  capitaine  du  régiment  de  Conty  î  fba 
^^  premier  foin  fijt  de  donner  ^vis  ^ux  trois  généraux  Fraa^ 

çois  de  Tembarr^  où  il  fe  trouveit  y  pa^  un  foldat  qui 
tprojLiya  moyen  dq  paflçr  au  milieu  de  T^rmée  ennemie ji 
ians  être  arrêté.  Il  Içur  rendit  compte  de  Tétat  de  la  pla:< 
ce  ;  &  ils  jugèrent  qu'elle  ne  pouvoit  manquer  d'être  prîTei^^ 
(i  elle  n'étolt  proniptement  feçourue«  Ils  chargèrent  le 
colonel  Rantzau  d*y  conduire  un  renfort  de  feis^  cent; 
hommes.  R^antzau  fe  n>it  en  marche  le  premier  Q£tohre^ 
à  lentréq  de  la  nuit  ^  6c  il  franchit  le  paÎTage  d'une  petite 
fiviere^qui  fqt  extrèmenient  périlleux  :  reauécoit  prQtbndc 
ôc  r<ipide  ;  fes  fantaflins  çn  eurent  jufqu'au  çou^  éc  ilpe& 
dit  huit  ou  dix  cavaliers^  qui  furent  emportés  parle cou*^ 
rant.  Il  fut  obligé  de  forcer  trqis  corps  de  garde  pour  (ç 
cendre  \  Auxomie^ 

Les  ennemis  ^  ayant  été  informés  de  (a  marche  ^  fé(bf 
Jurent  de  faire  ^es  derniers  efforts  pour  prendre  la  villç 
avant  qu'il  put  y  arriver.  Qalas  fit  battre  eh  breçhe  ;  fiç 
après  que  Ton  eut  tiré  cinq  ou  Ax  cents  coups  de  canon 
contre  la  niuraille  y  il  fit  donner  un  a(&ut  y  quoique  le 
foffé  ne  fût  pas  fuffifamment  comblé,  ni  la  brèche  pratir 
cable.  Les  affiégés  fe  défendirent  ^  &  fes  troupes  furent 
reppuifées  avec  perte.  Il  fit  donner  un  fécond  affaut  ^  qi4 

^  ne  réuffit  pas  miçqx  que  le  premier  ,  &  il  perdit  plus  dq 

quatre  centsi  hommes  dans  ces  deux  aÛions. 

Le  colonel  Ilantzau  y  éteint  arrivé  près  de  la  place  j 
trouva  d'abqrd  moyen  d'y  entrer  lui  dixième ,  à  la  faveur 

levéparicslm^  ^e  la  Huît,  ^  d'y  reçevoir  à  la  pointe  du  jour  Içs  troupe? 
^ritmc.  qu'il  avoir  amenées.  Les  aflîégés  pouiTerent  des  cris  dç 

}oie ,  qui  furent  entendus  des  ennemis ,  ôc  qui  leur  firent 
croire  le  fecours  plus  confidérable  qu'il  n'étoit  en  effet, 
jls  çommençeçcnt  dès-lors  à  retirer  leur  canon  y  d^tns  la 
crainte  qu'il  ne  fut  enlevé  dans  quelque  fortie.  Rant-? 
zau  ne  tarda  pas  à  e^  faire  unç  ^  où  il  leur  tua  plus  dç 
deux  cents  hommes.  Pendant  qu'ils  décan^ppient ,  1<| 
Sapne  s'étant  tout? à-coup  débordée  j  leurs  quartiers  fu^ 
renç  tellement  inondé?  y  quç  l'eau  pénétra  dans  Içs  ten-s 
tes  ^  &  quq  toytç  leur  infanterie  courut  rifque  d'être  noy  ée^ 
}1^  furenvçbligés  d'abandonnée  leur  gros  çai^on^  6ç  unq 

partiç 
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V  partie  de  leur  bagage,  Rantzau  ^  le  cardinal  delà  Valette 
^  &  b  duc  de  Weymar  pour  fui  virent  leur  arriere-garde» 
On  leur  tua  beaucoup  de  monde  i  &  les  campagnes  pat 
r  ou  ils  a  voient  paffé  fc  trouvèrent  jonchées  de  leurs  morts  : 
■  enfortCi  dit  le  cardinal  de  Richelieu,  que  dfe  trente  mille 
I  hommes  avec  lej quels  ils  étaient  entrés  dans  le  royaume  ,  ils 
P      n'en  Jhnîrent  pas  avec  dix  mille^  Le  comte  de  Guiche  par- 

Itit  le  1  j  novemjbre  pour  aller  rendre  compte  au  roi  6c  au 
cardinal  de  Richelieu  du  fuccès  de  cette  campagne*  Celle 
du  maréchal  Bannier,  général  des  troupes  Suédoifes  en 
Allemagne  ^  n'avoic  pas  été  moins  glorieufe. 
L'éledeur  de  Saxe  avoir  déclaré  la  guerre  aux  Suédoisj  Guene  ^Mi§- 
par  un  a£le  datte  du  6  odobre  de  Tannée  précédente,  ™^^' 
Ils  avoient  encore  un  autre  ennemi  à  combattre  dans  la 
perfonne  de  Téledeur  de  Brandebourgs  qui  avoir  accepté 
la  paix  de  Prague  :  mais  ils  furent  réfifter  en  même  temps 
aux  forces  de  l'empereur  ^  &  à  celles  de  fes  alliés  î  fitTon 
^'entendott  parler  dang  toute  l'Europe  |  que  des  avanta-* 
ges  qu*ils  rcmportoîent  fur  eux*  Le  2^  janvier  i6j6 ^  fit 
tégimens  Suédois  ayant  paffé  TElbe  fur  le  pont  de  Mag- 
debourgi  fe  rendirent  la  nuit  du  même  jour  à  Kalba^ 
qu'ils  pillèrent,  après  s'être  emparés  du  fort ,  dont  la  gar- 
Tiifonetoit  compofée  de  quelques  compagnies  Saxonnes, 
tjui  ne  firent  qu'une  foible  réiiftance. 

Après  cette  expédition ,  les  Suédois  fe  partagèrent  en 
^cux  corps  y  dont  l'un  prit  la  route  de  Barbi ,  ou  il  joignit 
le  maréchal  Bannier  ;  l'autre  s'avança  du  côté  de  Bern- 
bourg  ,  &  fe  mit  à  ravager  le  pays  depuis  Bernbourg  juf- 
qu'à  Jeffcn.  Le  maréchal  Bannier  força  la  ville  de  Barbi, 
après  y  avoir  donné  cinq  affauts*  La  garnifon  Saxonne  , 
qui  étoit  de  douze  cents  hommes  >  fut  paffée  au  fil  de 
l'épée  y  à  l'exception  de  quelques  officiers.  Les  Suédois 
•mirent  le  feu  à  la  ville,  après  en  avoir  retiré  trois  cents 
facs  de  farine  ,  &  quantité  d'autres  munitions,  De-là  le 
maréchal  Bannier  conduifit  fes  troupes  à  Hall ,  où  le  gé- 
néral Maracini  avoit  laiffé  une  garnifon  de  fix  cents  hom- 
mes de  cavalerie,  &  de  treize  compagnies  de  dragons, 
qui  abandonnèrent  la  ville  à  l'arrivée  des  Suédois.  Le  châ- 
teau fe  défendit,  ôc  Bannier  fut  obligé  de  l'alîiéget  dani 
TomcXm  GGggg 
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les  f«mc$.  Le  génénd  Fabien  de  Ponica^  qui  comniaiH 

'  ^'  dote  dans  cette  place  ^  fituneréiiibnce  qoi  donna  le  temps 

à  râeâeor  de  s'avancer  arec  une  année  pins  forte  qœ 
celle  do  maréchal  Bannier  :  il  ne  jugea  pas  à  propos  de 
Taaendre^  &  il  le\*a  le  fiége  quand  il  s'apperçnt  que  les 
mines  qu'il  avoir  fait  étoient  devenues  inutiles^  par  des 
fources  cachées  dans  la  terre  ^  que  l'on  avoir  ouvertes  ^  àc 
qui  les  inondèrent.  Il  avoit  eu  foin  de  faire  tranijporter  à 
Magdebourg  tout  le  bled  &  toutes  les  munitions  qu'il 
avoit  pris  dans  la  ville  de  Hall. 

L'éieâeur  de  Saxe  reçut  un  renfort  fi  confidérable  de 
troupes  impériales  ^  que  Bannier  ne  put  Tempècher  de 
faire  le  fiége  de  Magdebourg.  La  garnifon  Suédoife  qui 
gardoit  cette  place  ^  étoit  d'environ  quinze  cents  hommes 
d'infanterie  ^  &  de  fix  cents  chevaux  :  elle  fe  défendit  de- 
puis le  mois  de  mai  jufqu'au  mois  d'août.  Pendant  ce 
temps-là  ,  Bannier  fe  tint  toujours  retranché  dans  un  pofïc 
avantageux  ,  auprès  du  fort  de  Werben  &  de  la  ville 
d'Havelsberg^  en  attendant  les  renforts  que  le  général 
Leflie  avoit  ordre  de  lui  amener.  Le  1 5  août  l'éleâeur  de 
Saxe  ^  s'étant  rendu  maître  de  Magdebourg  ^  obligea  le 
magiftrat  de  cette  ville  de  loi  prêter  ferment  de  fidélité^ 
en  vertu  des  pleins  pouvoirs  qu'il  avoit  reçus  de  l'empe? 
reur ,  dont  il  repréfentoit  la  perfonne  :  il  fouffirit  cepen- 
dant que  Ton  mît  diverfes  reftriâîons  à  ce  ferment ,  qui 
fut  limité  pour  un  certain  temps.  L'électeur  promît,  de 
fon  côté ,  qu'il  feroit  comprendre  la  ville  de  Magdebourg 
dans  l'amniftie  générale  accordée  à  ceux  qui  n'avoient 
point  accepté  la  paix  de  Prague  dans  le  temps  marqué. 

Le  maréchal  Bannier  étant  forti  de  fcs  retranchcmens 
pour  aller  joindre  l'armée  du  général  Leflie  y  s'empara 
fur  la  route  de  la  ville  d'Ulzen,  qui  fe  rendit  à  lui  le  10 
d'août  y  &  qui  lui  paya  trois  mille  richedalles  pour  fe  rar 
cheter  du  pillage.  La  jonûion  fe  fît  auprès  de  cette  ville  ^ 
&  Bannier  fe  trouvant  alors  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille 
hommes ,  s'avança  jufques  à  Lunebourg  ^  qu'il  fit  fommer 
le  22  de  lui  ouvrir  fes  portes.  Le  magiftrat  répondit  par 
un  refus.  Les  Suédois  firent  leurs  approches  pendant  la 
nuit .«  &  le  lendemain  au  matin  la  ville  fe  rencut  à  condi- 
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tîon  qu'elle  reccvroît  une  garnifon  Suédoife  3  avec  un  gou-  ^  ^ 

verneur  de  la  même  nation  ;  qu'elle  payeroit  un  mois  de  *  *  ^ 

folde  à  l'armée  de  Bannier ,  &  que  le  magiftrat  lui  livre* 
roitle  château  de  Kalkberg,  ce  qui  fut  promptement exé- 
cuté. Il  y  mit  une  garnifon  de  quatre  cents  Finlandois  fous 
les  ordres  du  colonel  Golz.  Les  Suédois  prirent  encore 
le  château  de  Winzens  qui  appartenoit  au  duc  de  Lune- 
bourg,  &  le  2  y  ils  s'emparèrent  de  lavilledeHarbourg, 

Bannier  ne  pouffa  pas  plus  loin  fes  conquêtes.  Refolu  de     BataUUdctrifi 
chercher  l'ennemi  pour  lui  donner  bataille,  il  prit  la  route  wc*. 
de  Brandemberg.  Les  Saxons  s'étoient  retranchés  auprès 
deWiftock ,  dans  un  pofte  fort  avantageux,  qu'ils  avoient 
encore  fortifié  de  quatorze  redoutes.  Bannier  tacha  de 
les  attirer  au  combat  par  diverfes  efcarmouches  >   6c 
voyant  qu'ils  s'obftinoient  à  demeurer  dans  leurs  retran- 
chemens ,  il  prit  la  réfolution  de  les  y  forcer.  Il  les  fit 
attaquer  le  4  d'oûobre.  L'armée  de  l'élefteur  étoit  de     Relation  infta 
quinze  mille  hommes  de  pié  &  de  quatorze  mille  chevaux,  récdanslagaacitc 
elle  fut  entièrement  défaite  :  l'infanterie  Impériale  &  Sa-  ^^^^^^-^-71^ 
xonne  qui  étoit  à  l'aile  gauche  où  l'éleûeur  de  Saxe  corn** 
mandoit  en  perfonne  ,  fe  défendit  pendant  deux  heures 
contre  l'aile  droite  des  Suédois  ,  qui  revinrent  jufques  à 
huit  fois  à  la  charge.  Le  maréchal  Bannier  attaqua  les  enr 
nemis  par  le  centre ,  leurs  retranchemens  furent  forcés  ; 
&  il  fe  mit  une  telle  confufion  dans  leur  armée,  qu'ils  ne 
purent  fauver  qu'une  partie  de  leur  cavalerie  i  toute  l'in- 
fanterie fut  prife  ou  diflipée ,  à  l'exception  de  quatre  mille 
hommes  tués  furie  champ  de  bataille;les  Suédois  n'en  per^ 
dirent  pas  plus  de  mille.  L'éleûeur  de  Saxe  fe  retira  dans 
fon  carroffe  avec  une  efcorte  de  cinquante .  chevaux ,  fie 

Çaffa  l'Elbe  le  plus  promptement  qu'il  lui  fut  poflible.  ^ 
^out  le  bagage  de  l'armée  demeura  aux  Suédois  avec  tren* 
te-deux  pièces  de  canon.  Les  cavaliers  Saxons  en  avoient 
retiré  neuf  pièces,  qu'ils  furent  obligés  d'abandonner  aux 
vainqueurs.  Tous  les  papiers  de  la  chancelerîe  de  l'élec- 
teur leur  relièrent ,  ainfi  que  fon  équipage  fie  toute  fa  vaif- 
felle  d'argent ,  fans  en  excepter  un  gobelet  d'une  gran-- 
deur  énorme ,  dont  il  avoit  coutume  de  fe  fervir  quand  t) 
youloit  boire  à  la  fanté  de  fes  meilleurs  amis.  § 

GGgggi;  .^ 
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La  viaoire  de  Wiftock  5  6c  les  autres  avantages  qne 
1  a  5  6.       jg^  Suédois  remportèrent  en  divers  endroits  ^  dîfpenfercm 
le  cardinal  de  Richelieu  de  fccourir  des  alliés  qui  fe  fou- 
tenoient  affez  par  eux-mêmes  ,  ni  de  s'occuper  beaucoup 
des  affaires  d'Allemagne.  Il  chargea  feulement  le  marquis 
de  S*  Chaumont ,  ambafladeur  extraordinaire  du  roi  au- 
près des  princes  d'Allemagne,  de  conclure  avec  le  Land- 
grave de  HelTe-Caflel  j  un  traité  particulier  qui  fut  figné  à 
RccttdUe  Dii-  Wczel  le  21   oàlobre  16^6.  11  en  avoir  déjà  (igné  un  à 
pm^  dernier  tomz  Minden  au  mois  de  juin  de  la  même  année j  avec  trois  conv 
miflaires  du  Landgrave,  Mais  les  changemens  furvenuî 
dans  les  afFairesj  avoicnt  empêché  le  prince  de  le  ratifier; 
6c  il  propofa  au  marquis  de  S.  Chaumont  de  fe  rendre  à 
Wefel  dans  le  pays  de  Clcvcs,  pour  en  faire  un  autre  qu'il 
figneroît  lui-même,  &  auquel  on  pourroit  ajouter  de  nou- 
velles conditions.  Le  roi  s'engageoit  par  ce  traité^  à  faire 
payer  au  Landgrave  dans  la  ville  de  Hambourg  ^  ou  dam 
celle  d'Amfterdam^  à  fon  choix,  deux  cents  mille  Riche- 
dales;  favoir^  cent  mille  comptant,  enfuîte  cent  mille 
au  dernier  décembre  prochain  pour  Tannée  i6}6  ^  &  pour 
les  fuivantes,  cent  mille  le  dernier  mars,  cinquante  mil- 
le le  dernier  feptembre,  6c  cinquante  mille  le  dernier  dé- 
cembre ;  à  condition  que  le  Landgrave  entretiendroit  tine 
armée  de  fept  mille  hommes  de  pié  6c  trois  mille  chevaux 
poux  faire  la  guerre  en  A  lie  magne  à  rempcreurét  à  fes  acï- 
hérens ,  de  concert  avec  le  roi  de  France ,  la  couronne  de 
Suéde  ,  ôc  tous  fes  alliés.  En  cas  que  cette  armée  vînt  à 
être  détruite  par  un  combat  ou  par  quelque  autre  acci- 
dent j  fa  Majefté  devait  l'aider  de  tout  fon  pouvoir  à  en 
lever  une  autre ,  6c  le  recevoir  en  France  avec  toute  fa  fa- 
mille, où  il  feroît  traité  d'une   manicrc  convenable  à  la 
qualité ,  fi  les  ennemis  communs  le  contraignoîem  par  la 
force  des  armes  à  fortir  de  fes  états • 

La  guerre  fanglante  qui  duroit  depuis  fi  long- temps  dans^ 
TEmpire,  ni  les  viftoires  des  Suédfois  ,  ne  purent  empê- 
cher l'empereur  Ferdinand  de  convoquer  une  diette  à  Ra- 
tifbonne,  pour  faire  élire  fon  fils  roi  des  Romains,  On  s'é- 
coitaffuré  auparavant  dufuffrage  des  électeurs*  Ceux  de 
Saxe  Ôi  de  Brandebourg,  en  acceptant  la  paix  de  Prague^ 


Vempereur  faîr 
élire  JmjUsrm  des 


« 
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s*étoiént  dévoués  à  la  maifon  d'Autriche.  Celui  de  Ba-  ^         • 

vîere  avoit  intérêt  à  la  ménager,  pour  maintenir  dans  fa  ^  3  • 
marfon  la  dignité  éle£torale ,  qui  lui  avoit  été  donnée  au 
préjudice  de  la  branche  aînée  delà  maifon  Palatine.  Les 
archevêques  de  Mayence  &  de  Cologne  étoient  zélés 
partifans  de  Tempereur  ,  qu'ils  regardoient  comme  le  pro- 
teûeur  de  la  religion  catholique.  U  n'y  avoit  que  le  feul 
éleûcur  de  Trêves ,  que  les  Éfpagnols  retenoient  prifon- 
nier,  qui  fût  ouvertement  oppoféà  la  maifon  d'Autriche. 
On  entreprit  de  le  gagner  j  &  Ton  commença  par  le  faire 
revenir  en  Allemagne.  On  le  transfera  de  la  citadelle 
d'Anvers  dans  la  ville  de  Steînen  Autriche,  où  il  fut  con- 
duit parle  prince  de  Gonzague  avec  une  efcorte  de  trois 
cents  chevaux  :  mais  en  attendant  que  Ton  pût  s'aifurer 
de  fes  difpofitions  ,  Ton  continua  toujours  à  le  retenir 
prifonnier.  Il  en  fit  fes  plaintes  à  la  Diette,  qui  n'en  pa^ 
rut  pas  fort  touchée  ;  Ôc  quand  on  vit  que  ce  prélat  per- 
flftoit  toujours  à  fe  déclarer  contre  la  maifon  d'Autriche, 
on  prit  le  parti  d'élire  un  roi  des  Romains  fans  le  tirer 
de  la  captivité.  L'éleûion  fe  fit  le  22  décembre  ,  &  toute  Gazette  deFrav 
:1a  Diette  reconnut  en  cette  qualité,  Ferdinand-Erneft  roi  cep-  !?• 
d'Hongrie ,  fils  aîné  de  l'empereur.  U  étoit  temps  que 
Ton  fongeât  à  luîaffurer  la  fucceflion  à  TEmpîre  ;  ciar  Fer- 
dinand  fon  père ,  mourut  le  8  février  de  l'année  fuivante 
à  l'âge  de  foixante-un  ans  ,  ôc  par  conféquent  environ  fix 
femaines  après  Téleûion.  Dès  lors  ,  le  nouveau  roi  des 
.  Romains  prit  le  titre  d'empereur,  &  on  le  nomma  Ferdi* 
nand  IIL 

La  France  avoit  protefté  contre  cette  éleûîon.  1®.  Par- 
ce gue  la  Diette  n'avoit  pas  été  convoquée  pour  élire  un 
roi  des  Romains ,  mais  uniquement  pour  chercher  les 
moyens  de  rétablir  la  paix  dans  l'Empire.  2®.  Parce  qu'el- 
le auroit  dû  s'affembler  à  Francfort,  &  non  pas  à  Ratif- 
bonne.  3®.  Parce  que  le  droit  du  duc  de  Bavière  à  l'élec- 
tion ,  étoit  encore  contefté  par  une  grande  partie  de  T  Al- 
lemagne.  4^.  Parce  que  l'éleûeur  de  Trêves  n'avoit  point 
donné  fon  fuffirage.  Malgré  toutes  ces  raifons ,  le  cardi- 
nal de  Richelieu  ne  put  jamais  empêcher  les  Suédois  de 
leconnoitre  le  roi  dHongûe  pour  roi  des  Romains >,^ 

GGggg  ii) 
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cnfuite  empereur.  Plufieurs  en  furent  furprîs,  &  ils  cni2 
•*^  rent  qu'ils  en  ufoîent  ainfi  par  la  crainte  que  Ferdinand 

III,  ne  conteftât  de  foncôté  le  droit  de  leur  reine  Chrif- 
tine  à  la  couronne  de  Suéde,  fur  laquelle  le  roi  de  Po- 
logne avoit  des  prétentions.  Il  paroit  que  le  cardinal  de 
Richelieu  leur  attribua  un  autre  motif.  Il  foupçonna 
qu'ils  étoient  las  de  la  guerre,  &  qu'ils  vouloient  ména- 
ger la  maifon  d'Autriche  pour  faciliter  leur  accommode- 
ment. 
Ut  Efiagnols      Les  ennemis^  non  contens  d'attaquer  la  France  par  la 

gt^^  U    Picardie  &  par  la  Bourgogne ,  entrèrent  encore  dans  la 
Guienne.  Le  duc  d'Epernon  avoit  envoyé  des  efpions  fur 
la  frontière  pour  examiner  ce  qui  s'y  pafFoit  ;  &  il  fut 
averti  dès  le  commencement  de  Tannée,  que  la  cour  de 
Madrid  avoit  ordonné  aux  habitans  des  Provinces  voifî- 
nés  défaire  provîfion  d'armes  &  de  munitions,  &c  de 
fournir  un  certain  nombre  de  foldats  dans  un  temps  mar- 
qué ,  auxquels  on  devoit  joindre  des  troupes  réglées  pout 
former  une  armée  conftdérable.  Il  fut  exaâement  infor- 
mé de  combien  d'hommes  ,  foit  d'infanterie  ,  (bit  de  ca- 
valerie, elle  devoit  être  compofée,  &  il  fut  jufques  aux 
noms  des  officiers  nommés  pour  en  commander  les  difFé- 
rens  corps.  11  jugea  dès-lors ,  que  l'Efpagne  prenoit  tou- 
tes ces  mefures  pour  attaquer  fon  gouvernement ,  &  il 
eut  foin  d  en  donner  avis  a  la  cour.  Il  repréfenta  que  les 
fortifications  de  Bayonne  étoient  en  fi  mauvais  état ,  que 
fi  l'on  n'y  apportoit  un  prompt  remède, les  Efpagnols  n'au- 
roient  aucune  peine  à  s'en  rendre  maîtres.  On  lui  répon- 
dit qu'il  falloit  faire  fortifier  cette  ville  aux  dépens  des 
habitans ,  &  que  l'on  s'en  rapportoît  à  fon  crédit  &  à  /a 
prudence  pour  empêcher  que  les  ennemis  ne  pénétraf- 
lent  dans  la  Guienne.  Il  voulut  avoir  des  ordres  plus  pré- 
cis &  plus  détaillés  ,  il  craignit  même  qu'on  ne  lui  tendît 
un  piège  en  lui  donnant  des  pouvoirs  fi  vagues ,  &  qu'on 
ne  lui  fît  un  crime  dans  la  luite ,  d'avoir  été  au-delà  des 
Vie  dû  duc  JE-  bornes  de  l'autorité  que  l'on  lui  avoit  confiée.  Il  fit  de  nou- 

pcrnoo.  t.  j.  velles  inftances,  pour  prier  les  minifttes  de  lui  expliquée 
plus  en  détail  les  intentions  du  roi  ;  &  enfin,  on  lui  man- 
da d'envoyer  un  ingénieur  à  Bayonne  ^  &  d'employer 
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pour  la  mettre  en  état  de  défenfc ,  la  fomme  de  quarante  ' 

mille  livres  y  dont  la  moitié  feroit  fournie  par  les  habitans  ,  16^6. 
&  l'autre  feroit  prife  fur  les  fonds  du  roi.  Cette  fomme 
fuffit  à  peine  pour  commencer  quelques  ouvrages  qui  de- 
meurèrent imparfaits,  &  qui  rendirent  la  place  plus  foi- 
ble  qu'elle  n'étoit  auparavant  ;  parce  que  les  fonds  man- 
quèrent, lorfqu'il  fallut  élever  de  nouveaux  ramparts  fur 
les  ruines  de  ceux  que  lonavoit  abattus.  Le  duc  d'Eper- 
non  eut  beau  repréfentcr  cet  inconvénient,  l'épargne  étoit 
ëpuifée  ,  &  Ton  ne  fongeoit  qu'à  entretenir  les  armées 
qui  faifoient  la  guerre  en  Flandre,  en  Alface  ,  en  Fran- 
che-Comté &  en  Italie  ;  tout  le  refte  étoit  oublié  ou  nér 
gligé.Le  roi  fc  trouva  même  hors  d'état  de  payer  de  fes  pro- 
pres fonds,  les  appointemens  des  gouverneurs,  &  des 
principaux  officiers  employés  dans  les  Provinces  où  il  n'y 
avoir  point  d'armées.  Pour  fuppléer  à  ce  défaut ,  on  prit 
le  parti  de  rejetter  leur  payement  fur  le  peuple  par  un  im- 
podtion  qui  fut  ajoutée  à  la  taille«  Le  fieur  de  BuUion 
ayant  fait  part  de  ce  projet  au  duc  d'Epernon ,  lui  offrit 
de  le  faire  payer  par  ce  moyen  de  fes  penfions  ôc  des 
arrérages  qui  luiétoient  dûs. 

Le  duc  fit  paroître  en  cette  occafion  un  defintéreffe-  Ginlrojkidu^bic 
ment  &  une  générofité  qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur.  Il  ^^p^rnoiu 
répondit  au  fur-iiuendant,  »  qu'il  y  avoit  plus  de  foixan- 
»  te  ans  qu'il  fervoît  les  rois ,  fans  avoir  touché  d'ailleurs 
»  que  de  leur  épargne ,  les  appointemens  dont  ils  l'avoient 
if>  jugé  digne  ;  qu'il  ne  commenceroit  pas  fur  la  fiin  de  fes 
«jours,  à  vivre  aux  dépens  d'un  peuple  qu'il  voyoit 
*  périr  tous  les  jours  de  faim  &  de  mifere  ;  qu'étant  dans 
»>  fon  gouvernement  pour  fervir  le  roi  &  pour  commander 
•>aux  peuples,  c'étoitde  celui  qu'il  fervoit,  qu'il  devok 
»  tirer  fa  récompenfe,  &  non  de  ceux  qui  dévoient  lui 
«  obéir  ;  qu'enfin ,  il  aimoit  mieux  être  réduit  au  feul  re- 
»  venu  de  fes  terres  ,  que  de  voir  fon  nom  dans  les  îm- 
»  pofitions ,  &  la  dépenfe  de  (a  table  prife  fur  la  fubfif^ 
m  tance  des  pauvres  «, 

On  lui  repréfenta,qu'il  ne  devoit  pas  fe  faire  une  peine  de 
fuivre  l'exemple  des  plus  grands  feigneurs  du  royaume  ,  Ôc 
fies  princes  même^  qui  ne  tpuchoient  leurs  appointexne» 
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"^777        que  fur  de  pareilles  importions.  Il  répondit  qu'il  ne  blâxhoît 

^  *        perfonne  :  mais  qu'il  n*étoit  pas  obligé  de  régler  (a  con* 

duite  fur  celle  des  autres  ;  &  qu'il  aimoit  mieux  faire  féal 

ce  qu'il  croyoit  jufte  y  que  de  fe  conduire  par  des  exem* 

pies.  Il  demeura  toujours  ferme  dans  cette  réfolution^.& 

il  vécut  depuis  ce  temps-là  fur  le  revenu  de  (es  terres  , 

Magnificence  du  f^ns  rien  touchcr  de  fes  appointemens.  Il  ne  paroît  pa9 

cardinal  de  Ricke-  que  le  Cardinal  de  Richelieu  retranchât  rien  de  (a  magni- 

^'^'^^  ficence  ordinaire  dans  des  temps  fi  difficiles.  La  dépen- 

fe  de  fa  maifon  montoit  à  quatre  millions  par  an  ^  en  y 

comprenant  l'entretien  de  fa  garde  ^  quidevoit  coûter  des 

fommes  confidérables. 

Il  avoir  cent  gardes  à  cheval  commandés  par  un  capi- 
taine ^  un  lieutenant  y  un  enfeigne  ^  deux  maréchaux-des- 
logis  &  quatre  brigadiers.  C'étoit  la  première  garde  que 
.  le  roi  lui  avoir  accordée^  dans  le  temps  de  la  con/piration 
de  Chalais.  Depuis  1^52^  le  roi  y  avoir  ajouté  une  com-« 
pagnie  de  deux  cents  moufquetaires  ^  &  enfuite  une  corn* 
Aubcri ,  hift.  pagnie  de  fix- vingts  gendarmes  y  &  une  autre  de  fix-vîngts 
4a  card.  de  Ri-  chcvaux-légers.Toutes  ces  troupes  étoient  payées  tousle^ 
p^c^cu.  .vue  .  ^ç.^  p^^  ç^^  intendant,  &  employées  fur  la  dépenfe 
de  fa  maifon.  Elles  fervoient  par  quartiers  comme  cel* 
les  du  roi ,  &  il  y  avoir  toujours  auprès  de  (a  perfon- 
ne foîxante  gardes  à  cheval  qui  ne  le  quittoîent  jamais  y 
ôc  qui  étoient  nourris  à  fes  dépens  pendant  tout  le  temps 
de  leur  fervice.  Le  nombre  de  fes  ûomeftiques  étoit  pro- 
digieux. Il  n'eut  jamais  moins  de  vingt-quatre  ou  vingt- 
cinq  pages ,  &  il  en  eut  quelquefois  jufques  à  trente-fix, 
qu'il  faifoit  élever  avec  beaucoup  de  foin  &  de  dépenfe. 
Il  y  avoir  tous  les  jours  quatre  tables  chez  lui  y  toutes  ftr- 
vies  magnifiquement.  La  première  étoit  de  quatorze  cou<- 
verts,  &  il  n'y  admettoit  ordinairement  que  les  plus  grands 
fcigneurs  du  royaume  y  qui  étoient  fes  parens  ou  fes  amis 
particuliers.  Il  n'y  mangeoit  pas  toujours,  parce  que  le 
fok  il  ne  faifoit  qu'une  légère  collation  en  particulier  , 
&  qu'il  étoit  fouvent  malade:  mais  la  table  étoit  toujours 
fervie  aveclamemeaboiidance.il  yenavoit  une  féconde 
dans  une  autre  falle^  qui  avoit  fon  maître  d'hôtel  parti- 
culier y  &  qui  étoit  de  trente  couverts.  Une  troifîeme  pour 

fes 
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fcs  pages  ;^  &  pour  les  principaux  officiers  de  fa  maîfcm  j  -• 
&  une  quatrième  pour  (a  livrée  qui  étoit  très-nombreufe.  1^3  5# 
Quand  il  voyageoit,  la  quantité  de  carroffes^  de  che- 
vaux, de  charettes ,  &  de  fourgons  qui  Tacconipagnoienr 
fembloit  annoncer  la  marche  d'un  fouverain  y  plutôt  que 
celle  d'un  riche  particulier.  Samufique  qui  le  fuivoit  par- 
tout, étoit  compofée  de  dpuze  muficiens  choifis  entre 
les  plus  habiles  qu'il  y  eût  en  France,  foit  pour  les  voix  , 
foit  pour  les  inftrumens.  Sa  maîfon  étoit  mieux  payée  6c 
mieux  entretenue  que  celle  du  roi.  Le  fafte  de  fon  nainif- 
tre  lui  déplaifoit,  &  il  trouvoit  mauvais  que  le  fujet  fût 
mieux  fervi,  &  qu'il  parût  plus  riche  &  plus  opulent  que 
le  maître.  Il  ne  cachoit  pas  au  cardinal  ce  qu'il  en  penfoit , 
fur-tout  lorfqu'il  avoit  reçu  quelque  nouvelle  qui  le  mettoit 
de  mauvaife  humeur  ;  &  quand  il  n'ofoît  lui  en  parler  di- 
leftcment ,  il  s'en  plaignoit  à  ceux  qui  l'approchoient^fic 
qui  avoient  le  plus  de  part  à  fa  confiance^  U  y  a  lieu  de 
croire  que  les  plaintes  ou  les  reproches  de  Louis ,  don- 
nèrent de  l'inquiétude  au  cardinal  pendant  le  cours  de  cette 
année  ;  &  que  ce  fut  pour  les  faire  cefler ,  qu'il  propofa 
au  roi  de  donner  à  perpétuité  à  fa  Majefté  6c  à  tous  fes 
fucceiTeurs^le  magnifique  palais  qu'il  avoit  fait  bâtir  dans 
la  rue  S.  Honoré  à  l'endroit  où  étoit  la  maifon  de  fojn  pè- 
re y  fur  un  terrain  beaucoup  plus  vafte,  que  celui  de  cette 
maifon  où  le  cardinal  étoit  né* 

Le  palais  qu  il  donna  au  roi^  s'appelloît  alors  le  ;;a/ai5 
cardinal;  comme  on  le  voit  encore  dans  l'infcription  qui 
efl  reliée  au-deflus  de  la  porte.  Il  eft  appelle  P hôtel  de 
Richelieu  ^  dans  Ts^de  de  cette  donation.  Le  Heur  Bou- 
thillier  reijut  un  ordre  fpéoial  datte  du  premier  juin  \6^6  ^ 
.qui  l'autorifoit  à  figner  cet  afte ,  6c  à  recevoir  la  dona- 
tion au  nom  du  roi  ^  avec  les  qlaufes  dont  fa  Majefté  étoit 
convenue  avec  le  cardinal*  Elle  ne  fut  fignéç  que  le  fîx 
du  même  mois }  6c  par  laâç  qui  en  fut  di^efFé  y  le  cardi- 
nal donnoit  stu  roi  iioq  (ènlement  fon  hôtel  de  Richelieu  ^ 
mais  encore  fa  chapelle  de  diamans  ^  qui  confiftoit  dans 
une  grande  croix  d'or  émaillée  enrichie  de  diamans  ; 
deux  burettes  d'or  émaiUëe»^  enrichie^  de  dianaans^  un 
ciboire  d'or  ^  enriçlû  de  rabis  6c  de  quelques  diamant; 
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une  ftatue  d*or  de  S.  Louis  ornée  pareillement  de  rubis 
6c  de  quelques  diamans.  Il  n'eft  point  parlé  dans  Tadc 
des  chandeliers  ni  du  calice.  Il  donnoit  encore  au  roi  ôc 
àfes  fucceffeurSj  fon  grand  buffet  d'argent  ctzelé  péfant 
trois  mille  marcs  ,  fie  fon  grand  diamant  en  fonrre  de  cœtir 

E étant  plus  de  vingt  carats,  qu'il  avoit  acheté  du  fieiir 
jOpez  i  à  condition  1 1^.  Qu'aucun  de  ces  effets  ne  pour* 
roit  être  aliéné  de  la  couronne^  pour  quelque  occaîîon  p 
raifon  ou  prétexte  que  ce  fût»  2***  Que  le  cardinal  en  coo* 
ferveroit  l'ufage  fa  vie  durant,  à  Texception  de  la  cba* 
pelle  de  diamans  qui  a  voit  déjà  été  livrée  par  le  comman* 
dément  du  roi  à  fon  grand  aumônier.  Dans  l'ordre  adreffé 
le  premier  juin  au  fieur  de  Bouthillier,  cette  chapelle 
n'étoit  point  exceptée  de  rufufruit  accordé  au  cardinal 
de  Richelieu;  on  Ten  excepta  pofitjvement  dans  la  dona- 
tion j  qui  ne  fut  fignée  que  le  d  ,  parce  qu'il  avoir  été  dé- 
cidé dans  rintervalle  ^  que  le  cardinal  s'en  déferok  en- 
tièrement. 3**.  Il  y  eut  des  claufes  particulières  par  rap- 
port à  Thôtei  de  Richelieu*  Le  cardinal  en  donnoit  la  pro- 
priété au  roi,  pour  n'en  conferver  que  1  Mfufruir  pendarrr 
fa  vie  ;  &  après  fa  mort  ^  il  devoir  revenir  à  fa  Majefté, 
&  lui  appartenir  comme  un  h'mnk  jamais inalUnabk  de  la 
couronne  ;  fans  pouvoir  être  donné  à  aucun  prince ,  fàgnetir 
^u  autre  perfonm  pour  y  loger  fa  vie  durant  ^  ni  mêtne  pen* 
dant  un  temps  limité  ;  t intention  dudit  feigneur  cardimtl 
étant  y  qiiil  neferve  que  pour  le  logement  de  fa  Majefic  quand 
elle  tauraagr€ablê  y  de  fesfuccefleursy  rois  de  France  ^  ou 
de  r héritier  de  la  couronne  feulement  ^  &  non  d* autre  •  »  •  en 
faveur  même  duquel  fa  MajeJîéoufesfucceJfeurSyne  pourront 
jamais  difpùfer  que  de  tufage  ù  habitation  feulement.  11  fut 
encore  ftipulé  qu'après  la  mort  du  cardinal,  foa  principal 
héritier  duc  de  Richelieu  ,  Ôe  fes  fucceffeurs  ducs  de  Ri- 
chelieu, feroient  à  perpétuité  capitaines  6c  concierges 
dudit  hôtel  ;  qu'ils  y  auroient  un  logement ,  êc  qu'ils  con- 
ferveroient  la  propriété  des  maifons  ^  &  des  cmplacemens 
fitués  autour  du  jardin. 

Le  cardinal  ajoute,  qu'il  n'avoir  fait  bâtir  cette  mtaifm 
avec  mm  de  dépenje  ^  quafin  queikfervit  à  la  première  ou  du 
moins  à  la  fécond  perfonm  au  rùy^ime^ 
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Le  château  de  Richelieu  que  ce  prélat  vouloît  ccrtai- 
netnent  laîffcr  à  fes  héritiers ,  étoit  cependant  encore  plus  '  * 

fuperbe  que  le  palais  qu'il  donnoit  à  Louis  XIII ,  6c  a  fes 
fuccefTeurs  :  mais  Tun  fîtué  à  plus  de  cinquante  lieues  de 
Paris ,  ne  lui  attirort  pas  les  mêmes  reproches  que  Tautrc  , 
dont  l'éclat  &  la  grandeur  bleflbit  les  yeux  du  roi. 

Pendant  que  Richelieu  rendoit  à  ce  prince  une  partie 
des  biens  qu'il  en  avoit  reçus ,  la  Guienne  étoit  ouverte 
aux  Ëfjpagnols^  &  le  duc  d'Epétnon  fe  plaignoit  amere-^ 
ment  de  ce  qu'on  ne  lui  envoyoit  pas  l'argent  qui  lui 
étoit  néceffaire  pour  fortifier  Bayonne,  &  Tes  autres  pla- 
ces de  la  frontière.  Le  marquis  de  Valparîî'zo  viceroi  de 
Navarre,  parut  du  côté  de  S.  Jean  pié-de-Port  avec  deux 
mille  cinq  cents  hommes  choifis  y  dans  le  deflein  de  fur- 
prendre  cette  place  ou  de  la  foreer.Le  vicomte  de  Belfuncé 
1  attendoit  fur  le  chemin  avec  huit  compagnies  Françoi- 
fes  nouvellement  levées  dans  labaiTe  Navarre,  &  les  mi- 
lices duBeam.  Le  viceroi  les  fit  attaquer  par  un  détache* 
ment  de  douze  cents  hommes ,  qui  furent  repouffés  avec 
perte  après  un  combat  opiniâtre.  Le  lendemain  il  vint  char- 
ger les  François  en  perfonne  avec  toutes  fes  troupes  :  maïs 
cette  féconde  attaque  ne  lui  réuflît  pas  mieux  que  la  premie- 
re.Ii  fut  encore  battu  au  paffage  de  Roncevaux^par  le  mar- 
quis de  Poyanhe,  lieutenant  de  roi  de  Bearn^  qui  gar- 
doit  la  frontière  avec  un  corps  de  trois  mille  hommes 
d'infanterie  ,  &  cinq  cents  chevaux ,  qu'il  commandoit 
fôuS  les  ordres  du  comte  de  Grammont  gouverneur  de  la 
Province.  Les  Efpagnols  firent  tm  plus  grand  effort  du 
côté  de  Guipufcoa.  L' Amirauté  de  Caftîlle  ayant jpaffé  la 
rivière  de  Bidaflba  y  qui  fépare  la  France  de  l^foagne  , 
s'empara  de  S.  Jean«de-Luz  ^  de  Sibourre  6c  de  oocoa> 
qui  fut  mal  défendu.  On  y  avoit  mis  deux  cents  hommes 
qui  ne  firent  aucune  réfiihince.  Les  Efpagnols  n*y  furent' 
pas  plutôt  entrés  qu'ils  travaillèrent  a  s'y  fortifier. 

Le  duc  d'Efpernon,  quoique  accablé  de  vieilleffe  &  Je 
maladie,  s'étoit  rendu  à  Bayénnele  i5  oâobre.  Il  avoit! 
prié  le  roi  de  lui  envoyer  le  duc  de  la  Valette  fon  fils , 
qui  le  joignit  datts  cette  ville ,  éc  qui  apprit  en  y  arrivant 
que  les  ennemis  étoient  entrés  dans  le  pays  de  Labour* 
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Dès  te  lendemain  la  Valette  marcha  pour  les  attaquer  avec 
les  gardes  de  fon  perc ,  &  quelques  corps  de  milice. 
Il  fe  battit  avec  courage  ^  &  il  fut  fécondé  par  le  fteurdc 
la  Roche  capitaine  de  fes  gardes^  qui  fit  des  prodiges  de 
valeur  :  mais  il  fut  obligé  de  fe  retirer  i  &  tout  ce  qu'il 
put  faire ,  fut  de  faover  le  peu  de  troupes  qu'ai  avoit  ramaf* 
réesjôc  qui  tremblaient  à  la  vue  des  Elpagnols-  S*iJsécoieat 
venu3  jufques  à  Bayonne  ,  cette  place  n  auroic  pas  tenu 
trois  jours*  On  y  manquoit  de  tout  ^  &  les  habitans  étoient 
à  la  fois  dans  k  confter nation  6c  dans  la  dîfecte  :  mais 
TAmirante  ae  put  s'imaginer  qu*unc  place  de  cette  impor- 
tance fut  en  fi  mauvais  état  ^  &  il  ne  l'apprit  que  lorfqu'il 
ne  pouvoit  plus  I*attaquer  avec  le  même  avantage»  En 
différant  d'en  faire  le  fiégc ,  il  donna  le  temps  au  duc  d'E- 
pernon  de  la  fortifier^  d*y  faire  venir  des  vivres  &  des 
munitions  5  d  encourager  les  habitans,  de  les  enrôler  pouf 
renforcer  la  garnifon  qui  étoit  extrêmement  foible  v  &  la 
rigueur  de  la  falfon  ne  permit  plus  aux  ennemis  d'affié- 
ger  Bayonne ,  quand  une  fois  ils  eurent  perdu  roccafion 
de  la  prendre.  Le  duc  d*Epernon  alla  vifiter  les  autres 
places  de  la  frontière  4  6c  Thyvcr  étant  venti,  les  Efpa- 
gnois  ne  fongeren:  qu'à  s'étabUr  dans  le  pays  de  Labour ^ 
fans  entreprendre  de  nouvelles  conquêtes, 

L*cntrée  des  Efpagnols  dans  la  Guienne  caufà  peut- 
être  moins  de  peine  au  cardinal  de  Richelieu  que  le  dé* 
part  fubit  &  inopiné  du  duc  d'Orléans ,  6c  du  comte  de 
Soiflfons  j  qui  fortkent  tous  deux  de  Paris  (ans  avoir  prif 
congé  du  roi.  Le  premier  y  étoit  venu  pour  foire  compli- 
ment au  roi  fur  la  prife  de  Corbie  ^  il  y  trouva  Je  comte 
de  SoifTons  qui  Tentretint  en  particulier  i  &  au  fortir  de 
cette  converfation  ,  les  deux  princes  partirent  brufque* 
ment  ;  le  duc  d'Orléans  pour  aller  à  Bîois  ,  &  le  comte 
de  Soiflbns  pour  fe  retirer  à  Sedan.  Le  duc  de  Retz  y  amî 
des  deux  princes  ^  partir  en  même  temps  ^  6c  fe  retira  ea 
Bretagne  dans  fon  château  de  Machccoul,  Le  cardinal  Ty 
lailTa^  &  ne  fit  aucune  déniarchepoui:  l'attirera  la  cour» 
Ce  trûiuflre  ne  fongea  qu'à  révafion  des  princes  ,  donr  il 
appréhendoit  les  fuites*  Ils  cherchoient  de  leur  côté  aie 
4érQber  à  fa  vengeance. 
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Immédiatement  après  la  prife  de  Corbîe  ,  le  roi  avoir  - 

otdonné  au  comte  de  Soiflbns  de  le  venir  trouver , pour  ^^y^\ 
conférer  avec  lui  fur  la  réparation  <le  Tarraée,  &  fur  le  .  ^^"^^  ^^  ^^*- 
choix  des  villes  où  Ion  mettroit  les  troupes  en  garnifon.  ^^Lc  i^^V^."*' 
Quand  ils  eurent  pris  enfemble  les  arrangemens  que  le  roi 
jugea  les  plus  convenables  y  fa  MajeAé  dit  au  comte  de 
Soiffons ,  qu'il  étoit  temps  qu'il  vînt  fe  repofcr  à  Paris  ^ 
ôc  quil  avoir  aifez  travaillé.  Monficur  le  comte  répondit, 
qtic  fa  préfence  étoit  néceifaire  en  Champagne  ;  le  roi  lui 
dit,  que  tout  ce  qu'il  avoit  a  y  faire,  febomeroità  met- 
tre les  troupes  en  garnifon ,  que  cela  ne  valoir  pas  la  pei- 
ne qu'il  y  allât  ;  &  il  perfiila  toujours  à  vbuloir  xau'il  re- 
tournât à  Paris  pour  y  demeurer.  L'obftination  du  roi  à 
lui  refufer  la  perniîflion  d'aller  en  Champagne  ,  lui  donna 
âc  Finquiétuae;  il  fefentoit  coupable  des  complots  for- 
més à  Peronne  contre  le  repos  de  l'état ,  '&  à  Amiens 
contre  la  vie  du  premier  miniftre  ;  il  craîgeoir  que  le  car- 
dinal n'en  eût  quelque connoiffance, ou  d-u  moins  quel- 
tjue  foupçon,  &  que  le  roi  ne  l'empêchât  d'aller  dans  foA 
gouvernement  pour  s'affurer  plus  aifément  <k  faperfon- 
îie,aufli-tôt  que  le  cardinal  fcroit  de  retour  de  Corbie^Pleîa 
de  ces  idées ,  le  comte  de  Solfions  fe  rendit  à  Paris  où  il 
trouva  le  diac  d'Orléans ,  auquel  il  fit  part  de  fe«  alar- 
mes. Gafton,  loin  de  le  raflfuret,  lui  déclara  que  leurfe* 
cret  avoir  été  mal  gardé;  ôc  que  le  cardinal  étoit  informié 
de  leurs  complots.  Il  lui  montra  des  billets  rptr  lefquels 
on  ravcrtiflbk,  que  la  xéfolutîon  étoit  prife  de  les  arrê- 
ter ,  Ôc  de  les  .punir  des  confpirations  qu'ils  avoient  tra- 
naées  ;  ôc  ils  conclurrent  qu'ils  n'avoient  point  d'afutre  par- 
ti à  prendre ,  que  de  quittex  la  cour  avant  que  le  cardinal 
j  fitt  arrivé.  On  A)iip4Çonna  Iç  cardinal  4e  Richelieu  d'a- 
voir fait  donner  ces  avis  au  duc  d'Orléans .,  pour  obliger 
ces  deux  princes  à  s'éloigner  de  la  cour  où  leur  préfen- 
ce lui  faifoit  ombrage.  Montrefor  l'en  accufe  formelle- 
ment dans  fes  mémoires  :  mais  cette  aocufation  fe  trouve 
parfaitement  réfutée  par  la  conduite  que  tint  le  cardinsd 
dans  la  fuite  de  cette  affaire.  Il  fit  tout  fon  pofftble  -pour 
engager  les  deux  princes  à  (e  rapprocher  de  laperfonne  dm 
xoii  ôcil  conclut  avec  eux  un  accommodement  à  des  coa^. 
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ditions  fî  Contraires  à  fes  maximes  &  à  Tes  principes  y  que 
iS^S.  Ton  voit  clairement  qu'elles  lui  furent  arrachées  ,  par  la 
crainte  de  voir  Tétat  en  proye  aux  ennemis  du  dedans  ^ 
tandis  que  Ton  avôità  combattre  contre  ceux  du  dehors. 
L'évafîon  des  deux  princes  étoit  fî  oppofée  à  fes  vues  flc 
à  feS  intérêts ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  fe  perfuader  qu'il 
ait  voulu  en  être  Tauteur.  Il  eft  vrai  qu'il  fut  averti  des 
complots  formés  contre  lui,  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils 
fie  feroient  pas  demeurés  impunis  dans  des  temps  plus 
tranquilles.  Mais  la  circonftance  d'une  guerre  allumée 
dans  toute  l'Europe ,  ne  lui  parut  pas  favorable  pour  exer- 
cer fa  vengeance  contre  des  perionncs  de  cette  qualité  ; 
c'eft  ce  qui  lui  fit  prendre  le  parti  de  diffîmuler  fes  reffen- 
timens ,  &  de  fe  conduire  dans  cette  affaire  avec  une  re- 
tenue &  une  modération,  que  Ton  doit  plutôt  attribuer  i 
fa  prudence  qu'à  fon  caraâere. 

Le  roi  &  le  cardinal  n'étoient  point  à  Paris  quand  les 
deux  prînceà  en  fortirent  :  le  premier  y  arriva  de  Chan- 
tilly le  a  I  ,  ôc  le  ij  il  fut  coucher  à  Verfailles ,  en  atten- 
dant le  retour  du  cardinal ,  qui  arriva  le  2^  à  Ruel.  Mon- 
fieur  &  le  comte  de  Soiifons  ayant  pris  la  route  d'Or- 
léans,  le  bruit  courut  qu'ils  feretiroient  dans  la  Guîenne. 
Le  cardinal ,  qui  fe  défioit  toujours  du  duc  d'Epernon  , 
ôc  encore  plus  du  duc  de  la  Valette^  qu'il  avoit  ofFenfé, 
n'en  auroît  pas  été  furprîs  :  il  écrivit  au  cardinal  de  la  Va- 
lette ,  qu'il  le  prioît  d'envoyer  au  plutôt  en  Guienne  un 
homme  de  confiance  pour  fortifier  fon  père  &  fon  frerc 
dans  la  réfolution  où  il  les  croyoit  d'être  toujours  fidèles 
au  roi ,  &  de  ne  point  agir  contre  fon  fervice ,  en  rece- 
vant les  deux  princes  fiigitifs  dans  leur  gouvernement.  La 
malice  de  Monfîeur  le  comte  ,  difoit  -  il ,  &  la  facilité  de 
Monfieur  font  inexprimables.  Quoique  les  deux  princes 
n'euftent  point  été  chercher  un  afyle  en  Guîenne ,  ils  ne 
defefpéroient  pas  de  faire  foulever  cette  grande  province  : 
ils  comptoient  fur  les  paroles  que  le  duc  de  la  Valette 
leur  avoit  données  à  Peronne ,  &  fur  les  intrigues  de  Mon- 
trefor ,  qu'ils  avoient  envoyé  à  Bourdeaux. 

Dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  il  informa  le  duc  de  la  Valette 
de  la  retraite  des  deux  princes ,  &  le  prefla  de  remplir  les 
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engagemens  qu'il  avoit  pris  avec  cuy.  Le  duc  de  la  Va- 
lette lui  protcfta  qu*il  étoit  toujours  dans  les  mêmes  fcn^  *^  * 
timèns  ;  mais  qu'il  avoit  trouvé  M,  d'Epernon  peu  difpofié 
à  s  embarquer  dans  cette  affaire;  Ôc  qu'il  aimoit  mieux 
demeurer  feul  expofé  à  la  vengeance  du  cardinal  ^  en  fui- 
vant  l'exemple  de  fon  perc ,  que  de  troubler  le  repos  de 
fa  vieillefle.  Montrefor  infifta  ;  &  il  criat  appercevotr  dans 
le  duc  de  la  Valette  beaucoup  d'irréfolution  &  d'incerti- 
tude. U  eut  enfuite  une  conférence  avec  le  duc  d'Epec- 
non  j  qui  lui  dit  qu'il  étoit  trop  vieux  pour  s'engager  dans 
un  parti  oppofé  au  gouvernement  ;  que  ces  fortes  d'en?* 
treprifes  n'avoient  jamais  réufli  ;  que  d'ailleurs  il  étoit 
ferviteur  du  roi,  &  qu'il  s'étonnoit  qu'il  eût  la  hardielTe 
de  lui  faire  de  pareilles  propofitions  ;  qu'il  ne  tenoit  qu'à 
lui  de  le  faire  arrêter  fur  le  champ  ,  &  qu'il  étoit  maître 
de  fa  vie.  Montrefor  ayant  fait  de  nouvelles  inftances  ^ 
vous  eus  bien  '{élty  reprit  le  duc  d'Epernon  :  vous  vous 
êtes  charge  d'um  commijjîon  fort  dèlicau  ;  &  vous  auriez^ 
mieux  fait  de  profiter  de  ^exemple  du  comte  de  Chalaism 
Montrefor  ne  le  rebuta  pas ,  &  leur  entretien  dura  plu* 
de  deux  heures  :  mais  tout  ce  qu'il  put  obtenir  du  duc  d'E- 
pernon^c'eft  qu'il  lui  garderoit  le  fecret.U  partit  le  lende- 
main pour  Blois^où  Monfieur  Tattendoit  avec  impatience. 
Le  deffein  du  cardinal  étoit  d'engager  le  duc  d'Or^ 
léans  à  faire  un  accommodement  particulier,  &  à  fépa- 
rer  fes  intérêts  de  ceux  du  comte  de  Soiffons  ^  que  l'on 
laiflbit  à  Sedan  ,  (ans  que  la  cour  fongeât  à  traiter  avec 
lui  :  on  ne  paroifToit  occupé  que  du  duc  d'Orléans.  I^ 
comte  de  Soiffons  en  fut  extrèmcnient  piqué  :  il  fut  que 
le  25  novembre  Beautru  étoit  allé  trouver  le  duc  d'Or- 
léans à  Blois ,  de  la  part  du  roi  y  fans  que  l'on  eût  daigné 
lui  envoyer  ni  lettre  ni  exprès  de  la  cour  à  Reims  &  à 
^edan.  Il  fe  crue  méprifé.  Ce  fut  peut-être  pour  s'en  ven-^ 
ger  y  qu'il  adr eâa  une  lettre  aux  maires  y  écnevins  y  bour- 
geois &  habitans  de  la  ville  de  Troye  y  dans  laquelle  it 
leur  donnoit  avis  y  qu'après  avoir  fervi  toute  la  campagne 
avec  un  zèle  qui  n'étoit  Ignoré  de  perfonne  y  on  lui  avoit 
ôté  le  commandement  de  l'armée^  .&  qu'il  avoit  reçu  ori- 
dre  de  ie  rendre  à  Fixis.  «  J'y  ai  obéi  y  ajoutoit^-Ui  £ç  là 
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«dîtf        *  ^'^  trouvé  Monfieur ,  qu'on  y  a  voit  fait  venir  en  même 

'       •  temps  :  &  y  ayant  reçu  des  avis  de  lieu  très-certam^  de 

1»  la  refolution  qu'on  avoit  prife  d  oter  fa  libené  &  la 

m  mienne  ,  il  s'eft  réfolu  de  fe  retirer.  Ce  que  j'ai  aufC  fait 

m  pour  ma  fureté^  qui  eft  la  feule  chofe  que  j'ai  à  recher* 

•  cher.  Etant  ce  que  je  fuis  ,  je  fouhaite  la  paix  6c  le  repos 
m  du  royaume^  fie  particulièrement  de  cette  province ,  de 
m  laquelle  je  fub  gouverneur. .  «  •  fie  je  tiendrois  ma  vie 
»  bien  employée  pour  un  fi  bonfujet.  Le  feul  déplaifirqui 

•  me  refte^  c'eil  de  ne  pouvoir  fervir  à  votrefoulagement^ 
m  aind  que  je  le  dçfîceraîs.  Je  crois  que  vous  confiderez 
m  le  traitement  que  je  reçois^  fie  que  vous  mo  confer^ 
9?  verez  vos  bonnes  volontés,  comme  étant,  Meflieurs , 
m  votre  très- affectionné  ami,  Louis  de  Bourbon  «^ 

Cette  lettre  fut  regardée  à  la  cour  comme  une  efpece 
de  manifcfte  contre  le  gouvernement:  on  en  répandit  un 
grand  nombre  de  copies  dans  la  Champagne  :  le  comte  de 
Soiflbns  y  étoit  aimé.  Cette  province  avoit  reffenti  tous 
les  malheurs  de  la  guerre  ;  le  peuple  en  étoit  las  >  fie  il 
s'imaginoit  que  fi  les  princes  venoient  à  bout  de  renver- 
fer  la  fortune  du  cardinal,  ils  ne  fe  ferviroient  de  leur 
pouvoir  que  pour  leur  procurer  les  douceurs  de  la  paix. 
On  craignit  un  foulevement  dans  la  province  de  Cham- 
pagne ,  qui  eût  été  d'autant  plus  dangereux,  qu  elle  étoit 
plus  voifmedu  pays  ennemi.  Le  cardinal  fe  repentit  alors 
d'avoir  négligé  le  comte  de  Soiffons  ,  fie  il  confeilla  au 
roi  de  lui  envoyer  le  marquis  de  Liancaurt ,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre ,  à  qui  M,  le  comte  avoit  tou- 
jours témoigné  une  afFedion  finguliere. 

Le  premier  voyage  que  Beautru  fit  à  Blois  ne  praduîfit 
aucun  effet  :  Monfieur  refufa  de  lui  découvrir  fes  véritables 
fentimens  ;  il  le  chargea  feulement  d'une  lettre  pour  le  roi, 
qui  ne  contenoit  que  des  proteftations  de  fidélité,  fie  la  de^ 
mande  d'une  place  de  fureté.  Le  comte  de  Guiche  euror- 
dre  d  aller  à  Blois  pour  faire  un  nouvel  effort  fur  l'efprit  de 
Monfieur:  il  fut  fuivi  par  le  fieur  de  Chavigny ,  qui  tra- 
vailla de  concert  avec  lui  à  difiiper  les  alarmes  de  ce 
prince.  Ils  l'aflurerent  que  le  roi  fie  le  cardinal  étoieni 
4ifpofés  à  lui  accorder  toutçs  Içs  i&tisfa^Uons  mifoonables 
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qu'il  pouvoit  defirer.  Gafton,  après  beaucoup  de  ré-  "T 
fiftances  &  de  difficultés,  confentit  enfin  à  leur  donner  *^j** 
un  écrit ,  qui  fut  figné  le  1 1  décembre  y  par  lequel  il  de-- 
mandoit,  i^  Que  le  roi  reconnût  la  validité  defon  ma- 
riage avec  la  princefle  Marguerite,  foit  en  donnant  dès  à 
préfent  fon  confentement  a  ce  mariage ,  foit  en  ordon- 
nant qu'il  y  eût  un  jugement  dans  les  formes  pour  déci- 
der s'il  étoit  valide  ou  non.  2^.  Qu*on  lui  accordât  une 
place  de  fureté  ,  en  cas  que  fon  mariage  fût  déclaré  nuL 
3®.  Un  traitement  favorable  pour  M,  le  comte ,  fuivant 
les  propofitions  qu'il  avoit  taites  là-deffus  au  fleur  de 
Chavigny  &  au  comte  de  Guiche. 

Montrefor  raconte  dans  fes  mémoires ,  que  Goulas ,  qui 
étoit,  dit-il,  d'intelligence  avec  Chavigny  pour  tromper 
Monfieur ,  au  lieu  de  mettre  dans  cet  écrit  que  Monfieur 
demandoit  le  confentement  du  roi  à  fon  mariage ,  &  une 
place  de  fureté  ,  changea  fubtilemertt,  fans  que  Monfieur 
y  fit  attention,  le  mot  &  en  celui  d'au ,  ce  qui  faifoit  un 
fens  tout  différent  ;  puifque  Monfieur ,  au  lieu  de  deman- 
der à  la  fois  une  place  de  fureté  &  le  confentement  du 
roi  à  Ion  mariage ,  fe  contentoit  de  Tune  ou  de  l'autre  d^ 
ces  deux  grâces.  Il  ajoute,  qu'ayant  reproché  en  face  à 
Goulas  cette  infidélité,  il  ne  fut  que  lui  répondre.  Il  n'y 
a  qu'à  lire  l'écrit  qui  fut  figné  par  Monfieur ,  pour  Être 
convaincu  de  la  fauffcté  de  cette  accufation  :  on  n'y  voir 
aucun  endroit  où  l'on  ait  pu  fubftituér  ou  à  la  place  du 
mot  &.  Les  demandes  du  prince  y  font  exprimées  en  des 
termes  qui  exciueat  toute  idée  d'une  pareille  fuperchcric. 
Monfieur  ne  demande  une  place  de  fiireté ,  qu  en  cas  que 
foji  mariage  fût  déclaré  nul  par  un  jugement  particulier  j 
&  il  ajoute  que  ,  s'il  plaît  au  roi  de  confentir  à  ce  ma- 
riage, toute  la  défiance  fera  âtée,  la  confiance  entièrement 
rétablie  y  &  quii  demeurera  très-coruent  ^très-fatisf ait  ^  & 
très-obligé  à  t entière  bonté  de  ja  Majefié.  On  ne  pouvoit 
pas  dire  plus  clairement ,  &  avec  moins  d'ambiguïté ,  qu'il 
regardoit  le  confentement  du  roi  au  mariage  comme  un 
article  capital  qui  fuffifoit  feul  pour  le  contenter  parfai- 
tement. Il  favoit  bien  que  le  roi  6c  le  cardinal  ne  pour- 
roient  jamais  fe  réfoudre  à  lui  accorder  une  place  de  fu- 
Tome  XIV.  Iliii 
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.  reté ,  qui  àurok  été  rafyle  de  tous  les  mécontcns  ,  & 

^^  •        qui  auroit  mis  Gafton  en  état  d'allumer  une  guerre  civile 

dans  le  royaume  y  quand  il  l'auroit  voulu  ;  6c  il  n'en  fai- 

foit  la  demande,  que  pour  forcer  en  quelque  forte  le  roi 

à  reconnoître  la  validité  de  fon  mariage. 

Monttefor  ayant  lu  cet  écrit ,  fit  obferver  au  prince  que 
Ton  n'y  avoir  rien  ftipulé  de  pofitif  en  faveur  du  comte 
de  Soiflbns.:  mais  on  lui  répondit  qu'il  fuffifoît  que  Mon- 
fieur  demandât  en  général  un  traitement  favorable  pour 
ce  prince ,  afin  d'obliger  le  cardinal  à  s'expliquer  là-deffus; 
que  l'accommodement  de  Monfieur  n'étoit  pas  conclu 
par  l'écrit  dont  il  s'agifToit  ;  que  fi  le  cardinal  offroit  à 
M.  le  comte  tous  les  avantages  qu'il  pouvoit  raîfonna- 
blement  defirer,  dès-lors  la  querelle  feroit  terminée  :  maïs 
quelle  fubfifteroit  toujours  jufqu'à  ce  qu'il  eût  lieu  d'être 
fatisfait. 

Les  deux  princes  étoîent  convenus  de  ne  Jamais  con- 
fentir  à  aucun  accommodement  particulier*  Cette  conven- 
tion fut  d'abord  fidèlement  obfervée  de  part  &  d^autre  ; 
6c  elle  contribua  beaucoup  à  prolonger  la  négociation. 
Il  falloit  qu  ils  fe  communiquaflent  réciproquement  tou- 
tes les  offres  que  l'on  leur  faifoit  de  la  part  du  roi  ;  6c  l'un 
ne  pouvoir  rien  approuver  ou  rejetter  fans  le  confente- 
ment  de  l'autre.  On  voyoit  des  gentilshommes  6c  des 
domeftiques  des  deux  princes  qui  alloient  6c  revenoient 
continuellement  de  Blois  à  Sedan  ,  6c  de  Sedan  à  Blois.. 
Ces  fréquens  voyages  y  qui  retardoient  la  conclufion  de 
l'accommodement,  impatientoient  le  cardinal  de  Riche- 
lieu  ;  6c  les  deux  princes  ,  qui  le  haïffoîent ,  fe  faifoient 
un  phifir  fecret  de  le  mettre  dans  l'embarras ,  6c  de  lui 
cauier  de  l'impatience.. 

Le  marquis  deLiancourt ,  étant  arrivé  à  Sedan  y  pré- 
fenta  au  comte  de  Soiffons  une  lettre  du  roi^  qui  lui  pro- 
mettoit  fa  protedion ,  pourvu  qu'il  fe  comportât  en  bon 
6c  fidèle  fujet.  Il  ne  le  blâmoit  point  de  s'être  retiré  à 
Sedan  j  6c  le  marquis  dit  à  la  duchefle  douairière  de 
Bouillon  y  que  fa  Majefté  ne  trouvoit  point  mauvais  qu'elle 
eût  reçu  M.  le  comte.  Cette  prînceffe  commandoît  dans 
la  ville  à  la  place  du  duc  de  Bouillon  fon  fils  y  qui  étoit 
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alors  à  Maftricht.  Liancourt  ayant  prié  le  comte  de  Soif-  ~ 

fons  de  lui  déclarer  fes  intentions  ,  ce  prince  répondit        ^   ^   * 

qu'il  defîroit  premièrement  que  Ton  accordât  à  Monfieur 

les  conditions  qu'il  demaindoit.  S.  Ibal^  qui  étoit  préfent 

à  la  converfation ,  dît  quelque  ctiofe  de  plus  pofitif ,  eh 

déclarant  que  M.  le  comte  prétendoit  avoir  une  place  de 

fureté  ;  &  il  ajouta  que  les  généraux  de  l'empereur  lui 

ofFroient  déjà  des  troupes  &  de  l'argent.  Liancourt  prefla 

inutilement  le  comte  cle  Soiflbns  de  lui  nommer  ceux  qui 

lui  avoient  perfuadé  que  le  roi  a  voit  deflein  de  le  faire 

arrêter ,  il  refufa  nettement  de  violer  le  fecret  qu'il  leur 

avoir  promis ,  &  il  renvoya  Liancourt ,  avec  une  lettre 

pour  le  roi,  conçue  en  ces  termes  :  »  Sire,  je  remds  très* 

»  humbles  grâces  à  votre  Majefté ,  de  Thonneur  qu'elle 

^  m'a  fait  de  m'envoyer  M.  de  Liancourt  :  j'aurois  defiré , 

»  quand  j'ai  eu  le  commandement  de  fes  armées ,  de  lui 

3»  avoir  pu  fervir  avec  autant  de  capacité  que  j'ai  eu  de 

3>  foin  &  de  fidélité  entière.  Ce  m'a  été  un  fenfible  dé- 

»>  plaifir ,  lorfqu'elle  me  l'a  ôté  pour  la  féconde  fois.  Votre 

«>  Majeflé  aiura  agréable  que  je  ne  lui  nomme  point  ceux 

»  qui  m'ont  donné  les  avis  qui  m'ont  fait  partir  ;  un  même 

»  m'a  été  donné  par  Monfieur  :  elle  a  pu  juger  corn- 

«  bien  mon  aâion  fut  innocente ,  par  çf  lie  que  j'avois  faite 

»•  un  jour  auparavant,  de  l'aller  trouver.  Je  fuis. au  lieu  oà 

»  votre  Majefté  trouve  bon  que  je  demeure  :  je  lui  fottr 

9>  haite  tous  les  contentemens ,  6c  celui  de  la  paix ,  fi  né- 

y>  ceflaire  à  cet  état.  La  naiifance  dont  je  fuis  ne  doit  point 

«  mettre  en  doute  que  je  ne  defire  l'avantage  du  règne  fie 

t»  du  royaume  de  votre  Majefté  :  ce  me  feroit  un  avantage 

M  très-grand  qu'elle  connût  combien  mes  intentions  font 

«  bonnes ,  étant  avec  toute  humilité  fie  le  refpeû  que  je 

»  lui  dois ,  Sire ,  votre  ficc.  « 

Cette  lettre  fit  comprendre  au  cardinal  que  la  négo-  Datt«:-c  du  ic 
dation  n'étoit  pas  fort  avancée  :  mais  loin  de  fe  rebuter  fcpicœbrc. 
de  ces  premières  difficultés,  il  réfolut  de  faire  de  nou- 
veaux efforts  pour  les  furmonter.  Le  duc  de  Bouillon , 
ayant  appris  à  Maftricht  l'arrivée  de  M.  le  comte  à  Sedan , 
avoir  envoyé  un  de  fes  fécretaîres ,  nommé  Juftel ,  à  la 
cour  de  France ,  pour  favoir  les  fentimens  du  roi  fie  du 
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cardinal  fur  la  retraite  du  comte  de  Soiflbns*  Juflel  fut 
i6}6*  renvoyé  à  Sedan  ,  avec  une  lettre  du  roi  à  la  duchcfie 
douairicire  de  Bouillon^  qu'il  affuroif  de  la  continuation 
de  fon  afFe£lion^  fie  de  la  confiance  qu'il  avoit  dans  la 
iiemie*  »  Mes  intentions^  difoit-il  ^  ont  toujours  été  ôc 
*  feront  telles  que  mon  coufin  le  comte  de  SoifTons  peur 
3>  délirer  avec  ralfon.  J  ai  compaffion  de  fa  niéprife  ôc  de 
=ft  fa  faute  ^  ÔC  ferai  bien-aife  qu'il  demeure  dans  les  ter- 
^  mes  qui  me  peuvent  obliger  à  lui  continuer  les  effets  de 
M  ma  bonté  *'• 

Le  fieur  Juftel  ne  partit  pas  immédiatement  après  que 
cette  lettre  fut  écrite  :  elle  étoit  dattée  du  i  2  décembre  i 
ôc  Ton  lui  donna  une  inftruftîon  particulière  ^  qui  ne  fut 
expédiée  que  le  2 1  du  même  mois. On  voulut  attendre  que 
le  marquis  de  Liancourt  fut  venu  rendre  compte  des  dif- 
poiitions  où  il  avoit  trouvé  le  comte  deSoiflbns-  Le  fieur 
Juftel  étoit  chargé  ^  par  fon  inftruûion  ^  de  faire  entendre 
à  madame  de  Bouillon, que  fa  Majeftén  avoit  point  trou%^é 
mauvais  qu'elle  eût  reçu  M*  le  comte  dans  la  ville  de  Se- 
dan ;  parce  qu'elle  ne  pouvoit  pas  juger  que  ce  prince  eut 
aucun  mécontentement^  vu  les  grandes  grâces  que  fa  M^- 
jefté  lui  avoit  faites,  ôc  les  importans  emplois  qu'elle  lui 
avoit  confiés  :  qu'au  refte  le  roi  étoit  perfuadé  que  ma^- 
dame  de  Bouillon  ne  fouffriroîc  pas  qucM.  le  comte  fe 
fer  vît  de  fa  demeure  à  Sedan  pour  former  aucune  entre- 
prife  contre  le  repos  de  l'état. 

Le  cardinal  de  Richelieu  travainoît  en  même  temps  à 
regagner  Monfieur ,  par  le  moyen  du  comte  de  Guiche  Ôc 
de  Chavigny*  Ce  prince  ^  naturellement  irréfo]  u  ^  ne  favort 
quel  parti  prendre  :  les  uns  ^  pour  le  rendre  irréconciliable 
avec  la  cour,  lui  confeilloient  de  faire  acheter  fon  retour 
par  des  grâces  qu*ils  favoient  bien  qu*on  ne  lui  accorde^ 
roit  pas  :  d'autres ,  plus  favorables  aux  vues  du  cardinal  , 
ôc  aux  véritables  intérêts  de  Monfieur,  l'exhortoient  à  fe 
contenter  de  celles  qu'on  lui  offroit»  Tantôt  il  s'empor* 
toît  contre  le  cardinal ,  Ôc  il  déclaroit  au  comte  de  Guiche 
ôc  à  Chavigny,  qu*il  étoit  réfolu  de  ne  fe  plus  ûci  zux 
promefTes  d'un  miniftre ,  qu'il  regardoit  toujours  comme 
ion  ennemi  :  il  leur  difoit  qu'ils  n' et  oient  vûnus  à  Bloîs 
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que  pour  le  tromper  ;  qu'il  ne  vouloir  pas  être  la  dupe    — — - 

de  leurs  artifices  y  ni  de  l'envie  démefurée  qu'ils  avoient  a  6l  6. 
de  fervir  le  cardinal  à  fes  dépens.  Lorfquil  avoir  reçu  quel- 
que lettre  de  Sedan ,  il  devenoit  intraitable  :  il  demandoit 
pour  lui  deux  places  de  fureté,  &  une  pour  le  comte  de 
Soiflbns.  On  avoit  beau  lui  repréfenter  qu'il  avoit  lui- 
même  confenti  à  n'avoir  aucune  place  de  fureté ,  pourvu 
que  le  roi  approuvât  fon  mariage  :  il  faifoit  tous  les  jours 
de  nouvelles  demandes  ;  &  tous  les  empreffemens  qu'on 
lui  témoignoit  ne  fervoient  qu'à  augmenter  fes  préten- 
tions &  fes  réfiftances. 

On  profita  de  quelques  paroles  îndifcrettes  &  dépla^ 
•cées  qui  échappèrent  au  comte  de  Guiche,  pour  rendre  fa 
négociation  inutile.  Ce  feigneur  foupant  un  jour  avec 
Monfieur ,  fe  laifla  tellement  échauffer  la  tête  par  le  vin , 
qu'il  ne  fut  plus  maître  de  fon  fecret.  Il  dit  en  lui  adref- 
fant  la  parole  qu'on  lui  avoit  propofé  d'être  premier  gen- 
tilhomme de  fa  chambre;  mais  qu'il  n'avoir  eu  garde 
d'aJcepter  cet  emploi,  parce  qu'il  ne  vouloir  pas  faire  Mém.  JeM<m. 
le  perfonnage  d'un  traître  •  comme  quelques-uns  de  fes  ^"^^/-  , 
domeftiques  qu  il  nomma  ;  c  étoit  juftement  ceux  qui  en-  gj^^  ^  ,, 
tretenoient  une  fecrette  intelligence  avec  le  cardinal  de 
Richelieu  ;  ce  miniilre  les  avoit  fait  connoître  au  comte 
de  Guiche  ibus  le  plus  grand  fecret,  afin  qu'il  pût  fe  join- 
dre à  eux ,  pour  porter  ce  prince  à  un  accommodement 
tel  que  la  cour  le  fouhaitoit.  Le  comte  ajouta  qu'il  étoit 
homme  de  condition,  qu'il  vouloît  agir  par  les  bonnes 
voies ,  &  qu'il  ne  craignoit  point  de  aire  à  tout  le  mon- 
de ,  qu'il  étoit  ferviteur  de  fon  Eminence  contre  Mon- 
fieur ,  ôc  contre  toute  la  famille  royale.  On  publia  même 
qu'il  avoit  dit  qu'il  ne  fe  foucioit  ni  du  roi ,  ni  de  Mon- 
fieur ,  ni  de  tout  le  fang  royal,  &  qu'il  ne  confidéroit  que 
Monfieur  le  cardinal  comme  fon  maître. 

On  peut  croire  que  les  ennemis  du  cardinal ,  dont  le 
nombre  étoit  fort  grand  à  la  cour  de  Monfieur ,  ne  laif- 
ferent  point  tomber  urt  pareil  difcours.  Il  fut  tenu  en  pre- 
fence  de  dix  ou  douze  perfonnes  qui  étoient  à  la  table  du 
prince  :  il  devint  bientôt  public,  Ôc  l'on  s'en  fervit  pour 
perfuader  à  Monfieur  qui'il  feroit  deshonoré  à  jamais  ^  s'il 
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i^îtf".  continuoit  à  traiter  avec  un  homme  convaincu  par  fou 
propre  aveu  d'un  attachement  pour  le  cardînali^ui  lui  fai- 
(bit  oublier  le  refpeâ  qu'il  devoir  à  la  maifon  royale.  Le 
comte  de  Guiche  fut  obligé  de  retourner  à  Paris  ^  &  le 
cardinal  loin  de  lui  reprocher  Ton  indifcrétion  y  ne  fongea 
qu'à  le  récompenfer  de  l'attachement  fans  bornes  qu'il 
avoir  témoigné  pour  lui  dans  un  de  ces  momens  y  où  les 
hommes  incapables  de  didimuler  ont  coutume  de  décou* 
vrir  leurs  véritables  fentimens. 

Campion  vint  trouver  Monfieur  àBiois^  6c  lui  propola 
de  la  part  du  comte  de  Soiflbns  de  fe  retirer  à  Sedan  ^ 
où  ils  pourroient  délibérer  enfemble  fur  les  moyens  de 
réfifter  à  leur  ennemi  commun.  Gafton  y  parut  afiez  dif- 
pofé  :  mais  il  répondit  qu'il  falloir  encore  attendre  quel* 
que-temps.  Campion  en  paflant  par  Paris ,  avoir  eu  plu- 
sieurs conférences  avec  le  cardinal  &  le  père  Jofeph, 
qui  lui  firent  comprendre  que  la  cour  fouhaitoit  un  ac- 
commodement ,  mais  qu^elle  étoit  fort  éloignée  d'accor- 
der à  Monfieur  le  comte  toutes  les  conditions  qull  de- 
mandoit.  Le  cardinal  le  chargea  d'une  lettre  pour  ce  prin- 
ce qui  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

«  J'ai  dit  au  fieur  Campion  prefent  porteur,  ce  que 
»  j'eftime  être  de  votre  bien ,  qui  aboutit  à  vous  faire  con- 
n  noître  que  vous  recevrez  toujours  des  effets  de  la  bonté 
••  du  roi ,  pourvu  qu'il  vous  plaife  de  vous  mettre  en  état 
••  de  les  recevoir.  Il  eft ,  Monfieur ,  de  votre  prudence 
»  de  ne  marchander  pas  avec  fa  Majefté  en  certaines  cho- 
»>  fes ,  dont  la  feule  prétention  eft  odieufe  en  ce  qu'elle 
»  va  à  la  diminution  de  fon  autorité  :  je  vous  conjure 
»  d'en  ufer  ainfi  pour  votre  propre  bien. 

Monfieur  étoit  toujours  irréfolu^  le  duc  de  Beaufort 
fe  rendit  fecrettement  à  Blois ,  6c  lui  repréfenia  forte- 
ment le  péril  où  il  s'expofoit  en  demeurant  dans  cette 
ville  éloignée  des  frontières,  ouverte  de  tous  côtés  où 
U  n'y  avoit  ni  armes  ni  munitions ,  &  qui  ne  pouvoit  être 
défendue  que  par  fa  garde  ordinaire.  Il  lui  dit  que  tant 
qu'il  y  refteroit ,  rien  ne  feroît  plus  facile  au  cardinal , 
que  de  fe  rendre  maître  de  fa  perfonne ,  &  de  terminer 
«n  un  moment  toutes  les  négociations  par  un  coup  d'auto* 


LOUIS    XIII.  80-^ 

xité  ;  qu*il  s*étonnoît  mêrtie  qu'il  ne  l'eût  pas  encore  fait , 
&  il  conjura  Monfieur  de  fuivre  l'exemple  de  M.  le  com-  i<^3^» 
te ,  &  de  partir  au  plutôt  pour  Sedan  ,  où  il  feroit  plus 
en 'fureté.  Monfieur  s'y  feroit  peut-être  déterminé,  s'il 
avoir  pu  traverfer  le  royaume  fans  péril  :  mais  il  favoit 
que  le  cardinal  avoir  fait  écrire  à  tous  les  gouverneurs  6c 
à  tous  les  commandans  des  Provinces  ôc  des  villes  ^  par 
où  il  pouvoir  pafler  de  fe  tenir  fur  leurs  gardes  ;  &  fi  Mon- 
fieur arrivoit  dans  leur  gouvernement  de  l'y  retenir  en 
lui  rendant  tous  les  refpeâs  âc  tous  les  honneurs  qui 
étoient  dus  à  fa  naifTance,  jufqu'à  ce  qu'ils  eufTent  reçu 
les  ordres  du  roi.  Monfieur  avant  que  de  rompre  la  né- 
gociation ^  auroit  voulu  engager  dans  fon  parti  quelque 
gouverneur  de  Province  puiflant  &  accrédité* 

On  tenta  une  féconde  fois  le  duc  de  la  Valette.  Du 
Guay,  chambellan  du  duc  d'Orléans,  &  le  Teillac,  un 
de  fes  gentilshommes  allèrent  le  trouver  à  Caftel-jaloux 
avec  une  lettre  de  créance,  pour  le  fommer  de  tenir  la 
parole  qu'il  avoir  donnée  à  Peronne.  Au  cas  qu'il  fit  en- 
core quelques  difficultés,  ils  avoient  ordre  de  lui  dire 
que  s'il  ne  pouvoir  fervir  Monfieur  de  fon  crédit,  il  ne 
de  voit  pas  au  moins  refufer  de  le  fervir  de  fa  perfonne  ; 
que  ce  prince  exigeoit  qu'il  le  vînt  trouver  à  Blois ,  6c 
qu*il  ne  s'îmaginoit  pas  qu'il  fût  homme  à  y  manquer.  Du 
Guay  fut  quelque-temps  fans  pouvoir  parler  au  duc  de  la  . 
Valette,  6c  il  n'en  vint  à  bout  que  par  le  moyen  d'un 
gentilhomme  nommé  S.Quentîn ,  a  qui  Montrefor  Tavoit 
adreffé  :  mais  il  ne  put  jamais  le  déterminer,  ni  à  fe  dé- 
clarer en  faveur  des  princes ,  ni  à  fe  rendre  à  Blois  au- 
près de  Monfieur.  La  crainte  de  chagriner  fon  père  lui 
fervit  de  prétexte  pour  fe  difpcnfer  d'exécuter  aucune  de 
fes  promeffes.  Du  Guay  eflaya  inutilement  de  gagner  le 
duc  de  la  Rochefducaut  gouverneur  de  Poitou ,  qui  avoit 
été  long- temps  brouillé  avec  le  cardinal  :  ce  feigneur  rc- 
fufa  nettement  d'entrer  dans  une  afiâire  fi  périlleufe^ 
l'exemple  du  duc  de  Montmorency  avoir  accoutumé  les 
grands  du  royaume  à  fe  défier  de  Monfieur,  à  craindre 
le  cardinal  de  Richelieu ,  ôc  à  refpeâer  l'autorité  du  roi, 

Gafton  tenoit  fouvent  des  confeîls  fecrets  avec  fes  fa- 
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[^    '     voris  ;  les  plus  hardis  ou  les  plus  téméraires  lui  confeîl* 
^  ^  loient  de  fe  retirer  à  Sedan,  &  ils  s'ofFroient  à  Ty  coih 

duire  fûrement.  Les  plus  modérés  y  que  les  autres  accu« 
foientd*être  vendus  au  cardinal,  étoient  d*avis  qu'il  s^ac- 
commodât  à  des  conditions  raifonnables.  Il  fut  tenté  plus 
d'une  fois  de  partir  pour  Sedan ,  on  fît  même  tous  les 
préparatifs  du  voyage  :  mais  quand  le  moment  du  départ 
etoît  arrivé ,  Gafton  feignoit  d'avoir  la  goutte  pour  évi- 
ter les  preflantes  foUicitations  de  ceux  qui  vouloient  ab«- 
iblument  qu'il  partît ,  ou  il  trouvoit  quelque  autre  pré* 
texte  pour  différer  fon  voyage.  Ce  prince  placé  entre 
deux  cabales  qui  le  gouvernoient  alternativement,  chan- 
geoit  de  deflfein  d'un  jour,  &  quelquefois  d'un  moment 
à  Tautre.  Ceux  qui  défiroient  l'accommodement ,  lui  per- 
fuadcrcnt  d'envoyer  le  fieur  de  Chaudcbonne  à  la  cour 
avec  un  ample  Mémoire,  par  lequel  il  demandoit,  i^, 
que  le  roi  lui  accordât  la  liberté  de  demeurer  par-tout 
où  il  voudroit  ;  2^.  que  (a  Majefté  s'en^geât  à  payer  tou- 
tes fes  dettes  immédiatement  après  la  conclufion  de  la 
paix  générale  ,3^.  que  l'on  lui  comptât  dès  à  prefent  une 
fomme  d'argent  qui  lui  avoit  été  promifc,  &  cent  mille 
écus  pour  fe  faire  bâtir  une  maifon  dans  quelque  endroit 
de  fes  appanages  ;  ^.  que  Ton  affignât  une  penfion  con- 
venable pour  la  duchefle  d'Orléans  quand  elle  feroit  en 
France  ;  j^.  qu'il  ne  fût  point  obligé  de  s  adreffer  au  fieur 
de  BuUion  pour  toucher  l'argent  qui  lui  étoît  dû,  ou  qui 
lui  feroit  promis  par  le  roi ,  pour  n'être  plus  expofé  à  ef- 
fuyer  les  refus  &  les  délais  de  ce  miniftre ,  que  fon  Al- 
teffe  royale  ne  pouvoit  foufïrir,  depuis  le  traité  de  Beziers  ; 
6^.  qu'aucun  de  fes  ferviteurs  ou  de  ceux  du  comte  de 
Soiffons ,  ne  pût  être  inquiété  pour  le  pafTé. 

Le  cardinal  de  Richelieu  n'approuva  pas  ces  nouvelles 
propofitions,  &  il  confeilla  au  roi  de  s'en  tenir  au  pre- 
mier écrit  que  Monfîeur  avoit  figné ,  &  de  réduire  tou- 
tes les  grâces  que  fa  Majefté  pouvoit  accorder  aux  deux 
princes.  1°.  A  conCentir  au  mariage  de  l'un ,  &  à  donner 
a  l'autre  le  gouvernement  de  Mouzon,qui  étoit,dit  Mon- 
trefor,la  plus  mauvaife  place  du  royaume.  2^,  A  leur  laiffer 
la  liberté  de  demeurer  où  il  leur  plairoit,  3^.  A  leur  dormer 

ime 
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une  parole  pofitive ,  qu'aucun  de  leurs  fervîteurs  ne  fe-  [ — 

roit  inquiété  pour  le  paffé.  Beautru  fut  envoyé  à  Sedan        ^  ^3  ^• 

avec  ordre  de  dire  au  comte  de  Soiflbns  que  fa  Majefté 

lui  accordoit  le  gouvernement  de  Mouzon ,  &  la  liberté 

d'y  demeurer  ^  à  condition  qu'il  figneroit  un  écrit  qu'il  lui 

préfenta  tout  dreflé.  M.  le  comte  s^'engageoit  par  cet 

écrit ,  i^.  à  vivre  dans  Mouzon  comme  un  bon  &  fidèle 

fujet ,  fans  avoir  aucune  intelligence  avec  les  étrangers , 

ni  avec  qui  ce  foit  qui  pût  être  fufpeft  à  fa  Majefté  :  2^ 

à  ne  point  adhérer  aux  deffeins  de  Monfieur,  s*il  venoît 

à  manquer  à  ce  qu'il  devoir  au  roi ,  quand  une  fois  il  fe- 

roit  rentré  dans  fes  bonnes  grâces.  Il  prioit  Monfieur  d'en 

ufer  de  même  avec  lui ,  s'il  venoît  à  fe  départir  de  Tobéif- 

fance  &  de  la  fidélité  qu'il  devoit  au  roi. 

Le  comte  de  Soiflbns  refufa  de  figner  cet  écrit ,  mal- 
gré tout  ce  que  Beautru  put  lui  dire  pour  l'y  engager. 
Monfieur  lui  avoir  promis  qu'il  îroit  inceflamment  le  trou- 
ver à  Sedan,  &  il  regarda  l'envoi  du  fieur  Beautru  com- 
me un  piège  qu*on  lui  tendoit  pour  le  brouiller  avec  le 
duc  d'Orléans.  Il  déclara  qu'il  étoit  réfolu  de  garder  in- 
violablement  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée  de  ne  rien 
figner ,  que  de  concert  avec  lui. 

Le  but  du  cardinal  étoit  en  effet  de  les  défunir.  Vers  le  "'' 

milieu  du  mois  de  janvier  de  l'année  fuivante,  il  fit  for-       ^^37* 
tir  de  la  Baftille  l'abbé  de  la  Rivière  &  le  chevalier  dç   caicttcdcFratt. 
Grignan  :  tous  deux  y  avoient  été  mis  pour  avoir  donné  dé  ce. 
mauvais  confeils  au  duc  d'Orléans.  Le  cardinal  préten- 
doit  fe  fervir  du  premier,  pour  fortifier  la  cabale  de  ceux 
qui  agiflbient  conformément  à  fes  intentions  dans  la  mai- 
fon  du  prince.  La  rivière  avoit  promis  de  travailler  avec 
Goulas  à  rendre  le  duc  d'Orléans  plus  fouple  aux  volon- 
tés de  la  cour.  Le  cardinal  en  tirant  ces  deux  hommes 
de  prifon ,  s'étoit  flatté  que  le  duc  d'Orléans  regarderoit 
cette  faveur  comme  une  preuve  certaine  du  défîr  fin- 
cere  que  l'on  avoit  de  fe  réconcilier  avec  lui  :  mais  ce 
prince  ne  s'en  contenta  pas,  il  demanda  encore  la  liberté 
du  fieur  du  Coudray-Montpenfier  &  celle  du  comte  dut 
Fargis.  ' 

Le  cardinal  fe.lafla  enfin  de  négocier  avec  les  deux 
Tome  XIK  KKkkk 
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princes  ;  &  voyant  que  les  menagemens  que  l*on  avoît 
*^i7»  ÇU3  pour  eux  jufqu'alors  ne  réuffiffoîent  pas,il  réfolut  d'a- 
gir par  la  force.  Il  confcilla  au  roi  de  s'avancer  jufqu'à 
Orléans ,  Ôc  de  faire  invertir  fon  frère  dans  la  ville  de 
Blois  par  toutes  les  troupes  de  fa  maifon  y  s'il  refufoit  en« 
core  ae  fe  foumettre  aux  conditions  qu'on  lui  offroit. 
Monfieur  étoit  aifé  à  intimider  ;  il  parloit  haut  quand  il 
n'avoit  rien  à  craindre^  il  changeoit  de  langage  dès  qu'il 
fe  croyoit  en  périK 

Le  21  janvier  le  roi  partit  pour  Fontainebleau^  où  la 
reine  le  fui  vit.  Le  prince  de  Condé  eut  ordre  de  refter 
à  Paris  pour  y  commander,  &  l'on  y  laiffa  les  fieurs  de 
Buliion  &  Bouthillier  qui  furent  chargés  de  l'aflîfter 
de  leurs  confeils.  Le  roi  étant  arrivé  à  Fontainebleau  , 
envoya  dire  à  fon  frère  par  lefieur  de  Léon-Brulart,  qu'il 
étoit  parti  pour  l'aller  trouver,  puifqu'il  refufoit  de  fe 
rendre  auprès  de  lui,comme  il  le  défiroit.  Cette  nouvc/ie 
l'étonna,  il  apprit  que  le  roi  &  le  cardinal  venoienc 
coucher  le  27  a  Malesherbes,  fie  le  2p  à  Orléans  ;  que 
toute  la  maifon  du  roi  étoit  en  marche,  fie  que  (îx^compa- 
gnies  du  régiment  des  gardes  étoîent  arrivées  àBaugency, 
Ses  alarmes  redoublèrent  :  il  fut  fur  le  point  de  pren- 
dre la  fuite  pour  fe  retirer  à  Sedan.  Montrefor  ne  cefFoit 
de  Ty  exhorter ,  il  tâchoit  de  lui  perfuader  qu'en  difpo« 
iant  des  relais  fur  la  route,  il  avoit  encore  le  temps  de 
fe  fauver.  Il  le  crut  ou  feignit  de  le  croire ,  &  il  donna 
fes  ordres  pour  partir  :  mais  la  crainte  d'être  arrêté  en 
chemin ,  le  fit  encore  demeurer  à  Blois.  Il  ne  parla  pref- 
que  plus  à  Montrefor ,  ni  à  ceux  de  fa  maifon  qu'il  fa- 
voit  être  dans  les  intérêts  du  comte  de  Soiffons ,  Ôc  il  en- 
voya un  gentilhomme  au  roi ,  pour  le  fupplier  de  ia  part 
de  ne  pas  aller  plus  avant ,  6c  pour  lui  dire  que  le  père 
Gondrcn  viendroit  inceflamment  trouver  fa  Majefté  avec 
des  propofitions  dont  elle  auroit  lieu  d'être  fatisfaite. 
Le  roi  étant  arrivé  à  Orléans,  envoya  un  de  fes  gentils- 
hommes nommé  de  Lile ,  à  la  comtcfle  de  Soiffons  qui 
étoît  à  Paris ,  avec  une  lettre  par  laquelle  il  lui  mandoit 
de  partir  dans  quatre  jours  ,  pour  fe  retirer  à  Dreux ,  fie 
d'y  xeûer  juftg[xies  à  ce  que  Dieu  ayant  touché  le  coeur 
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de  fon  fils^  il  reconnût  que  fes  prétendus  mécontentemens  — ""'^^— "*~ 
étoîent  fondés  fur  de  faux  avis^ôc  qu'il  lui  rendît  l'obéiflan-        ^^57- 
ce  qu'il  lui  devoit.  Il  écrivit  en  même-temps  au  prince  de     Recueil  dAu- 
Condé ,  que  le  féjour  de  la  comtefle  de  Solfions  dans  fa        ^  ^'  ^^* 
ville  de  Paris ,  ne  pouvant  être  interprété  quau  defavantage 
de  fes  affaires  y  il  lui  envoyoit  un  ordre  de  fe  rendre  à 
Dreux^ôc  qull  lechargeoit  de  lui  en  certifier rexécution. 
On  voulolt  mortifier  le  comte  de  Solfions  par  Texil  de  fa 
mere^  6c  lui  montrer  qu'on  ne  le  craîgnoit  pas». D'ailleurs 
le  roi  n  étoit  pas  content  de  la  conduite  &  des  fentimens 
de  cette  princefle;  elle  prenoit  hautement  le  parti  de  fon 
fils  y  ôc  l'on  la  foupçonnoit  de  l'entretenir  dans  des  difpo-- 
fitions  peu  favoraoles  au  gouvernement» 

Avant  que  le  marquis  de  Liancourt  partît  de  Sedan  ^  le 
comte  de  Solfions  l'avoit  chargé  d'une  lettre  pour  elle  , 
qu'il  n'ofa  lui  remettre  fans  la  permifiion  du  roi.  Ce  mo« 
narquela  voulut  voir ,  il  la  prit  &  la  renvoya  décachetée 
à  la  comtefle  de  Solfions  après  l'avoir  lue.  Il  lui  fit  dire 
cnfuite  par  les  fieurs  de  Bullion  &  Defnoyers  ^  qu'il  vou- 
loit  lire  toutes  les  lettres  qu'elle  écriroit  à  fon  fils  ,  6c 
toutes  celles  qu'elle  en  recevroit.  Je  vois  bien  y  dit-elle  è 
ces  deux  minîftres,  que  ton  cherche  à  rendre  mon  fils  cri-^ 
minci  d'état.  Au  lieu  d'obéir  à  l'ordre  que  le  fieur  de  Lile 
lui  apporta  9  elles'excufa  d'aller  à  Dreux  ^  fous  prétexte 
que  t*air  y  étoit  contraire  à^  fa  fanté  y  &  qu'elle  couroit 
rifque  d'y  tomber  malade.  Elle  chargea  de  Lile  de  la  let- 
tre qu'elle  écrivoit  au  roi  pour  lui  expliquer  fes  raifons  ;  Ltxxxtèitoxmi 
il  ne  les  approuva  pas,  6c  il  lui  renvoya  le  même  gentil-  V^^\.^^,  ^^^^'^ 
homme  avec  ordre  de  lui  déclarer,  qu'il  vouloit  abfolu-  ^uidU^iK 
ment  qu'elle  partît  pour  aller  à  Dreux  dans  trois  jours  au 
plus  tard  ;  il  écrivit  en  même  temps  aux  fieurs  de  Bullion 
6c  Bouthillier,  que  fi  elle  continuoit  à  faire  des  difiicul- 
tés  y  ils  allafient  la  trouver  de  fa  part  y  pour  lui  dire  qu'il 
ne  pouvoir  croire  que  fa  fanté  fût  en  péril  dans  une  ville 
qui  n'étoit  qu'à  une  journée  de  Paris  ,  6c  que  fon  inten- 
tion étoit  qu'elle  obéit  fans  difiérer  à  ce  fécond  coounan- 
dément  ;  6c  fuppofé  qu'elle  fît  encore  quelque  réfiftance  ^ 
il  leur  ordonna  de  confulter  le  prince  de  Condé ,  6c  de 
prendre  avec  lui  les  mefures  oeceflaires  pour  l'obliger  à 
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'   fe  rendre  au  lieu  de  fon  exil.  On  ne  vouiutpas  charger 
*  "3  ?•       direûement  le  prince  de  Condé  d'une  commiflion  lî  odieu- 
fe  y  ni  le  mettre  dans  la  néceflité  de  defobéir  au  roi^  ou  de 
faire  violence  à  une  princefTe  du  fang. 

Les  deux  fur-intendans  ayant  pris  Tavis  de  ce  prince  y 
allèrent  trouver  la  comtefTe  de  Soiffons  qui  les  pria  d*en- 
gager  le  roi  à  ménager  fa  délicaceflTe ,  en  lui  permettant 
de  fe  retirer  à  Creil  ou  à  Bonneflable  plutôt  qu'à  Dreux; 
Ils  en  écrivirent  au  roi^  &  le  prince  de  Condé  foUicita 
Lettre  du  roi  da  cette  grace  pour  elle  ;  le  roi  y  confentît ,  &  il  écrivit  à  la 
s  février.  comtcflc  de  Soiffons  qu'il  lui  laiflbit  le  choix  d'aller  à 

Creil  ou  à  Bonneflable.  Elle  choifit  Creil  pour  être  plus 

Eres  de  Paris.  La  lettre  du  roi  qui  la  difpenfoit  d'aller  à 
)reux  y  étoit  dattée  du  jour  on  Monfieur  fe  rendit  à  Or- 
léans, pour  fe  réconcilier  avec  fon  frère;  c'eft-à-dire^ 
du  8  février,  Gafton  craîgnoit  fur-tout  de  paroître  à  la 
cour,  depuis  qu'il  favoit  que  le  cardinal  étoit  inftiMvt  des 
engagemens  qu'il  avoit  pris  à  Peronne  &  à  Amiens ,  pour 
le  perdre  ou  pour  fe  défaire  de  lui  ;  il  connoîffoit  fon  hu- 
meur vindicative  ,  &  il  s'imaginoît  que  Richelieu  ne  vou- 
loit  l'attirer  à  la  cour ,  que  pour  s'aflurer  de  fa  perfonne. 
Il  ne  diflimula  point  fes  inquiétudes  au  Père  Gondren 
fon  confeffeur  ,  qui  en  fit  part  au  cardinal  de  Richelieu. 
Pour  diffiper  entièrement  fes  alarmes ,  le  roi  lui  avoit 
lettre  du  roi  du  ^^tit  dès  le  premier  février ,  qu'il  lui  promettoit  en  foi  & 
1  février.  parolc  de  roi  y  fur  peine  de  perdre  fon  honneur  &  fa  réputa^ 

lbid.p.  ï^.  ^^^^  ^  q^-  Yui  étoient  plus  chers  que  fa  propre  vie,  que  fi  fon 
frère  étant  revenu  auprès  de  lui,  perfiftoit  à  vouloir  fortir 
du  royaume,  il  lui  en  accorderoit  la  ipcrmlffion  avec  toute  la 
fureté  quilpouvoit  défrer.  Cette  lettre  du  roi  étoit  ac- 
compagnée d'un  billet  du  cardinal ,  par  lequel,  ilengageoit 
fa  vie  &  fon  honneur  pour  affurer  l'exécution  de  ce  que 
la  lettre  du  roi  lui  mandoit.  Chavigny  fut  chargé  d'ap- 
porter à  Blois  ,  le  billet  de  fon  Eminence.  Des  paroles  Ci 
f)ofitives  achevèrent  de  raffurer  Monfieur  :  il  conclut  dès 
ors  fon  accommodement  avec  le  roi,  fur  le  plan  qui  lui 
fut  propofé  par  le  fieur  de  Chavigny. 

Ce  miniftre  lui  apporta  un  écrit  que  le  roi  avoit  fignc  à 
C  Orléans  le  6  février ,  par  lequel  il  déclaroit  »  qu'il  avoit 
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A  fait  entendre  plufieurs  fois  à  fon  frère  y  qu^il  ne  pou-  ^ 

»>  voit  approuver  la  convention  de  fon  mariage  avec  la  ^ 

»  princeffe  Marguerite  ,  comme  étant  diredement  contre 

»  les  formes  du  royaume  &  contre  fon  propre  bien  :  mais 

j»  que  Monfieur  lui  ayant  fait  favoir  ,  que  c*écoit  la  feule 

•»  chofe  d'où  pouvoit  dépendre  fon  contentement  ;  que 

»  s'il  plaifoit  à  fa  Majcfté  d'y  confentir^  ce  mariage  ceffe- 

»  roit  dès  ce  moment  d'être  contraire  aux  loix  du  royau- 

»  me  ;  6c  que  par  ce  moyen  elle  oblîgerôît  fon  frère  àn'a- 

»  voir  jamais  d'autre  penfée  que  de  lui  plaire,  &  à  s'atta* 

»  cher  à  toutes  fes  volontés  ,  ce  qu'il  feroit  religieufe- 

»  ment  i  fa  Majeftépromettoit  à  Monfieur,  de  confentirà 

9»  fon  mariage  s'il  le  défiroit  ainfi;  &  qu'elle  le  rendroit 

»  dès  à  préfent  fi  libre  à  l'égard  de  cette  adion  ,  qu'il  dé- 

»  pendroit  de  lui  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  ladite  princeffe 

»  pour  époufe;  à  condition  :  i^  Que  s'ilprenoit  le  par- 

0^  ti  de  l'époufer ,  il  n'épouferoit  pas  en  même  temps  les 

«  paffions  du  duc  Charles  de  Lorraine  ,  contre  la  perfon- 

»  ne  du  roi ,  ni  les  prétentions  de  fa  maifon  :  mais  qu'il 

M  demeureroit  toujours  inféparablement  uni  aux  juftes  in- 

«>  térêts  de  la  couronne ,  &  n'auroît  aucune  intelligence 

a>  qui  pût  lui  être  préjudiciable.   2®.  Que  lorfque  cette 

w  princeffe  viendroit  en  France  avec  les  paffeports  que 

.»  le  roi  lui  feroit  expédier ,  fon  mariage  y  feroit  célébré 

.i»  félon  les  loix  du  royaume,  &  avec  les  formalités  ordi- 

.3.  naires  «.  Le  duc  d'Orléans  figna  de  fon  côté  un  écrit 

•dans  lequel  ,   après  avoir  remercié  le  roi  de  la  grâce 

qu'il  lui  accordoit  par  rapport  à  fon  mariage,  il  déclaroit 

qu'il  ne   prétendoit  la  recevoir  qu'aux  conditions  mar- 

,quées  dans  l'écrit  qu'on  lui  préfentoit. 

On  s'exprimoit  différemment  dans  les  deux  écrits  fur 
fon  mariage  avec  la  princeffe  Marguerite.  On  affedoit 
.'dans  celui  du  roi ,  de  fuppofer  que  ce  prince  ne  l'avoit 
point  encore  époufée.  Gafton  n'en  convenoit  pas  dans  le 
fien  ;  &  fans  entrer  dans  cette  queftion ,  il  fuppofoit  au 
.  contraire  qu'elle  étoît  déjà  fon  époufe  légitime.  Les  paf- 
feports dont  elleavoit  befoin  pour  venir  en  France,  ne 
furent  expédiés  qu'à  la  fin  du  mois  d'avril  de  l'année 
16^:3  i  ou  il  elle  en  eut  auparavant,  elle  n'en  fit  aucun 

KKkkk  iij 
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ufagc.  Le  marquis  de  Beauvau  nous  apprend  dans  fes  m^ 
^^37'       moires^  quelle  appréhendait  toujours  qiulque fourberie  de 
la  part  des  miniflres  ^  &  quelle  ne  put  Je  refoudre  à  entrer 
dans  le  royaume  ,  qu  après  la  mort  du  roi. 

Gailon  ne  pouvoit  pas  en  honneur  abandonner  le  comr 
te  de  Soiflbns  ,  après  la  parole  qu'il  lui  avoir  donnée^  de 
ne  conclure  aucun  accommodement  fans  fa  participation. 
Il  figna  encore  un  écrit  par  lequel  il  fupplioit  fa  Majefté 
d  oublier  la  faute  de  fon  coufm  ^  le  comte  de  SoîITons  ^ 
de  lui  rendre  fes  bonnes  grâces^  de  le  laifler  jouir  de  fes 
biens  &  de  fes  penfions  ^  ôc  de  faire  expédier  une  déclar 
ration^  pour  défendre  toutes  fortes  de  pourfuites  con«. 
tre  ceux  de  fes  ferviteurs  qui  avoient  eu  part  aux  intri- 
gues padées  :  cette  pièce  fi  n,éce0idre  pour  leur  fureté  j 
ne  fut  publiée  ôc  enregiftrée  au  parlement  que  le  1 2  de 
mars ,  quoiqu'elle  foit  dattée  d'Orléans  au  mois  de  fé-: 
vrier. 

Dès  que  l'accommodement  fut  conclu^  le  cardinal  de 
la  Valette  vint  prendre  Monfieur  à  Blois ,  &  il  le  conduis 
fit  à  Oçléans.  Montrefor  prétend  que  fon  Alteffey  fut  re- 
gardée avec  peu  de  refpeû  par  les  çourtifans  ,  &  aveq 
mépris  par  le  cardinal  y  qui  lui  fit  des  plaifantertes  fort  in- 
jurieufes.  Il  eft  certain  que  Richelieu  triompha  du  retour 
de  ce  prince.  Le  roi  fit  part  de  cette  nouvelle  aux  géné-i 
faux  de  fes  armées ,  &  à  tous  les  gouverneurs  de  Pro^ 
vinces,  par  une  lettre  dattée  d'Orléans  lep  février  16 ^jm 

Dès  le  commencement  de  la  négociation^  le  comté 
de  Soiffons  avoit  envoyé  le  comte  de  Fiefque  à  Blois  ^ 
pour  y  ménager  fes  intérêts  auprès  de  Monfieur.  Il  partie 
dès  que  l'acommodement  fut  conclu  ,  pour  informer  M, 
le  Compte  de  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  dans  cette  affaire. 
Monfieur  lui  envoya  de  fon  côté  le  comte  de  Brion  de 
la  maifon  de  Levi,  fon  premier  écuyer,  &  le  fieur  du 
Guay  un  de  fes  chambellans ,  avec  les  articles  dont  il  étoit 
convenu.  Le  comte  de  Soiffons  en  fut  très-mécontent ,  il 
fe  plaignit  hautement  de  ce  que  Monfieur  l'avoit  abandon^ 
né ,  &  il  lui  renvoya  le  comte  de  Brion ^  avec  un  écrit 
où  il  expofoit  les  raifons  qu'il  avoit  de  ne  point  accept  ec 
Vaiççonwodement,  U  rçmarq^uoit  ^ue  daasla^  décla];adoA 
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du  roi  qui  en  étoit  le  fondement  ,  on  lui  pardonnoît  une  iSzi 
faute  qu'il  n'avoit  pas  commîfe  ;  puifque  le  roi  avoit  ap- 
prouvé formellement  fa  retraite  à  Sedan ,  comme  il  étoit 
en  état  de  le  prouver  par  la  lettre  que  Liancourt  lui  avoit 
apportée,  &  dont  il  donna  une  copie  au  comte  de  Brion, 
Il  allégua  auffi  pour  motif  de  fon  refus ,  les  mauvais  trai- 
temens  faits  à  Madame  Ta  mère;  &  ceux  qu'il  éprouvoit 
lui-même  par  le  retranchement  de  fes  penfions ,  &  de  fe$ 
appointemens,qu*on  ne  lui  payoit  plus.  - 

Le  cardinal  ne  perdit  point  cependant  Tefpérance  de  le 

fagner,  il  lui  fit  écrire  par  le  roi,  &  il  lui  écrivit  lui-même. 
.e  comte  de  Brion  fit  trois  voyages  à  Sedan^dc  dans  le  der^ 
nier  il  fut  accompagné  par  un  père  Capucin,  que  le  car- 
dînai  nomme  dans  une  de  fes  lettres  :  Lehon  PertHila- 
rion  ;  ce  religieux  étoit  connu  du  comte  de  Soiflbns ,  qui 
eftimoit  (a  probité  &  (à  vertu.  Le  cardinal  qui  ne  négli- 
geoit  rien  pour  réuflir  dans  fes  entreprifes ,  s'en  fervit  uti- 
lement pour  adoucir  Tefprît  de  ce  prince  :  mais  laplû'* 
part  de  fes  confidens  qui  étoient  ennemis  jurés  du  cardi- 
nal ,  empêchoient  reflFet  de  fes  négociations  ;  &  pendant 
que  le  comte  deScifTons  écrivoit  au  roi  des  lettres  foumî- 
fes,  Ôc  au  cardinal  des  lettres  polies  qui  ne  lengageoient  à 
rien  ,  il  fongeoit  à  former  un  parti  pour  pouvoir  entrer 
en  France  les  armes  à  la  main.  On  verra  dans  la  fuite  les 
moyens  que  le  cardinal  employa  pour  lobiiger  à  fu(^ 
pendre  l'exécution  de  ce  deflein ,  par  un  accommode- 
ment qui  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

MoTifieur  avoit  conclu  le  fien ,  fans  confiiker  Mon- 
trelbr  qui  n avoit  plus  aucune  part  à  fà  confiance;  le  ca- 
tadere  timide  &  irréfolu  de  ce  prince,  ne  pouvoir  s'ac- 
commoder des  confeîls  d'un  homme  hardi  &  entrepre- 
nant ,  qui  ne  menageoit  rien ,  &  qui  vouloir  toujours  por- 
ter les  chofes  aux  dernières  extrémités^  Il  ne  fiiivic  point 
Monfieur  à  Orléans ,  dans  la  craintif  d*étre  expofé  à  la 
vengeance  du  cardinal  ;  &  lorfque  Gafton  fot  de  retour 
à  Blois ,  il  lui  demanda  la  permîfFwn  de  fortîr  du  royau- 
me, fous  prétexte  qu'il  étoit  defiormaîs  inAitileà  fon  fer- 
vice  ,  &  qu'il  ne  connoiflbit  point  d'autre  moyen  de  fe 
mettre  à  couvert  de  ïhumair  vindicative  du  cardinal  de 


Si6       HISTOIRE   DE  FRANCE. 

~"~'~'~*  Richelieu  qui  avoit,  &  le  dejfein  &  le  pouvoir  de  le  perdre. 
^  ^37*  Si  vous  vous  éloigne:^  y  lui  répondit  Gafton ,  le  cardinal 

s  imaginera  que  je  vous  ai  chargé  de  Quelque  négociadonfe" 
crette  dans  les  pays  étrangers.  Il  mejt  d*une  telle  importan- 
ce de  lui  ôter  touus  les  occasions  Savoir  cetupenfée^  que  je 
vous  défends  abfolument  de  fortirdu  royaume. 

Montrefor  affure  qu'il  fut  outré  de  voir  qu'un  prince 
qu'il  avoit  fervi  avec  tant  de  zèle ,  parût  compter  pour 
rien  fa  vie  &  fa  liberté.  Il  avoit  déjà  remarqué  que  Gaf-  • 
ton  n'étoit  fufceptible  de  crainte  que  pour  fa  perfonne , 
6c  qu'il  n'en  eut  jamais  pour  aucun  de  fes  domeftiques  ; 
quelque  grands  que  fuffent  les  périls  auxquels    ils  s'ex- 
pofoient  pour  fon  fervice.  Montrefor  fe  retira  dans  une 
maifon  de  campagne^  où  il  demeura  fix  ou  fept  ans  loin 
du  bruit  de  la  cour  ^  &  ne  fongeant  qu'à  fe  faire  oublier. 
Il  ne  Ibrtit  de  cette  folitude  qu'en  16^2  y  pour  prendre 
part  à  la  confpiration  de  Cinqmars  contre  le  cardinal  de 
kichelicu.  Il  fait  entendre  dans  fes  écrits^  que  Monfieur 
avoit  expofé  tous  fes  fcrviteurs  à  la  vengeance  de  ce  car- 
dinal par  fon  accommodement ,  &  qu'il  n'avoit  pris  au- 
c«ine  précaution  pour  leur  fureté  ;  quoiqu'il  foit  indubita- 
ble qu'avant  que  de  fe  rendre  à  Orléans,  ce  prince  avoit 
tiré  du  cardinal  une  parole  pofitive ,  que  l'on  n'inquiète- 
roit  aucun  de  fes  ferviteurs  pour  le  pafTé.  Dans  la  décla- 
ration qui  fut  enregiftréeau  parlement  le  12  de  mars,  & 
qui  fut  fans  doute  une  des  conditions   du  traité ,  le  roi 
après  avoir  dit  qu'il  oublie  la  faute  de  fon  frère  ,  ajoute 
qu'il  pardonne  â  tous  fes  officiers  ^  ferviteurs  ^  domefliques 
&  autres  qui  pouvoient  V avoir  fuivi  y  fervi  &  affiflé  dans  ces 
derniers  mouvemens.  Il  accordoit  la  même  grâce  au  com- 
te de  SoifTons  6c  à  tous  fes  officiers ,  pourvu  que  ce  prin- 
ce fe  remît  à  fon  devoir,  quinze  jours  après  que  la  décla- 
ration auroit  été  publiée.  On  doit  même  rendre  juftice  à 
la  probité  du  cardinal.  Il  obferva  fidèlement  toutes  les 
paroles  qu'il  avoit  données  à  Monfieur  ;  6c  malgré  le  goût 
naturel  qu'il  avoit  pour  la  févérité  ^  ou  fi  l'on   veut  pour 
la  vengeance ,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  jamais  rien  fait  con- 
tre S.  Ibal ,  Campion  ,  Varicarville  ,  Montrefor ,  ni  con- 
fte  aucun  de  ceux  cjui  avoient  eu  le  plus  de  part  aux> 

intrîguej; 
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iiîtrigucs  des  deux  princes.  Le  roî  étant  de  retour  à  Paris  ,    ""  |  ^  >>  7^ 
déclara  aux  députés  du  parlement ,  qu'il  avoit  donné  fon  ^ 

confentement  au  mariage  de  fon  frère  avec  la  princefTe 
Marguerite, 

Il  partit  enfuite  de  S.  Germain  le  $  mars ,  avec  un  corps  U  roi  va  aà 
de  troupes  pour  aller  à  Rouen ,  où  le  parlement  faifoit  ^ormamUt. 
difficulté  d'enregiftrer  plufîcurs  édîts  burfaux,  pendant 
que  le  corps  de  ville  refufoit ,  de  fon  côté ,  de  payer  une 
fomme  que  Ton  demandoit,  par  forme  d'emprunt ,  aux 
principales  villes  du  royaume.  La  marche  du  roi  alarma 
les  haoitans.  La  cour  avoit  des  partifans  dans  le  parle- 
ment 6c  dans  le  corps  de  ville,  qui  firent  fentir  à  ceux  qui 
xéfifloient  j  les  malheurs  qu'ils  alloient  s'attirer,  s'ils 

Îierfiftoient  dans  leurs  refus ,  &  qui  s'offroient  à  ménager 
eurs  intérêts  auprès  du  roi.  La  crainte  les  fit  écouter  : 
leurs  offres  furent  acceptées.  Le  roi  n'alla  pas  jufqu'à 
Rouen  ;  il  demeura  quelques  jours  à  Dangu ,  en  attendant 
que  l'affaire  fût  terminée.  Le  chancelier  fe  rendit  à  Rouen 
pour  faire  vérifier  les  édits ,  &  pour  engager  les  habitans 
a  payer  la  contribution  que  l'on  demandoit  :  il  entra  dans 
la  ville  y  accompagné  xles  gardes  Françoifes  &  SuiiFes  ^ 
de  quelques  régimens  d'infanterie ,  &  de  douze  ou  quinze 
compagnies  de  cavalerie.  Toutes  ces  troupes  furent  lo- 
gées chez  les  bourgeois.  Le  chancelier  n'ayant  trouvé 
aucune  réfiftance  ni  dans  le  parlement  ni  dans  le  corps 
de  ville,  revînt  trouver  le  roi,  qui  arriva  le  20  mars  à 
S.  Germain  en  Laye.  On  fit  fortir  de  Rouen  toute  l'in- 
fanterie qui  avoit  fervi  d'efcorte  au  chancelier  :  mais  on 
y  laifla  la  cavalerie  pour  prévenir  les  troubles  qui  auroienc 
pu  arriver  dans  la  fuite. 

D'un  autre  coté ,  le  cardinal  de  Richelieu  voyoit  avec  Suite  de  tafai- 
chagrin  que  les  édits  enregiftrés  au  lit  de  juftice  du  20  ^^.^f  ^^'"  ^''^ 
décembre  de  l'année  précédente  foufïiroient  toujours  beau-  dc7d^^o  dlcm<^ 
coup  de  difficulté  dans  leur  exécution.  hrt  i4}4. 

On  refufoit  de  recevoir ,  fous  différens  prétextes ,  ceux 
qui  avoient  acheté  des  charges  de  nouvelle  création  ;  6c 
lorfqu'ils  étoient  reçus  ils  n'avoient  aucune  part  aux  épi- 
ces.  Les  préfidens  ne  leur  diftribuoient  aucun  procès  ;  Ôc 
quand  on  alloit  aux  opinions  j  ils  ne  prenoient  pas  leurs 
Tome  XIF.  LLllI 
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^  avis,  La  crainte  de  ces  defagrémens  mettoit  un  c^fhicre 

^^^  prefque  invincible  à  la  vente  des  charges  nouvelles;  âc 
par-la  le  roi  fe  trouvoit  privé  de  la  finance  qu'il  en  avok 
efpérée. 

Le  cardinal  5  qui  fouhaitoit  extrêmement  de  les  mettre 
en  valeur^  confeilla  au  roi  de  mander  les  députés  du  par^ 
Icment  au  Louvre^  où  iisfe  rendirent  le  2  janvier  1537» 
Le  roi  leur  dit  qu'il  vouloit  abfolument  que  fes  édits 
fufTent  exécutés  ;  qu'il  en  retireroit  quinze  millions  ;  que 
Hegi/lri^  cette  fommc  lui  étoit  abfoloment  néceffaire  y  &  qu'il  vou* 
loit  bien  croire  que  le  retardement  que  Ton  apportoit  à 
leur  exécution  ne  procédoit  pas  d'un  défaut  d'afiFeôioik 
de  de  bonne  volonté. 

Ce  diCcours  du  roi  n'ayant  pas  produit  tout  Teffet  que 
le  cardinal  en  attendoit^  il  y  eut  de  nouveaux  ordres 
adreifés  au  parlement^  par  une  lettre  dattée  du  11  mai  ; 
&  le  27  le  roi  parla  encore  aux  députés  à  VerfaiUes  ydau» 
les  termes  les  plus  forts  £c  les  plus  prefTans. 

»  Meffieurs  ^  leur  dit-il ,  je  trouve  bien  étrange  les  lon-^ 
m-  gueurs  que  vous  apportez  à  l'exécution  de  mes  édits  ^ 
m  defquels  je  vous  ai  déjà  parlé  tant  de  fois  :  cependant 
m  toutes  mes  afiàires  fe  perdent  ^  faute  d'argent».  Si  vous 
»  fkvîez  ce  que  fait  un  foldat  quand  il  n'a  point  d'argent, 
•^  vous  ne  vous  comporteriez  pas  comme  vous  faites.  L'ar- 
Kgijke^  »  gent  que  je  demande  n'efl:  pas  pour  jouer  ni  pour  faire 
•  de  folles  dépenfes.  Ce  n'eft  pas  moi  qui  parle ,  c'eft  mon 
M  état ,  c'eft  le  befoin  que  Ton  en  a  :  ceux  qui  contredi(ent 
fi  mes  volontés  ihe  font  plus  de  mal  que  les  Efpagnols». 
.  •  Il  y  a  huit  confeillers  qui  viennent  de  partir  d''ici ,  fie 
•»  qui  ne  font  pas  encore  reçus  y  parce  qu'ils  ont  acheté 
»  des  charges  de  la  nouvelle  création.  Vous  voyez  que 
M  j'ai  affaire  de  vous  :  vous  vous  tenez  forts  ;  mais  je  trou- 
it.veraibien  moyen  d'avoir  ma  revanche  «• 

Lorfqu'il  eut  cefTé  de  parler,  le  premier  préfident  lu» 
rendit  compte  de  tout  ce  qui^'étoit  pafTé  au  parlement^ 
depuis  la  dernière  dépuration  ;  fie  il  TaiTura  que  la  com>- 
pagnie  n'avoit  jamais  eu  intention  de  lui  déplaire.  Alors 
te  chancelier,  ayant  demandé  au  roi  la  permiifion  de  par- 
hxy^  dit  que  il.  l'on:  faifoit  des  changemens  aux  édit  s  y  fai 
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Mstjefté  n^en  tircroit  aucun  fecours  >  d'autant  plus  que  la 
chambre  des  comptes ,  la  cour  des  aides ,  &  le  grand  con-  *  ^3  7> 
feil  faifoient  les  mêmes  difficultés  que  le  parlement  de 
Paris  :  au  lieu  que  celui  de  Normandie  en  avoir  vérifié 
pour  vingt-deux  millions ,  ôc  qu'il  avoit  reçu  tous  les  of- 
liciers  de  nouvelle  création»  Confidérc'^yMejJieurs  y  ajouta- 
t-il  f  que  nos  affaires  font  réduites  à  une  telle  extrémité  ,  que 
nous  fommes  à  la  lie ,  &  que  tout  l'argent  que  Von  veut  avoir 
ejl  abfolument  nécejfaire  pour  la  défenfe  des  fu jets  du  roi. 

Louis  appuya  le  difcours  de  fon  chancelier ,  en  répé- 
tant ce  qu'il  avoit  déjà  dit  :  Ce  nejipas  moi  qui  parle  ^  cefl 
mon  état. 

Le  parlement  fe  plaîgnoît  fingulîerement  de  Tédît  qui 
•concernoit  les  clercs  du  greffe,  dont  les  commiffion» 
^toient  érigées  en  charges  ;  ce  qui  les  obligeoit  à  les  quit- 
ter,  ou  à  les  acheter.  Le  parlement  avoit  fait  de  fortes 
remontrances  au  roi  fur  cet  édit  dès  le  commencement 
du  mois  de  mars  ;  &  M.  de  Bullîon  >  qui  n'ignoroit  pass 
que  c'étoît  celui  de  tous  que  Ton  auroit  le  plus  de  peine 
ài  faire  exécuter,  dit  aux  députés,  que  les  greffes  étoient 
le  principal  domaine  du  roi  ;  que  c'étoit  fon  bien,  &  qu'il 
ne  pouvoit  s'en  paffer.  Le  chancelier  ajtfuta ,  que4t  l'on 
îi'apportoit  pas  plus  de  facilité  à  l'exécution  des  édits,  le 
'  roi ,  à  fon  grand  regret ,  feroit  obligé  de  retenir  les  rentes- 
Ce  les  gages  de  fes  officiers  :  qu'au  reftefaMajefté  n'avoit 
en  vue  que  le  bonheur  de  fes  fujets  ,  &  qu'auffitôt  après 
la  conclufîon  de  la  paix  elle  fupprimeroit  tous  les  édits 
qui  alloient  à  la  foule  du  peuple. 

Le  premier  préfident  ayant  répliqué  ^  par  des  affuran- 
ces  générales ,  du  zèle  dont  la  compagnie  feroit  toujours, 
pénétrée  pour  le  bien  public  :  MeJJieurs  ,  reprit  le  cardi- 
nal de  Richelieu  ,  ce  nejlvas  tout  de  promettre  ,  le  roi  veut 
voir  des  effets;  &  JaMajejlé  dejire  quon  lui  apporte  à  Fon- 
tainebleau la  feuille  des  délibérations.  Le  roi  avoit  déjà  dit: 
aux  députés  qu'il  vouloit  qu'on  lui  envoyât  cette  feuille.. 
Le  premier  préfident  répondit,  |en  adreffant  la  parole  aui 
roi  ,  Sire  ,  je  nai  point  de  réplique  à  faire  à  ce  quil  plaît 
à  votre  Majeflé  de  nous  dire  :  &  vuijque  M.-  le  chancelier 
jjorh  par.  yotre  ordre  ^  je  ne  lui  ferai  aucune  réponfe  ^  bien: 

LLlll  ij; 
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'  quil  fe  pourrait  dire  quelque  chofefurce  qui!  nous  a  Jlu 
Eiîfuite  les  députds  le  retirèrent,  &  le  parlement  or- 
donna de  nouvelles  remontrances  fur  Tédit  qui  conccr- 
noit  les  clercs  du  greffe.  Elles  ne  furent  pas  prêtes  affez  tôt 
au  grd  du  roi ,  qui  manda  encore  plufieurs  fois  les  dépu- 
tés ,  pour  leur  expliquer  fes  intentions  :  &  dans  une  au- 
dience qu'ils  eurent  au  château  de  Madrid ,  il  entra  dans 
une  Cl  fucieufe  colère,  que  le  cardinal  de  Richelieu  fit 
figne  aux  députés  de  fortir  pour  ne  pas  l'irriter  davantage. 
On  alTembla  le  coqfeîl  ^  &  ils  furent  enfui  te  rappelles  dans 
le  cabinet  du  roi>  qui  leur  donna  lui-même  fes  ordres 
avec  plus  de  tranquillité.  Les  députés  revinrent  à  Paris  ; 
&  fur  le  rapport  du  premier  préfidentj  il  fut  arrêté  que 
Ton  téuîoigneroît  au  roi  la  difpofition  où  étoit  la  compa- 
gnie de  faire  tout  ce  qui  plairoit  à  fa  Majefté  ^  en  la  fup- 
pliant  néanmoins  d'avoir  compartion  des  clercs  du  greffe, 
en  confidération  de  leurs  fervices»  La  feuille  do  la  déli- 
bération fut  apportée  au  roi  par  le  premier  pré(î dent,  qui 
fe  rendit  à  Madrid  avec  tous  les  députés.  Je  fuis  content^ 
leur  dit  le  roi ,  de  ce  que  vous  mave^  obéi  :  mais  la  vraie 
ùbéijfance  confijlc  en  t  exécution.  Il  y  a  encore  des  confeiUers 
a  recevoir  \  on  yappone  beaucoup  de  difficulté  :  /ai  le  fils 
de  mon  premier  médecin  ^  je  vous  prie ,  pour  C amour  de  moi^ 
de  iefavorijin 

Le  parlement  eut  égard  à  la  recommandation  du  roi  : 
mais  l'affaire  des  édîts  ne  fut  pas  entièrement  terminée, 
£c  les  charges  nouvellement  créées  ne  parvinrent  à  être  en 
crédit  qu'avec  le  temps. 


Fin  du  Tome  XIV. 
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